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PREFACE. 

E  S  Mémoires  de  Sully  ont  toujours  été 
mis  au  rang  des  meilleurs  Livres  que 
nous  ayons.  Cette  vérité  ?  établie  de¬ 
puis  long- temps  par  le  jugement  de 
tous  nos  bons  Critiques  «Se  de  tous 
les  amateurs  de  la  Littérature  3  me  difpenfera  d’en- 
trer  ici  dans  une  difcuffion,  inutile  pour  ceux  qui 
connoiffent  ces  Mémoires. 

A  legard  de  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  lus  ; 
il  fuffit  5  pour  leur  en  donner  une  idée  ,  de:  dire 
qu’ils  comprennent  l’Hiftoire  de  ce  qui  s’eft  paffé 
depuis  la  Paix  de  1570.  jufqu’aux  premières  an¬ 
nées  de  Louis  XIII.  c’eft-à-dire  3  l’efpace  de  plus  de 
quarante  années ,  d'un  temps  qui  a  fourni  la  plus 
abondante  matière  aux  Hiftoriens  de  notre  Mo¬ 
narchie  ;  «Se  qu’ils  traitent  du  Régné  3  ou  pour 
mieux  dire  ,  de  la  Vie  prefqu’entiere  de  Henry  le 
Grand.  Ils  luppolent  à  la  vérité  quelque  connoif- 
lance  des  Troubles  précedens  ,  qui  n’y  font  tou¬ 
chés  que  par  occafion  :  mais  auffi,  ils  en  expofent 
Tome  L  a 
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route  la  fuite ,  dans  le  plus  grand  détail.  Les  éve- 
nemens  y  font  auffi  variés  3  qu’ils  font  nombreux  ; 
Guerres  Etrangères  8c  Civiles  ,  interets  de  Politi¬ 
que  ôc  de  Religion  ^  coups  d’Etat  éclatans  >  dé- 
nouemens  imprévus  -,  efforts  de  l’ambition  ^  rufes 
de  la  Politique  -,  Ambaffades  ^  Négociations:  tout 
cela  s’y  trouve ,  &  n’en  fait  encore  qu’une  partie. 

Les  Mémoires  de  Sully  tirent  un  autre  prix , 
peut-être  encore  plus  grand  ,  d’une  infinité  de 
Récits  plus  particuliers ,  qui  ne  font  pas  du  ref- 
fort  d’une  Hiftoire  :  C’eft  l’avantage  propre  aux 
Mémoires.  Ils  fouffrent  la  multiplicité  des  fujets 
8c  toute  la  variété  des  incidens^  qu’on  y  veut  faire 
entrer  :  Et  d'ailleurs  3  ils  ne  font  point  affujettis  au 
joug  que  la  néceffité  impofe  à  I’Hiftoire  de  ne 
rien  omettre  de  ces  cliofes  trop  générales  y  dont 
on  fent  foi-même  tout  le  dégoût  en  les  écri¬ 
vant. 

Veut-on  bien  faire  connoître  un  Prince  dont 
on  va  parler  >  Il  faut  que  le  Tableau  de  fa  Vie 
privée  loit  fans  ceffe  mis  en  regard  avec  celui 
de  la  Vie  publique.  Il  faut  le  montrer  au  milieu 
de  fes  Courtifans  y  avec  fes  Domeftiques  dans  les 
momens  où  il  s’obferve  le  moins  :  établir  fon 
caraéfere ,  par  fes  Lettres  8c  fes  difeours.  Les  PaC 
fions  fe  peignent  mieux  elles -mêmes  5  par  une 
fimple  parole  rapportée  d’original ,  que  par  tout 
l’art  que  peut  employer  l’Hiftorien.  Or  les  Mé¬ 
moires  de  Sully  rempliffent  fi  parfaitement  cette 
idée  3  par  rapport  à  celui  qui  en  eft  le  fujet  prin¬ 
cipal  ,  que  ce  n’efl:  qu’aprês  les  avoir  lus  ,  que 
Ton  connoît  véritablement  Henry  IV.  Ce  qu'ils 
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nous  reprefentent  de  ce  grand  Prince  ,  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaife  fortune  j  envi- 
fagé  comme  Particulier ,  ou  comme  Roi  ^  comme 
Guerrier  ,  ou  comme  Politique  ;  enfin  comme 
Epoux  3  Pere  ,  Ami ,  ôcc.  eft  marque'  à  des  traits 
fi  fenfibles ,  quon  ne  peut  s’empêcher  de  s’inte- 
relfer  aux  particularite's  de  fa  Vie ,  même  les  plus 
indifferentes.  Je  n’en  excepte  tout-au-plus  que  cer¬ 
tains  détails  militaires,  peut-être  un  peu  trop  fré- 
quens  au  commencement  de  l’Ouvrage ,  &  quel¬ 
ques  autres,  en  petit  nombre ,  d’un  moindre  agré¬ 
ment  •  quoique  d’ailleurs  ces  détails  y  foient  tou¬ 
jours  liés  avec  les  Affaires  publiques  ,  ôc  diver- 
fifiés ,  comme  tout  le  relie,  par  le  rôle  qu’y  joue 
M.  le  Duc  de  Sully. 

Il  en  eft,  pour  ainfi  dire,  le  fécond  Aéleur:  ôc 
cette  double  aélion  ne  rompt  point  l’unité  d’in¬ 
térêt  ,  s’il  eft  pettnis  de  fe  fervir  ici  de  cette  ex- 
preftion  ;  parce  que  ce  Miniftre  n’y  dit  prelque 
rien  fur  lui-même  ,  qui  ne  fe  rapporte  ou  à  l’E¬ 
tat  ,  ou  à  la  Perfonne  de  fon  Maître.  On  verra 
fans  doute  avec  plaifir  le  jugement  qu’on  en  a 
porté  ,  des  le  temps  où  ces  Mémoires  ont  com¬ 
mencé  à  voir  le  jour  :  l’Auteur  d’un  ancien  Dif- 
cours  ,  qui  le  trouve  dans  les  Manufcrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  va  nous  en  inftruire.  »•  Voici  roi.  9590. 
»>  certainement ,  dit-il  ,  l  une  des  plus  belles  ima- 
»>  ges  de  la  prudence  ôc  fidelité  humaines  ,  que 
*>  cette  reddition  de  Comptes  ,  lailfe'e  au  Public 
«par  M.  le  Duc  de  Sully  >  dans  ces  deux  Volu~ 

«  mes  ,  touchant  la  qualité  des  confeils  ,  ôc  le 
»  nombre  des  grands  fervices  qu’il  a  rendus  à  fon. 
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»  Roi  de  à  ion  Bienfaiteur  ,  ioic  pour  la  gloire 
»>  particulière  de  fa  perfonne  ,  foit  pour  la  prof- 
«  perité  de  fon  Etat.  Et  de  vrai  ,  ce  iont  deux 
»  chofes  qui  fe  fuivent  ,  voire  qui  fe  côtoient  de 
«  s'entreregardent  ici  perpétuellement ,  que  la  for- 
93  tune  de  Henry  le  Grand  ,  de  la  vertu  de  fon 
»  grand  Miniftre.  Cetui-cy  fert  fk  oblige  envers 
»  1  autre  dans  cet  Ouvrage  ,  de  toutes  les  façons 
»  dont  un  grand  Prince  peut  être  fervi  de  obligé 
par  un  fien  Sujet  ,  de  ia  main  ,  de  ion  coura- 
>9  ge  ,  de  fon  épée  3  voire  de  fon  fang  &  de  fes 
39  plaies  3  aux  occafions  de  valeur  de  diferetion  , 
39  mais  en  celles  particulièrement  de  Confeil  de 
39  de  Cabinet  ;  du  plus  grand  fens  de  de  la  clair- 
>9  voyance  la  plus  pénétrance ,  du  defintereffemenc 
33  le  plus  rare  de  de  la  fincerité  la  plus  exquife  > 
39  que  les  Hiftoires  3  nôtre  &:  étrangères,  ayent  ja- 
33  mais  connues.  « 

Il  eft  aifez  naturel  qu’on  s’attende  de  voir  de 
grands  Capitaines,  de  profonds  Politiques  ,  d’ha¬ 
biles  Miniftres  ,  fous  le  Régné  d’un  Prince  tel 
que  Henry  IV.  Ce  qui  doit  furprendre  ,  eft  de 
trouver  dans  une  même  perfonne  ce  Guerrier ,  ce 
Politique  ,  ce  fage  Adminiftrateur  ,  cet  Ami  fur 
de  févere  ,  autant  qu’intime  Confident  de  Favori 
de  ion  Maître  :  Mais  ce  qui  doit  paroître  encore 
plus  fingulier ,  c’eft  de  voir  dans  un  Ouvrage ,  où 
les  aftions  de  deux  hommes  fi  rares  font  raffem- 
blées  après  leur  mort  ,  un  grand  Roi ,  réduit  à 
conquérir  fon  propre  Royaume  ,  s’occuper  avec 
un  Miniftre  non  moins  grand  dans  fon  ordre  , 
des  moyens  de  faire  réiiifir  une  pareille  entrepri- 
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le  -,  travailler  enfuite  de  concert,  à  rendre  ce  mê¬ 
me  Royaume  non-feulement  paifible  ,  mais  flo- 
riffant  ;  regler  les  Finances  •  fonder  le  Commer¬ 
ce  -,  établir  la  Police  ;  enfin  ramener  l’ordre  dans 
toutes  les  parties  du  Gouvernement. 

Le  Plan  de  cet  Ouvrage  embraffe  donc  deux 
Vies  Illuftres  ,  qui  s’accompagnent ,  s’éclairciffent 
6c  s’embelliffent  mutuellement  ;  celle  d’un  Roi , 
6c  celle  d’un  Miniftre  fon  Confident  ,  à-peu-prês 
de  même  âge  -,  conduites  depuis  l’enfance  de  l’un 
6c  de  l’autre  ,  jufqu’à  la  mort  du  premier  ,  6c  au 
temps  où  le  fécond  fe  vit  éloigner  du  maniment 
des  Affaires  publiques. 

Ajoutons  que  les  Mémoires  de  Sully  font  en¬ 
core  recommandables  par  des  Principes  d’une  ex¬ 
cellente  Morale  ;  par  des  Maximes  Civiles  6c  Politi¬ 
ques.,  puifées  dans  le  vrai;  par  une  infinité  de  vues, 
de  projets  6c  de  Reglemens,  prefqu’en  tout  genre, 
dont  ils  font  remplis.  «  Lui  ieul ,  dit  le  même  Au¬ 
teur  contemporain ,  parlant  du  Duc  de  Sully,  »  certai- 
»  nement  juiqu’aujourd’hui  a  découvert  la  jonélion 
»  de  deux  chofes  au  Gouvernement  des  Etats ,  que 
«  nos  Peres  n’avoient  pu  non-feulement  accorder, 
»  mais  s’imaginer  compatibles  enfemble  ;  l’accroif- 
«  lement  des  deniers  aux  coffres  du  Roi  ,  avec 
»  la  décharge  6c  le  foulagement  de  fon  Peuple. 
»  Qui  veut  voir  l’idée  du  Sujet  utile  6c  de  fin- 
»  corruptible  Miniftre  d’Etat  ,  il  faut  qu’il  la  vien- 
î>  ne  voir  dedans  ce  tableau.  L’CEconomique  s’y 
>»  trouve  en  fon  jour  ;  la  Politique  ,  en  tous  fes 
»  ufages  :  c’eft-à-dire  ,  l’art  de  regner  6c  faire  re- 
»  gner  ,  la  Science  de  regner  comme  homme, 

4  «  4 
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»  ôc  celle  de  regner  comme  Roi.  La  Morale  y  a 
»  épuifé  fes  plus  belles  inftruétions  &  plus  ri- 
»  ches  exemples  :  Et  tout  cela  ,  foûtenu  ôc  paré 
»>  de  la  connoiffance  de  toutes  les  choies ,  depuis 
«  les  plus  élevées  jufqu’aux  méchaniques.  « 

Encore-une-fois ,  je  ne  vois  pas  que  la  plus  fève- 
re  Critique  fe  foit  encore  aujourd’hui  beaucoup  éloi¬ 
gnée  de  ce  fentiment.  On  n’a  qu’à  confulter  M. 
l’Abbé  Le-Laboureur ,  dans  fes  Additions  aux  Mé¬ 
moires  de  Caftelnau ,  Tom.  z.  liv.  z.  pag.  687.  le 
Pere  Le-Long  ,  &  une  infinité  d’Ecrivains  moder¬ 
nes  :  Car  qui  eft-ce  qui  ne  cite  pas  avec  éloge 
les  Mémoires  de  Sully  ,  comme  le  premier  Livre 
Politique  ,  qui  nous  ait  ouvert  les  yeux  fur  le 
véritable  degré  de  la  puiffance  de  ce  Royaume? 
On  y  apperçoit  le  germe  de  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  ce  qu’ont  fait  les  Richelieu  ,  les  Mazarin, 
les  Colbert  :  on  les  regarde  enfin  comme  la  meil¬ 
leure  Ecole  de  l’Art  de  gouverner. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  ce  fujet,  pour 
paffer  à  une  fécondé  confideration  ,  que  je  ne  puis 
ni  ne  dois  diflimuler  :  C’eft  que  le  plaifir,  que  fait 
un  Livre  d’un  aulli  grand  prix  ,  eft  accompagné 
d’une  fatigue  5  qui  rend  les  Mémoires  de  Sully 
un  ornement  des  Bibliothèques  inutile  pour  la  pluC 
part  de  ceux  qui  aiment  la  leéture  :  ce  qu’on  ne 
fçauroit  imputer  qu’à  des  défauts  effentiels  d’or¬ 
dre  ôc  de  ftyle. 

En-effet,  les  matières  y  font  dans  la  plus  gran¬ 
de  confufion.  Ceux  qui  les  ont  rédigées  ,  fe  pro- 
pofent  de  nous  y  entretenir  de  détails  Militaires, 
Politiques  ôc  Domeftiques  :  mais  ils  ne  fçavent  ni 
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les  féparer ,  ni  les  rapprocher  à-propos.  L’éclair- 
ciffement  d’un  fait ,  tes  dépendances  d’un  récit ,  fe 
trouveront  quelquefois  plufieurs  centaines  de  pa¬ 
ges  après  :  du  commencement  du  premier  Volu¬ 
me  ,  il  faut  fouvent  aller  les  chercher  à  la  fin  du 
fuivant.  Les  Lettres  de  Henry  IV.  qui  devroient 
être  inférées  dans  la  narration  ,  ou  lont  entafà 
fées  ôc  mifes  à  part  ,  ou  interrompent  le  fil  d’un, 
difcours  ,  auquel  fort-fouvent  aucune  d'elles  n’a 
rapport.  Les  Maximes  Morales  ôc  Politiques,  y  font 
reléguées  dans  un  endroit  écarté  ,  où  l’on  a  bien 
de  la  peine  à  les  découvrir  ::  elles  n’ont  Pair  que 
d’un  Bordereau.  Il  n’étoit  pas  befoin  que  ces  Com¬ 
pilateurs  s’annonçaflent  pour  des  Commis  de  Bu¬ 
reau. 

Quant  à  la  diction  :  on  ne  dira  rien  de  trop, 
en  avançant  que  prefque  tous  les  défauts  de  ftyle 
fe  trouvent  réünis  dans  celui-cy.  Il  eft  toujours 
diffus  j  fouvent  obfcur  ,  foit  par  la  longueur  énor¬ 
me  des  phrafes ,  foit  par  le  peu  de  jufteffe  de 
î’expreifion  ;  quelquefois  bas  ôc  rempant ,  ôc  quel¬ 
quefois  ridiculement  enflé. 

Il  femble  que  ces  deux  confiderations  généra¬ 
les  fur  le  caraétere  des  Mémoires  de  Sully  au- 
roient  dû  faire  naître  à  quelqu’un  de  nos  bons 
Ecrivains,  la  penfée  de  travaillera  les  rendre  auffi 
agréables  ,  qu’ils  font  utiles  Ôc  intereffans  r  d’au- 
tant-plus  que  ce  qu’ils  ont  de  bon  ,  vient  du  fond 
même  des  chofes  -f  Ôc  ce  qu’ils  ont  de  mauvais  y 
de  la  forme  fous  laquelle  ces  chofes  y  font  pre- 
fentées.  On  convient  en-effet ,  qu’ils  doivent  être 
exceptés  de  ce  petit  nombre  d’anciens  Livres 
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François  3  auxquels  on  ne  Içauroit  toucher  (ans 
les  gâter.  Mais  ce  qui  aura  (ans  doute  détourne 
de  cette  entreprife ,  ce  font  les  riiques  auxquels 
elle  expoloit ,  de  la  part'  des  Critiques  un  peu  trop 
difficiles  :  Et  j’avoue  que  pour  oler  franchir  ce 
pas  ,  j’ai  eu  befoin  que  mon  Original  m’inlpirât 
cette  complaiiance  intérieure  ,  qui  prévient  le 
cœur  aufli  bien  que  l’efprit  ,  en  faveur  d’un  Ou¬ 
vrage  ;  Ce  dont  î’eftet  eft  de  nous  aveugler  fur 
tous  les  obstacles.  Car  enfin  ,  pour  accommoder 
à  notre  goût  les  Ouvrages  tels  que  celui-cy  ,  il 
faut 3  fans  s’écarter  de  l’obligation  où  eft  un  Tra¬ 
ducteur  de  rendre  éxa&ement  le  fens  de  fon 
Original  5  fe  donner  prefque  toute  la  liberté  dont 
jouit  un  Compofiteur  ;  puifqu’il  s’agit  tout-à-la- 
fois  de  traduire  3  d’abbreger  3  de  tranfpofer  ,  de 
rédiger  5  &c. 

Une  correétion  purement  grammaticale  3  qui 
fe  feroit  bornée  à  changer  dans  les  Mémoires  de 
Sully  les  expreffions  abfolument  mauvaifes  3  ôc  à 
{imprimer  celles  qui  iont  vifiblement  fuperfluës, 
n’auroit  point  fuffi  pour  remedier  au  défaut  qu’on 
y  remarque  dans  le  ftyle.  Il  n’eût  été  guère  plus 
poffible  ,  fans  détruire  le  Texte  3  de  fauver  l’autre 
inconvénient  3  qui  naît  de  la  confufion  des  Ma¬ 
tières  ;  fi  l’on  s’étoit  contenté  de  rapprocher  les 
faits  difperfés  3  Ce  d’arranger  ceux  qui  font  dé¬ 
placés.  Il  n’y  a  point  de  tentatives  que  je  n’aye 
faites  3  pour  n  être  point  obligé  d’en  venir  jufqu’à 
décompofer  ,  pour  ainfi  dire  5  l’Ouvrage  ,  &  le 
refondre  en  entier  :  mais  j’ai  jugé  à  la  fin  ,  que 
l’éxecution  de  tout  autre  projet  feroit  impoffible. 
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Je  fuis  demeuré  convaincu  qu’un  ftyle  auffi  vicieux 
que  l’eft  celui  de  ce  s  Mémoires  ,  ne  méritoit  en 
aucune  maniéré  d’être  traité  avec  les  mêmes 
égards  ,  que  Comines ,  Montagne  ôc  Amyot  :  que 
les  feuls  changemens  généraux ,  dont  on  convient 
qu’il  ne  peut  fe  paffer  ,  le  rendroient  déjà  fi 
different  de  lui-même  ,  qu’il  y  a  peu  de  danger 
à  pouffer  cette  différence  beaucoup  plus  loin  : 
que  ces  mêmes  changemens  éxigeant  d’ailleurs 
des  liaifons  ôc  des  tranfitions  ,  qui  ne  peuvent 
fe  faire  fans  des  additions  confiderables ,  d’un  au¬ 
tre  ftyle  •  ç’eût  été  s’expofer  à  laiffer  appercevoir 
au  milieu  de  tout  cet  antique,  je  ne  fçais  com¬ 
bien  de  nuances  de  neuf,  qui  produiroient  un 
contrafte  defagréable  :  qu’il  s’agifîbit  de -plus  de 
purger  l’Original  ,  je  ne  dis  pas  fimplement  de 
quantité  d’expreffions  ,  mais  d’idées ,  très-peu  na¬ 
turelles  }  ne  fût-ce  que  le  titre  même  ,  ridicule¬ 
ment  fingulier  ,  Oeconomies  Royales  ,  (gr  Servitudes 
Loyales  :  qu’il  ne  falloit  pas  moins  qu’une  liber¬ 
té  pareille  à  celle  que  j’ai  prife  ,  pour  faire  une 
plus  jufte  diftribution  des  matières  Ôc  des  temps: 
enfin  que.  cette  liberté  pouvoit  s’allier  avec  l’o¬ 
bligation  de  rapporter  d’original  ,  tout  ce  qui 
dans  les  Mémoires  de  Sully  perdroit  à  être  mis 
dans  un  langage  plus  nouveau. 

Rien  fur-tout  ne  m’a  paru  fi  indifpenfable  , 
que  de  ne  pas  laiffer  la  parole  à  des  Secrétai¬ 
res  ,  qui  ne  fçavent  que  louer  ôc  flater.  Quoi 
de  plus  faftidieux  ,  que  de  les  voir  à  chaque  li¬ 
gne  apoftropher  leur  Maître  ,  pour  l’avertir  qu’ils 
lui  rappellent  ce  qui  lui  eft  arrivé ,  en  convenant 
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quil  en  elt  bien  mieux  inltruit  queux  ?  Cetce 
apoftrophe  continuelle  ne  fait  de  tout  le  Livre, 
qu’une  efpece  de  longue  Epître  Dédicatoire.  Com¬ 
bien  cette  feule  correction  ne  devoit-elle  pas  ap¬ 
porter  de  changement  dans  tout  le  corps  de  l’Ou¬ 
vrage  ? 

J’ajouterai  que  la  narration  ,  qui  dans  le  ftyle 
hiftorique  ,  admet  uniquement  la  troiheme  per- 
fonne  ,  ne  pouvoit  ici  avoir  lieu  :  C’eft  ce  que 
je  n’ai  pas  tarde  à  fentir  ,  dès-que  j’ai  voulu  y 
avoir  recours.  Au-lieu  d’un  feul  ACteur  princi¬ 
pal  ,  les  Mémoires  de  Sully  ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  ,  en  offrent  deux  ,  dont  les  rôles  fe  mêlent 
continuellement  dans  le  récit  ,  où  ils  paroiflent 
prefque  toujours  à -la- fois  parlant  entr’eux  ,  ou- 
bien  avec  d’autres  interlocuteurs.  Le  pronom  il, 
lui ,  qui  dans  la  narration  fupplée  fi  commodé¬ 
ment  au  nom  propre  ,  pouvant  alors  tomber 
fur  l’un  comme  fur  l’autre  ;  il  en  relulte  une 
obfcurité  5  qu’on  ne  peut  fauve r  que  par  l’in- 
convenient  5  auffi  grand ,  des  redites  6c  des  cir¬ 
conlocutions.  Si  3  pour  lever  cette  difficulté  ,  que 
tout  le  monde  fentira  ,  on  eût  intitulé  l’Ouvra¬ 
ge  ,  Mémoires  pour  fermr  à  iHifioire  de  Henry  IV 1 
6c  qu’on  fe  fût  retranché  au  perfonnage  feul  de 
ce  Prince  j  c’étoit  enlever  tout -d’un -coup  une 
moitié  des  Mémoires  ,  6c  une  moitié  ,  qui  n’eft 
peut-être  pas  la  moins  intereflante  :  car  on  trou¬ 
ve  par-tout  la  Vie  &  les  adlions  de  Henry  le 
Grand  -,  au-lieu  que  celles  de  M.  le  Duc  de 
Sully  ne  fe  rencontrent  guère  que  dans  ce  Livre. 
Il  convenoit  encore  moins  de  s’y  borner  à  racon- 
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ter  les  évenemens ,  qui  regardent  particulièrement 
ce  Miniftre. 

Il  ne  reftoit  donc  qu’un  feul  parti  à  prendre: 
c’étoit  de  faire  parler  Sully  lui-même.  J’ai  cédé 
fans  répugnance  à  une  nécefïité  ,  qui  devoir  être 
la  fource  d’un  nouvel  agrément.  Rien  en -effet 
plus  capable  de  répandre  dans  la  narration  cet 
intérêt  vif  Sc  prenant  ,  qui  remue  fi  bien  notre 
cœur  ,  que  d’introduire  le  principal  Aéteur  d’une 
intrigue  ,  nous  entretenant  lui-même  de  la  part 
qu’il  y  a  eue  :  Et  quel  Aéteur  encore  !  fi  l’on  pou- 
voit  parvenir  à  le  faire  parler  ,  comme  on  fe 
figure  que  parleroit  aujourd’hui  un  tel  Miniftre, 
qui  fût  également  chéri  de  fon  Maître  ,  &  ref. 
peété  de  tous  les  Ordres  du  Royaume. 

Ce  motif  feul  devroit  me  faire  obtenir  du 
Public  l’indulgence  que  je  lui  demande,  pour  la 
feule  véritable  licence  que  j’aye  prife  ;  s’il  trou- 
voit  d’ailleurs  que  j’euffe  fatisfait  à  ce  qu’elle 
m’impofe.  Mais  comme  je  n’ofe  m’en  flater  ,  je 
fonde  ma  juftification  fur  une  preuve  de  fait  : 
c’eft  que  dans  la  plus  éxaéte  vérité ,  M.  le  Duc  de 
Sully  eft  lui-même  l’Auteur  des  Mémoires ,  qui  por¬ 
tent  fon  nom  ;  puifque  les  Pièces  originales  qui  les 
compofent ,  font  de  lui  ,  &  que  les  Secrétaires 
n’ont  fait  autre  chofe  que  les  coudre  enfem- 
ble  :  Ce  qui  s’apperçoit  facilement  en  certains 
endroits  ,  où  la  plume  du  Miniftre  ayant  été  ar¬ 
rêtée  ,  foit  par  le  fecret  ,  foit  par  quelqu’autre 
confédération  auffi  forte  •  on  le  voit  fruftrer  l’at¬ 
tente  du  Leéteur  ,  fur  des  faits  ,  dont  il  eft  clair 
que  par  eux-mêmes  ils  n’ont  pas  eu  la  moindre 
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connoiffance.  C’eft  donc  moins  un  vol  que  je 
leur  fais  qu’une  jufte  reftitution  que  je  dois  à 
leur  Maître.  J’en  ai  pour  garans  tous  nos  Ecri¬ 
vains  ,  qui  montrent  alfez  y  lorfqu’ils  citent  les 
Mémoires  de  Sully  ,  qu’ils  croient  bien  ne  s’ap¬ 
puyer  que  de  l’autorité  feule  de  ce  grand  hom¬ 
me  d’Etat.  Le  doute  du  feul  Vittorio  Siri  à  cet 
égard  5  eft  bien  foible  contre  tant  d’autorités. 

Je  ne  regarde  point  cette  difcuffion  criti¬ 
que  comme  allez  importante  ,  ou  affez  amufan- 
te  ,  pour  tranfcrire  des  pages  entières  de  nos  Mé¬ 
moires  ,  qui  établiroient  cette  vérité  ,  par  les  pa¬ 
roles  de  flenry  IV.  de  M.  de  Sully  ,  ôc  de  fes> 
Secrétaires  eux-mêmes.  On  peut ,  fi  on  le  juge  à- 
propos  5  confulter  les  endroits  ,  que  j’indique  ici 
en  marge.  Je  me  contenterai  d’ajouter  une  con¬ 
jecture.,  que  je  foûmets  aux  lumières  des  LeCteurs. 

Les  Mémoires  de  Sully  fe  font  formés  ,  pre¬ 
mièrement  ,  des  remarques  que  M.  de  Rofny 
commença  dès  fa  plus  grande  jeunefle  à  faire , 
fur  les  évenemens  de  fon  temps  ,  foit  généraux  ? 
foit  particuliers  au  Prince  fon  Maître  &  à  lui- 
même  :  enfuite  ,  de  ce  qu’il  y  joignit ,  à  la  priè¬ 
re  de  ce  même  Prince  ?  qui  fçut  dilfinguer  de- 
bonne  heure  le  prix  d’un  homme  de  ce  cara¬ 
ctère.  M.  de  Rofny  ne  prétendit  pas  fans  dou¬ 
te  en  faire  un  Ouvrage  bien  luivi  ,  encore-moins 
un  corps  d’Hiftoire  3  mais  feulement  ,  un  Re¬ 
cueil  de  Pièces ,  fur  plufieurs  des  évenemens  de 
fon  temps  3  qu’il  augmenta  de  fes  propres  ré¬ 
flexions  fur  le  Gouvernement.  Le  mot  de  Jour¬ 
nal  5  qui  .y  eft  employé  quelque-part  ,  ne  doit 
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donc  pas  être  pris  à  la  rigueur.  Des  Mémoires, 
par  Pièces  ainfi  détachées  ,  n’étoient  pas  une 
chofe  abfolument  nouvelle  en  ce  temps-là.  Il  fe 
peut  bien  faire  auffi  que  M.  de  Roiny  eût  alors 
pour  objet ,  de  fe  préparer  des  matériaux  pour  des 
Mémoires  plus  complets  ,  qu’il  aima  mieux  dans 
la  fuite  faire  paroître  fous  le  nom  de  fes  Secré¬ 
taires,  que  fous  le  fien. 

Ces  Regiftres  fi  bien  reliés ,  dont  il  eft  enco¬ 
re  fait  mention  ,  auroit  été  remis  à  quatre  de 
fes  Secrétaires ,  deux  defquels  compoferent  d’a¬ 
bord  les  deux  premiers  Tomes  ,  tels  que  nous 
les  avons  aujourd’hui.  Les  deux  autres  Secré¬ 
taires  ,  qui  font  ceux  que  M.  de  Sully  prit  à 
fon  fervice  ,  au  temps  de  fa  retraite  ,  travaillè¬ 
rent  en-même-temps  au  premier  des  deux  Tomes 
fuivans  ,  qui  comprend  un  efpace  de  cinq  an¬ 
nées  ,  depuis  1605.  ,iufqu’à  la  mort  de  Henry 
IV  :  Et  croyant  leur  travail  imparfait  ,  s’ils  n’y 
en  ajoûtoient  pas  un  fécond  ,  comme  avoient 
fait  leurs  Confrères  ,  ils  fe  mirent  à  refeuilleter 
tous  les  papiers  du  Duc  de  Sully  ,  fk  vinrent 
à-bout  de  leur  entreprife.  Mais  j’avertis  qu’il 
ne  faut  pas  tout-à-fait  les  en  croire  fur  le  lieu 
de  l’impreflion  des  Mémoires  de  Sully  :  Ils  n’ont 
cherché  à  cet  égard  qu’à  faire  prendre  le  chan¬ 
ge  au  Public  par  l’intérêt  qu’ils  avoient  que 
cet  Ouvrage  ne  parût  pas  imprimé  dans  le  Royau¬ 
me.  Guy -Patin  ,  le  Pere  Le -Long  >  M.  l’Abbé 
Lenglet  &  beaucoup  d’autres  ,  font  perfuadés 
que  les  deux  premiers  Tomes  furent  imprimés 
au  Château  de  Sully  même  :  &  pour  les  deux 
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derniers ,  c’eft  aulli  un  fait  connu  ,  qu’ils  nont  pa¬ 
ru,  que  lorlqu’ils  furent  imprimés  à  Paris,  en  1661. 
par  les  (oins  de  M.  l’Abbé  Le-Laboureur. 

Il  eft  parlé  dans  les  Mémoires  de  Mademoi- 
felle  ,  de  certaines  Lettres  Ôc  autres  Originaux 
en  fort -grand  nombre  ,  que  le  Comte  de  Bé¬ 
thune  gardoit  précieufement  ,  ôc  qu’il  montroit 
comme  une  rareté  ,  aux  Curieux  qui  alloienr  le 
voir.  On  pourroit  croire  que  c’étoit  ,  du -moins 
en  partie  ,  les  minutes  des  Ecrits  du  Duc  de  Sul¬ 
ly  :  Mais  de  ce  qu’il  ne  s’eft  trouvé  aucune  de 
ces  Pièces  dans  le  Recueil  immenfe  de  ManuC 
crits  ,  dont  M.  le  Comte  de  Béthune  fît  pre- 
fent  au  feu  Roi,  en  1664.  il  faut  conclurre  que 
toutes  ces  minutes  périrent  ,  ayant  été  regar¬ 
dées  comme  inutiles  ,  apres  la  compofition  des 
Mémoires  de  Sully.  Cependant  je  tiens  aux  Com¬ 
pilateurs  fi  peu  de  compte  de  leur  travail  ,  que 
je  fouhaiterois  de  bon  coeur  de  n’avoir  eu  com¬ 
me  eux  que  ces  feuls  Originaux.  Ce  qu’ils  y 
ont  mis  du  leur  ,  n’y  ajoute  rien  d’effentiel  ,  Sc 
ne  fert  qu’à  cacher  le  véritable  Ouvrage  de  M. 
de  Sully  ,  qui  en  beaucoup  d’endroits  ne  fçau- 
roit  plus  être  dilfingué ,  ni  féparé  du  leur  ^  parce 
qu’ils  n’ont  pas  voulu  fe  borner  à  ranger  ces 
Pièces  originales  fuivant  l’ordre  des  temps  :  qui 
eft  tout  ce  qu  ils  pouvoient  faire  de  mieux. 

Je  ne  fçais  même  s’il  n’y  auroit  pas  lieu  de 
les  foupçonner  d’avoir  iupprimé  des  morceaux 
affez  importans  :  Du-moins  peut-on  fans  téméri¬ 
té  les  accufer  de  nous  avoir  fait  perdre  le  Trai¬ 
té  de  la  Guerre  ,  le  Maréchal  ~de  -  Camp  ,  les  Jnfiru- 
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Fiions  de  Milice  (efr  Police  ,  ôc  quelques  autres 
Ouvrages  du  Duc  de  Sully  ,  qui  ont  certaine¬ 
ment  éxifté.  On  les  cherche  inutilement  dans  le 
Cabinet  de  M.  le  Duc  de  Sully  d’aujourd’hui  , 
maigre  les  foins  que  ce  Seigneur  ,  connu  par 
fon  goût  pour  les  Belles- lettres  ,  &  en  particu- 
lier  pour  les  Antiquités  ,  a  pris  d’y  raffembler 
tout  ce  qu’il  a  pu  recouvrer  de  monumens  lî 
glorieux  à  fon  illuftre  Maifon  :  Ce  ne  font  pour 
la  plufpart  ,  que  des  Etats  ,  Mémoires ,  ôcc.  qui 
ont  rapport  aux  differentes  Charges  de  Maximi¬ 
lien  ,  Duc  de  Sully  ,  ôc  dont  la  lubftance  le  re¬ 
trouve  d’ailleurs  dans  nos  Mémoires.  Les  feules 
Pièces  manuferites  de  ce  Cabinet:,  qui  pourroient 
intereffer  la  curiofité  ,  font  ,  l’Original  du  pre¬ 
mier  Volume  des  Mémoires  de  Sully  ,  fur  le¬ 
quel  fans  doute  a  été  fait  l’imprimé  j  ôc  la  fuite 
d’une  efpece  de  Roman  héroïque  ,  en  quatre  Vo¬ 
lumes  in -fol.  dont  les  deux  premiers  ont  été 
perdus.  Ces  Avantures  3  ou  pluftôt  Hiftoires  al¬ 
légoriques  de  ce  temps-là ,  font  intitulées  ,  Gela~ 
jlide  ,  ou  les  llluftres  PrinceJJis  (djr  belliqueufis  Pu- 
celles  du  puijfant  Empire  de  la  grande  Sclaramane 
Dolofophomorie  3  les  Sclara%ones  diamantees  ,  Percy 
de  Rubicelle  Pyrope  :  titres  auffi  hnguliers  que 
celui  des  Mémoires  mêmes  de  Sully  ,  ôc  qui  mar¬ 
quent  allez  que  ce  font  les  mêmes  mains  qui 
les  ont  rédigées. 

Peut-être  auffi  que  la  perte  de  ces  Originaux 
ne  doit  être  imputée  qu’à  M.  le  Duc  de  Sully 
lui-même  •  puilque  fes  Secrétaires  non-feulement 
agiffoient  par  fes  ordres  ,  mais  encore  travail- 
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loient  tous  les  yeux.  Én  ce  cas,  nous  lerions  obli¬ 
gés  de  convenir  qu’un  peu  de  vanité  dans  ce  Mi- 
niftre  ,  a  empêché  que  lès  Mémoires  n’ayent  paru 
fous  fon  nom.  Il  aura  lenti  qu’il  ne  pouvoit  fe  dif- 
penfer  de  fe  faire  honneur  à  lui-même  ,  de  ce 
qu’il  y  a  eu  de  plus  brillant  dans  le  Régné  de 
Henry  IV  3  8c  ne  voulant  ni  fe  louer  ,  ni  per¬ 
dre  le  fruit  de  ce  qu’il  avoir  fait  de  louable, 
il  aura  pris  le  parti  de  faire  dire  par  d’autres ,  ce 
que  la  modeftie  l’auroit  obligé  de  fupprimer. 

On  lui  a  reproché  un  autre  défaut  ,  qui  tient, 
dit-on  ,  à  celui-cy  -,  mais  qui  bien  éxaminé ,  pour- 
roit  bien  n’être  rien  moins  qu’un  défaut  :  c’efl: 
la  maniéré  libre  dont  il  parle  8c  dont  il  agit 
avec  fon  Souverain.  Ecoutons  encore  là-deffus 
notre  ancien  Dilfertateur  :  »  Cette  humeur,  dit- il, 
»  mêmement  11  ferme  8c  hautaine  ,  qui  oblige 
«  fouvent  fon  Prince  à  le  prévenir,  pour  s’ouvrir 
»  à  lui  8c  fe  déclarer  ».  peut-être  fe  fût-il  rendu 
«  plus  recommandable  ,  8c  d’autant-plus  parfait , 
»  que  moins  difficile.  Mais  quoi  !  fi  l’Original 
étoit  de  la  forte  ,  8c  le  naturel  le  vouloit  ainfi; 
»  le  devoit-il  flater  ,  le  devoit-il  déguifer  dans 
la  peinture  ?  Mais  quoi  !  fi  ça  été  cette  même 
»  gravité  ou  circonfpeétion  univerfelle  ,  que  fes 
«  ennemis  ont  reproché  à  fa  mémoire  ,  qui  a 
«  donné  tout  ce  grand  prix  à  fon  miniftere  8c 
?>  autorité  ^  la  doit-on  regreter  en  lui  comme 
>5  une  tache  ,  8c  la  condamner  en  lui  comme 
«un  manque  ?  «  En-eftet  ,  pourquoi  un  Mini- 
ftre ,  dont  la  droiture  eft  connue  ,  8c  qui  ne  peut 
être  foupçonné  d’aucun  mauvais  principe,  n’au- 
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roit-il  pas  ,  foie  en  parlant  ,  foie  en  traitant 
avec  fon  Maître ,  le  privilège  de  pouvoir  luivre 
les  impreffions  aufteres  de  la  vérité  ?  La  con¬ 
dition  des  Particuliers  féroit  donc  en  ce  point, 
plus  heureufe  que  celle  des  Souverains  ?  Mais 
la  preuve  quà  cet  égard  M.  le  Duc  de  Sully 
ne  mérite  aucun  reproche  ,  c’eft  que  ce  Maître 
ne  lui  en  fait  point }  qu’il  le  fouffre  j  c’eft  trop 
peu  dire  ,  qu’il  l’aime  ,  qu’il  le  loue  de  cette 
liberté.  Qu’on  dife  donc  tout  ce  qu’on  voudra, 
par-éxemple  ,  de  cette  fameufe  Promelfe  de 
mariage  ,  déchirée  par  le  Duc  de  Sully  ,  entre 
les  mains  de  Henry  IV  :  je  ne  vois  dans  ce 
trait  ,  rien  que  d’admirable  ôc  l’on  ne  doit  pas 
craindre  qu’il  tire  à  conféquence. 

La  necelïité  de  prévenir  le  Leéleur  pour  moi- 
même  ,  a  donné  lieu  à  ces  deux  remarques.  Je 
n’ai  point  regardé  comme  indécent  dans  M.  de 
Sully  ,  de  rapporter  tout  ce  qui  lui  efl:  arrivé 
en  ce  genre  avec  Henry  IV  :  Et  quant  aux  louan¬ 
ges  perfonnelles  ;  en  retranchant  ce  qui  de  la 
bouche  de  fes  Secrétaires  ne  pouvoit  palier  dans 
la  fienne  ,  j’y  lailTe  tout  ce  qu’il  dit ,  ou  qu’il 
fouffre  qu’on  lui  dife  ,  d’avantageux  pour  lui  ôc 
pour  la  Maifon  de  Béthune  :  J’y  lailfe  de-même 
ce  qu’il  avance,  par  le  même  principe  de  vani¬ 
té  5  joint  à  fes  préjugés  de  Religion  ,  tantôt  fur 
.  les  Maiions  les  plus  célébrés  •  telles  entr  autres 
que  la  Maifon  d’Autriche  :  tantôt  fur  des  Par¬ 
ticuliers  ,  auxquels  il  n’a  pas  toujours  rendu  ju- 
ftice  *  comme  les  Ducs  de  Nevers  ôc  d'Eper- 
non  ,  Meilleurs  de  Villeroi  ,  Jeannin  ,  le  Cardi- 
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nal  d’Offat  6c  autres  ,  parmi  les  Catholiques  y 
6c  dans  le  Parti  Proteftant,  les  Ducs  de  Rohan  9 
de  Bouillon  6e  de  La-Trimouille  ,  Du-Pleffis-Mor- 
nay,  6ec  :  enfin,  touchant  une  Société,  três-eftima- 
ble  par  fes  mœurs  ,  6e  par  Futilité  dont  elle  a 
été  à  la  Religion  ,  à  l’éducation  de  la  JeunefTe 
6e  aux  Belles-lettres. 

Si  je  m’arrête  fur  cet  article  ,  c’eft  unique¬ 
ment  afin  quon  voie  combien  je  détefte  toute 
forte  de  prévention  :  car  du-refte  ,  je  fçais  bien 
que  là-deffus  je  ne  ferai  point  pris  à  partie.  Le 
fond  du  Texte  Original  a  dû  être  facré  pour 
moi  :  Et  comme  cet  Original  même  ,  que  je 
n’ai  pas  prétendu  anéantir  par  mon  travail  ,  fub- 
fiftera  toujours  dans  fon  entier  ^  on  en  tireroit* 
fi  j’avois  ofé  l’altérer  ,  dequoi  m’accufer  à-Ia-fois 
d’infidelité  6c  de  flaterie.  Tout  ce  que  j’ai  pu 
faire  ,  6c  je  protefte  que  c’eft  à  la  vérité  feule 
que  j’ai  cru  l’accorder  ^  c’eft  de  marquer  ma  ré¬ 
pugnance  par  de  fréquens  correélifs ,  fur  lefquels 
leuls  le  Public  équitable  jugera  de  mes  vérita¬ 
bles  fentimens. 

Au-refte  ,  il  ne  faut  ,  ce  me  femble  ,  qu’un 
feul  mot  ,  pour  rendre  fans  effet  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  imputations ,  que  le  Duc  de  Sully 
fait  aux  Jefuites  6c  à  plufîeurs  autres  bons  Ca¬ 
tholiques  :  c  eft  qu’ils  agiffoient  par  un  motif  ÿ 
6c  qu’il  les  jugeoit  par  un  autre.  Ajoutons  ,  que 
dans  les  circonftances  où  ces  chofes  fe  paffoient3 
il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas  fe  tromper  dans 
le  jugement  qu’on  devoit  porter  fur  chacune  des 
démarches  des  differens  Aéteurs.  Aujourd’hui  que 
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îe  temps  a  mis  en  lumière  les  caufes ,  les  mo¬ 
tifs  ôc  les  moyens  ,  nous,  qui  ne  fommes  plus 
ni  entraînés  par  le  feu  de  l’aétion ,  ni  frappéfc 
de  craintes  ,  de  defirs  ,  d’efperances ,  n’avons  nous 
pas  fur  le  fujet  dont  il  s’agit,  deux  fentimens 
prefque  contradictoires  >  l  un ,  de  détefter  la  Li¬ 
gue,  avec  beaucoup  de  raifon  •  l’autre  ,  de  juger 
avec  quelque  vraifemblance ,  que  fans  la  Ligue, 
ce  Royaume  rifquoit  de  tomber  dans  le  plus 
grand  de  tous  Jes  malheurs  ,  celui  de  perdre  la 
vraie  Religion.  Si  les  Villeroi  ,  les  DOffat  ôcc. 
avoient  befoin  de  juftification  ,  voilà  dans  quel¬ 
les  fources  il  faut  la  prendre. 

Un  motif  peu  different  m’a  fait  encore  recou¬ 
rir  à  des  Notes  ,  dans  les  endroits  où  le  Duc 
de  Sully  parle  defavantageufement  de  quelques- 
uns  des  Peuples  nos  Voifins,  entr’autres ,  des  Ef- 
pagnols  &  des  Anglois  :  Je  fuis  aufli  éloigné 
d’applaudir  à  fes  préventions  ,  que  d’époufer  fes 
querelles.  Ne  rien  appercevoir  de  louable  dans 
les  autres  Nations  ,  c’eft  aveuglement  ^  ne  pou¬ 
voir  en  convenir  ,  c’elf  foiblefîe. 

Mais  un  article  qui  m’a  paru  plus  grave  en¬ 
core  que  tous  ceux-là  ,  c’eft  la  liberté  avec  la¬ 
quelle  l’Auteur  expoie  quelquefois  fes  propres 
principes  fur  le  fond  même  de  la  Religion.  On 
ïe  figure  d’abord  qu’un  homme  plein  de  fenti¬ 
mens  ,  de  connoiffances  &  de  bonnes  qualités, 
ne  peut  être  que  fort-dangereux  ,  lorfquil  lui 
arrive  de  parler  de  la  Religion  Prétendue  -  Ré¬ 
formée  ,  à  laquelle  on  fçait  que  le  Duc  de  Sully 
demeura  toujours  très-attaché.  Je  lai  penfé  ainfi 
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moi-même  ;  mais  la  fimple  inlpe&ion  de  les 
Mémoires,  a  fuffi  pour  me  détromper.  Je  citerai 
à  cette  occafion  une  derniere  fois ,  l'Ecrivain  dont 
j’ai  déjà  employé  le  témoignage  -,  afin  de  faire 
mieux  fentir  que  ces  Mémoires  ne  doivent  pas 
faire  aujourd’hui  une  imprelfion  ,  qu’ils  ne  fai- 
foient  pas  même  au  temps  de  leur  nouveauté. 
«  Ce  n’eft  pas  ,  dit-il ,  par  les  conditions  de  fa 
5î  Créance,  quil  le  faut  regarder  comme  un  mo- 
»  delle  ou  original  :  C’eft  un  Capitaine  ,  c’eft  un 
a»  Grand-Maître  d* Artillerie  ,  c’eft  un  Surintendant 
»  des  Finances  ,  &  un  Miniftre  univerfel  de  tous 
»  les  grands  defleins  de  fon  Prince  ;  mais  non 
»  pas  un  Chrétien ,  &  moins  encore  un  Catholi- 
»  que  ,  qui  fe  reprefente  dedans  fes  Mémoires. . „ 
»  Ces  Livres  aufti ,  dit-il  encore  ,  ne  le  reprefen- 
«tent-ils  pas  proprement  pieux  ou  religieux, 
puifqu’ils  ne  le  reprefentent  pas  vraiment  Ca- 
»  tholique.  « 

L’Auteur  pouvoit  ajouter  une  autre  raifon,  en¬ 
core  plus  décifive  :  C’eft  que  lorfque  M.  de  Sully 
fe  reprefente  comme  religieux  ou  Catholique  ,  pour 
me  fervir  de  fes  termes  j  cet  homme  ,  dont  les 
raifonnemens  fur  prefque  tout  autre  fujet  ,  font 
ordinairement  folides  ôc  concluans  ,  fe  montre  fi 
mauvais  Théologien ,  que  ce  feul  contrafte  fuf- 
fîroit  pour  le  réfuter.  Quels  aveux  d’ailleurs  ne 
lui  arrache  pas  la  force  de  la  vérité  ?  Que  ne 
dit-il  point  contre  quelques-unes  des  folfes  dé- 
cifions  des  Synodes  Proteftans  ,  contre  les  bri¬ 
gues  &  les  projets  criminels  des  Chefs  de  ce 
Parti  ,  contre  l’efprit  de  révolte  &:  de  defobéïf- 
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fance  de  tout  ce  Corps  ?  Il  y  a  quelque  choie 
de  fi  fingulier  à  voir  M.  le  Duc  de  Sully,  tour- 
à-tour  Calvinifte  &  l’ennemi  des  Calviniftes , 
que  j’ai  cru  devoir  conferver  tout  ce  qu’il  die 
au  fujec  de  la  Religion  ;  de  crainte  que  tout  ce 
que  j’aurois  fupprimé  à  cet  egard,  ne  fût  jugé, 
par  la  raifon  même  de  cette  fuppreffion  ,  d’une 
toute  autre  importance  qu’il  n’elf  :  Mais  aulli  j’ai  ju¬ 
gé  devoir  encore  moins  épargner  ici  les  correétifs, 
que  par-tout  ailleurs  :  &  il  le  peut  bien  faire 
que  croyant  ne  pouvoir  allez  ménager  les  âmes 
timorées ,  j’ai  encore ,  fans  y  p  en  fer  ,  accordé  quel¬ 
que  chofe  à  mes  premiers  fcrupules. 

Ce  qui  a  encore  confiderablement  multiplié 
ces  Notes  ,  c’eft  que  dans  la  vue  de  rendre  cet 
Ouvrage  plus  clair  &  plus  complet ,  j’ai  eu  pour 
toutes  les  chofes  de  (impie  agrément  ,  la  même 
complaifance ,  que  pour  celles  de  neceflité.  Je  n  ai 
pu  me  réloudre  à  paffer  un  fait  obfcur ,  ou  ébau¬ 
ché  ,  fans  l’éclaircir  &  l’achever  :  Ici ,  c’eft  un  trait 
qui  en  amene  un  autre ,  fimplement  amufant  :  là, 
une  perfonne  de  marque,  annoncée  par  fon  nom 
feul ,  m’a  paru  demander  qu’on  y  joignît  le  nom 
de  Baptême  ,  le  furnom  ,  les  Dignités ,  les  Em¬ 
plois  ,  quelquefois  même  ,  l’année  de  la  naifTan- 
ce  &:  celle  de  la  mort.  Ces  Notes  regardent  en¬ 
core  des  erreurs  de  calcul  ,  de  faufïes  dates ,  des 
évaluations  de  Monnoye,  &c.  J’ai  tâché  pour  cela 
de  ne  rien  emprunter  que  de  nos  meilleurs  Ecri¬ 
vains  ,  ôc  de  puifer  tout -d’un -coup  à  la  iourcet 
Ainfi  les  Mémoires  de  la  Ligue  ,  de  L’Etoile 
&  de  Nevers  j.  les  Chronologies  Novennaire  ôc 
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Septennaire  de  Cayec ,  &;  le  Mercure  François  ; 
Meilleurs  De-Thou  ,  Péréfixe  ,  Matthieu  5  Davi- 
la  ,  Le-Grain ,  D’Aubigné  ;  les  Manufcrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  ,  les  Lettres  du  Cardinal 
d’Offat  (i)  &c.  font  mes  garants,  pour  les  faits; 
8c  pour  tout  le  refte  5  les  Livres  qui  pouvoient 
me  fournir  les  fecours  dont  j’ai  eu  befoin.  Je 
me  contente  ordinairement  de  rapporter  leurs 
paroles  ,  fur  le  fujet  dont  il  s'agit  ,  fans  entrer 
dans  aucune  difcuflion  ;  excepté ,  lorfque  la  di- 
verllté  des  opinions  femble  l’exiger.  Cette  pré¬ 
caution  n’a  pu  empêcher  que  dans  les  cinq  ou 
fîx  premiers  Livres  ,  la  marge  ne  fût  un  peu 
chargée  ,  lans  qu’il  m’ait  été  -poflible  de  faire 
autrement  ;  les  premières  années  de  l’Hiftoire  de 
Henry  IV.  offrant  une  quantité  prodigieufe  de 
faits  de  toute  efpece  ,  que  les  Mémoires  de  Sul¬ 
ly  ne  font  fouvent  qu’indiquer  ,  ou  toucher  très- 
legerement. 

!  Des  Notes  fur  la  Politique  3  la  Guerre  5  la  Fi¬ 
nance  ,  la  Police  ,  le  Commerce ,  la  Marine  &c. 
auroient  bien  tenu  leur  place  parmi  celles-là.  Je 
n’ai  pu  réfifter  à  l’envie  d’y  en  femer  quelques- 
unes  ,  fur-tout  dans  les  derniers  Livres ,  dont  le 
fujet  les  rendoit  ,  à  ce  qu’il  m’a  paru  ,  de  quel¬ 
que  utilité  ,  fouvent  même ,  de  neceflité  ablolue. 

A  l’égard  des  Maximes  &  des  Réflexions  ;  le 
feul  ufage  raifonnable  qu’on  pouvoir  en  faire  , 
étoit  de  les  difperler ,  en  les  appliquant  où  elles 
conviennent.  J’ai  cru  devoir  oblerver  à  un  au- 

(i)  Je  me  fuis  fervi  pour  ces  Let-  Il  ainfi  que  de  l’ancienne  Edicion  des 
très,  de  l’ancienne  Edition ,  in-folt  ||  Mémoires  de  L’Etoile, 
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tre  égard ,  la  méthode  contraire  :  J’ai  ramafle  tout 
ce  qui  efl  dit  du  Grand  8c  fameux  Deffein  de 
Henry  IV.  en  differens  endroits  y  où  il  me  pa- 
roilfoit  couper  la  narration  d’une  maniéré  defa- 
greable  ^  8c  ne  trouvant  de  place  nulle-part  pour 
un  détail  fi  étendu  3.  j’en  ai  formé  un  Livre  à- 
part.  On  pourra  d’abord  me  foupçonner  3  fur  ces 
derniers  points  ,  d’avoir  beaucoup  ajoûté  à  mon 
Original  :  Je  prie  les  Ledteurs  de  fulpendre  leur 
jugement  y  julqu’à  ce  qu’ils  bayent  lu  d’un  bout  à 
l’autre.  Je  fens  bien  moi-même  y  que  la  neceflité 
de  faire  une  nouvelle  diftribution  des  Matières , 
a  jetté  fur  ce  travail  un  air  d’indépendance  y  qui 
peut  le  tirer  de  la  claffe  des  Traductions  ordinai¬ 
res  3  mais  non  pas  3  le  ranger  parmi  les  Ouvrages 
d’invention.  On  s’appercevra  en  allez  d’autres  en¬ 
droits  ,  que  fi  j’avois  cru  pouvoir  prendre  une 
autorité  abfoluë  fur  mon  Original ,  je  l’aurois  fou- 
vent  prefenté  fous  un  autre  afpeét.  Au-refte  il 
n’étoit  pas  poffible  d’indiquer  tous  ces  renvois  à 
la  marge  y  8c  le  Leéteur  n’en  auroit  été  que  fa¬ 


tigue. 

L’expedient  que  fai  imaginé ,  pour  faire  ufage 
des  Lettres  qui  lont  répandues  dans  les  Mémoires 
de  Sully ,  a  été  de  les  tourner  en  récit  3  8c  de  les 
joindre  au  fait  quelles  concernent  :  Par-là  3  je  leur  ai 
donné  une  utilité 3  quelles  n’avoient  point y8c  je  me 
fuis  ménagé  une  reffource  pour  le  tiffu  hiltorique,. 
Lorfque  j’y  trouve  cette  réticence ,  fi  ordinaire  à 
ceux  qui  s’écrivent  fur  des  chofes  dont  ils  fe  font 
auparavant  entretenus  de  bouche  >  j’y  fupplée  or¬ 
dinairement  par  une  Note  3  quand  la  chofe  eft 
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poffible ,  ou  quelle  le  mérite  :  Car  de  ce  nombre 
prefqu  infini  de  Lettres  ,  Toit  de  Henry  IV.  foit  du 
Duc  de  Sully  ,  la  plus  grande  partie  ne  renferme 
que  des  détails  peu  intereflans.  Je  mets  toutes 
celles  de  cette  eipece ,  au  nombre  des  inutiles ,  ôc 
je  les  retranche  en  entier ,  ou  en  partie  :  ce  que 
je  pratique  aufli  à  l’égard  des  Récits  trop  allon¬ 
gés  ,  des  Remarques  triviales  ,  des  Mémoires  trop 
étendus,  des  Reglemens  fur  les  Finances  trop  par- 
ticularifés.  Mais  lorfque  je  tombe  fur  des  Lettres, 
des  Converfations  &:  autres  Morceaux ,  de  la  pre¬ 
mière  main  ^  je  les  copie  fîdellement ,  fans  pren¬ 
dre  d’autre  liberté ,  finon  que  rencontrant  un  ter¬ 
me  dont  le  Ion  pourroit  choquer  l’oreille ,  je  lui 
en  fubftituë  un  autre.  Je  cherche  à  fatisfaire  par¬ 
la  ceux  qui  pourroient  fe  plaindre  qu’en  leur 
prefentant  des  Mémoires  anciens ,  les  Perfonnages 
y  parlent  toujours  comme  s’ils  étoient  de  notre 
fiecle  :  ôc  je  juge  du  plaifir  que  doit  leur  faire 
la  naïveté  de  l’ancien  Langage  ,  lorfqu’il  efl:  bon, 
par  celui  qu’il  m’a  fait  à  moi-même. 

J’ai  fuivi  l’ordre  établi  de  divifer  un  Ouvrage 
hiftorique  en  Livres ,  pluftôt  qu’en  Chapitres.  Il 
s’en  eft  trouvé  trente  dans  celui-cy  -,  en  comptant 
pour  un ,  l’expofition  du  Grand  Projet  de  Henry 
IV.  dont  je  viens  de  parler.  Quelques  perfonnes 
opinoient  à  fupprimer  tout-à-fait  ce  Projet ,  com¬ 
me  n’ayant  eu  aucune  éxecution  :  Mais  il  m’a  fe  na¬ 
bi  é  qu’il  tenoit  une  place  trop  confiderable  dans 
les  Mémoires  de  Sully  ,  pour  que  le  Public  pût 
goûter  cette  fuppreffion  :  je  me  fuis  contenté  de 
l’abbreger. 
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Je  n’ai  pas  jugé  à-propos  de  m’engager  au-delà 
de  la  retraite  de  M.  de  Sully  :  en  quoi  je  n’ai 
pas  fuivi  mon  Original  :  Mais  outre  que  félon 
mon  plan  ,  je  ne  voyois  aucun  ufage  à  faire  de 
Pièces  ,  qui  n’ont  plus  de  relation  avec  l’un  ni 
avec  l’autre  de  mes  deux  Perfonnages  -,  il  m’a 
lemblé ,  en  bonne  critique ,  que  ces  Pièces  ne  me- 
ritoient  pas  qu’on  y  fît  une  grande  attention.  Je 
ne  trouve  dans  le  quatrième  Tome,  véritablement 
de  la  main  du  Duc  de  Sully  ,  que  ce  qu’il  dit 
de  la  nouvelle  Cour ,  du  Conleil  6:  de  lui-même, 
julqu’à  fa  lortie  de  Paris  }  les  Projets  de  Regle- 
mens  (ur  differens  fujetSj  6c  les  Preuves  du  Grand 
Deffein  de  Henry  IV.  Pour  ce  qui  eft  de  l’inve- 
élive  fanglante  contre  M.  de  Villeroi  j  des  autres 
Morceaux  appartenant  au  Régné  de  Louis  XIII  j 
en  un  mot  5  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  deux 
cens  dernieres  pages  :  tout  eft  fi  vifiblement  d’une 
main  differente  ,  fi  déplacé  ,  fi  peu  de  fuite  ,  6c 
en-même-temps  fi  froid  ,  fi  frivole  3  que  je  n’ai 
pu  le  regarder  que  comme  une  compilation  faite 
par  fes  Secrétaires ,  fans  aucun  difcernement  -,  6c 
dans  l’unique  vue  ,  comme  ils  n’en  difconvien-  Epît.  u- 
nent  pas  eux-mêmes,  de  rendre  ce  Tome  égal 
en  groffeur  au  precedent.  Il  faut  mettre  tout 
cela  au  rang  des  Panégyriques  5  des  Sonnets  6c 
des  autres  Pièces  en  Vers  François  6c  Latins,  que 
le  Leéteur  peut  aller  chercher  dans  l’Original , 
s’il  eft  touché  de  cette  bigarrure. 

Comme  les  Mémoires  ne  nous  apprennent  point 
ce  que  devint  le  Duc  de  Sully ,  depuis  ce  temps- 
là  jufqu’à  fa  mort  ,  6c  que  le  Leéleur  peut  avoir 
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quelque  curiofité  à  cec  égard  -,  j’y  fatisfais  par 
un  Supplément  :  On  ne  doit  rien  perdre  ,  ni 
omettre  ,  de  la  Vie  des  Grands  Hommes.  Ce  Sup¬ 
plément  s’eft  trouvé  plus  complet  ôc  plus  interef- 
lant  ,  que  d’abord  je  ne  m’y  étois  attendu  ,  au 
moyen  de  tous  les  éclairciifemens  que  M.  le  Duc 
de  Sully  a  bien  voulu  me  fournir. 

Je  me  fuis  fervi  de  l’Edition  in -fol.  comme  je 
l’ai  déjà  dit.  Elle  eft  en  quatre  Tomes  ,  qui  for¬ 
ment  autant  de  Volumes  j  quoique  dans  quelques 
Bibliothèques,  ils  fe  trouvent  réünis  en  deux  Vo¬ 
lumes  leulement  :  Les  premier  ôc  fécond  de  ces 
quatre  Tomes,  imprimés  à  Amfterdam,  c’eft-à-dire, 
à  Sully  3  fans  date  d’année  ,  ni  nom  d’imprimeur: 
car  celui  qu’on  voit  en  tête,  eft  fuppofé.  C’eft  la 
première  de  toutes  les  Editions  des  Mémoires  de 
Sully  :  on  l’appelle  communément  l’Edition  aux 
lettres  vertes  ,  à-caufe  de  fes  VVV.  ôc  de  fa  Vi¬ 
gnette  ,  enluminés  de  verd  :  Les  troifieme  ôc  qua¬ 
trième  Tomes  ,  imprimés  à  Paris  ,  avec  Permii- 
fîon ,  chez  Auguftin  Courbé,  en  i66z .  Cette  Edi¬ 
tion  n’eft  pas  fort-correéle  ;  mais  quelques-unes 
des  fuivantes  ont  été  tronquées  :  ce  qui  eft  en¬ 
core  pire:  Voici  toutes  celles  qui  ont  fuivi  la  pre¬ 
mière.  Des  deux  premiers  Tomes,  deux  Volumes 
infol.  plus  petit  caraéfere  ,  Rouen  ,  1649.  Des 
mêmes,  quatre  Volumes  in-douze  ,  Amfterdam, 
1654.  Des  mêmes,  deux  Volumes  infol.  Paris, 
Courbé  ,  1664.  Des  troifieme  ôc  quatrième  To¬ 
mes  ,  trois  Volumes  ,  Paris,  1664.  Du  tout  en- 
femble  ,  huit  Volumes  in-douze  ,  Paris,  1663  ;  ôc 
dans  le  même  temps ,  à  Rouen  ,  fept  Volumes 
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in  .douze.  La  derniere  Edition  elt  celle  de  Tre- 
voux  ,  en  17^5.  douze  Volumes  in-âouTS. 

Ce  qui  me  refte  à  ajouter  ici  ,  c’eft  daflurer 
le  Public  que  je  le  refpeéte  trop  ,  pour  m’être 
expofé  à  mériter  les  reproches  ,  que  beaucoup 
de  travail  &  d’application  pouvoit  me  faire  évi- 
ter.  A  l’égard  de  tous  les  autres  ?  comme  ils 
peuvent  fervir  ,  fi  ce  n’eft  à  corriger  mon  Ou¬ 
vrage  ,  du-moins  à  me  corriger  moi-même  dans 
la  fuite  j  loin  de  vouloir  les  prévenir  ,  je  le  prie 
de  ne  me  les  point  épargner.  On  ne  me  verra 
ni  réclamer  l’indulgence  que  l’on  doit  naturelle¬ 
ment  à  un  premier  efiai  ,  ni  chercher  une  excu- 
fe  dans  ma  fituation  :  fituation  neanmoins ,  fi  peu 
favorable  à  ce  genre  de  travail  ~  que  fans  le  fe- 
cours  de  perfonnes  aufii  génereufes  que  zélées 
pour  l’avancement  des  Lettres  ,  je  me  ferois  vu 
obligé  de  l’abandonner.  Je  dois  cet  aveu  à  la  vé¬ 
rité.  Je  me  rendrois  fur-tout  coupable  d’une  ex¬ 
trême  ingratitude  ,  fi  je  laiffois  ignorer  ce  que 
je  dois  en  cette  occafion  à  un  homme  refpeéta- 
ble  ,  qui  ayant  eu  des  liaifons  intimes  avec  Mef- 
fieurs  les  Ducs  de  Sully ,  les  derniers  morts ,  non- 
feulement  m’a  donné  l’idée  ôc  le  goût  de  cet 
Ouvrage,  mais  encore  m’a  aidé  à  en  tracer  le  Plan, 
&  en  a  avancé  lexecution ,  par  tous  les  moyens 
que  lui  ont  infpiré  l’amitié  dont  il  m’honore  , 
la  noblefle  de  tes  fentimens. 
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de  Monfeur ,  (fi  du  Roi  de  Navarre.  La  Reine-Mere  les 
trompe  par  la  Paix  de  Monfeur.  La  Guerre  recommence.  Ren¬ 
contres  militaires  (fi  prife  s  de  Tailles  :  premiers  faits  d'armes 
de  Rofny.  Paix  de  1  577.  Conférences  de  la  Reine-Mere  avec 
le  Roi  de  Navarre.  Autres  expéditions  militaires  :  Prife  de 
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pour  obferver  les  démarches  de  la  Ligue.  Angers  manqué .  Voya¬ 
ge  hasardeux  de  Rofny.  Péril  du  Prince  de  Condé.  Embarras 
ou  fe  trouve  le  Roi  de  Navarre .  Expéditions  militaires.  Né¬ 
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N  fe  flatoit  à  la  Cçmr  de  Charles  IX.  que  les  . . ~ 

malheurs  arrivés  aux  Réformés  fous  les  Re-  1  57°* 
gnes  précédens  ,  les  obligeaient  de  ceder  en¬ 
fin  aux  volontés  du  Roi  ,  ou  de  fortir  du 
Royaume.  La  mort  du  Prince  (1)  de  Condé 
leur  Chef,  la  perte  de  deux  grandes  Batailles  ,  Pentiere  jarnac  & 
difperfion  de  leurs  Gens-de* guerre  ,  le  peu  d’apparence  Moncontour 
qu’on  put  rafiurer  ce  foible  refte  de  Troupes ,  abbattuës  par 
une  longue  fuite  de  mauvais  fuccès  j  tout  faifoit  croire 
qu’ils  touchoient  au  moment  de  leur  ruine.  (2)  Un  courage 


(  1  )  Louis  I.  Prince  de  Condé ,  Frè¬ 
re  d’Antoine  Roi  de  Navarre  ,  &c 
fils  de  Charles  de  Bourbon  Duc  de 
Vendôme.  Ayant  été  fait  prifonnier 
à  la  Bataille  de  Jarnac  en  1  ^69  ,  il 
fut  tué  d’un  coup  de  piftolet ,  que 
le  Baron  de  Montefquiou  lui  tira 
dans  la  tête  par  derrière.  Comme 
Montefquiou  étoit  Capitaine  des 

T ome  /. 


Gardes  de  Monfeur  ,  Duc  d’Anjou, 
on  ne  manqua  pas  d’accufer  ce  Prin¬ 
ce  d’avoir  fait  alfaffiner  le  Prince  de 
Condé. 

(z)  Je  prie  le  Leéteur  de  ne  point 
perdre  de  vue  que  c’eft  un  Proteftant 
qui  parle  dans  ces  Mémoires.  L’état 
où  la  Religion  ôc  la  Politique  font 
aujourd’hui  en  France  ,  ne  laifle 
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fupérieur  à  tous  les  évenemens ,  les  louant  dans  une  con¬ 
joncture  fi  accablante.  Ils  raflemblerent  leurs  foldats  épars 
dans  toutes  les  Provinces ,  8c  commencèrent  à  fe  rappro¬ 
cher  de  la  Bourgogne  ,  du  Bourbonnois  8c  du  Berry.  Leur 
rendez-vous  général  fut  indiqué  à  La-Charité  :  Vezelai  8c 
quelques  autres  Villes  tcnoient  encore  pour  eux  dans  ces 
quartiers.  Ils  oferent  même  fe  promettre  de  répandre  l’a¬ 
larme  jufque  dans  Paris ,  aufiLtôt  qu’ils  auroient  reçu  un 
fecours  confiderable  de  Reîtres  8c  de  Lanfquenets ,  qu’on, 
leur  promettoit  en  Allemagne. 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  d’inquietude ,  que  la  Reine- 
Mere  Catherine  de  Medicis  apprit  ces  Nouvelles  :  mais  elle 
s’imagina  qu’il  feroit  facile  d’empêcher  cette  jondion  ,  8c 
enfuite  de  difiiper  des  Troupes,  qu’elle  croyoit  confternées. 
Elle  fit  marcher  pour  cet  effet  une  puiffante  Armée  (3}. 
Strozzy ,  La-Châtre ,  Tavannes ,  La-Valette ,  8c  tout  ce  qu’il 
y  avoit  d’Officiers  Généraux  en  France,  voulurent  y  fervir  j 
Artus de Cof-  8c  le  Maréchal  de  Coffé  qui  devoir  y  commander,  s’enyw 
fc>  Sei£neur  vroit  de  la  gloire  qu’il  alloit  acquérir,  en  exterminant  jufi- 
qu’au  dernier  foldat  Huguenot ,  8c  en  amenant  à  la  Reine- 
Mere  tous  les  Chefs  du  Parti ,  pieds  8c  mains  liés.  Il  changea 
bientôt  de  fentiment.  L’Armée  Proteftante  le  reçut  avec 
intrépidité  :  elle  fut  toujours  la  première  à  offrir  le  com¬ 
bat  3  tout  l’avantage  lui  demeura  dans  les  efcarmouches , 


de  Gonnor, 
mort  en  1581. 


point  appréhender  que  tout  ce  que 
peut  dire  Monfïeur  de  Sully  ,  en  fa¬ 
veur  des  Prétendus-Réformés ,  pro- 
duife  jamais  aucun  mauvais  effet , 
ni  pour  l’une,  ni  pour  l’autre.  On 
peut  même  en  quantité  d’endroits , 
tirer  des  propres  paroles  de  l’Au¬ 
teur  ,  des  inductions  très-fortes  pour 
l’imité  de  Religion  dans  un  Royau¬ 
me,  8c  pour  l’avantage  de  la  Reli¬ 
gion  Catholique  fur  la  Prétendue- 
Réformée.  Voyez  ce  qui  eft  dit  fur 
ce  fujet  dans  la  Préface  de  cet  Ou¬ 
vrage. 

(  3  )  Philippe  Strozzy  ,  Seigneur 
d’Epernay  ,  fils  de  Pierre  Strozzy  , 
Maréchal-de-France.  Claude  de  La- 
Châtre  ,  depuis  Maréchal-de-Fran- 
cc.  jean-Louis  de  Nogaret  ,  depuis 
Duc  d’Epernon.  Gafpard  de  Saulx 
de  Tavannes  ,  qui  fut  auffi  Maré¬ 


chal-de-France.  11  avoit  été  Page  de 
François  I.  8c  étoit  alors  l’un  des 
Confeillers  8c  des  Confîdens  de 
Catherine  de  Médicis.  Son  caractère 
fe  connoîtra  par  les  traits  fuivants  , 
que  je  rapporterai  d’après  l’Auteur 
de  la  Henriade  ,  dans  fes  Notes ,  pag, 
34.  «  Il  couroit ,  dit-il  ,  dans  les 
»  rues  de  Paris  la  nuit  de  la  Saint- 
«  Barthélemi ,  criant  :  Saignez  ,  fai- 
«  gnez  3  la  faignée  eft  aufti  bonne 
”  au  mois  d’Aout  qu’au  mois  de 
”  Mai.  Son  Fils  qui  a  écrit  des  Mé- 
«  moires  ,  rapporte  que  fon  Pere 
”  étant  au  lit  de  la  mort ,  fit  une 
”  Confeflion  générale  de  fa  vie  3  8c 
”  que  le  Confeffeur  lui  ayant  dit 
”  d’un  air  étonné  :  Quoi  !  vous  ne 
”  parlez  point  de  la  Saint-Barthéle- 
^  mi  ?  Je  la  regarde  ,  répondit  le 
»  Maréchal ,  comme  un  aétion  mé- 
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qui  furent  fréquentes  5  6c  elle  remporta  même  une  efpece  1570. 
de  vi&oire  au  choc  d’Arnai-le-duc  (4). 

Tant  d’opiniâtreté  fit  juger  dès  ce  moment  à  la  Reine- 
Mere  ,  qu’il  falloit  avoir  recours  à  d’autres  moyens  que  la 
Guerre ,  pour  détruire  le  Parti  Proteftant.  Celui  de  la  tra- 
hifon  lui  parut  le  plus  fur.  Pour  avoir  le  temps  de  s’y 
préparer  ,  elle  écouta  fi  favorablement  les  proportions 
d’un  accommodement ,  que  la  Paix  fe  fit  à  l’heure  qu’on 
y  penfoit  le  moins  ,  6c  à  des  conditions  tout-à-fait  avan- 
tageufes  pour  les  Huguenots.  Ce  fut  la  Paix  de  (5)  1570, 
après  laquelle  on  goûta  de  part  6c  d’autre  pendant  deux 
ans  ,  un  repos  également  fouhaité  par  les  deux  Partis. 

Mon  Pere  (6)  fe  retira  dans  fa  maifon  de  Rofny ,  6c  s’oc¬ 
cupa  à  rétablir  fes  affaires  domeftiques.  Comme  c’efl:  l’Hi- 
ftoire  de  ma  Vie  ,  jointe  à  celle  du  Prince  que  j’ai  fervi , 
qui  va  faire  le  fujet  de  ces  Mémoires  ,  je  dois  donner  un 


»  ritoire  ,  qui  doit  effacer  mes  au- 
33  très  péchés.  « 

(4)  Les  apparences  étoient  que 
le  Maréchal  de  Colle  battroit  l’Ar¬ 
mée  Huguenote  ,  ou  qu’il  l’empc- 
cheroit  du-moins  de  s’approcher  de 
Paris.  Il  ne  fit  ni  l’un  ni  l’autre  :  au 
contraire  ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer 
après  une  efcarmouche  très-vive  -,  5c 
il  fe  contenta  depuis  de  côtoyer  l’En- 
ncmi.  Les  Calviniftes  étoient  com¬ 
mandés  dans  cette  rencontre  ,  par  le 
Prince  de  Navarre  6c  le  Prince  de 
Condé  fon  Frere ,  âgés ,  l’un  de  feize 
ans ,  l’autre  de  dix-fept ,  6c  par  l’A¬ 
miral  de  Coligny.  L’Hiftorien  Pier¬ 
re  Matthieu  a  recueilli  ces  paroles 
de  Henry  IV.  s’entretenant  ,  depuis 
„qu’il  fut  monté  fur  leThrône,  de  ce 
choc  d*Arnai-le-duc  :  «  Mes  pre- 
»  miers  exploits  d’armes ,  difoit  ce 
55  Prince ,  furent  à  René-le-duc  ,  où 
«  il  étoit  queftion  ou  de  combattre 
33  ou  de  me  retirer.  Je  n’avois  retrai- 
«  te  qu’à  plus  de  quarante  lieues  de- 
33  là ,  6c  fî  je  demeurois  à  la  difcre- 
33  tion  des  Payfans.  En  combattant 
«  aulïi ,  je  courois  fortune  d’être  pris 
33  ou  tué  *,  parce  que  je  n’avois  point 
33  de  Canon  ,  6 :  les  gens  du  Roi  en 
33  avoient:  6c  à  dix  pas  de  moi  fut 
¥  tué  un  Cavalier  ,  d’un  coup  de  cou- 


»  levrine  :  Mais  recommandant  à 
33  Dieu  le  fuccés  de  cette  journée ,  il 
33  le  rendit  heureux  6c  favorable.  « 
T.  1. 1.  $.p.  327.  Dans  le  cours  de 
cette  même  année  ,  les  Huguenots 
gagnèrent  la  Bataille  de  Luçon  ,  6c 
prirent  Marennes  ,  l’Ille  d’Ôleron  , 
Brouage ,  Xaintes ,  6cc. 

(f)  Ils  furent  remis  par  ce  Traité 
de  Paix  en  pofleflionde  plufieurs  pri¬ 
vilèges  ,  qu’on  leur  avoir  ôtés.  Le 
nombre  des  Prêches  fut  augmenté  ; 
6c  on  leur  donna  quatre  Villes  pour 
fureté  ,  La-Rochelle  ,  Montauban, 
Cognac  6c  La-Charité.  On  appella 
cette  Paix ,  Boiteufe  6c  mal-amfè , 
parce  qu’elle  fut  conclue  au  nom 
du  Roi ,  par  Biron  qui  étoit  boi¬ 
teux  ,  6c  par  N;  de  Mefmes  ,  Sei¬ 
gneur  de  Malaflife.  Elle  fut  faite  le 
1 1  Août. 

( 6 )  François  de  Béthune  ,  Baron  de 
Rofny  ,  mort  en  1  Il  époufa  en 
premières  noces  Charlote  Dauvet , 
Fille  de  Robert  Dauvet ,  Seigneur  de 
Rieux ,  Prefîdent  de  la  Chambre-des- 
Comptes ,  6c  d’ Anne  Briçonnet,  dont 
il  eut  les  Enfans  qui  feront  nommés 
cy-après.  Il  fe  remaria  à  Marguerite 
de  Louvigny ,  dont  il  n’eut  point 
d’Enfans. 
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J  jjo.  éclaircillement  fur  ma  famille  ,êc  fur  ma  perfonne.  En  fa- 
tisfaifanc  la  curioft  té  du  Public  à  cet  égard  ,  je  le  prie  d’être 
perfuadé  que  je  le  fais  fans  affe&ation  ôc  fans  vanité  ;  &: 
que  je  donne  à  la  feule  néceflîté  de  dire  la  vérité  ,  tout 
ce  qu’on  pourra  rencontrer  d’avantageux  pour  moi  ici 
&:  dans  toute  la  fuite  de  ces  Mémoires.  Maximilien  eH 
mon  nom  de  Baptême  ,  &  Béthune  eft  celui  de  ma  fa¬ 
mille  (7).  Elle  tire  fon  origine  ,  par  la  Maifon  de  Coucy, 
de  l’ancienne  Maifon  d’Autriche ,  avec  laquelle  il  ne  faut 
pas  confondre  celle  qui  tient  prefentement  l’Empire  d’Al¬ 
lemagne  &  les  Efpagnes.  Celle-cy  ne  defcend  que  des  Com¬ 
tes  d’Habfbourg  &  Quibourg  (8) ,  fimples  Gentilshommes 


(7)  Ces  éclairciflemens  fur  la  Mai¬ 
fon  de  Béthune  font  tirés  ,  tant  du 
corps  des  anciens  Mémoires  de  Sul¬ 
ly  ,  que  des  différentes  Pièces  qui 
en  font  partie.  Il  vaut  mieux  en  croi¬ 
re  les  habiles  Généalogiftes  moder¬ 
nes,  dont  nous  rapporterons  bientôt 
le  fentiment. 

(8)  L’opinion  qui  fait  defcendre 
la  Maifon  d’Autriche  des  Comtes 
d’Habfbourg ,  autrement  Thierftein, 
a  long-temps  paffé  pour  incontefta- 
ble.  Des  Titres  de  l’Abbaye  de  Mure 
ou  Mûri  ,  en  Suiffe  ,  mal  consultés 
par  Théodore  Godefroy  ,  &  adop¬ 
tés  fur  fa  parole  par  les  meilleurs 
Critiques ,  &c  même  par  le  Pere  Le- 
Long ,  ont  donné  cours  à  cette  er¬ 
reur.  Il  eft  prefque  démontré  au¬ 
jourd’hui  ,  &c  par  ces  mêmes  Titres 
mieux  examinés  ,  par  les  Chartres 
du  Monaftere  de  S.  Trutpert  &  au¬ 
tres  Aétes  ,  que  cette  Maifon  eft 
originaire  du  $rifgaw  :  qu’elle  fort 
des  anciens  Comtes  d’Alface  :  qu’ el¬ 
le  remonte  par  Luitfrid ,  Rampert, 
Otpert ,  &c.  Comtes  d’Habfbourg 
&  Landgraves  d’Alface ,  non-feule¬ 
ment  jufqu’à  Gontran  le  Riche, 
Comte  d’Altembourg  ,  qui  vivoit 
au  commencement  du  dixième  lîe- 
cle  ,  mais  même  jufqu’à  Adefric  ou 
Ethic  I.  qualifié  Duc  d’Allemagne  , 
dix-huitieme  Aïeul  de  Raoul  ou 
Rodolphe  I.  au  milieu  du  feptieme 
fiecle.  Voilà  ce  qui  paroît  claire¬ 
ment  établi  par  le  nouvel  Ouvrage 
Latin  du  R.  P.  Mnrquard  Hergott,  j 


Bénediélin  ,  imprimé  à  Vienne  en 
1757,  en  trois  Vol.  in-fol.  &  qui  a 
pour  titre  ,  Généalogie  Diplomatique  de 
l* Auoufte  Maifon  d’ Habib  oarg,&c. Voyez 
aufti  le  fçavant  &  judicieux  Extrait 
de  cet  Ouvrage ,  inféré  dans  le  Jour¬ 
nal  des  Sçavans ,  Mars ,  Avril  &  Juin 
1740. 

Outre  cette  erreur  generale  ,  nos 
Mémoires  paroiffent  erre  tombés 
dans  deux  autres  erreurs  particu¬ 
lières.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  doit  pas 
confondre  cette  fécondé  Maifon 
d’Autriche  avec  celle  qui  pofteda 
F  Autriche ,  &c.  jufqu’en  1148.  que 
mourut  Frédéric ,  le  dernier  de  cet¬ 
te  Maifon  ,  laquelle  tiroir  fon  ori¬ 
gine  des  anciens  Ducs  de  Souabe, 
Mais  nous  manquons  des  preuves 
que  la  Maifon  de  Béthune  ait  été 
alliée  de  cette  Maifon  de  Souabe 
ou  d’Autriche  première  :  elle  ne  l’a 
été  que  de  la  fécondé  ,  par  la  Mai¬ 
fon  de  Coucy.  Le  Due  de  Sully 
pourrait  bien  avoir  ajouté  foi  à  l’an¬ 
cienne  fable  ,  qui  tiroit  la  Mai¬ 
fon  d’Autriche  de  Sigebert ,  Fils  de 
Theodebert  Roi  d’Auftrafie  j  &  l’a¬ 
voir  appliquée  ,  non  à  la  fécondé 
Maifon  d’Autriche  ,  mais  à  la  pre¬ 
mière;  quoique  l’un  ne  foit  pas  plus 
vrai  que  l’autre. 

Il  a  rarfon  enfuire  de  dire  que 
Raoul  ou  Rodolphe ,  Comte  d’Hah- 
ftaourg  ,  &  premier  Empereur  de 
cette  Maifon  ,  avoit  été  MajordA- 
me  d’Ottocar  ,  Roi  de  Boheme  ;  &c 
qu’ Albert  fon  Fils,  aufti  élu  Errrpe- 
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il  y  a  crois  cens  ans ,  à  la  folde  des  Villes  de  Strafbourg ,  Bâle  1 5  70. 
6c  Zurich  5  6c  qui  fe  feroient  tenus  forc-honorés  d’être  Maî- 
tres-d’Hôtel  d’un  Prince  tel  que  le  Roi  de  France  ÿ  puifque 
Raoul,  Chef  de  cette  fécondé  Maifon  d’Autriche  ,  exerça 
une  pareille  Charge  chez  Ottocar,  Roi  de  Boheme.  C’eft 
du  fils  de  ce  Raoul, que  commence  proprement  la  nouvel¬ 
le  fouche  d’Autriche  j  parce  qu’il  prit  ce  nom  ,  en  la  place 
du  lien.  La  Maifon  de  Béthune  ,  qui  a  donné  fon  nom  à 
une  Ville  de  Flandre ,  6c  d’où  font  fortis  les  Comtes  qui 
anciennement  ont  gouverné  cette  Province,  Ce  fait  honneur 
d’un  Robert  de  Béthune  (9)  Avoué  d’Arras,,  dont  le  Pere 
6c  le  Grand-pere ,  portant  aufîî  le  nom  de  Robert ,  furent 
déclarés  Protecteurs  de  la  Province  d’Artois,  L’un  de  ces 
deux  Robert  de  Béthune  fe  fignala  en  France  ,  par  la  prife 
de  La-Roche-vandais ,  forte  Place  fur  les  confins  d’Auver¬ 
gne,  ou  le  Rebelle  Emerigot  Marcel  s’étok  retiré  3  6c  l’au¬ 
tre  ,  dans  les  Guerres  de  Sicile  ,  en  tuant  de  fa  propre  main 
Je  Tyran  Mainfroy,  en  prefence  des  deux  Armées  :  fervice, 
qui  mérita  que  Charles  d’Anjou  ,  concurrent  de  Mainfroy  , 
lui  fit  époufer  Catherine  fa  Fille.  On  compte  un  quatrième 
Robert  de  Béthune ,  qui  gagna  un  Combat  naval  contre  les 
Infidèles  fur  la  Méditerrannée:  dansl’Eglife  ,  un  Jacques  de 
Béthune ,  Evêque  de  Cambrai ,  au  temps  de  la  Croifade  des 
Albigeois,  6c  un  Jean  de  Béthune ,  Abbé  d’Anchin  près  Va¬ 
lenciennes,  mort  en  1 1 50.  en  odeur  de  fainteté,  6c  dont  les 
Reliques  font  révérées  comme  celles  d’un  Martyr.  L’Hiftoi- 
re  des  Croifades  n’a  pas  oublié  ceux  qui  fe  diftinguerent  à 
la  prife  de  Jérufaîem  ,  en  montant  les  premiers  fur  la  brè¬ 
che.  Antoine  6c  Cocfne  de  Béthune  (10)  marchant  fur  les 


reur ,  efï  le  premier  de  fa  Maifon 
qui  ait  pris-  le  titre  de  Due  d’Autri¬ 
che  :  ce  qui  arriva  en  1 274  3  Iorfque 
Rodolphe  eut  emporté  fur  cet  Ot¬ 
tocar  fon  concurrent  ,  les  Duchés 
d’Autriche  ,  Stirie  Carniole  >  &c. 
Mais  il  devoir  en-même-temps  ren¬ 
dre  plus  de  juftice  qu’il  ne  fait  >  à 
l’ancienneté  de  cette  Maifon, 

(9)  Du-Chefne  ne  s’éloigne  pas  de 
ce  fentiment.  Il  prouve  que  Robert, 
dit  FaifTeus>Tige  de  la  Maifon  de  Bé¬ 
thune,  qui  vivoit  dans  le  dixième 
fieclc  ,  defcendoit  d’une-  branche  ca¬ 


dette  des  anciens  Comtes  de  Flan¬ 
dre  ,  qui  eut  pour  fon  appanage  la 
Seigneurie  delà  Ville  de  Béthune  ? 
première  Baronnie  du  Comté  d’Ar¬ 
tois.  Il  faudrait  dire  feulement ,  fé¬ 
lon  ce  fentiment que  ce  fut  la  Vil¬ 
le  de  Béthune  qui  donna  à  cette  bran¬ 
che  le  nom ,  qu’elle  a  depuis  fait  pa£ 
fer  à  toute  la  Maifon  de  Béthune. 
Le  titre  d’Avoué  étoit  alors  fi  ho¬ 
norable,- que  plufïeurs  Souverains  fé 
font  fait  honneur  de  Je  porter  . 

(10)  Ce  font  apparemment  ces 
deux  Frétés-,  Fils  de  Robert  V.  Sei- 

A  i Ty 
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i  j7°.  pas  de  leurs  Ancêtres,  arborèrent  auiïî  les  premiers  l’éten- 
aard  fur  les  murailles  de  Conftantinople, lorfque  Baudouin, 
Comte  de  Flandre,  emporta  cette  Capitale  fur  Alexis  Com- 
nene  3  &  Coëfne  en  obtint  le  Gouvernement.  Quand  on 
a  de  pareils  exemples  domeftiques ,  on  ne  fçauroit  fe  les 
rappeller  trop  fouvent ,  pour  s’animer  à  les  fuivre.  Heu¬ 
reux  !  fi  pendant  toute  ma  vie,  j’ai  pu  me  comporter  de  ma¬ 
niéré  que  tant  d’hommes  illullres  ne  dédaignent  pas  de  me 
reconnoître ,  &  que  je  ne  rougille  pas  moi-même  d’en  être 
defcendu.  Dans  la  fuite ,  la  Maifon  de  Béthune  ne  fit  que 
croître  encore  en  illuftration.  Elle  s’allia  (1 1)  avec  prefque 
toutes  les  Maifons  Souveraines  de  l’Europe  :  Elle  rentra  dans 
celle  d’Autriche  (12):  ôc  pour  finir  par  ce  qui  l’honore  in¬ 
finiment  davantage  ,  l’Augufte  Maifon  de  Bourbon  (1 3)  ne 
méprifa  pas  fon  alliance. 

Mais  je  dois  aufîl  avouer  que  la  branche  dont  je  fuis  for- 
ti,  avoit  alors  beaucoup  perdu  de  la  première  fplendeur.  Cet¬ 
te  branche  eft  ilTuë  d’un  fimple  Cadet  (  1 4) ,  &le  moins  riche 


gncur  de  Bcthune,  que,  félon  Guil¬ 
laume  de  Tyr,  Philippe  d’Alfice, 
Comte  de  Flandre  ,  propofa  de  ma¬ 
rier  avec  les  deux  Filles  de  Baudouin, 
Roi  de  Jérufalem.  11  eft  encore  cer¬ 
tain  qu’après  la  mort  de  Pierre  de 
Courtenay  ,  Empereur  de  Conftan¬ 
tinople  ,  ce  Coefne  ou  Conon  de 
Béthune  ,  fut  déclaré  Régent  de 
l’Empire  ,  pendant  la  minorité  de 
Philippe  de  Courtenay  ,  fon  Fils. 

(11)  Voyez  dans  A.  Du-Chefne  8c 
le  P.  Anfelme ,  toutes  ces  alliances 
de  la  Maifon  de  Béthune  avec  dif- 
férens  Princes  de  la  Maifon  de  Fran¬ 
ce*,  avec  les  Empereurs  de  Conftanti¬ 
nople  j  les  Comtes  de  Flandre  ,  de 
Hainaut ,  de  Boulogne  *,  les  Rois  de 
Jérufalem  ,  Ducs  de  Lorraine  i  les 
Rois  de  Caftille ,  de  Leon  ,  d’Ecolîe, 
d’Angleterre*,  les  Maifons  de  Cour¬ 
tenay  ,  de  Chatillon  ,  de  Montmo¬ 
rency  ,  de  Melun ,  de  Horn ,  &c. 

(11)  Par  Jeanne  de  Coucy  ,  qu’é- 
poufa  Jean  de  Béthune.  Il  faut  re¬ 
marquer  que  toutes  les  fois  qu’on 
nomme  ici  la  Maifon  de  Coucy  ,  ce 
n’eft  pas  véritablement  la  Maifon  de 
Coucy  9  mais  celle  de  Guines  ,  dont 
on  entend  parler.  La  branche  aînée 


de  cette  Maifon  de  Coucy ,  fi  ancien¬ 
ne  ,  s’éteignit  dans  la  perfonne  d’En- 
guerrandIV.de  Coucy.  Enguerrand 
de  Guines, qui  avoit  époufé  Alix  de 
Coucy ,  Fille  d’une  branche  cadette, 
la  fit  revivre  ,  en  en  prenant  le  nom 
8c  les  Armes.  Au-refte  cetre  Maifon 
de  Guines  n’étoit  guère  moins  il- 
luftre,  ni  moins  ancienne  ,  que  celle 
de  Coucy. 

(13)  Par  les  Maifons  de  Chatillon, 
de  Néelle  ,  de  Montmorency  ,  de 
Luxembourg,  8c  en  dernier  lieu  par 
la  Maifon  de  Melun.  Anne  de  Me¬ 
lun  ,  Dame  de  Rofny  ,  qui  époufa 
Jean  IV.  de  Bethune  ,  comptoir ,  dit 
Du-Chefne ,  tant  du  côté  de  Hugues 
de  Melun  fon  Pere  ,  Vicomte  de 
Gand  ,  que  de  Jeanne  de  Horn  fa 
Mere ,  plus  de  dix  Princes  du  Sang 
Royal  de  France,  8c  tous  les  Souve¬ 
rains  de  l’Europe. 

(14)  Jean  de  Béthune,  feptieme 
Aïeul  de  M.  le  Duc  de  Sully  ,  eut 
deux  Fils  ,  Robert  &c  Jean.  Robert 
ne  laiffa  de  trois  mariages  qu’il  con- 
traéta  ,  que  des  Filles.  Jean  eft  ce 
Cadet,  dont  parle  ici  l’Auteur  :  Il 
étoit  Seigneur  de  Locres  8c  d’Autre- 
che.  Un  autre  Ancêtre  de  l’Auteur  , 
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de  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom.  La  branche  aînée  étant 
tombée  trois  fois  en  quenouille ,  tous  les  grands  biens  qu'el¬ 
le  poffédoit  dans  différens  endroits  de  l’Europe,  ne  payè¬ 
rent  point  aux  collateraux ,  mais  furent  portés  par  les  fil¬ 
les  ,  dans  les  Maifons  Royales  où  elles  entrèrent.  Mes  An¬ 
cêtres  particuliers  ne  laiüerent  pas ,  en  fe  mariant  avanta- 
geufement  ,de  redonner  à  leur  branche  ce  qui  lui  manquoic 
pour  foutenir  dignement  fon  nom  :  mais  toutes  ces  richef- 
fes  furent  prefquentierement  diffipées  par  le  mauvais  mé¬ 
nagé  de  la  prodigalité  de  mon  Grand-pere  (15),  qui  ne  laifla 
à  fon  Fils ,  qui  eft  mon  Pere  ,  que  le  bien  d’Anne  de  Melun 
fa  Femme  ,  qu’il  ne  pouvoit  pas  lui  ôter. 

Pour  ce  qui  me  regarde  perfonnellement  ,  j’entrois  dans 
ma  onzième  année  ,  au  temps  dont  je  parle;  étant  né  le  1 1 
Décembre  1560.  Quoique  je  ne  fufîe  que  le  fécond  (16) 
de  quatre  enfans  mâles  qu’avoit  mon  Pere ,  les  incommo¬ 
dités  naturelles  de  mon  Frere  aîné  (17)  faifoient  que  dès- 
lors  mon  Pere  me  regardoit  comme  celui  qui  devoit  être 
le  Chef  de  fa  famille  ;  de  toutes  les  marques  d’une  comple- 
xion  forte  lui  parloient  encore  en  ma  faveur.  Mes  Parens 
m’éleverent  dans  les  fentimens  de  la  do&rine  des  Réformés  j 
de  j’en  ai  fait  conftamment  profefîîon ,  fans  que  les  menaces, 
les  promefles ,  les  différens  évenemens,  ni  le  changement 
même  du  Roi  mon  protecteur,  de  fes  plus  tendres  follicita- 
tions ,  ayent  été  capables  de  m’y  faire  renoncer. 

Henry  (  1  8)  Roi  de  Navarre ,  qui  aura  la  principale  parc 


nommé  Matthieu  de  Béthune,  n’eut 
pareillement  que  trois  filles. 

(if)  Jean  de  Béthune  ,  Baron  de 
Baye.  Il  époufa  Anne  de  Melun ,  fille 
de  Hugues  de  Melun  ,  Vicomte  de 
Gand  ,  &:  de  Jeanne  d’Horn  ;  elle 
étoit  Dame  de  Rofny.  Il  le  remaria 
après  fa  mort  à  Jeanne  Du-Pré ,  fim- 
ple  Demoifelle.  Il  vendit  les  Sei¬ 
gneuries  des  Hautbois  d’Avrain- 
eourt ,  Novion ,  Caumartin  ,  Baye  , 
Bannay  ,  Taluz  ,  Loches >  Villere- 
nard ,  Chatîllon  ,  Broucy ,  dcc.  Du- 
Chefne  ,  ibid. 

(1 6)  François  de  Béthune  >  Baron 
de  Rofny,  dcc.  eut  lix  enfans  mâles  : 
mais  l’Auteur  ne  compte  point  deux 
*  de  fes  Freres ,  Jean  &  Charles ,  morts 
jeunes.  Les  quatre  autres  font  Louis, 


Maximilien  ,  Salomon  &  Philippe 
de  Béthune  :  il  fera  parlé  dans  la  fui¬ 
te  de  chacun  d’eux» 

(  1 7)  Louis  :  Il  fe  noya  dans  un  tor¬ 
rent  ,  âgé  de  20  ans. 

99  (  1 8)  La  Mai  fon  de  Bourbon ,  de- 
«  puis  Louis  IX.  jufqu’à  Henry  IV» 
99  avoir  prefque  toujours  été  négli- 
99  gée  ,  3c  réduite  à  un  tel  degré  de 
39  pauvreté ,  que  le  fameux  Prince  de 
«  Condé  ,  Frere  d’Antoine  Roi  de 
«  Navarre ,  3c  Oncle  de  Henry  le 
99  Grand  ,  n’avoit  que  fix  cens  li- 
99  vres  de  rente  de  fon  patrimoine.  « 
Effay  fur  les  Guerres  Civiles.  Ces  pa¬ 
roles  de  rAuteur  de  la  Henriade 
induiroient  facilement  en  erreur  ,  fi 
l’on  n’avertilfoit  pas  en-même-temps, 
fur  la  foi  d’un  Hiflorien  bien  in- 


1571. 
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i  j  71,  dans  ces  Mémoires ,  étoic  de  fepc  ans  plus  âgé  que  moi ,  6c 
touchoit  à  fa  dix-huitieme  année  (19)  lors  de  la  Paix  de 
1570.  Une  phyfionomie  noble,  ouverte  6c  engageante  5  des 
maniérés  ailées ,  vives  6c  enjouées  ;  une  adrelîe  particulière 
dans  tous  les  éxercices  propres  à  cet  âge ,  faifoient  pencher 
tous  les  cœurs  de  fon  côté.  Il  commença  de-bonne-heure 
à  donner  des  marques  (  10)  des  grandes  qualités  pour  la 
Guerre  ,  qui  l’ont  fi  fort  difbingué  parmi  les  autres  Princes. 
Vig  oureux  &  infatigable ,  grâce  à  l’éducation  (21)  de  fon 
enfance ,  il  ne  refpiroit  que  le  travail ,  6c  paroifioit  atten¬ 


dant  ,  que  les  biens  de  la  Maifonde 
Bourbon  étoient  alors  de  plus  de 
huit  cens  mille  livres  de  revenu  ,  en 
Terres  feulement: ce  qui  faifoit  en 
ce  temps-là  un  très-riche  apanage. 
11  eft  vrai  qu’elle  ne  poilèdoit  plus 
rien  de  l’ancien  Apanage  de  Bour¬ 
bon,  ni  même  de  la  Mailbn  de  Mon- 
cade  ,  tige  maternelle  ;  les  biens  de 
ces  deux  Maifons  ayant  éré  aliénés 
pour  l’acquilïtion  du  Vicomté  de 
Narbonne.  Des  alliances  très-riches 
6c  très-illuftres  l’avoient  mife  en  pof- 
felïlon  de  ces  grands  biens.  Pierre 
Matthieu  ,  Hifioire  de  Henry  IH.  Tom. 
X.pag.  1.  &  1.  Confultez  aulïi  fur 
ces  alliances  6c  fur  la- Généalogie  de 
la  Maifon  de  Bourbon  ,  la  chronologie 
Novemaire  de  Pierre  Hiélor  Cayet.  Tom. 
1,.  Uv.  1.  fol.  2î7.  6c  nos  autres  Hi- 
ftoriens. 

(19)  Il  vint  au  monde  le  1}  Dé¬ 
cembre  1^5  à  Pau  en  Béarn.  M.  de 
Péréfixe  rapporte  fur  fa  nailfance,  des 
particularités  allez  curieufes.  »Hen- 
i”  ry  d’Albret ,  fon  Grand-pere  ,  fit 
"  promettre  à  fa  fille  que  dans  l’en- 
93  fantement  elle  lui  çhanteroit  une 
99  chanlon  •,  afin  ,  lui  dit-il  ,  que  tu 
99  ne  me  fafles  pas  un  enfant  pleureux 
99  &  rechigné.  La  Princefle  le  lui 
99  promit  ,6c  eut  tant  de  courage,  que 
99  malgré  les  grandes  douleurs  qu’el- 
93  le  fouffroit ,  elle  lui  tint  parole ,  6c 
93  en  chanta  une  en  fon  langage  Bear- 
99  nois ,  auiîi-tôt  qu’elle  l’entendit  en- 
99  trer  dans  fa  chambre.. . .  L’enfant 
99  vint  au  monde  ,  fans  pleurer  ni 

"  crier _ Son  Grand-pere  l’empor- 

"  ta  dans  fa  chambre  :  il  lui  frotta 


99  fes  petites  lèvres  d’une  gouife  d’ail, 
39  6c  lui  fit  fucer  une  goutte  de  vin 
99  dans  fa  coupe  d’or  ;  afin  de  lui  ren- 
”dre  le  tempérament  plus  mâle  6c 
99  plus  vigoureux.  «  Péréf.  H-/1.  de 
Henry  le  Grand ,  pag.  i.  Cayet  ,  tom.  I. 
liv.  1.  pag.  241. 

”(20)  Ce  jeune  Prince  ,  âgé  feule- 
99  ment  de  1 5  ans ,  eut  l’efprit  de  re- 
39  marquer  les  fautes  du  Prince  de 
39  Condé  6c  de  l’Amiral  deColigny  : 
99  Car  il  jugea  fort-bien  à  la  grande 
09  efcarmouche  de  Loudun  ,  que  li  le 
99  Duc  d’Anjou  eût  eu  des  Troupes 
99  prêtes  pour  les  attaquer  ,  il  l’eût 
99  fait  i  6c  que  ne  le  faifant  pas  ,  il 
99  étoit  en  mauvais  état ,  6c  partant 
99  il  falloir  l’attaquer  au  pluftôt  :  mais 
99  on  ne  le  fit  pas ,  6c  ainfi  on  donna 
99  le  temps  à  toutes  fes  Troupes  d’ar- 
99  river. ...  A  la  J ournée  de  J arnac ,  il 
99  leur  remontra  encore  judicieule- 
99  ment ,  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
99  combattre  -,  parce  que  les  forces  des 
99  Princes  étoient  éparfes  ,  6c  que 
"celles  du  Prince  d’Anjou  étoient 
"toutes  jointes  :  mais  ils  s’étoient 
99  engagés  trop  avant  pour  pouvoir 

99  reculer .  Il  s’écria  à  la  Batail- 

99  le  de  Moncontour  :  Nous  perdons 
99  notre  avantage ,  6c  la  Bataille  par 
99  conféquent  :  il  avoit  alors  feize 
99  ans.  es  Péréf.  ibid. 

(21) 99  II  fut  élevé  au  Château  de 
99  Coarafie  en  Bearn  ,  fitué  dans  les 
99  Rochers  6c  dans  les  Montagnes- . . 
39  Henry  d’Albret  voulut  qu’on  l’ha- 
99  billât  6c  qu’on  le  nourrît  comme 
»  les  autres  enfans  du  pays  ,  6c  mê- 
99  me  qu’on  l’accoutuma:  à  courir 

j)  6c 
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dre  impatiemment  les  occahons  d’acquérir  de  la  gloire.  La 
Couronne  de  France  n’étant  pas  encore  un  objet  auquel  fes 
defirs  puffent  s’attacher,  il  aimoit  à  s’entretenir  des  moyens 
de  recouvrer  celle  de  Navarre  ,que  l’Efpagne  avoit  fi  inju- 
ftement  ufurpée  fur  faMaifon  5  &  il  comptoit  pouvoir  en  ve¬ 
nir  à  bout ,  en  entretenant  (22)  des  intelligences  fecrettes 
avec  les  Morifques  en  Efpagne..  La  haine  qu’il  portoità  cette 
PuilTance  étoit  déclarée  ,  &  ne  s’eft  jamais  démentie  j  aufli 
étoit-elle  née  avec  lui.  Il  fentit  échauffer  fon  courage  au 


S3  8c  à  monter  fur  les  Rochers. . .  . 
53  On  dit  que  pour  l’ordinaire  on  le 
33  nourriftoit  de  pain  bis ,  de  bœuf, 
33  de  fromage  8c  d’ail ,  8c  que  bien 
33  fouvent  on  le  faifoit  marcher  nuds 
33  pieds  8c  nue  tête.  Ptrcf.  ibid. 

Il  fut  appelle  au  berceau ,  Prince 
de  Viane  :  on  lui  donna  peu  de  temps 
après  le  nom  de  Duc  de  Beaumont j 
puis  celui  de  Prince  de  Navarre.  La 
Reine  de  Navarre  fa  mere  prit  un 
très-grand  foin  de  fon  éducation ,  8c 
lui  donna  pour  précepteur  La-Gau¬ 
cherie  ,  homme  fçavant ,  mais  grand 
Calvinifle. 33  Ayant  été  préfenté  (  en- 
33  core  enfant  )  à  Henry  IL  il  lui  dit  : 
33  voulez-vous  être  mon  fils  ?  Le  pe- 
33  tit  Prince  répondit  en  Béarnois, 
33  c’eft  celui  -  là  qui  eft  mon  pere, 
33  (montrant le  Roi  de  Navarre.)  Et 
33  bien  ,  voulez-vous  être  mon  gen- 
33  dre  ?  Ouï  bien  ,  répondit-il.  Ce 
33  mariage  fut  dès -lors-  arrêté..  A 
33  Bayonne  le  Duc  de  Médina  dit  en 
33  l’envifageant ,  il  m’eft  avis  que  ce 
33  Prince  ou  eft  Empereur  ,  ou  il  le 
33  doit  être.  «  Chronol.  Novenn.  de  Cayet. 
Tom.  1.  Liv.  1.  pag.  zyi.  &  fuiv.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  Ne  vers 
quelques  Lettres  écrites  en  1  ç  67  par 
des  principaux  Magiftrats  de  Bor¬ 
deaux  ,  qui  contiennent  des  parti¬ 
cularités  intérefîantes  fur  la  perfon- 
ne  du  jeune  Henry.  33  Nous  avons 
33  ici  le  Prince  de  Béarn.  Il  faut 
33  avouer  que  c’eft  une  jolie  créatu- 
33  re.  A  l’âge  de  treize  ans  il  a  tou- 
33  tes  les  qualités  de  dix-huit  £cdix- 
33  neuf -,  il  eft  agréable,  il  eft  civil, 
33  il  eft  obligeant. . .  Il  vit  avec  tout 
3»  le  monde  d’un  air  fi  aifé  qu’on  fait 
Tome  I. 


33  toujours  la  preffe  où  il  eft.  Il  agit 
33  fi  noblement  en  toutes  choies 
33  qu’on  voit  bien  qu’il  eft  un  grand 
33  Prince.  Il  entre  dans  les  convcr- 
33  fations  comme  un  fort  honnête 
33  homme.  Il  parle  toujours  à  pro- 
33  pos;  &  quand  il  arrive  qu’on  par- 
33  le  de  la  Cour ,  on  remarque  allez 
33  bien  qu’il  eft  fort  bien  inftruit , 
33  8c  qu’il  ne  dit  jamais  rien  que  ce 
33  qu’il  faut  dire  en  la  place  où  il 
33  eft.  J  e  haïrai  toute  ma  vie  la  nou- 
33  velle  Religion  de  nous  avoir  en- 
33  levé  un  fi  digne  fujetec.  Dans  une 
autre: 33  Quoiqu’il  ait  le  poil  un  peu 
33  ardent ,  les  Dames  ne  l’en  trouvent 
33  pas  moins  agréable.  Il  a  le  vifage 
33  fort  bien  fait ,  le  nez  ni  trop  grand 
33  ni  trop  petit  ;  les  yeux  fort  doux, 
33  le  teint  brun  mais  fort  uni  -,  8c  tout 
33  cela  eft  animé  d’une  vivacité  fi  peu 
33  commune ,  que  s’il  n’eft  pas  bien 
33  avec  les  Dames  il  y  aura  bien  du 
33  malheur  «.  Dans  un  autre  :  33  II 
33  aime  le  jeu  8>c  la  bonne  chère. 
33  Çîuand  l’argent  lui  manque  il  a 
33  l’adrefle  d’en  trouver  ,  8c  d’une 
33  maniéré  toute  nouvelle  8c  toute 
33  obligeante  pour  les  autres  auftïbien 
33  que  pour  lui  :  c’eft-i-dire  qu’il  en- 
33  voye  à  ceux  ou  à  celles  qu’il  croit 
33  de  fes  amis  une  promelfe  écrire  8c 
33  lignée  de  lui ,  8c  prie  qu’on  lui  en- 
33  voye  le  billet  ou  la  fonune  qu’il 
33  porte  :  jugez  s’il  y  a  maifon  où  il 
33  foit  refufé  :  On  tient  à  beaucoup 
33  d’honneur  d’avoir  un  billet  de  ce 
33  Prince  ,  8cc.  «  Tm.  1.  pag.  c  86. 

(21) 33  Ma  brebis,  difoit  Henry 
33  d’Albret ,  a  enfanté  un  Lion  ce. . .. 
Il  difoit  encore  par  un  preffentiment 
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1571.  récit  de  la  bataille  de  (  2  3  )  Lépante  ,  qui  fut  donnée  dans  ce 
temps-là ,  au  point ,  qu’une  pareille  occafion  de  fe  fîgnaler 
contre  les  Infidelles  devint  un  de  fes  fouhaits  les  plus  ar- 
dens.  Il  ne  perdoit  que  rarement  de  vue  les  efperances  vaftes 
&c  dateufes  que  les  Devins  s’accordoient  à  lui  faire  conce¬ 
voir  1  il  en  voyoit  le  fondement  dans  l’affeélion  que  Char¬ 
les  IX.  parut  bientôt  prendre  pour  lui,  &  qui  redoubla  en¬ 
core  plus  fortement  peu  avant  fa  mort  :  mais  tout  rempli 
qu’il  étoit  de  fes  deftinées ,  c’étoit  en  fecret  qu’il  travailloit 
à  les  féconder  3  &:  il  ne  s’en  ouvroit  jamais  à  perfonne ,  qu’à 
un  petit  nombre  de  confidens  intimes. 

Pour  fe  former  une  jufte  idée,  foit  de  l’état  général  des 
affaires  du  gouvernement  de  France  ,  foit  de  celui  du  jeune 
Prince  de  Navarre  en  particulier ,  &:  de  ce  qu’il  pouvoir 
avoir  à  craindre  ou  à  efpérer  au  temps  dont  nous  parlons,  il 
efl  néceffaire  d’expofer  fommairement  les  différentes  dé¬ 
marches  du  Miniffcere ,  avant  éc  depuis  la  mort  du  Roi  de 
Navarre  (24)  fon  pere ,  tué  devant  Rouen.  Je  remonterai 
donc  jufqu’à  la  rupture  qui  ralluma  la  guerre  entre  Hen¬ 
ry  IL  éc  Philippe  IL  Roi  d’Efpagne.  De  quelque  côté 
quelle  ait  été  occafionnée ,  la  fuite  n’en  fut  pas  aufîî  fa¬ 
vorable  à  la  France  ,  qu’elle  convenoit  aux  vues  des  deux 
hommes  qui  l’avoient  confeillée.  Ces  deux  hommes  étoient 
le  Connétable  (2  5)  de  Montmorency ,  &  le  Duc  de  (2  6)  Gui- 
fe  ,  qui  efperoient  que  ces  troubles  leur  fourniroient  le 

33  fat  informé  du  complot  ,  &  ne 
»  lai/ïli  pas  d’entrer  dans  la  cham- 
«  bre  où  on  devoit  l’aflafîmer  :  S’ils 
»  me  tuent ,  dit-il ,  à  Reinfy  ,  Gen- 
33  tilhomme  à  lui  ,  prenez  ma  che- 
33  mife  toute  fanglante  ,  portez-là  à 
«  mon  fils  5e  à  ma  femme  3  ils  liront 
53  dans  mon  fang  ce  qu’ils  doivent 
33  faire  pour  me  venger.  François  II. 
33.n’ofa  pas  fe  fouiller  de  ce  crime  3  & 
33  le  Duc  de  Guife  en  fortant  de  la 
33  chambre  ,  s’écria  :  Le  pauvre  Roi 
33  que  nous  avons  ! 

(2  f)  Anne ,  Connétable  de  Mont¬ 
morency  ,  tué  à  la  journée  de  Saint- 
D  enis  ,1e  10  Oétobre  1  <j6y. 

(21 6)  Claude  de  Lorraine ,  fouche 
de  la  Maifon  de  Guife  en  France, 
eut  lix  enfans  mâles ,  François ,  Duc 


fecret ,  que  cet  enfant  devoit  le  ven¬ 
ger  des  injures  que  l’Efpagne  lui 
avoit  faites.  Peref.  ibid. 

(23)  Gagnée  en  cette  année  con¬ 
tre  les  Turcs, par  D.  Juan  d’Autri¬ 
che  ,  fils  naturel  de  Charles-Quint , 
GéneralifTime  des  troupes  Efpagno- 
les  ôc  des  Vénitiens. 

(  24)  Antoine  de  Bourbon  ,  mari 
de  Jeanne  d’Albret ,  Reine  de  Na¬ 
varre  :  il  s’étoit  fait  Catholique.  M. 
de  Thou  rapporte  de  lui  un  trait, 
■qu’on  ne  fçauroit  mieux  rendre  que 
dans  les  termes  de  l’Auteur  de  la 
Henriade. 33  François  de  Guife, dit- 
33  il ,  voulut  le  faire  afTafïiner  dans 
33  la  Chambre  de  François  II.  An- 
33  toine  de  Navarre  avoit  le  cœur 
33  hardi ,  quoique  l’efprit  foible.  Il 
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moyen  de  fe  fupplanter  réciproquement.  Ils  eurent  dans  cet¬ 
te  guerre  de  quoi  s’occuper  tous  les  deux.  Le  Duc  de  Guife 
parfa  à  la  tête  d’une  forte  armée  en  Italie ,  où  il  ne  fit  rien 
de  digne  de  fa  réputation  3  mais  le  Connétable  fît  bien  plus 
mal  encore.  Il  avoit  pris  pour  lui  l’emploi  le  plus  brillant, 
c’étoit  le  commandement  de  l’armée  de  Flandre  3  il  per¬ 
dit  Saint-Quentin  avec  la  Bataille  de  ce  nom  ,  où  il  fut 
fait  prifonnier  lui-même  :  déroute  qui  fut  fuivie  de  celle 
de  Thermes ,  à  Gravelines.  Ces  fâcheux  évenemens  mirent 
le  comble  aux  vœux  du  Duc  de  Guife  3  ils  le  rappellerent 
d’Italie,  pour  le  mettre  feul  à  la  tête  du  Confeil ,  &  des  Ar¬ 
mées  ,  avec  lefquelles  il  acquit  Calais  à  la  France.  Le  Con¬ 
nétable  reffentit  vivement  ce  coup  dans  fa  prifon  3  &  pour 
aller  défendre  fes  droits, à  quelque  prix  que  ce  fut,  il  traita 
de  la  paix  avec  l’Efpagne.  Elle  ne  fut  pas  glorieufe  pour 
le  Roi  fon  Maître  3  mais  elle  le  tira  de  là  captivité.  Il  per¬ 
dit  tout  dans  la  perfonne  du  Roi  Henry  II.  qui  fut  tué  (27) 
au  milieu  de  la  pompe  du  mariage  de  fa  fille  avec  «le  Roi 
d’Efpagne  ,  qui  étoit  le  fceau  de  la  paix.  François  II.  qui 
lui  fùcceda  étoit  jeune  ,  foible  &  infirme  :  3c  comme  il 
avoit  époufé  la  niece  (28)  du  Duc  de  Guife  ,  celui-cy  par¬ 
vint  â  fon  tour  à  conduire  feul  le  Roi  3c  le  Royaume.  Les 
Protefbans  ne  pouvoient  pas  tomber  entre  les  mains  d’un 
plus  cruel  ennemi.  Il  s’occupoit  de  vaftes  projets,  3c  médi- 
toit  les  plus  étranges  cataftrophes  en  France ,  lorfqu’il  eut 
part  lui-même  aux  vicifîitudes  de  la  fortune.  François  II.  lui 
manqua:  un  mal  d’oreille  (29)  ayant  mis  fin  aux  jours  de  ce 


de  Guife  3  Charles  ,  Archevêque  de 
Rheims,dit,le  Cardinal  de  Lorraine; 
Claude ,  Duc  d’Aumale;  Louis,  Car¬ 
dinal  de  Guife  ;  François  ,  Grand- 
Prieur;  3c  René ,  Marquis  d’Elbœuf. 
François ,  l’aîné ,  efl:  celui  dont  il  eft 
parlé  ici.  Il  époufa  Anne  d’Eft ,  3c 
fut  tué  en  1^63,  par  Jean  Poltrot  de 
Meré  ,  Gentilhomme  Angoûmois  , 
de  trois  balles  empoifonnées  :  Pol¬ 
trot  impliqua  dans  fon  crime  l’A¬ 
miral  ,  le  Duc  de  la  Rochefoucault, 
3c  Théodore  de  Béze  ;  mais  il  varia 
enfuite  dans  fes  accufations  ,  3c  l’A¬ 
miral  fut  déclaré  innocent.  Voicy 
fes  titres:  Duc  de  Guife  3c  d’Auma¬ 
le  ,  Prince  de  Joinville  ,  Cheva¬ 


lier  de  l’Ordre  du  Roi  ,  Pair  , 
Grand-Maître ,  Grand-Chambellan, 
3c  Grand-Veneur  de  France. 

(  27  )  Frappé  d’un  éclat  de  lance 
à  l’œil ,  dans  un  Tournois  où  il  cou- 
roit  contre  le  Comte  de  Montgom- 
mery,le  10  Juillet  1^9. 

(  28  )  Marie  Stuart  ,  Reine  d’E- 
cofle ,  fille  de  Jacques  V.  Roi  d’E- 
cofie  ,  3c  de  Marie  de  Lorraine ,  de 
la  Maifon  de  Guife. 

(  29  )  L’abfcès  qu’il  avoit  dans  cet¬ 
te  partie  étant  venu  à  fuppurer  ,  il 
en  mourut  le  f  Décembre  i  ^60.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
foupçonner  le  poifon  dans  cette 
mort. 

Bij 


1 571. 


Paul  de  1* 
Barthe  ,  Sei¬ 
gneur  deTher- 
mes  ,  Maré¬ 
chal  de  Fran¬ 
ce. 
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i  j 7 1 .  Prince  d’une  maniéré  affez  fubite.  Le  Régné  de  Charles  IX. 
fou  frere,  encore  enfant,  fut  Iingulier,en  ce  que  l’autorité 
parut  partagée  à  peu-près  également  entre  la  Reine-Mere, 
les  Princes  du  Sang  ,  les  Guifes ,  &  le  Connétable  5  c’eft  que 
chacun  dreffoit  fecrettement  fa  partie.  Le  bon  deftin  du  Duc 
de  Guife  le  plaça  pour  la  fécondé  fois  à  la  tête  des  affaires, 
par  l’union  que  Catherine  fît  avec  lui  :  elle  fonda  même  fur 
cette  union  le  point  principal  de  fa  Politique.  On  prétend 
que  la  haine  qu’elle  commença  à  montrer  contre  les  Prin¬ 
ces  de  Bourbon  y  eut  la  principale  part  •  êc  que  cette  aver- 
iîon  vint  de  ce  que  Catherine  s’étant  mis  dans  la  tête,  fur 
la  foi  d’un  A  Urologue,  qu’aucun  des  Princes  fes  enfans  n’au- 
roit  de  lignée  ^  fur  cette  fuppofîtion  ,  la  Couronne  devant 
paffer  dans  la  branche  de  Bourbon  •  Elle  ne  put  fe  réfoudre 
à  la  voir  fortir  de  fa  famille  f&c  la  deflina  à  la  poftérité  qui 
viendroit  du  mariage  de  fa  fille  (30)  avec  le  Duc  de  Lor¬ 
raine.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  prédileétion  de  la  Reine- 
Mere  (3  1  ),  il  eft  certain  qu’elle  donna  la  naiffance  Sc  l’a c- 
croiffement  aux  deux  partis  de  Politique,  aufîi-bien  que  de 
Religion ,  qui  commencèrent  dès  ce  moment  à  remplir  le 
Royaume  de  confufion ,  d’horreurs  ,  6c  des  plus  affreufes 
miferes. 

Ce  terrible  orage  parut  fe  former,  pour  éclater  précifé- 
ment  fur  la  tête  du  jeune  Prince  de  Navarre.  Le  Roi  de 
Navarre  fon  pere  venoit  de  mourir  (3  1).  Sa  mort  laifloit  à  la 
vérité  un  Prince  &  un  Roi  pour  Chef  à  la  Religion  Réfor¬ 
mée  ,  en  France  3  mais  ce  Prince  étoit  un  enfant  de  fèpt 
ans  ,  en  butte  à  tous  les  coups  du  nouveau  Confeil ,  qui 
agiffoit  de  concert  avec  le  Pape  ,  l’Empereur  ,  le  Roi  d’Ef- 


(30)  Claude  de  France  >  l’amée 
des  deux  filles  qu’eut  Catherine  de 
Médicis  de  fon  mariage  avec  Hen¬ 
ry  II.  époufa  le  Duc  de  Lorraine  , 
6c  en  eut  des  enfans. 

(  3 1  )  M .  l’Abbé  le  Laboureur ,  dans 
fes  additions  aux  Mémoires  de  Ca- 
llelnau ,  donne  une  autre  caufe  à  la 
haine  de  Catherine  contre  le  Roi 
de  Navarre.  Il  allure  avoir  lu  dans 
des  Mémoires, que  ce  Prince  étant 
prifonnier  avec  le  Duc  d’Alençon  , 
ils  complotèrent  enfemble  d’étran¬ 
gler  de  leurs  mains  la  Reine-Mere, 


lorfqu’eîle  viendrai  t  dans  leur  cham¬ 
bre  ",  qu’ils  n’éxécuterent  pas  cette 
réfolution  ,  parce  qu’ils  en  eurent 
eux-mêmes  horreur  3  mais  que  le 
Roi  de  Navarre  ne  put  s’en  taire 
dans  la  fuite:  ce  qui  irrita  au  dernier 
point  Catherine  de  Médicis. 

(32)  L’Auteur  met  la  mort  d’An¬ 
toine  Roi  de  Navarre  en  1^60.  Il 
fe  trompe ,  elle  n’arriva  qu’en  1  f  61  y 
au  Siège  de  Rouen.  Voyez  fon  ca- 
raétere  &  fon  éloge  dans  les  Mémoires 
de  Brantôme.  Tom .  3 .p,  242.  &  fuiv. 
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pagne  ,  6c  tous  les  Catholiques  de  l’Europe.  Son  parti  elTuya 
en  effet  les  plus  terribles  revers  3  6e  fe  foutint  pourtant  avec 
gloire  ,  par  la  fage  conduite  de  fes  Chefs ,  6e  par  les  talens 
prématurés  du  jeune  Henry ,  jufqu’à  la  conjoncture  de  la 
paix  de  1570,  par  laquelle  j’ai  commencé  ces  Mémoires. 

Il  profita  du  repos  qu’elle  lui  donna ,  pour  vifîter  fes  Etats, 

6e  fon  Gouvernement  de  Guyenne  3  après  quoi  il  vint  fe 

fixer  dans  la  Rochelle,  avec  la  Reine  de  Navarre  fa  Mere, 

l’Amiral  de  Coligny ,  6e  les  principaux  Chefs  du  parti  Pro- 

teftant,  à  qui  cette  Place  importante  6e  éloignée  de  la  Cour 

parut  la  plus  avantageufe  à  l’intérêt  de  leur  Religion.  Cette 

réfolution  étoit  très-façe,  s’ils  avoient  feu  la  fuivre  confiâm¬ 
es  f  i 

ment. 

La  Reine  Catherine  difîimula  la  peine  qu’elle  reffentoit 
de  leur  voir  prendre  ce  parti  5  6e  pendant  toute  l’année  1571, 
ne  parla  que  d’obferver  fidellement  les  Traités  ,  de  lier  une 
correfpondance  plus  étroite  avec  les  Proteftans ,  6e  de  pré¬ 
venir  foignèufement  toutes  les  caufes  qui  auroient  pu  rallu¬ 
mer  la  guerre.  Ce  fut  le  prétexte  de  la  députation  du  Ma¬ 
réchal  du  Colle ,  qu’elle  fit  partir  pour  la  Rochelle  ,  avec 
Malaflife  6e  la  Proutiere  ,  Maîtres  des  Requêtes ,  fes  Créa¬ 
tures  6e  fes  Confidens  3  mais  le  véritable  motif  étoit  d’ob¬ 
ferver  toutes  les  démarches  des  Calviniffes,de  fonder  leurs 
elprits,  6e  de  les  amener  infènfiblement  au  point  d’une  entière 
confiance ,  abfolument  néceffaire  à  fes  defleins.  Elle  n’oublia 
rien  de  fon  côté  de  tout  ce  qui  étoit  capable  de  la  leur  infi- 
pirer.  Le  Maréchal  de  Montmorency  (33)  fut  envoyé  à 
Rouen  avec  le  Préfident  de  Morfan ,  pour  y  faire  juflice 
des  excès  commis  contre  les  Huguenots.  Les  in  fractions 
au  Traité  de  paix  étoient  féverement  punies ,  6c  le  Roi 
Charles  l’appelloit  ordinairement,  fon  Traité,  6c  fa  Paix.  Ce 
Prince  infinuoit  adroitement  en  toute  occafion  ,  qu’il  s’é- 
toit  porté  à  cette  paix ,  pour  s’appuyer  des  Princes  de  fon 
fang  contre  la  trop  grande  autorité  des  Guifes  ,  qu’il  ac- 
eufoit  de  confpirer  avec  l’Efpagne  pour  troubler  le  Royau¬ 
me  (34).  La  faveur  de  ceux-cy  paroiffoit  tomber  de  jour 


(33)  François  de  Montmorency, 
mort  en  i  <>  79  ,  l’aîné  des  enfans  du 
Cor  nétable  Anne  de  Montmorency. 

(34)  Charles  IX.  haïifoit  naturel¬ 
lement  le  Duc  de  Guife.  Il  lui  fçut 


Il  mauvais  gré  d’avoir  demandé  en 
mariage  la  princelïe  Marguerite  fa 
fœur,  qu’il  dit  un  jour  à  ce  fujet  au 
Grand-Prieur  de  France  ,  fis  naturel 
]  de  Henry  II.  »  De  ces  deux  épées 

Biij 
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Gafpard  de 
CKât’.llon  de 
Coiigny,Ami- 
ral  de  ïrance* 


Philippe 
Goureau  de  la 
Proûtieie. 


Bernard  Pré¬ 
vôt,  Sieur  de 
Morfan. 
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157 1.  en  jour,  6c  leurs  plaintes  fauffes  ou  véritables  donnoient  à 
ce  bruit  toute  la  couleur  poffible.  Charles  ne  fit  pas  même 
la  moindre  difficulté  de  s’avancer  jufqu’à  Blois  6c  à  Bour- 
gueil ,  pour  communiquer  avec  les  Réformés  ,  qui  avoient 
nommé  pour  leurs  Députés  Téligny  (35),  gendre  de  l’A¬ 
miral ,  Briquemaut,  Beauvais-la-Nocle  6c  Cavagne  ;  6c  ces 
quatre  Députés  étant  enfuite  venus  jufques  à  Paris ,  y  fu¬ 
rent  comblés  de  carefies  6c  de  préfens. 

Le  Maréchal  de  CofTé  ne  manquoit  pas  de  bien  faire  va¬ 
loir  ces  apparences  de  fincerité.  Après  qu’il  fe  fut  infinué 
par  ce  moyen  ,  il  commença  à  entretenir  plus  férieufement 
la  Reine  de  Navarre  du  projet  de  marier  le  Prince  fon  fils 
avec  la  Princeflè  Marguerite  ,  fœur  du  Roi  de  France  j  il 
étoit  chargé  de  promettre  de  la  part  de  Charles  quatre 
cens  mille  écus  de  dot.  Il  propofa  pour  le  Prince  de  Cou¬ 
dé  (3 6)  la  troifieme  héritière  de  Cléves,  parti  très-confi- 
dérable  3  6c  la  ComtefTe  d’Entremont  (37)  pour  l’Amiral 
deColigny.  Comme  on  avoit  bien  jugé  que  celui-cy  fe  mon- 
treroit  le  plus  difficile  de  tous  à  perfuader ,  le  Maréchal 
de  CofTé  ajoûtoit  pour  ce  dernier  article  un  préfent  de  no¬ 
ces  de  cent  mille  écus ,  que  le  Roi  promettoit  à  l’Amiral , 
avec  la  conceffion  de  tous  les  Bénéfices  dont  avoit  joui  le 
Armand  de  Cardinal  (38)  fon  frere.  Le  Maréchal  de  Biron  vint  con- 

Gontault  de  _ 


Biron  ,  Mare-  53  que  tu  vois, il  y  en  a  une  pour  te 
chai  de  Fran-  35  tuer ,  lî  demain  que  j’irai  cà  la  chaSle 
ce.  33  tu  ne  tues  le  Duc  de  Guife  de  l’au- 

»  tre  ce.  Cette  parole  fut  rapportée 
au  Duc  de  GuiSe ,  qui  cefla  fes  pour- 
fuites.  P.  Matthieu.  Liv.  6.  p.  33  3 .  Le 
même  Hiftorien  dit  encore  ,  que 
Charles  IX.  pourfuivit  un  jour  le 
Duc  de  Guife  ,  tenant  en  fa  main  un 
épieu ,  qu’il  enfonça  dans  la  porte,  au 
moment  que  celui-cy  fortoir,  parcc- 
que  le  Duc  l’avoit  touché  en  badi¬ 
nant  d’une  pique  fans  fer.  Ibid.  2,16. 

(  3  f  )  Charles ,  Seigneur  de  Teli- 
gny  en  Rouergue  ,  de  Montreuil , 
<S:e.  Il  venoit  d’époufer  Louife  de 
Coligny.  Il  avoit  un  vifage  fi  doux 
6c  fi  gracieux  ,  que  les  premiers 
qu’on  envoya  pour  le  poignarder  , 
le  jour  de  S.  Barthélémy ,  en  furent 
attendris ,  &  n’eurent  pas  la  force 
d’éxecuter  leur  coup.  François  Bri¬ 
quemaut.  Jean  de  Lafin  ,  appelle 


Beauvais-la-Nocle  ,  pour  le  distin¬ 
guer  de  Philippe  de  Lafin ,  fon  aîné. 
L’Auteur  écrit,  Tavannes  \  mais  c’eSl 
Cavagne  qu’il  faut  lire.  Arnaud  de 
Cavagne  étoit  un  Confeiller  du  Par¬ 
lement  de  Touloufe. 

(  36  )  Henry  I.  Prince  de  Condé  : 
Marie  de  Cléves  ,  Marquife  d’ISle  , 
parente  des  Guifes ,  Se élevée  auprès 
de  la  Reine  de  Navarre.  Il  n’en  eut 
point  d’enfans ,  Se  époufa  après  elle 
Charlotte  Catherine  de  la  Tri- 
m  ouille. 

(37)  Jaqueline  de  Montbel,  fille 
unique  de  SebaSlien,  Comte  d’En¬ 
tremont ,  Veuve  de  Claude  Batar- 
nai ,  Sieur  d’Anton ,  tué  à  la  Batail¬ 
le  de  S.  Denys',elle  étoit  retenue  en 
Savoye  par  le  Duc  de  Savoye  3  mais 
elle  s’échappa ,  &  vint  époufer  l’A¬ 
miral  .à  la  Rochelle.  Il  étoit  veuf 
de  Charlotte  de  Laval. 

(38)  Odet  de  Châtillon  ,  Cardi- 
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fîrmer  des  offres  fi  brillances ,  &  acheva  de  gagner  la  Reine 
de  Navarre, en  lui  faifant  une  feinte  confidence  des  foupçons 
qu’on  avoit:  à  la  Cour ,  que  Philippe  IL  Roi  d’Efpagne  s’é- 
toic  défait  par  le  poifon  de  la  Reine  fa  femme ,  EÏifabeth 
(39)  de  France,  fauffement  accufée  d’un  commerce  de 
galanterie  avec  l’Infant  Dom  Carlos.  Il  lui  dit  en  exigeant 
le  fecret,  qu’on  étoit  réfolu  d’en  tirer  vengeance,  en  por¬ 
tant  la  guerre  en  Flandre  6é  dans  l’Artois ,  dont  on  rede- 
manderoit  la  reftitution  au  Roi  d’Efpagne ,  comme  étant 
anciens  fiefs  de  la  Couronne,  auffi-bien  que  celle  de  la  Na¬ 
varre  ^  de  qu’on  alloit  commencer  par  fecourir  Mons  que  le 
Prince  d’Orange  venoic  d’enlever  aux  Efpagnols.  Il  ajouta, 
pour  porter  le  dernier  coup  ,  que  le  Roi  avoit  jetté  les 
yeux  fur  l’Amiral ,  pour  conduire  fon  armée,  avec  le  titre 
de  Vice-Roi  dans  les  Pays-Bas  ^  6c  dans  ce  moment  on  lui 
remit  effedivement  la  nomination  des  Officiers  Généraux 
qu’il  voudroit  employer  fous  lui ,  comme  on  lui  avoit  dé¬ 
féré  peu  auparavant  celle  des  Commiffaires  de  la  paix.  Le 
bruit  de  cette  expédition  dans  les  Pays-Bas  alla  fi  avant , 
qu’il  efi:  certain  que  le  Grand-Seigneur  fit  offrir  fes  ga¬ 
lères  avec  des  troupes  au  Roi  de  France  ,  pour  faire  diver- 


1571. 


Guillaume 
de  NafTau  , 
Prince  d’O- 
range. 


nal ,  Evêque  de  Beauvais ,  Abbé  de 
S.  Benoit  fur  Loire ,  ôcc.  Il  fut  fait 
Cardinal  à  feize  ans  :  3c  quoique  le 
Pape  Pic  IV.  l’eût  dégradé  de  cette 
dignité  ,  il  fe  maria  publiquement 
avec  l’habit  de  Cardinal  à  EÏifabeth 
de  Hauteville ,  Demoifelle  Norman¬ 
de  ,  qu’il  fit  appeller  Comtelfe  de 
Beauvais,  &  amfteraux  cérémonies 
publiques.  En  1  $69  le  Parlement  de 
Paris  lui  fit  fon  procès  par  coutu- 
mace  pour  crime  de  Leze-Majefté. 
Il  venoit  de  mourir  au  commence¬ 
ment  de  l’année  1  ^71 ,  à  Southam- 
pton  en  Angleterre ,  où  il  étoit  allé 
pendant  la  guerre  foûtenir  les  inté¬ 
rêts  des  Calviniftes  auprès  de  la  Rei¬ 
ne  EÏifabeth  ;  de  où  il  étoit  employé 
depuis  la  paix,  par  le  Roi ,  à  traiter 
le  mariage  du  Duc  d’Alençon  avec 
cette  Princeffc.  Il  eft  certain  ,  quoi¬ 
que  d’Aubigné  n’efl:  dife  rien  ,  qu’il 
fut  empoifonné  par  fon  Valet  de 
Chambre ,  avec  une  pomme ,  com¬ 
me  il  fe  difpofoit  à  repafler  en  Fran¬ 


ce,  où  il  avoit  été  rappellé  par  l’A¬ 
miral  fon  frere.  Hiflt .  de  M.  de  Thon. 
Liv.  ço. 

D’Aubigné  ajoûte  que  l’Amiral 
fut  en  effet  mis  en  poffefïion  d’une 
grande  partie  de  ces  Bénéfices  ,  de 
qu’il  eut  la  jouiffancede  tous  pendant 
un  an  *  3c  que  Charles  IX.  lui  don¬ 
na  encore  depuis  cent  mille  francs 
pour  les  employer  en  meubles  a  fit 
maifon  de  Châtillon.  Ht  fl.  d’Aubigné. 
Tom.  1.  Liv.  1.  Ch.  i. 

(39)  Fille  aînée  de  Henry  II.  3c 
de  Catherine  de  Médicis.  Laplufpart 
de  nos  Hiftoriens  françois  font  de 
ce  fentiment.  Les  Efpagnols  attri¬ 
buent  fa  mort  aux  faignèes ,  3c  aux 
médecines  que  les  Médecins,  ne  Ra¬ 
diant  pas  quelle  étoit  groffe,  lui  fi¬ 
rent  prendre.  Elle  mourut  en  1  f  68 
peu  de  temps  après  D.  Carlos ,  Prin¬ 
ce  d’Efpagne  ,  que  Philippe  II.  fon 
pere  avoit  fait  mourir  pareillement 
de  mort  violente. 
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1571.  fion ,  de  en  faciliter  la  conquête.  On  fit  du  côté  de  la  Reine 
d’Angleterre  tout  ce  qu’on  devoit  faire  en  cette  occafion. 
Montmorency  y  fut  envoyé  en  Ambaiïàde.  Sa  commiffion 
portoit  de  ne  rien  oublier  pour  gagner  cette  PrincelEe  ,  de 
la  difpofer  à  fe  choilîr  pour  époux  l’un  des  Princes  freres 
du  Roi  ;  mariage  qui  devoit  ,  difoit-on  ,  cimenter  égale¬ 
ment  l’union  des  deux  Religions  de  des  deux  Puiffances. 

Ce  procédé,  qui  paroilloit  fi  rempli  de  franchife,devoic 
pourtant  être  fufpeA  par  fon  propre  excès  *  de  néanmoins 
il  fit  fon  effet.  Les  difeours  des  Courtifans  n’y  contribuè¬ 
rent  pas  peu.  L’envie  de  refpirer  l’air  d’une  Cour  où  re- 
gnoient  les  plaifirs ,  de  de  jouir  des  honneurs  qu’on  y  voyoic 
préparés ,  fervit  plus  que  tout  le  refte  à  lever  les  fcrupules. 
Beauvaisj^j_o),  Bourfaut,  de  Francourt  furent  les  premiers  qui 
fe  1  aillèrent  perfuader ,  de  ils  le  firent  après  une  efpece  de 
point  d’honneur  de  perfuader  les  autres.  On  avoit  déjà  jetté 
quelques  propos  fur  un  voyage  de  Paris  3  ces  trois  perfon- 
nes  appuyèrent  fortement  fur  ce  dellein  ,  de  firent  connoî- 
tre  à  la  Reine  de  Navarre  ,  qu’un  refus  en  cette  occafion , 
outre  qu’il  feroit  offe niant  pour  le  Roi  ,  pourroit  lui  faire 
perdre  à  elle-même  le  fruit  de  la  plus  favorable  de  toutes 
les  conjonctures.  On  fe  défia  d’abord  $  on  balança  pendant 
quelques  mois  3  on  fe  rendit  fur  la  fin  de  1  571.  On  fit  les 
préparatifs  pour  ce  voyage  au  commencement  de  1572 ,6c 
le  temps  du  départ  fut  enfin  arrêté  pour  le  mois  de  Mai 
fuivant. 

Il  femble  que  les  Huguenots  affeCterent  de  tenir  les  yeux 
fermés ,  pour  ne  pas  voir  mille  circonftances ,  qui  dévoient 
les  faire  douter  de  la  vérité  de  tant  de  riches  promefies.  Le 
Roi  de  la  Reine  ne  pouvoient  fi  bien  dilîimuler,  qu’ils  ne  fe 
lailEalTentquelquefois  pénétrer.  On  apprit  que  Charles  avoit 
dit  à  Catherine  :  hé  bien  ,  ne  joué.je  pas  bien  mon  rolle  ? 
A  quoi  elie  avoit  répondu  :  fort  bien  ,  mon  fils  ,  mais  il  faut 
continuer  jufqua  la  fin.  Il  avoit  aulîi  tranfpiré  quelque  cho¬ 
ie  du  réfultat  des  Conférences  de  Baïonne  (41)  entre  les 

Cours 


(40)  N.  . .  Beauvais  ,  Gouver¬ 
neur  du  Prince  de  Navarre. 

Gervais  Barbier  ,  Sieur  de  Fran- 
cour  ,  Chancelier  du  Roi  de  Na¬ 
varre. 


(41  )  En  içtff  ,  la  Reine-Mere  , 
après  avoir  parcouru  une  grande  par¬ 
tie  du  Royaume  ,  s’avança  jufqu’à 
Baïonne ,  où  elle  eut  plufîeurs  con¬ 
férences  fecrettes  avec  le  Duc  d’Al- 

be , 
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Cours  de  France  &  d’Efpagne.  Le  Roi  de  Navarre  avoir 
été  fort-mal  reçu  dans  fon  Gouvernement  de  Guyenne. 
Bordeaux  lui  avoit  fermé  fes  portes  *  8c  le  Marquis  de  Vi- 
lars ,  qui  y  commandoit  l’Armée  Royale ,  n’avoit  voulu  ni 
retirer  fes  troupes,  ni  leurlaiiTer  recevoir  l’ordre  du  Prince. 
On  n’ignoroit  pas  dans  la  Rochelle  que  le  Roi  tenoit  actuelle¬ 
ment  iur  toute  cette  côte  une  Armée  Navalle  ,  qu’on  fuppo- 
foit  être  deftinée  pour  la  Hollande.  Les  Bourgeois  avoient 
de  plus  découvert  les  artifices  dont  Strozzy  (42  ) ,  La-Garde , 
Lanfac  8c  Landereau  s’etoient  fervis,  pour  gagner  la  garde 
de  leurs  portes,  8c  s’emparer  de  leur  Ville.  Enfin  tandis 
qu’on  fe  louoit  fi  fort  de  l’éxaditude  à  maintenir  le  Trai¬ 
té  de  paix  dans  toute  fa  force  ,  il  n’étoit  que  trop  facile 
de  découvrir  une  infinité  de  violences  contre  les  Réformés, 
que  la  Cour  avoit  autorifées ,  ou  difîimulées.  Le  Chancelier 
de  L’Hôpital  (43  ) ayant  voulu  faire  juftice  des  aggreffeurs 
à  Rouen  ,  Dieppe  ,  Orange  Ôcc.  ce  motif  joint  au  refus 
de  fceller  la  révocation  d’un  Edit  de  pacification  ,  l’avoit 
fait  éxiler  de  la  Cour  (44).  Sans  tout  cela,  il  devoit,  ce  fem- 
ble,  fufïîre  aux  Huguenots  de  la  connoifTance  qu’ils  avoient 
du  caractère  de  Catherine, 8c  de  celui  de  fon  fils.  Pouvoient-ils 
fê  dater  que  ce  Prince  naturellement  emporté  8c  vindica¬ 
tif  oublieroit  l’attentat  de  Meaux  (45) ,  l’invafion  d’Orléans , 


bé  ,  qui  y  avoit  accompagne  la  Rei¬ 
ne  d’Efpagne.  Il  y  a  allez  d’apparen¬ 
ce  qu’il  y  futqueftion  d’une  alliance 
entre  le  Pape  ,  la  France ,  Sc  la  Mai- 
Ion  d’Autriche ,  8c  des  moyens  d’a¬ 
battre  le  parti  Proteftant  •,  mais  il  n’y 
en  a  aucune  ,  8c  encore  moins  de 
preuve  ,  qu’on  y  ait  formé  le  deflein 
du  maflacre  de  la  Saint-Barthelemy, 
qui  ne  s’exécuta  que  fept  ans  après. 
Matthieu  rapporte  à  ce  fujet ,  que  le 
Prince  de  Navarre ,  alors  encore  en¬ 
fant  ,  ôc  que  Catherine  de  Médicis 
avoit  prefque  continuellement  à  fes 
côtés  ,  entendit  quelque  chofe  du 
complot  d’exterminer  tous  les  Chefs 
du  Parti  Proteftant  -,  qu’il  en  avertit 
la  Reine  fa  mere ,  8c  celle-cy  le  Prin¬ 
ce  de  Condé  8c  l’Amiral  •,  8c  que  ce 
fut  le  relfentiment  qu’ils  en  eurent 
qui  les  porta  à  l’entreprifede  Meaux. 
Sifi.de  fr.  Tom.  i.pag.  283. 

(42O  Philippe  Strozzy  j  le  Baron 
Tome  J, 


de  La-Garde  ,  dit,  le  Capitaine  Po- 
lin  *,  Lanfac  le  jeune  ,  frere  de  Louis 
de  Saint-Gelais ,  Sieur  de  Lanfac  j  8c 
Charles  Rouhaulc ,  Sieur  du  Lande¬ 
reau  ,  qui  conduifoient  cette  flotte. 

(43)  Michel  de  L’Hôpital ,  Chan¬ 
celier  de  France  *,  les  Sceaux  lui  fu¬ 
rent  ôtés ,  8c  donnés  à  Jean  de  Mor- 
villiers.  Il  mourut  en  1^73. 

(44)  Je  fupprime  deux  raflons  ti¬ 
rées  des  Canons  des  Conciles  de 
Confiance  8c  de  Trente,  d’où  l’Au¬ 
teur  infère  que  le  Pape ,  les  Evêques 
8cc.  ne  fe  croy oient  pas  obligés  de 
garder  la  parole  donnée  aux  Héré¬ 
tiques.  M.  Fleury,  8c  nos  plus  fçavans 
Critiques  Eccléiîaftiques  ont  pleine¬ 
ment  juftifié  la  conduite  du  premier 
de  ces  Conciles  à  l’égard  de  Jean 
Hus  8c  de  Jerôme  de  Prague  ,  8c  la 
bonne  foi  du  fécond  avec  les  Pro- 
teftans. 

(45)  En  1  s  67  le  Prince  de  Condé 

c 


*57** 

Honorât  ; 
bâtard  de  Sa- 
voye  ,  Mar¬ 
quis  de  Vüars^ 
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Rouen ,  Bourges ,  Lyon  6cc  3  le  Havre  livré  aux  Anglois 
parles  Huguenots  3  les  Etrangers  introduits  dans  le  cœur  du 
Royaume  3  tant  de  combats ,  tant  de  fang  répandu  ?  L’intérêt 
d’Etat ,  ce  grand  nom  li  familier  aux  Souverains ,  parcequ’il 
prête  fi  fouvent  le  mafque  de  la  bonne  politique  à  leurs  ref- 
lentimens  perfonnels  &  à  leurs  autres  pafEons ,  ne  leur  per¬ 
met  guère  de  laifEer  impunies  de  pareilles  entreprifes  de  la 
part  de  leurs  fujets.  Pour  Catherine,  elle  avoit  perfiftéjufqu’à 
ce  moment  à  leur  imputer  la  mort  de  fon  mari  3  ce  qu’elle  ne 
pouvoir  leur  pardonner,  non  plus  que  d’avoir  traité  d’Ante- 
Chri ts  ceux  de  la  Maifon  de  Médicis.  Il  n’y  avoit  pas  moins 
d’imprudence  de  fe  lier  aux  Parifiens ,  dont  l’animofité  8c 
la  fureur  contre  les  Huguenots  venoient  encore  d’éclater 
dans  l’affaire  de  la  Croix  de  Gâtine  (46). 

Mon  pere  étoit  h  vivement  frappé  de  ces  motifs ,  qu’il 
fe  montra  incrédule  aux  premiers  avis  qu’il  reçut  du  voyage 
de  la  Cour  de  Navarre  à  Paris.  Perfuadé  que  le  calme  pre- 
fent  ne  feroit  pas  de  longue  durée ,  il  fe  hâtoit  d’en  profiter, 
pour  fe  mettre  en  état  d’aller  au  plufbôt  s’enfermer  avec  tous 
les  effets  dans  la  Rochelle ,  lorfque  tout  le  monde  ne  parloir 
que  d’en  fortir.  Il  en  fut  bientôt  plus  particuliérement  in¬ 
formé  par  la  Reine  de  Navarre  elle-même,  qui  lui  manda 
de  venir  la  joindre  fur  fon  paffage  à  Vendôme.  11  fe  difpofa 


&:  l’Amiral  de  Coligny  formèrent 
le  deffcin  de  fe  rendre  maîtres  de  la 
perfonne  du  Roi  Charles  IX.  à 
Meaux ,  où  il  étoit  alors  ,  &c  d’où  la 
Reine-Mere  le  fit  partir  la  nuit  pour 
ïe  ramener  à  Paris.  Ilsl’auroient  exé¬ 
cuté  j  fans  trois  mille  Suiffes  ,  qui 
arrivèrent  fort  à  propos ,  8c  couvri¬ 
rent  fi  bien  le  Roi  pendant  cette  mar¬ 
che  ,  que  l’armée  Calvinifte  n’ofa 
les  attaquer.  Voyc\  les  Htfioricns. 

(  4 6  )  Voicy  ce  fait ,  fuivant  ce  qui 
en  eff  rapporté  dans  M.  deThou,  l. 
fo  fur  l'année  1571.  Philippe  Gâtine , 
riche  Marchand  de  la  rue  S.  Denis, 
ayant  été  convaincu  quelques  années 
auparavant  d’avoir  fait  fervir  fa  mai¬ 
fon  de  Prêche  aux  Huguenots  ,  le 
Parlement  de  Paris  le  condamna  à 
être  pendu  (  ou  brûlé)  le  30  Juillet. 
En  la  place  de  la  maifon  qui  fut  dé¬ 
molie,  on  éleva  une  pyramide  en  for¬ 


me  de  Croix  ,  qui  s’appelîa  depuis 
la  Croix  de  Gâtine.  Avec  l’Edit  de 
pacification  de  1570,  les  Calviniftes 
obtinrent  que  cette  Croix  feroit  en¬ 
levée  •,  ce  qui  s’éxecuta  enfin ,  mais 
avec  de  fi  grands -foûlevemens  de  la 
populace ,  que  le  Confeil  fut  obligé 
d’y  envoyer  le  Duc  de  Montmoren¬ 
cy  avec  des  troupes.  Félibien  ,dans 
le  fécond  Tome  de  fon  H 1  foire  de  la. 
Ville  de  Paris ,  dit ,  que  cette  Croix 
fut  replantée  à  l’entrée  du  Cimetiè¬ 
re  des  Innocens  ,  après  qu’on  en  eut 
ôté  une  plaque  d’airain  fur  laquelle 
étoit  gravé  l’Arrêt  du  Parlement. 
On  l’y  voit  encore  aujourd’hui.  Et 
Sauvai  ,  Tom .  1.  liv.  S.  des  Antiquités 
de  Paris ,  marque  l’endroit  de  cette 
maifon  dans  la  rue  S.  Denis  ,  vis-à- 
vis  la  rue  des  Lombards ,  où  il  rcfte  en 
effet  un  enfoncement  qui  pouvoir 
être  le  fol  de  la  maifon  de  Gâtine. 
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à  partir ,  6c  voulant  me  mener  avec  lui ,  il  me  fit  venir,  quel¬ 
ques  jours  avant  celui  de  fon départ,  dans  fa  chambre,  où 
fans  autres  témoins  que  La- Durandiere  mon  Précepteur  ,  il 
me  dit  :  »  Maximilien ,  puifque  la  coutume  ne  me  permet  pas 
33  de  vous  faire  le  principal  héritier  de  mes  biens ,  je  veux 
>3  en  récompenfe  effayer  de  vous  enrichir  de  vertus ,  par  le 
33  moyen  defquelles ,  comme  on  m’a  prédit,  j’efpére  que  vous 
33  ferez  un  jour  quelque  chofe.  Préparez-vous  donc  à  fuppor- 
33  ter  avec  courage  toutes  les  traverfes  6c  les  difficultés  que 
33  vous  rencontrerez  dans  le  monde  5  6c  en  les  furmontant 
33  généreufèment  acquérez-vous  l’eftime  des  gens  d’honneur , 

>3  particulièrement  celle  du  maître  à  qui  je  veux  vous  don- 
33  ner,  6c  au  fervice  duquel  je  vous  commande  de  vivre  6c 
33  mourir.  Quand  je  ferai  fur  mon  départ  pour  aller  à  Ven- 
33  dôme  trouver  la  Reine  de  Navarre  6c  M.  le  Prince  fon 
33  fils ,  difpofez-vous  à  venir  avec  moi ,  6c  vous  préparez  par 
33  une  harangue  à  lui  offrir  votre  fervice,  lorfque  je  lui  pre¬ 
ss  fenterai  votre  perfonne.  ce  Je  le  fuivis  en  effet  à  Vendôme 
(  47  ).  Il  y  trouva  une  fécurité  générale ,  6c  un  air  d’ale- 
greffe  fur  tous  les  vifages ,  qu’il  n’ofa  combattre  en  public. 
Mais  toutes  les  fois  qu’il  eut  occafion  d’entretenir  en  parti¬ 
culier,  foit  la  Reine  ou  les  Princes ,  foit  l’Amiral,  les  Com¬ 
tes  Ludovic  (  48  )  6c  de  La-Rochefoucaut ,  6c  les  autres  Sei¬ 
gneurs  Religionnaires ,  il  leur  di foit  fort-librement,  qu’il 
étoit  furpris  qu’on  eût  fitôt  oublié  des  fujets  de  crainte  fi 
bien  fondés  :  Que  de  la  part  d’un  ennemi  reconcilié  l’excès 
des  careffes  6c  des  promeffes  n’efl  pas  moins  fufped  ,  6c  efl 
beaucoup  plus  dangereux  que  celui  des  menaces  6c  d’une 
haine  déclarée  :  Que  c’étoit  encore  rifquer  beaucoup  que 
d’expofer  aux  attraits  de  la  plus  voluptueufe  Cour  du  mon¬ 
de  un  jeune  Prince ,  peu  en  garde  contre  les  plaifirs  :  Qu’au- 
lieu  de  fonger  à  une  alliance  auffi  malheureufe  que  celle  de 
ce  Prince  avec  une  Princeffe ,  qui  faifoit  profeffion  d’une  Re¬ 
ligion  contraire ,  il  eût  été  bien  plus  à  propos  de  travailler 
à  le  marier  avec  la  Reine  d’Angleterre,  qui  pouvoir  lui  fe r- 


(47)  François  de  Béthune,  perede 
l’Auteur ,  fuivit  le  Prince  de  Condé 
a  la  bataille  de  Jarnac ,  Sc  y  fut  fait 
prifonnier.  On  lui  fît  fon  procès,com- 
me  ayant  porté  les  armes  contre  Sa 
Majefté ,  5c  on  faifît  fes  biens.  Mais 


on  les  lui  reflitua  à  la  paix.  Vtt'Chefne. 

(48)  Ou  Louis  de  NafTau  ,  frere 
de  Guillaume ,  Prince  d’Orange. 

François  ,  Comte  de  La-Roche- 
foucaut,  ôc  Prince  de  Mariillac  ,  tué 
à  la  Saint-Barthélemy. 
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1572,  vir  fi  utilement  à  recouvrer  la  Couronne  de  Navarre,  & 
peut-être,  fuivant  les  conjon&ures,  celle  de  France.  Il  avoir 
Fur  ce  mariage  un  prelTentiment  fi  fort ,  qu’il  dit  plu  fleurs 
fois  que ,  fi  ces  noces  fe  faifoient  à  Paris ,  il  prévoyoit  que 
les  livrées  en  feroient  bien  vermeilles  3  c’eft  le  terme  dont  il 
fe  fervit.  Un  confeil  fi  prudent  ne  fut  pris  que  pour  un  effet 
de  foibleffe  &:  de  timidité.  Mon  pere  ne  voulant  pas  affeder 
de  paroître  feul  plus  fage  que  tant  de  perfonnes  plus  éclai¬ 
rées  ,  s’expofa  contre  fon  fentiment  à  luivre  le  torrent ,  &c 
ne  demanda  que  le  temps  de  fe  mettre  en  état  de  paroître 
avec  l’éclat  qu’éxigeoit  fon  rang  ,  dans  une  Cour,  où  tout 
étoit/uperbe.  Pour  cela,  il  reprit  le  chemin  de  Rofny.  Mais 
auparavant,  il  me  prefenta  au  Prince  de  Navarre,  en  prefen- 
ce  de  la  Reine  fa  mere  3  &  lui  fit  en  mon  nom  des  protefla- 
tions  d’un  attachement  inviolable ,  que  je  confirmai  avec 
beaucoup  d’affùrance ,  en  mettant  un  genou  en  terre.  Ce  Prin 
ce  me  releva  aufiitôt  3  &  après  m’avoir  embraffé  deux  fois , 
il  eut  la  bonté  de  louer  le  zele  de  toute  ma  maifon  pour 
lui ,  êe  me  promit  fa  protedion  avec  cet  air  engageant  qui 
lui  étoit  naturel  :  promeffe  ,  que  je  regardai  alors  comme 
un  pur  effet  de  fa  bonté ,  mais  que  j’ai  vu  s’accomplir  de¬ 
puis  au-delà  de  mes  efpérances  &c  de  mon  mérite.  Je  ne 
retournai  point  à  Rofny  avec  mon  pere  3  je  pris  à  la  fuite 
de  la  Reine  de  Navarre  le  chemin  de  Paris.  Dès  que  j’y 
fus  arrivé  ,  ma  jeuneffe  me  faifant  fentir  combien  j’avois 
befoin  d’inftrudion,  je  m’attachai  à  l’étude, fans  ceiïèr  pour 
cela  de  faire  la  cour  au  Prince  mon  Maître.  Je  vins  demeu¬ 
rer  avec  un  Gouverneur  ôc  un  Valet  de  chambre ,  loin  de 
la  Cour ,  dans  le  quartier  de  Paris  où  font  prefque  tous  les 
Colleges ,  jufqu’à  la  cataftrophe  fanglante  qui  arriva  peu  de 
temps  après. 

On  ne  peut  rien  ajoutera  l’accueil  gracieux,  &:  aux  bons 
traitemens ,  que  reçurent  du  Roi  &;  de  la  Reine-Mere ,  la 
Reine  de  Navarre,  les  Princes  fes  enfans,  &:  leurs  princi¬ 
paux  ferviteurs.  Charles  IX.  ne  fe  laffoit  point  de  louer  la 
probité  &  les  vertus  du  Comte  de  La-Rochefoucaut  ,  de 
Teîigny ,  Refnel ,  (49  )  Beau-difner,  Piles ,  Pluviaut ,  Co- 


(49)  Antoine  de  Clermont ,  Mar¬ 
quis  de  Refnel  3  Galiot  de  CrufTol , 
Sieur  de  Beaudiûrer  ,  frere  du  Duc 


d’Ufezv  Armand  de  Clermont,  Ba¬ 
ron  de  Piles ,  en  Périgord  3  Pluviaut 
Claveau,  Gentilhomme  Poitevin  j, 
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lombieres ,  Grammont ,  Duras ,  Bouchavanes ,  Gamache  > 
mon  pere,  &:  autres  Seigneurs  Proteftans.  En  parlant  à  l’A¬ 
miral,  il  ne  l’appelloit  que  mon  pere.  Il  voulut  fe  charger  de 
le  raccommoder  avec  les  Princes  de  Guife  *  &  lui  accorda 
la  grâce  de  Villandry  ,  (  50  )  qu’il  avoir  refufée  à  fa  propre 
mere  &  à  les  freres ,  pour  une  offenfe  regardée  comme  irre- 
miffible.  Lorfque  l’Amiral  fut  bielle  ,  le  Roi ,  à  la  première 
nouvelle  qu’il  en  reçut,  éclata  en  menaces  6c  en  blafphêmesj 
6c  protefta  qu’il  feroit  chercher  l’ailaflîn  (51)  jufques  dans 
les  recoins  les  plus  cachés  des  hôtels  des  Guifes.  Il  voulut 


François  de  Bricqueville  de  Colom- 
biéres-,  Antoine  de  Grammont,  Vi¬ 
comte  d’Aftcr  •,  Jean  de  Durefort , 
Vicomte  de  Duras  ;  Bayancourt, 
Sieur  de  Bouchavannes  3  Nicolas 
Rouhaut ,  Sieür  de  Gamache. 

(  s  o  )  53  V illandry  jouant  avec  le 
55  Roi ,  avoit  été  fi  téméraire  que 
33  d’offenfer  Sa  Majefté  même  ,  d’où 
33  s’étoit  enfuivi  contre  lui  un  Arrêt 
33  de  mort. ce  Davila,  liv.  Voyez  ce 
fait  particularifé  dans  d’Aubigné. 
Tom.  i.  liv.  1.  ch.  i. 

(  Ç 1  )  Il  s’appelloit  N icolas  de  Lou- 
viers  ,  Sieur  de  Maurevert  en  Brie  : 
33  faudra- t’il ,  dit  Charles  IX.  en  jet- 
tant  fa  raquette  de  colere  ,  33  que 
33j’aye  tous  les  jours  de  nouvelles 
33  affaires  ,  &  ne  ferai-je  jamais  en 
33  repos  ?  ce  Bien  des  perfonnes  dou¬ 
teront  fi  ces  menaces  &  tout  cet  em¬ 
portement  de  Charles  IX.  n’étoient 
pas  fîneeresi  ôc  fi  ce  Prince,  qui  d’a¬ 
bord  parut  entrer  dans  tous  les  def- 
feins  de  la  Reine  fa  mere ,  ne  fe  laifîa 
point  gagner  à  la  fin  par  l’Amiral  de 
Coligny  dans  ces  entretiens  particu¬ 
liers  ,  où  celui-cy  ne  ceffoit  de  lui 
repréfenter  les  effets  du  mauvais  gou¬ 
vernement  de  cette  Princefîe ,  èc  de 
l’exhorter  à  fè  fouftraire  à  fa  dépen¬ 
dance.  Les  Mémoires  d’Etat  de  Vil- 
leroi ,  tom.  2.  pag.  ç  ç.  &  66.  &  piu- 
fîeurs  autres  Ecrits  de  ce  temps-là ,  en 
donnent  des  preuves  de  fait  fi  for¬ 
tes  ,  qu’on  eft  bien  embarraffé  à  dé¬ 
cider  fur  cette  queftion.  S’il  en  faut 
croire  les  Mémoires  de  Tavannes, 
Charles  IX.  étoit  fï  peu  d’accord 
avec  fa  Mere ,  que  Catherine  ne  vit 
plus  d’autre  moyen  de  conferverf  au¬ 


torité  quelle  étoit  fur  le  point  de  per¬ 
dre  ,  qu’en  faifant  affafïiner  1’ Amiral> 
ôc  cet  Ecrivain  prétend  que  ce  fut 
à  l’infçu  de  Charles  IX.  que  Mau- 
revert  fut  apofté  pour  faire  ce  coup. 
D’un  autre  côté,l’HiftorienMatthieu 
fe  croit  bien  fondé  à  foûtenir  ,  t.  1 . 
I.  6.  que  Charles  IX.  joua  l’Amiral 
depuis  le  commencement  jufqu’à  la 
fin.  Il  rapporte  de  quelle  maniéré  ce 
Prince ,  voyant  l’oppofition  de  quel¬ 
ques-uns  de  fes  Confeillers  au  deffein 
d’exterminer  les  Huguenots  ,  leur 
fit  voir  avec  chaleur  que  le  Royaume 
étoit  perdu ,  fi  ce  delïein  ne  s’éxécu- 
toit  pas ,  &  dans  la  nuit  même  j  parce- 
que  paffé  cette  nuit ,  il  ne  feroit  plus 
temps  d’arrêter  les  projets  des  Rebel¬ 
les  ,  dont  il  difoit  être  bien  inftruit  : 
à  quoi  il  ajoûta  que  tous  ceux  qui 
n’approuveroient  pas  fa  réfolution 
n’étoient  pas  de  fes  ferviteurs.  Mais 
comment  cet  Hiftorien  ne  s’eft-il 
pas  apperçu  ,  que  peu  de  pages  après 
cet  expofé  ,  c’eft-à-dire  à  "la  page 
3  69.  ibid.  il  détruit  lui-même  toutes 
fes  preuves  ,  en  rapportant  un  difi. 
cours  que  Henry  III.  étant  en  Polo¬ 
gne  tint  à  Miron  fon  Médecin.  En 
voicy  un  abrégé  >  car  il  eft  trop  long 
pour  l’inférer  icy  en  entier. Henry  III. 
qui  n’étoit  alors  que  Duc  d’Anjou  , 
étant  entré ,  quelques  jours  avant  la 
Saint-Barthelemy ,  dans  l'a  chambre 
du  Roi  fon  frere ,  s’apperçut  que  ce 
Prince  le  regardoit  avec  des  yeux  fi 
pleins  de  colere  ,  ôc  d’un  air  fi  fu¬ 
rieux  ,  qu’appréhendant  l’effet  de  cec 
emportement  il  regagna  doucement 
la  porte  ,  &  alla  porter  Pallarme  â 
la  Reine-Mer e.  Celle- cy  n’étant  que 
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qu’à  Ton  exemple ,  toute  la  Cour  rendît  viflte  au  bielle.  Les 
Guifes  ayant  demandé  à  ce  Prince  qu’il  daignât  écouter 
leur  j ulliiication,  en  furent  très-mal  reçus  *  6c  l’Ambafla- 
deur  d’Efpagne  fut  E  maltraité  à  cette  occafion ,  qu’il  prit 


trop  difpofée  à  le  croire ,  par  ce  qui 
lui  étoic  arrivé  à  elle-même  ,  con¬ 
clut  à  fe  défaire  fur  le  champ  de  Co¬ 
ligny.  Maurevert  ayant  manqué  ion 
coup  en  partie  ,  puifqu’il  ne  fit  que 
bleiiêr  l’Amiral  au  bras,  la  Reine- 
Mere  de  le  Duc  d’Anjou ,  qui  ne  pu¬ 
rent  détourner  le  Roi  d’aller  rendre 
vifite  au  bielle  ,  jugèrent  à  propos 
de  l’y  accompagner  -,  de  fous  prétexte 
déménager  les  forces  de  l’Amiral, 
ils  interrompoient  autant  qu’ils  pou- 
voient  la  converfation  fecrette  que 
ces  deux  perfonnes  avoient  enfemblej 
pendant  laquelle  Catherine,  qui  n’é- 
toit  entourée  que  de  Calviniltes ,  vit 
qu’ils  fe  parloient  à  l’oreille ,  de  la  re- 
gardoient  de  temps  en  temps  de  fort- 
mauvais  œil.  Elle  compta  cette  avan- 
ture  pour  le  plus  grand  danger  qu’el¬ 
le  eût  couru  de  fa  vie.  En  s’en  retour¬ 
nant,  elle  preifa  fi  fort  le  Roi  de  lui 
dire  de  quoi  il  avoir  été  queftion  en¬ 
tre  lui  de  Coligny  ,  que  ce  Prince  ne 
put  s’empêcher  de  le  lui  donner  à 
entendre ,  en  lui  difant ,  avec  fes  ju- 
remens  ordinaires  ,  qu’elle  gâtoit 
toutes  fes  affaires ,  ou  autres  paroles 
femblables.  Catherine  plus  allarmée 
encore  qu’auparavant ,  eut  recours  à 
un  artifice  qui  lui  réiiilit.  Elle  répre- 
fenta  fi  fortement  à  fon  fils  ,  qu’il 
étoit  prêt  à  tomber  dans  le  piege 
qu’elle  fuppofoit  que  l’Amiral  lui 
tendoit  ;  qu’il  étoit  à  la  veille  d’ê¬ 
tre  livré  aux  Huguenots ,  joints  aux 
Etrangers  ,  fans  avoir  rien  à  efperer 
de  fes  fujets  Catholiques  ,  que  le 
chagrin  d’être  trahis  avoit  portés  cà 
fe  choifir  un  autre  Chef  j  de  elle  fut 
fi  bien  fécondée  des  autres  Confeil- 
lers  ,  excepté  du  feul  Maréchal  de 
Retz ,  que  Charles  IX.  faifi  lui-mê¬ 
me  d’appréhenfion ,  de  pafiant  d’une 
extrémité  à  l’autre  ,  fut  le  premier 
à  opiner ,  de  même  à  prefier  qu’on 
tuât  non-feulement  l’Amiral ,  mais 
encore  tous  les  Huguenots ,  afin  , 
difoit-il ,  qu’il  n’en  reliât  pas  un  feul 


qui  pût  le  lui  reprocher.  C’eftà  quoi 
on  travailla  auifitôt  le  relie  duj  jour , 
le  foir ,  de  toute  la  nuit.  Au  point  du 
jour ,  Charles  IX.  la  Reine-Mere ,  de 
le  Duc  d’Anjou  fortirent  fur  le  por¬ 
tail  du  Louvre •,  de  entendant  le  pre¬ 
mier  coup  de  pillolet ,  la  frayeur  de 
le  remords  les  prirent.  Le  Roi  en¬ 
voya  un  ordre  au  Duc  de  Gui  fe  de 
tout  fufpendre  :  mais  le  Duc  de  Gui- 
fe  répondit,  que  cet  ordre  venoit  trop 
tard l  :  de  eux-mêmes  s’étant  peu-à-peu 
rafsûrés ,  donnèrent  les  mains  à  tout 
ce  qui  fe  pafia  enfuite. 

Il  me  femble  qu’on  peut  concilier 
ces  différens  fentimens  ,  de  confer- 
ver  aux  preuves  alléguées  de  part  de 
d’autre  toute  leur  force  ,  en  difant  : 
Que  Charles  IX.  qui  véritablement 
n’avoit  appellé  l’Amiral  à  Paris  que 
pour  le  perdre  avec  tous  les  Hugue¬ 
nots  ,  fe  lailfa  ébranler  par  fes  dis¬ 
cours  :  Qu’il  revint ,  de  peut-être  plus 
d’une  fois ,  à  embralfer  tour-à-tour 
les  deux  partis  oppofés  qu’on  lui 
propofoit  :  de  que  tous  ces  difeours 
d’un  de  d’autre  côté  le  jettoient  dans 
une  irréfolution  ,  dont  il  ne  fortit 
que  par  l’effet  d’une  fougue  ,  dont 
Catherine  fçut  habilement  profiter. 
La  fécurité  de  Coligny  venoit  de  ce 
qu’il  fentoit ,  à  n’en  pouvoir  douter , 
que  fes  raifons  frappoient  droit  au 
cœur  de  ce  Prince.  Sans  cela ,  il  effc 
impoifible  que  Charles  IX.  en  eût 
impofé  fi  long-temps  à  un  homme  de 
l’habileté  de  cet  Amiral.  Un  jeune 
Roi  de  vingt-trois  ans  ,  de  jufqu’à 
ce  moment  toujours  en  tutelle ,  n’eft 
point  capable  de  la  fineife  dont  on 
veut  lui  faire  honneur.  Mais  ce  jeu¬ 
ne  Prince  ,  on  ne  peut  en  difeonve- 
nir ,  portoit  déjà  la  dilfimulation  au 
plus  haut  point.  Les  fecrets  de  fon 
Conieil ,  de  ceux  de  l’Amiral ,  dont 
il  ne  s’ouvrit  jamais  à  aucun  des  deux 
côtés ,  quelque  prelïe  qu’il  en  fut , 
en  font  une  preuve  fans  répliqué, 
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le  parti  de  fe  retirer.  Le  Pape  Pie  V.  ne  fut  pas  à  couvert  j  572^ 
des  emportemens  de  Charles ,  pour  le  refus  qu’il  fit  de  la 
difpenfe  néceffaire  au  mariage  de  Henry  avec  Marguerite  , 
dont  les  préparatifs  fe  faifoient  avec  une  extrême  magni¬ 
ficence.  Le  Roi  pouffa  fes  égards  pour  ce  Prince,  jufqu’à  le 
difpenfer  d’entrer  dans  l’Eglife  de  Notre-Dame  :  (52)  Il 
fut  encore  difpenfé  d’obferver  toutes  les  cérémonies  Ro¬ 
maines.  Le  Cardinal  de  Bourbon  ayant  fait  des  remontran-  Charles  de 
ces  fur  cette  tolérance ,  qui  lui  parut  excefîive ,  il  fut  renvoyé  Bourbon>Car~ 
avec  une  dure  réprimande.  Ce  fut  tout  autre  chofe  encore,  d’Henr^iv? 
lorfque  la  Reine  de  Navarre  mourut  j  toute  la  Cour  en  pa¬ 
rut  vivement  touchée ,  6c  on  y  prit  le  grand  deüil. 

Enfin  ce  n’efl  point  donner  à  toute  cette  conduite  de 
Catherine  &c  de  fon  fils  un  nom  trop  fort ,  que  de  l’appeller 
un  prodige  prefqu’incroyable  de  dillimulation  3  puifqu’elle 
fit  tomber  dans  le  piege  un  homme  aufîi  avifé  que  l’Amiral 
de  Coligny, malgré  mille  circon fiances,  qui  fembloient  con¬ 
courir  d’un  autre  côté  à  lui  faire  fentir  le  danger  qui  s’ap- 
prochoit.  Car  on  difoit  hautement  que  Genlis  êéLa-Nouë, 

(  53  )  envoyés  au  fecours  du  Prince  d’Orange,  avoient  été 
défaits  par  la  connivence  de  la  Cour  de  France  ,  laquelle, 
dans  l’incertitude  du  fuccès  de  l’objet  principal  de  fa  difîi- 
mulation ,  ne  s’accommodoit  pas  de  tous  les  effets  qu’elle 


(  f  2)  »  La  réfolution  du  Roi ,  dit 
55  le  Grain ,  fut  que  le  mariage  feroit 
55  célébré  d’une  façon  qui  ne  tien- 
55  droit  de  l’une  ni  de  l’autre  Reli- 
55  gion  :  de  la  Calvimfte  ,  pareeque 
=5  les  promelfes  feraient  reçues  par 
35  un  Prêtre  ,  qui  feroit  M.  le  Car- 
53  dinal  de  Bourbon  :  8c  de  la  Ro- 
33  maine*,  pareeque  ces  promeflês  fe- 
33  raient  reçues  fans  les  cérémonies 
33  Sacramentaîes  de  l’Eglife ...  Il  fut 
3>  dreffé  un  grand  échafaud  au  Par- 
33  vis  devant  la  porte  &:  principale 
33  entrée  de  l’Eglife  de  Paris,  le  Lundi 
3>  18  Août  1^72  3  fur  lequel  furent 
33  fiancés  époufés  en  un  même  jour, 
33  8c  par  un  feul  Aéle,T rès-haut  &c... 
33  Ce  fait  1’Epoufé  fe  retira  au  Prêche 
33  (  je  crois  qu’il  faut  lire ,  au  porche  ) 
33  8c  l’Epoufée  entra  dans  leTem- 
3>  pie  pour  oüir  la  Sainte  Mefle ,  fui- 
33  vantles  articles  du  traité  de  mari  a- 
33  ge  i  8c  de  là  fe  rendirent  tous  deux 


33  au  feftin  apprêté  en  la  grande  Salle 
33  du  Palais  &c.«  Batifte  le  Grain ,  Dé¬ 
cade  du  Roi  Henry  le  Grand  ,  /.  i.  Char¬ 
les'  IX.  donna  à  fa  fœur  trois  cens 
mille  écus  en  dot  -,  8c  la  Reine  de 
Navarre  céda  au  Prince  fon  fis  en 
faveur  de  ce  mariage ,  la  haute  8c 
baffe  Comté  d’ Armagnac  8cc.  P.  Mat¬ 
thieu.  tom.  1 .  liv.  6. 

(  H  )  J ean  d’Angeft  d’Ivoy ,  de  l’an¬ 
cienne  Maifon  de  Genlis  ;  François 
de  La-Noue ,  Gentilhomme  le  plus 
renommé  qu’il  y  eût  alors  parmi  les 
Proteftans  ,  eftimé  même  des  Ca¬ 
tholiques.  L’Amiral ,  en  parlantde  ce 
malheur  à  Charles  IX.  l’imputoit  au 
peu  de  fccret  qu’on  gardoit  dans  le 
Confèil.  Charles  IX.  ft  demander 
au  Duc  d’Albe  par  Claude  Mondou- 
cet ,  fon  Réf dent  dans  les  Pays-Bas , 
les  Gentilshommes  François  Prote¬ 
ftans  ,  qui  avoient  été  faits  prifon- 
niers.  De  Thou  1572.  liv.  çi. 
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eût  pu  produire.  On  étoit  encore  inftruit  des  Conférences , 
que  la  Reine  &.  fes  principaux  Miniftres  avoienc  avec  le 
Cardinal  Alexandrin ,  neveu  de  Pie  Y.  ôc  avec  les  Guifes  j 
ces  derniers  ayant  été  découverts  deux  fois  s’entretenans 
mafqués  avec  le  Roi,  la  Reine-Mere,  le  Duc  de  Retz,  Ôc  le 
Chancelier  (54)  de  Birague:  il  n’en  falloit  pas  davantage 
pour  montrer  ce  qu’on  devoit  penfer  de  leur  difgrace  pré¬ 
tendue.  On  crut  appercevoir  dans  la  mort  de  la  Reine  de 
Navarre  (55)  des  indices  allez  clairs  d’empoifonnement.  Il 

Î>alToit  pour  confiant ,  que  le  coup  dont  l’Amiral  fur  bielle, 
ui  avoit  été  tiré  de  la  maifon  de  Villemur ,  Précepteur  des 
Guifes  -y  Ôc  que  l’alîaflin  avoit  été  rencontré  fuyant  fur  un 
cheval  de  l’Ecurie  du  Roi.  Les  Gardes  mêmes  que  Charles 
(56)  mit  près  de  l’Amiral ,  après  ce  coup ,  fous  prétexte 
d’aflurer  fa  perfonne ,  étoient  la  plulpart  fes  ennemis  dé- 

4  •  1  f 

clares 


(y 4) René  de  Birague ,  M danois. 
Evêque  de  Lavaur,  enfuite  Cardi¬ 
nal  ;  il  n’étoit  alors  que  Garde-des- 
Sceaux  ,  ôc  ne  fut  fait  Chancelier 
que  l’année  fuivante ,  après  la  mort 
du  Chancelier  de  L’Hôpital.  Voye\ 
fon  éloge  dans  les  négociations  de  Busbeq. 
Aug.  Gijl.  Busbequii Epifi.  29.  On  diloit 
de  lui ,  qu’il  étoit  Cardinal  fans  titre, 
Chancelier  fans  Sceaux  ,  ôc  Prêtre 
lans  Bénéfice. 

(  f  f)  Elle  étoit  logée  chez  Charles 
Gaillart ,  Evêque  de  Chartres ,  hom¬ 
me  fort-fufpeél  de  Calvin ifme.  Elle 
y  fut  prife  d’une  fievre  continue  très- 
violente  ,  quelques  jours  après  fon 
retour  de  Blois,  où  elle  avoit  fuivi 
la  Cour ,  ôc  mourut  le  cinquième 
jour  de  fa  maladie.  Il  y  a  une  gran¬ 
de  diverfité  d’opinions  fur  le  genre 
de  fa  mort.  Les  Mémoires  de  L’Etoi¬ 
le,  D’Aubigné,  ôc  tous  les  Cal  vinifies 
décident  pour  le  poifon  ,  qui  fut 
donné  à  cçtte  Princefle ,  difent-ils , 
par  un  Florentin  ,  nommé  René  , 
Parfumeur  de  la  Reine-Mere ,  dans 
une  paire  de  gants.  De-Serres  don¬ 
ne  à  entendre  que  les  Médecins  qui 
ouvrirent  fon  corps,  avoient  ordre  de 
JOe  point  toucher  au  cerveau ,  où  s?é- 
toit  attaché  le  poifon.  Mais  ils  font 
tous  fortement  contredits  par  le 
Grain ,  qui  veut  ayec  beaucoup  d’au¬ 


tres,  qu’elle  foit  morte  de  pleurefie , 
pour  s’être  échauffée  aux  préparatifs 
des  noces  de  fon  fils  j  à  quoi  fe  joi¬ 
gnit  le  dépit  de  ce  qu’on  l’obligea 
a  tendre  devant  fa  maifon  ,  au  parta¬ 
ge  du  Saint-Sacrement,le  jour  de  la 
Fête-Dieu  :  par  La-Popeliniere  ,  qui 
leve  tout  foupçon  de  poifon  :  par 
Perefixe  :  par  De-Thou  ,  qui  artu- 
re  que  Charles  IX.  ordonna  que  la 
tête  de  cette  Princefle  fût  ouverte 
comme  le  relie  du  corps  ^  &  que  fl 
les  Médecins  ne  le  firent  point ,  c’ell 
qu’ils  trouvèrent  la  véritable  caufe 
de  fa  mort  dans  un  abcès ,  qu’elle 
avoit  au-dedans  du  corps.  C’eli  aufll 
le  fentiment  de  l’Hiilorien  Mat¬ 
thieu. 

(  f  6)  T out  cela  eft  vrai ,  Ô>c  prouve 
que  ce  guet-appens  fe  fit  par  ordre 
de  la  Reine-Mere ,  mais  non  pas ,  par 
celui  du  Roi.  On  ne  fçauroit  bien 
dire  quelle  fut  fa  véritable  intention, 
en  faifant  ce  coup  :  fi  elle  ne  cher¬ 
cha  fimplement  qu'à  fe  défaire  d’un 
homme  ,  qui  ’prenoit  trop  d’empire 
fur  l’efprit  du  Roi  ,  ôc  capable  de 
faire  échouer  le  deflein  d’extermi¬ 
ner  tous  les  Huguenots  :  fi  ,  fuppofé 
que  l’Amiral  fût  mort  du  coup,  elle 
auroit  borné  fa  vengeance  à  cette 
feule  mort  ;  ou  ,  fi  elle  s’attendoit 
que  le  Jjruiï  de  cet  affaflinat ,  en  ex¬ 
citant 
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clarés.  Il  n’étoit  pas  moins  inconteftable  que  tous  les  Bour¬ 
geois  de  Paris  s’écoient  fournis  d’armes ,  qu’ils  gardoient 
dans  leurs  maifons  par  ordre  du  Roi. 

Les  plus  clairvoyans  d’entre  les  Huguenots  fe  rendirent  à 
des  preuves  fî  claires ,  quittèrent  la  Cour ,  6c  même  Paris , 
ou  du  moins  fe  logèrent  dans  les  fauxbourgs.  De  ce  nombre 
furent  MM.  de  Langoiran  ,  (  57)  de  Fontenay ,  le  Vicomte 
de  Chartres ,  de  Loncaunay,  de  Rabodanges  ,  Du-Breüil , 
de  Segur,  de  Sey,  Du-Touchet,  Des-Hayes,  de  Saint-Ge- 
iais ,  de  Chouppes ,  de  Beauvais  ,  de  Grandry  ,  de  Saint 
Eftienne ,  d’ Arnes ,  de  BoilTec  ,  ôc  plufieurs  autres  Gentils¬ 
hommes,  tant  de  Normandie  que  de  Poitou.  Heureufe- 
ment  mon  pere  fut  un  de  ceux  à  qui  une  fage  défiance 
fauva  la  vie.  Lorfqu’on  les  prefToit  de  s’approcher  de  la 
Cour ,  ils  répondoient  :  Qu’ils  trouvoient  que  l’air  des  faux- 
bourgs  étoit  meilleur  à  leur  fanté ,  6c  celui  des  champs  en¬ 
core  davantage.  Quand  ils  eurent  appris  que  l’Evêque  de 
Valence,  qui  avoit  pénétré  le  fecret  en  prenant  congé  du 
Roi  pour  Ion  AmbafTade  de  Pologne ,  avoit  eu  l’indifcré- 
tion  de  le  révéler  à  quelques-uns  de  fes  amis  *  6c  qu’on  avoit 


citant  dans  Paris  une  révolte  parmi 
les  Calviniftes  ,  lui  fourniroit  une 
occafîon  qu’elle  cherchoit  de  faire 
faire  main  baflc  fur  eux ,  ayant  dreffé 
fa  partie  pour  cela.  On  propofa  dans 
le  Confeil  fecret  plufieurs  moyens 
de  faire  naître  un  fujet  de  les  atta¬ 
quer  entr’autres  ,  celui  d’une  efpe- 
ce  de  Camp  ,  ou  attaque  d’un  Fort 
artificiel ,  conftruit  dans  le  Louvre  , 
où  l’on  tourneroit  contre  les  Réfor¬ 
més  la  feinte  en  réalité.  Enfin  on 
s’en  tint  à  celui  de  les  paffer  au  fil 
de  l’épée  dans  une  nuit. 

L’Amiral  étoit  logé  dans  la  rue 
Betify ,  dans  une  Auberge  ,  qui  eft 
aujourd’hui  l’Hôtel  S.  Pierre*,  de  l’on 
y  montre  encore  la  chambre  où  il 
fut  tué. 

(^7)  N...  De  Montferrand  ,  Ba¬ 
ron  de  Langoiran.  Jean  de  Rohan  , 
Sieur  de  Fontenay.  Jean  de  Ferrie- 
res  ,  Vicomte  ou  Vidame  de  Char¬ 
tres.  N...  de  Loncaunay  ,  Gentil¬ 
homme  de  Normandie,  tué  à  la  jour¬ 
née  d’y vry ,  âgé  de  70  ans.  N. . .  de 
Rabodanges.  Ôn  voit  dans  les  Mlf.  de 
X ome  I. 


la  Bibliotéque  du  Roi,u?/.  cotté  8699. 
P  a  g.  3 1 .  l’Original  d’une  Lettre  de 
Charles  IX.  à  M.  de  Rabodanges , 
datée  du  6  Mai  1^66  3 de  S.  Maur, 
qui  commence  ainfi  :  »  M.  de  Rabo- 
»  danges ,  Je  Rai  le  devoir  grand  que 
35  vous  avez  fait  à  l’occafion  de  la 
33  commiffion  que  je  vous  ai  cy-de- 
33  vant  baillée  pour  faire  punir  les  vo- 
33  leurs  de  brigands  de  votre  Comté 
&c.  N...  de  Segur  de  Pardaillan.  N... 
Du-T ouchet,  Gentilhomme  de  Nor¬ 
mandie  près  de  Domfront.  N...  Des- 
Hayes  Gafque.  Guy  de  Saint-Ge- 
lais ,  fils  de  Louis ,  Sieur  de  Lanfac. 
Pierre  de  Chouppes.  Jean  de  La- 
Fin  j  Sieur  de  Beauvais-La-Nocle. 
Pierre  de  Grandry ,  Maître-d’Hôtel 
ordinaire  du  Roi  Sec.  Toutes  ces  per- 
fonnes  prenant  l’Amiral  de  fortir  de 
Paris  ,  il  leur  répondit  :  33  Si  je  fais 
33  cela ,  il  faut  que  je  montre  ou  ma 
w  peur  ou  ma  défiance  :  mon  hon- 
33  neur  feroit  offenfé  en  l’un  ,  de  le 
33  Roi  en  l’autre  -,  je  ferois  contraint 
33  de  retourner  à  la  guerre  Civile  , 
33  de  j’aime  mieux  mourir  que  de  re- 
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1572.  intercepté  des  Lettres  écrites  à  Rome  par  le  Cardinal  (58) 
de  Pellevé,  dans  lefquelles  il  dévoiloit  tout  ce  m  y  Itère  au 
Cardinal  de  Lorraine  3  ce  fut  alors  que  ces  Meilleurs  re¬ 
doublèrent  leurs inftances auprès  du  Roi  de  Navarre,  pour 
l’engager  à  fortir  de  Paris ,  ou  du  moins ,  pour  leur  permet¬ 
tre  de  fe  retirer  chez  eux.  Ce  Prince  oppofa  à  leurs  avis 
celui  que  lui  donnoient  une  infinité  d’autres  perfonnes ,  6c 
même  dans  le  Corps  Proteffcant  3  car ,  où  ne  fe  trouve-t’il 
point  des  traîtres  ?  On  l’avertit  de  s’en  délier  3  on  lui  marqua 
les  noms  de  tous  ceux  qui  avoient  été  gagnés  par  la  Rei- 
ne-Mere  pour  le  tromper  :  Il  n’écouta  rien.  L’Amiral  (  59  ) 
ne  fe  montra  pas  moins  incrédule  3  fon  mauvais  deftin  com¬ 
mença  par  l’aveugler  pour  le  perdre.  Heureux ,  s’il  eût  eu 
la  prudence  du  Maréchal  de  Montmorency ,  qu’on  ne  put 
jamais  tirer  de  Chantilly  3  quoique  le  Roi  le  conviât  in- 
celfamment  de  venir  partager  la  faveur  de  l’Amiral ,  6c 
demeurer  près  de  fa  perfonne,  pour  l’aider  de  fes  confeils. 

Si  je  cherchois  à  augmenter  l’horreur  qu’on  a  générale¬ 
ment  conçue  d’une  action  (60)  aulîi  barbare  que  le  fut 
celle  du  24  Août  1572,  trop  connue  fous  le  nom  de  Ma f- 


»  voir  les  miféres  que  j’ai  vu  8c  les 
^  maux  que  j’ai  endurés.  «  Matth.  t. 
j.  /.  6.p.  343. 

(f8)  Nicolas  De  Pellevé,  Cardi¬ 
nal  ,  Archevêque  de  Rheims  ,  paf- 
fionné  ligueur.  Charles ,  Cardinal  de 
Lorraine. 

(ï?)  On  a  dit  de  l’Amiral  de  Co- 
ligny,  que  tout  ce  qu’il  a  fait  de  beau 
en  fa  vie  a  été  contre  fon  Dieu ,  fa 
Religion ,  fon  Roi  8c  fa  Patrie.  Quel 
dommage  qu’il  n’ait  pas  fongé  à  em¬ 
ployer  plus  utilement  fes  talensICar 
tous  les  Hiftoriens  conviennent  que 
c’étoit  un  des  plus  grands  hommes 
d’Etat  8c  de  guerre  qui  ayent  jamais 
paru.  On  a  cru  que  c’eft  par  l’effet 
des  confeils  qu’il  donna  au  Prince 
d’Orange ,  que  les  Pays-Bas  fe  foûle- 
verent  contre  l’Efpagne ,  foûtinrent 
la  guerre  dix  ans  durant ,  8c  formè¬ 
rent  le  plan  d’une  République ,  qui  a 
eu  du  moins  une  partie  de  fon  effet  : 
mais  on  croit  auffi  avec  allez  d’appa- 
rence,qu’il  auroit  tenté  la  même  cho- 
fe  en  France.  11  eft  grièvement  char¬ 
ge  par  les  Mémoires  de  Villeroi.  tom. 


4.  p.  312. 340.  Il  fe  défendit  toujours 
fortement ,  fur- tout  dans  fon  Tefta- 
ment ,  d’avoir  fongé  à  attenter  à  la 
perfonne  du  Roi.  Voyez  fon  éloge 
8c  le  but  de  fa  politique  dans  Brantô¬ 
me,  tom.  3.  De  Tbou  ,  8c  les  autres 
Hiftoriens. 

{60)  Ce  que  dit  M.  de  Sully  du 
malfacre  ne  doit  point  paroître  trop 
fort.  >■>  Aéfion  exécrable ,  s’écrie  Pé- 
«  refixe  ,  qui  n’avoit  jamais  eu  ,  8c 
”  n’aura ,  s’il  plaît  à  Dieu ,  jamais  de 
53  femblable.  «  Le  Pape  Pie  V.  en  fut 
affligé  jufqu’à  en  répandre  des  lar¬ 
mes  :  mais  Grégoire  XIII.  qui  prit 
fa  place  ,  en  fit  rendre  publiquement 
à  Rome  des  Aéfions  de  grâces  à 
Dieu ,  8c  envoya  un  Légat  en  féli¬ 
citer  Charles  IX.  8c  l’exhorter  à 
continuer.  Voicy  en  peu  de  mots 
comment  la  chofe  fe  palfa.  Toutes 
les  mefures  ayant  été  prifes,  le  fon 
des  cloches  de  Saint-Germain  l’Au- 
xerrois  pour  Matines ,  fut  le  lignai 
pour  commencer  le  malfacre.  L’A¬ 
miral  de  Coligny  fut  poignardé  le 
premier  au  milieu  de  fes  domefti- 
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facre  delà  Saint-Barthelemy,  je  m’écendrois 'en  cet  en¬ 
droit  fur  le.  nombre,  la  qualité,  les  vertus  6c  les  talens 
de  ceux  qui  furent  inhumainement  maffacrés  en  cette  hor¬ 
rible  journée,  tant  dans  Paris,  que  dans  tout  le  refte  du 
Royaume.  Je  marquerois  du  moins  une  partie  des  oppro¬ 
bres,  des  traitemens  ignominieux,  6c  des  inventions  odieu- 
fes  de  la  cruauté,  qui  chercha,  en  donnant  la  mort,  à  por¬ 
ter  mille  coups  auflî  fenhbles  que  la  mort  même  aux  mal¬ 
heureux  qui  en  furent  les  viélimes.  J’ai  encore  entre  les 
mains  les  Pièces,  qui  font  foi  des  inftances  que  fit  la  Cour  de 
France  dans  les  Cours  voifines ,  d’imiter  fon  exemple  con¬ 


ques  ,  par  Befmes  »  Allemand  ,  do- 
meftique  du  Duc  de  Guife  ,  6c  au¬ 
tres-,  le  Duc  6c  le  Chevalier  de  Gui¬ 
fe  fe  tenans  dans  la  cour.  Le  Cada¬ 
vre  fut  jette  par  la  fenêtre  ;  on  lui 
coupa  la  tête  qui  fut  portée  à  la  Rei- 
ne-Mere  ,  avec  le  coffre  de  fes  pa¬ 
piers  ,  parmi  lefquels  on  trouva ,  dit- 
on,  les  Mémoires  de  Ton  temps  qu’il 
compofoit.  On  lui  fît  toutes  les  in¬ 
dignités  imaginables  enfin  on  le 

f>orta  au  gibet  de  Montfaucon  ,d’où 
e  Maréchal  de  Montmorency  le  fit 
détacher  la  nuit ,  6c  inhumer  à  Chan¬ 
tilly.  Toute  la  maifon  de  Guife  étoit 
perfonnellement  animée  contre  l’A¬ 
miral  ,  depuis  l’afTafCnat  de  Claude 
Duc  de  Guife  par  Poltrot  de  Meré , 
dont  elle  le  croyoit  l’auteur  j  Ôc  dont, 
pour  dire  vrai  ,  l’Amiral  ne  s’étoit 
jamais  bien  lavé ,  quelque  chofe  qu’il 
eût  pu  faire.  Si  toute  cette  boucherie, 
n’eft ,  comme  bien  des  gens  en  font 
perfuadés  ,  que  l’effet  du  reffenti- 
ment  des  Guifes ,  qui  la  confeillerent 
à  la  Reine-Mere  dans  la  vue  de 
venger  leur  propre  querelle ,  on  peut 
dire  que  jamais  particulier  n’a  tiré 
une  vengeance  aufïi  cruelle  d’une 
offenfe.  On  fit  enfuite  main-baffe 
fur  tous  les  domeftiques  de  T  Arm¬ 
erai  6c  en  même  temps  les  émiffaires 
du  Roi  commencèrent  le  carnage 
dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville. 
Les  plus  diftingués  des  Calviniftes 
qui  y  perdirent  la  vie ,  furent ,  Fran¬ 
çois  de  La-Rochefoucault,  qui  ayant 
joué  une  partie  de  la  nuit  avec  le 
Roi ,  6c  fe  voyant  faifir  dans  fon  lit 
par  des  gens  mafqués ,  crut  que  c’é- 


toit  le  Roi  6c  fes  Courtifans  qui  ve- 
noient  le  fouetter  par  jeu  :  Antoine 
de  Clermont ,  Marquis  de  Refnel> 
tué  par  fon  propre  parent  Louis  de 
Clermont  de  Buffy  d’Amboife ,  avec 
lequel  il  étoit  en  procès  pour  le  Mar- 
quifat  de  Refnel  :  Charles  de  Quel- 
lenec  ,  Baron  du  Pont  en  Bretagne  , 
dont  le  corps  mort  fut  l’objet  de  la 
curiofîté  des  Dames  de  la  Cour ,  par- 
cequ’il  avoir  alors  un  procès  à  foû- 
tenir  avec  fa  femme ,  Catherine  de 
Parthenay ,  fille  6c  héritière  de  Jean 
de  Soubize  :  François  Nonpar  de 
Caumont ,  couché  au  milieu  de  fes 
deux  fils ,  dont  l’un  fut  poignardé  i 
fes  côtés ,  6<c  le  fécond  échappa  bief- 
fé ,  en  contrefaifant  le  mort  ,  6c  fe 
cachant  fous  les  corps  de  fon  pere 
6c  de  fon  frere  :  Teligny ,  gendre  de 
l’Amiral  :  Charles  de  Beaumanoir 
de  Laverdin  :  Antoine  de  Marafin  , 
Sieur  de  Guerchy  >  Beaudifner ,  Plu- 
viaut ,  Berny  ,  Du-Briou  ,  gouver¬ 
neur  du  Marquis  de  Conty  :  Beau¬ 
vais,  gouverneur  du  Roi  de  Navar¬ 
re  :  Colombieres  :  Francourt  6cc.  Le 
Comte  de  Montgommery  fut  pour- 
fuivi  par  le  Duc  de  Guife  jufqu’à 
Montfort-L’Amaury.  Le  Roi  par¬ 
donna  aux  Vicomtes  de  Grammont 
6c  de  Duras,  à  Gamache  ôc  à  Boucha- 
vanes.  On  épargna  les  trois  freres  du 
Maréchal  de  Montmorency ,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  vengeât  leur  mort. 
Voyez  les  Hiftoriens  6c  autres  Ecri¬ 
vains.  Lifez  au/Ti  la  belle  defcription 
du  maffacre  de  la  Saint-Barthelemy' 
qu’a  fait  M.  de  Voltaire  dans  la 
Henriade.  Çhant  z. 

Dij 
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tre  les  Réformés,  ou  du  moins  de  refufer  un  afyle  à  tous 
ces  infortunés.  Mais  je  préféré  l’honneur  de  la  Nation  au 
plailir  malin, que  certaines  perfonnes  poürroient  tirer  d’un 
détail,  dans  lequel  ils  trouveroient  les  noms  de  ceux  qui  ou¬ 
blièrent  l’humanité,  au  point  de  tremper  leurs  mains  dans 
le  fang  de  leurs  concitoyens ,  6e  de  leurs  propres  parens. 
Je  voudrois  même  enfevelir  pour  jamais,  s’il  étoit  poffible, 
la  mémoire  d’un  jour,  que  la  vengeance  divine  fit  payer  à  la 
France  par  vingt-lix  années  confécutives  de  defaftres ,  de 
carnage  6e  d’horreur  }  car  on  ne  peut  s’empêcher  d’en  juger 
ainfi  ,  lorfqu’on  fonge  a  tout  ce  qui  s’eft  pâlie  depuis  ce  mo¬ 
ment  fatal  jufqu’à  lia  paix  de  1598.  C’eft  encore  à  regret 
que  je  m’arrête  fur  ce  qui  regarde  le  Prince  qui  fait  le  fu- 
jet  de  ces  Mémoires  ,  6c  lur  ce  qui  me  touche  moi- 
même. 

Je  m’étois  couché  la  veille  de  bonne  heure  ;  je  me  fentîs 
réveiller  fur  les  trois  heures  après  minuit  par  le  fon  de  tou¬ 
tes  les  cloches ,  6c  par  les  cris  confus  de  la  populace.  Saint- 
Julien  mon  Gouverneur  fortit  précipitamment  avec  mon  Va¬ 
let  de  chambre,  pour  en  fç  avoir  la  caufe  3  6c  je  n’ai  jamais 
entendu  parler  depuis  de  ces  deux  hommes  ,  qui  furent  fans 
doute  immolés  des  premiers  à  la  fureur  publique.  Je  de¬ 
meurai  feul  à  m’habiller  dans  ma  chambre,  où  je  vis  en¬ 
trer  au  bout  de  quelques  momens  mon  hôte,,  pâle  6c  con¬ 
cerné.  Il  étoit  de  la  Religion ,  6c  ayant  entendu  de  quoi  il 
s’agilfoit,  il  avoit  pris  le  parti  d’aller  à  la  MelTe,  pour  fau- 
ver  fa  vie,  6c  garantir  famaifon  du  pillage  :  il  venoit  pour 
me  perfuader  d’en  faire  autant,  6c  m’emmener  avec  lui. 
Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  lefuivre.  Je  réfolus  d’elfayer 
a  gagner  le  College  de  Bourgogne ,  où  je  faifois  mes  étu¬ 
des  ,  malgré  la  diftance  de  la  maifon  où  je  demeurois  à  ce 
College,  ce  quirendoit  ce  delfein  allez  périlleux.  Je  me 
revêtis  de  ma  robe  d’écolier ,  6c  prenant  une  groEe  paire 
d’heure  fous  mon  bras,  je  descendis.  Je  fus  faili  d’horreur 
en  entrant  dans  l'a  rue,  de  voir  des  furieux  qui  couroient  de 
toutes  parts,  6c  enfonçoîent  les  maifons,  en  criant:  Tue , 
tue  ,  w œffacre  les  Huguenots  -,  6c  le  fang  que  je  voyois  répan¬ 
dre  fous  mes  yeux  redoubloit  ma  frayeur.  Je  tombai  au 
milieu  d’un  Corps-de-Garde,  qui  m’arrêta.  Je  fus  queftion- 
né  5  on  commençoit  à  me  maltraiter,  lorfque  le  Livre  que 
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je  portois  fuc  apperçû  heureufement  pour  moi ,  6c  me  fervit  i  572.. 
de  paflèport.  Je  retombai  deux  autres  fois  dans  le  même 
danger,  dont  je  me  tirai  avec  le  même  bonheur.  Enfin  j’ar¬ 
rivai  au  College  de  Bourgogne.  Un  péril  bien  plus  grand 
encore  m’y  attendoit.  Le  Portier  m’ayant  deux  fois  refufé 
l’entrée,  je  demeurois  au  milieu  de  la  rue,  à  la  merci  des 
furieux,  dont  le  nombre  ne  faifoit  qu’augmenter,  6c  qui 
cherchoient  avidement  leur  proie  ,  lorfque  je  m’avifai  de 
demander  le  Principal  de  ce  College.,  nommé  La-Faye,  hom¬ 
me  de  bien ,  6c  qui  m’aimoit  tendrement.  Le  Portier  gagné 
par  quelques  petites  pièces  d’argent  que  je  lui  mis  dans  la 
main ,  ne  me  refufa  pas  de  le  faire  venir.  Cet  honnête  hom¬ 
me  me  fit  entrer  dans  fa  chambre,  où  deux  Prêtres  inhu¬ 
mains ,  à  qui  j’entendois  faire  mention  des  Vêpres  Sicilien¬ 
nes  ,  eflayerent  de  m’arracher  de  fes  mains  pour  me  mettre 
en  pièces ,  difant  que  l’ordre  étoit  de  tuer  jufqu’aux  enfans 
à  la  mammelle.  Tout  ce  qu’il  put  faire,  fut  de  me  conduire 
très-fecrettement  dans  un  cabinet  écarté  ,  où  il  m’enferma 
fous  la  clef.  J’y  demeurai  trois  jours  entiers,  incertain  de 
mon  fort,  6c  ne  recevant  de  fecours  que  d’un  domeftique 
de  cet  homme  charitable, qui  venoit  de  temps  en  temps  m’ap¬ 
porter  de  quoi  vivre.  Au  bout  de  ce  terme,  la  défenfe  de 
tuer  6c  de  piller  ayant  enfin  été  publiée ,  je  fus  tiré  de  ma 
cellule  j  6c  prefqu’auffitôt  je  vis  entrer  dans  le  College  Fer- 
riere  6c  La-Vie  ville,  deux  Archers  de  la  Garde,  créatures  de 
mon  pere.  Ils  venoient  fçavoir  ce  que  j’étois  devenu ,  6c 
étoientarmés,  fans  doute  pour  m’arracher  de  force  par-tout 
où  ils  me  trouveroient  :  ils  firent  fçavoir  mon  avanture  a 
mon  pere ,  duquel  je  reçus  une  Lettre  huit  jours  après.  IL 
m’y  témoignoit  combien  il  avoit  été  alarmé  à  mon  fujet  : 

Que  fon  avis  étoit  pourtant  que  je  demeurafTe  dans  Paris,, 
puifqu’il  n’étoit  plus  libre  au  Prince  que  je  fervois  d’en  for- 
tir  :  Mais  que  pour  ne  pas  m’expofer  à  un  danger  évident  y 
je  devois  me  réfoudre  à  faire  ce  qu’ avoit  fait  le  Prince  lui- 
même  ,  c’eft- à-dire,  à  aller  à  la  Méfié. 

Le  Roi  de  Navarre  n’avoit  point  en  effet  trouvé  d’autre 
moyen  de  fauver  fa  vie  :  Il  fut  réveillé  avec  le  Prince  de 
Condé  deux  heures  avant  le  jour,  par  une  multitude  d’Ar- 
chers  de  la  Garde ,  qui  entrèrent  effrontément  dans  la  cham¬ 
bre  du  Louvre  où  ils  couchoient,  6c  leur  ordonnèrent  avec 
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l  5  7  z,  infolence  de  s’habiller ,  6e  de  venir  trouver  le  Roi.  On  leur 
défendit  de  prendre  leurs  épées  j  6e  en  fortant  ils  virent 
maiïacrer  devant  eux  fans  aucun  refpeét  une  partie  de  leurs 
Gentilshommes  (6  r  ).  Charles  les  attendoit ,  6e  les  reçut 
avec  un  vifage  6e  des  yeux  où  la  fureur  étoit  peinte.  Il  leur 
commanda  avec  les  juremens  6e  les  blafphêmes  qui  lui 
étoient  familiers ,  de  quitter  la  Religion ,  qu’ils  n’avoient 
prife,  difoit-il,  que  pour  fervir  de  prétexte  à  leur  rébellion. 
L’état  où  l’on  réduifoit  ces  Princes  (6z)  n’ayant  pu  les  em¬ 
pêcher  de  témoigner  la  peine  qu’ils  auroientà  obéir,  la  co¬ 
lère  du  Roi  devint  excellive.  Il  leur  dit  d’un  ton  altéré  6e 
plein  d’emportement  :  >3  Qu’il  ne  prétendoit  plus  être  con- 
«  tredit  dans  fes  volontés  par  des  Sujets  :  Qu’ils  euflent  à  ap- 
>3  prendre  aux  autres  par  leur  exemple  à  le  révérer  comme 
’>  étant  l’image  de  Dieu ,  6e  à  n’être  plus  les  ennemis  des 
33  images  de  fa  Mere.  « 

Il  finit  par  leur  déclarer ,  que  Ci  de  ce  pas  iis  n’alloienc 
à  la  Meffe ,  il  alloit  les  faire  traiter  comme  criminels  de 
Leze-Majeflé  Divine  6c  Humaine.  Le  ton  dont  ces  paro¬ 
les  furent  prononcées  ne  permettant  pas  à  ces  Princes  de 
douter  qu’elles  ne  fufTent  finceres ,  ils  plièrent  fous  la  vio¬ 
lence  ,  6c  firent  ce  qu’on  éxigeoit  d’eux.  On  obligea  encore 
Henry  d’envoyer  dans  fes  Etats  un  Edit ,  par  lequel  il  dé¬ 
fendait  l'exercice  de  toute  autre  Religion  que  de  la  Reli¬ 
gion  Romaine.  Si  cette  foûmiflîonle  garantit  de  la  mort, 
du  refie  il  n’en  fut  guère  mieux  traite.  Il  effuya  mille  ca¬ 
prices  6c  mille  hauteurs  de  la  Cour.  Libre  par  intervalles , 
il  fut  le  plus  fouvent  étroitement  refferré,  6c  traité  en  cri¬ 
minel.  Quelquefois  on  permettoit  à  fes  domefliques  de  l’ap- 


( 6 1  )  Jacques  de  Ségur ,  Baron  de 
Pardaiilan  ,  Gafcon  :  Armand  de 
Clermont  ,  Baron  de  Piles  ,  Péri- 
gordin  8cc.  Gallon  de  Levis ,  Sieur 
de  Leyran ,  fe  réfugia  fous  le  lit  de 
la  Reine  de  Navarre  ,  qui  lui  fauva 
la  vie.  On  envoya  à  Châtillon  pour 
fe  faifîr  de  François  de  Châtillon, 
fils  de  l’Amiral,  8c  de  Guy  de  Laval, 
fils  de  D’ Andelot ,  mais  ils  s’étoient 
fauvés ,  8c  avoient  pâlie  à  Genève. 
Armand  de  Gontault  de  Biron  écha- 
pa  en  fe  fortifiant  dans  l’Arfenal. 

(62)  »  Comme  il  (  Henry  )  alloit 


55  trouver  le  Roi ,  Catherine  donna 
33  ordre  qu’on  le  fît  palfer  par  de/Tous 
33  les  voûtes  entre  des  Gardes  qui 
”  étoient  en  haye ,  &c  en  pollure  de 
55  le  maiïacrer.  11  trelïaillit  de  peur,  8c 
33  recula  deux  ou  trois  pas  en  arriéré  l 
33  toutefois  Nançai-la-Châtre,  Ca- 
33  pitaine  des  Gardes  du  Corps ,  le 
33ralfura  ,  lui  jurant  qu’il  n’auroit 
33  point  de  mal.  Il  fallut  donc,  quoi- 
33  qu’il  ne  fe  fiât  pas  trop  à  fes  paro- 
33  les ,  qu’il  paffât  au  travers  des  ca- 
33  rabines  8c  des  hallebardes.  <«  Perçf. 
bift,  de  Henry  le  Gr.  i.  P, 
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procher  6c  de  le  fervir  -,  puis  tout-d’un-coup  on  nous  dé.fen- 
doit  de  paroître. 

Alors  j’employois  ce  loifir  le  plus  utilement  qu’il  m’é- 
toit  pofîible.  Il  ne  fut  plus  queftion  pour  moi  depuis  ce 
temps-là  de  Langues  fçavantes,  ni  de  tout  ce  qu’on  appelle 
les  Etudes.  Cette  application  que  mon  pere  m’avoit  tou¬ 
jours  fortement  recommandée,  me  devint  impoffible,  dès 
qu’une  fois  je  me  fus  approché  de  la  Cour.  Je  me  défis  avec 
regret  d’un  excellent  Précepteur,  que  mon  pere  avoit  mis 
auprès  de  moi:  il  demanda  lui-même  à  fe  retirer,  voyant 
qu’il  m’étoit  inutile.  De  fes  mains ,  je  pailai  dans  celles  d’un 
nommé  Chrétien,  que  le  Roi  de  Navarre  entretenoit  auprès 
de  lui ,  6c  auquel  il  enjoignit  de  m’apprendre  les  Mathéma¬ 
tiques  6c  l’Hiftoire  :  deux  Sciences,  qui  me  confolerent  bien¬ 
tôt  de  celles  auxquelles  je  renonçois ,  parce  que  je  me  fentis 
pour  elles  cet  attrait,  que  j’ai  toujours  confervé  depuis.  Le 
refte  de  mon  temps  fut  employé  à  apprendre  à  bien  lire  6c 
à  bien  écrire ,  6c  à  me  former  aux  exercices  propres  à  don¬ 
ner  la  bonne  grâce  du  corps.  C’eft  dans  ces  Principes,  en  y 
joignant  une  attention  bien  plus  grande  encore  à  former  les 
mœurs ,  que  confiftoit  la  méthode  de  faire  élever  la  jeunefTe , 
qu’on  fçavoit  être  particulière  au  Roi  de  Navarre,  parce 
qu’il'  avoit  été  lui-même  élevé  ainfî.  Je  la  fui  vis  jufqu’à  l’âge 
de  fèize  ans,  que  la  conjon&ure  des  temps  nous  ayant  jettés 
lui  6c  moi  dans  le  tumulte  des  armes,  fans  pouvoir  pre£ 
que  efperer  d’en  fortir ,  à  ces  exercices  il  fallut  faire  fuccéder 
ceux  qui  ne  concernent  que  la  guerre ,  en  commençant  par 
celui  de  tirer  de  l’arquebufe  >  6c  renoncer  à  tous  les  autres. 
Tout  ce  que  peut  faire  alors  un  jeune  homme,  efl  de  faire 
profiter  fon  cœur  de  ce  qu’il  efl  obligé  d’ôter  à  fon  efprit  : 
car  jufques  dans  l’embarras  ,  6c  au  milieu  du  bruit  des  armes , 
il  fe  préfente  à  qui  fçait  les  chercher,  des  Ecoles  excellentes 
de  vertu  6c  de  politeiïe.  Mais  malheureux ,  6c  pour  toute 
fa  vie ,  celui  qui  engagé  dans  une  profefîion  fi  fatale  à  la 
jeunefTe, manque  de  force,  ou  de  volonté,  pour  réflfter  au 
mauvais  exemple.  S’il  a  le  bonheur  de  fe  préferver  de  tout 
vice  lionteux ,  comment  s’inflruira  6c  fe  fortifîera-t’il  dans 
ces  Principes ,  que  la  fageflè  di&e  à  l’homme  privé,  comme 
au  Prince  :  Que  la  vertu  doit  fi  bien  tourner  en  habitude 
par  la  pratique ,  qu’aucune  a&ion  vertueufe  ne  (bit  jamais 
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trouvée  pénible  j  8c  que  réduit  à  la  néceffité  de  tout  fauver 
par  un  crime,  ou  de  tout  perdre  par  une  bonne  a&ion,  le 
cœur  ne  connoilfe  pas  même  ce  combat  intérieur ,  que  fe  li¬ 
vrent  le  penchant  8c  le  devoir. 

Charles  ne  tarda  pas  à  relTentir  de  violens  remords  de 
l’adion  barbare,  pour  laquelle  on  lui  avoit  fait  prêter  fon 
nom  ,  êcfon  autorité.  Dès  le  hoir  du  24  Août,  on  s’apperçut 
qu’il  fremiffoit  malgré  lui ,  au  récit  de  mille  traits  de  cruau¬ 
té  ,  dont  chacun  venoit  fe  faire  honneur  en  fa  préfence.  De 
tous  ceux  qui  approchoient  ce  Prince,  il  n’y  avoit  perfonne 
qui  eût  tant  de  part  à  fa  confiance ,  qu’ Ambroife  Paré.  Cet 
homme,  qui  n’étoit  que  fon  Chirurgien ,  avoit  pris  avec  lui 
une  fî  grande  familiarité,  quoiqu’il  fût  Huguenot,  que  ce 
Prince  lui  ayant  dit,  le  jour  du  MafTacre ,  que  c’étoit  à  cette 
heure  qu’il  falloit  que  tout  le  monde  fe  fît  Catholique  ,  Pa¬ 
ré  lui  répondit  fans  s’étonner:  99  Par  la  lumière  de  Dieu , 
>9  Sire ,  je  crois  qu’il  vous  fouvient  m’avoir  promis  de  ne  me 
m  commander  jamais  quatre  chofes  *  fçavoir ,  de  rentrer  dans 
«  le  ventre  de  ma  mere ,  de  me  trouver  à  un  jour  de  bataille, 
99  de  quitter  votre  fervice,  8c  d’aller  à  la  Melle.  «  Le  Roi  le 
prit  a  part ,  8c  s’ouvrit  à  lui  fur  le  trouble  dont  il  fe  fentoit 
agité  *  99  Ambroife,  lui  dit-il ,  je  ne  fcais  ce  qui  m’eft  fur- 
99  venu  depuis  deux  ou  trois  jours  j  mais  je  me  trouve  l’efprit 
>9  &c  le  corps  tout  aulîi  émus ,  que  lî  j’avois  la  fîevre.  Il  me 
99  femble  à  tout  moment ,  aullî-bien  veillant  que  dormant , 
99  que  ces  corps  malTacrés  fe  préfentent  à  moi,  les  faces  hi- 
99  deufes ,  8c  couvertes  de  fang  :  je  voudrois  bien  qu’on  n’y 
99  eût  pas  compris  les  imbécilles  8c  les  innocens.  «  L’ordre 
qui  fut  publié  le  jour  fuivant  de  faire  celTer  la  tuerie,  fut 
le  fruit  de  cette  converfation.  Le  Roi  crut  même  qu’il  y 
alloit  de  fon  honneur  de  tout  défavouer  publiquement, 
comme  il  fitj>ar  les  Lettres  Patentes ,  qu’il  envoya  dans  les 
Provinces.  Il  y  rejettoit  tout  fur  les  Guifes,  8c  vouloit  faire 
paRer  le  MafTacre  pour  un  effet  de  leur  haine  contre  l’A¬ 
miral.  Les  Lettres  particulières  qu’il  écrivit  à  ce  fujet  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suiffe,  8c  aux  autres  Etats 
voifins ,  étoient  conçues  dans  les  mêmes  termes. 

Sans  doute  que  la  Reine-Mere  8c  fon  Confeil  firent  corn-» 
prendre  au  Roi  la  conféquence  d’un  défaveu  fi  formel.  Du 
moins  au  bout  de  huit  jours,  il  changea  fi  bien  de  langage 

êc 
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&  de  fendaient ,  qu’il  alla  tenir  fon  lit  de  Juflice  au  Par¬ 
lement,  pour  y  faire  enregiflrer  d’autres  Lettres  Patentes, 
dont  le  contenu  étoit  :  Qu’il  ne  s’étoit  rien  fait  le  24  Août 
que  de  fon  ordre  exprès ,  (  6  3  )  8c  pour  punir  les  Hugue¬ 
nots,  à  chacun  defquels,  j’entends,  des  principaux,  on  im- 
putoit  un  crime  capital  ;  afin  de  donner,  s’il  étoit  poffible, 
à  une  boucherie  détefbable  le  nom  8c  la  couleur  d’une  éxecu¬ 


tion  de  juflice. Ces  Lettres  furent  adreffées  aux  Gouverneurs 
des  Provinces ,  avec  ordre  de  les  faire  publier,  8c  de  pour- 
fuivre  le  relie  des  prétendus  coupables.  Je  dois  ici  une  men¬ 
tion  honorable  aux  Comtes  de  Tende  (6 4)  8c  de  Charny> 
à  Meilleurs  de  Mandelot ,  de  Gordes ,  de  Saint-Heran  8c  de 
Carouge,  qui  refuferent  hautement  d’éxécuter  un  pareil 
ordre  dans  leurs  Gouvernemens.Le  Vicomte  d’Hortes,  Gou¬ 
verneur  de  Baïonne ,  eut  allez  de  fermeté  pour  répondre  à 
Charles ,  qui  lui  en  avoit  écrit  de  fa  propre  main ,  qu’il  ne 
devoit  fur  ce  point  attendre  aucune  obéïlfance. 

On  fait  monter  à  foixante-dix  mille  le  nombre  des  Pro- 
tellans  malfacrés  pendant  huit  jours  dans  tout  le  Royaume  i 


(6$  )  Il  eft  certain  de  plus,  que 
pendant  le  maffacre ,  on  le  vit  ayant 
a  la  main  une  carabine ,  qu’on  dit 
qu’il  déchargea  fur  les  Calviniftes 
qui  s’enfuyoient.  Le  dernier  Maré¬ 
chal  de  Teffé  avoit  connu  dans  fa 
jeuneflel  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-dix  ans ,  lequel  avoit  été  Page 
de  Charles  IX.  8c  lui  avoit  dit  plu- 
fieurs  fois,  qu’il  avoit  chargé  lui- 
même  cette  carabine.  Il  eft  encore 
confiant ,  que  ce  Prince  alla  avec  fa 
Cour  voir  le  corps  de  l’Amiral  pen¬ 
du  par  les  pieds  avec  une  chaîne  de 
fer  au  gibet  de  Montfaucon  3  8c 
qu’un  des  courtifans  ayant  dit,  qu’il 
fentoit  mauvais,  Charles  IX.  répon¬ 
dit  comme  Vitellius  :  le  corps  d’un 
ennemi  mon  fent  toujours  bon.  Je  rap¬ 
porte  ces  deux  Anecdotes  d’a¬ 
près  l’Auteur  de  la  Henriade  dans 
fes  notes ,  p.  $2.  &  37.' 

(  64  )  Claude  de  Savoye  Comte 
de  Tende  ,fauva  la  vie  auxProref- 
tans  en  Dauphiné ,  8e  dit  en  recevant 
la  Lettre  du  Roi ,  que  ce  ne  pouvoir 
pas  là  être  l’ordre  de  Sa  Majefté. 
Eleonor  de  Chabot,  Comte  de  Char¬ 
ly  ,  Lieutenant  Général  en  Bour- 
Toms  /. 


gogne  :  il  n’y  eut  qu’un  feul  Calvi- 
nifte  tué  à  Dijon.  François  de  Man¬ 
delot  ,  Gouverneur  de  Lyon  :  il  eut 
deftein  de  fauver  les  Réformés  ,  qui 
furent  néanmoins  tous  maffacrés 
dans  les  prifons  où  il  les  avoit  fait 
affembler  *,  M.  deThou  dit  qu’il  fei¬ 
gnit  feulement  de  l’ignorer.  Ber¬ 
trand  deSimiane  ,  Sieur  de  Gordes  , 
homme  fort  eflimé.  N. . .  de  S.  He- 
ran  de  Montmorin  ,  Gouverneur 
d’Auvergne  :  Il  dit  qu’il  n’obeïroit 
point ,  fï  le  Roi  n’étoit  préfent  en 
perfonne.  Tanneguy  Le- Veneur  > 
Lieutenant  Général  en  Normandie, 
homme  plein  de  probité  8c  d’hu¬ 
manité  :  il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
les  garantir  à  Rouen ,  il  n’en  fut  pas 
le  maître.  N. ...Vicomte  d’Hortes 
ou  d’Ortès  ,  Gouverneur  de  toute 
cette  frontière.  Voicy  fa  réponfeau 
Roi  :  »  Sire  ,  j’ai  communiqué  le 
«  commandement  de  Votre  Majefté 
«  à  fes  fidelles  habitans ,  8c  gens  de 
«  guerre  de  la  Garnifon  :  je  n’y  ai 
«  trouvé  que  bons  citoyens  8c  nra- 
”  ves  foldats  \  mais  pas  un  bourreau 
8CC.  «  De  Tbou  .  liv.  f  2.  &  f  3.  d’AH» 
bigné)  tom.  2.  liv>  1.  &c. 
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Blaife  de 
Montluc,  Ma¬ 
réchal  de 
France. 


de  ce  coup  accablant  porta  fi  vivement  la  terreur  dans  le 
parti,  qu’il  fe  crut  lui-même  éteint,  de  qu’on  n’y  parloit  plus 
que  de  fe  foûmettre,  ou  de  fuir  dans  les  Pays  Etrangers.  Un 
coup  de  vigueur  inefperé  rompit  encore  une  fois  cette  réfo- 
lution.  Un  Gentilhomme  Réformé ,  nommé  Reniers  ,(65) 
échapé  par  une  efpece  de  miracle  des  mains  du  Sieur  de 
Vélins  Ion  plus  cruel  ennemi,  fe  fauva  avec  le  Vicomte  de 
Gourdon,  &  80  chevaux,  de  vint  à  Montauban.  Il  trouva 
cette  Ville  li  confternée ,  de  li  peu  en  état  de  fe  défendre 
contre  les  troupes  de  Montluc  qui  s’approchoient,  qu’ayant 
ofé  confeiller  de  tenir  bon,  il  courut  rifque  d’être  livré 
lui-même  à  Montluc  *  ce  qui  l’obligea  de  fe  retirer  préci¬ 
pitamment.  En  s’éloignant  de  Montauban ,  cette  petite 
troupe  tomba  fur  un  parti  de  450  chevaux  de  l’armée  de 
Montluc  ;  de  cherchant  à  périr  glorieufement  ,  elle  fit  des 
adions  de  valeur  li  prodigieufes,  qu’elle  tailla  en  pièces  ce 
parti.  Reniers  retourna  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à 
Montauban  ;  il  y  fut  obéi  cette  fois,  de  les  portes  furent 
fermées  à  Montluc.  Cette  rélidance ,  de  la  réfolution  de 
Montauban  fe  communiquant  de  proche  en  proche,  trente 
Villes  fuivirent  fon  exemple  *  de  le  conduilirent  de  manié¬ 
ré  que  les  Protefbans,  ce  qu’on  n’auroit  jamais  ofé  penfer, 
obligèrent  les  Catholiques  à  fe  tenir  eux-mêmes  fur  la  dé¬ 
fensive. 

Ceux-cy  avoient  d’abord  tourné  toutes  leurs  forces  con¬ 
tre  La-Rochelle  de  Sancerre ,  qu’ils  avoient  inverties ,  pro¬ 
fitant  de  la  terreur  générale.  Ces  entreprifes  ne  réülîirent 
pas.  Sancerre  après  avoir  fouffert  toutes  les  horreurs  d’une 
famine,  dont  on  ne  trouve  point  d’exemples  dans  les  Hirtoi- 
res ,  fit  une  efpece  de  traité  avec  fes  afiiégeans.  Pour  La- 
Rochelle  ,  elle  rendit  inutiles  tous  (  6  6  )  les  efforts  du  Duc 


(  6  )  Il  y  a  erreur  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  Sully  en  cet  ^ndroit  :  ce  fut 
Vezins  lui-même ,  homme  d’un  ca¬ 
ractère  farouche  ,  mais  pourtant 
très-honnête  homme  ,  qui  fauva  la 
Vie  à  Renier >  dont  il  étoit  l’ennemi 
depuis  long-temps, de  dont  il  ne  ceiîa 
pas  pour  cela  de  l’être.  Voyez  cette 
Hi  noire  lïnguliere  dans  M.  de  Thon, 
hv.  f  1. 

(66)  Le  Maréchal  de  Montluc 
dans  lès  Commentaires  trouve  qu’on 


fît  de  grandes  fautes  à  ce  Siège  ;  d’y 
avoir  envoyé  trop  peu  de  mondes 
d’avoir  trop  hazardé  ,  &  mal  à  pro¬ 
pos  dans  les  affauts  *,  d’avoir  lai/fé  en¬ 
trer  des  vivres  dans  la  Place  par  la 
Mer  :  Il  croit  pourtant  qu’on  l’eût  pri- 
fe  à  la  fin.  Il  confeilla  à  la  Reine-Me- 
re ,  dès  le  temps  qu’elle  alla  à  Baïon- 
ne  ,  de  fe  mettre  en  poflelïion  de  cet¬ 
te  Ville.  Ce  confeil  s’il  avoitété  fui- 
vi ,  auroit  épargné  à  la  France  bien 
des  hommes  de  de  l’argent.  V oyez  le 
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d’Anjou ,  qui  étoit  venu  l’affiéger  en  perfonnej  de  la  nomi-  1573. 
nation  auTlirône  de  Pologne  vint  fort  à  propos,  pour  fau-  Henry ,  fre- 
ver  l’honneur  de  ce  Prince.  Par  un  autre  Traité,  dans  le-  dÎTufs5 
quel  Nîmes  de  Montauban  furent  comprifes ,  La-  Rochelle  fe  R0'i  de  Fraa- 
maintint  dans  tous  fes  droits  -,  de  ces  Villes  furent  les  feu-  ce¬ 
lés  qui  conferverent  en  leur  entier  les  avantages  des  derniers 
Edits. 

Le  temps  amena  encore  d’autres  conjonctures  favorables 
aux  Calviniftes.  De  tous  fes  enfans ,  la  Reine-Mere  n’avoit 
de  véritable  tendreffe  que  pour  le  feul  Duc  d’Anjou.  Le 
départ  de  ce  Prince  pour  la  Pologne  lui  caufoit  autant 
d’affliction,  qu’elle  donnoit  de  joie  à  fes  deux  autres  freres , 
le  Roi  Charles,^:  le  Duc  d’Alençon.  Ce  dernier, devenu  Duc 
d’Anjou  par  l’éloignement  de  Ion  frere ,  commença  à  for¬ 
mer  de  grandes  efperances  pour  la  Couronne  de  France, lorF 
qu’il  vit  que  la  foible  fanté  de  Charles ,  qui  n’avoit  point 
d’enfans,  s’étoit  enfin  changée  en  une  maladie  mortelle. 
L’oppofition  qu’il  crut  s’appercevoir  que  la  Reine  fa  mere 
mettoit  à  fon  deffein,  acheva  de  l’éloigner  d’elle.  Cette  Prin- 
ceffe  ,  en  donnant  fa  confiance  à  un  petit  nombre  d’Etran- 
gers  de  baffe  naiffance,  qui  gouvernoientfes  Finances ,  avoit 
rendu  la  plus  grande  partie  des  Seigneurs  prefqu’auffi  mé- 
contens  que  le  Duc  d’Alençon  :  il  fomenta  fous-main  leur 
révolte,  de  les  porta  à  s’appuyer  du  fecours  des  Proteftans, 
dont  ils  partageoient  la  difgrace.  Pour  parer  ce  coup  ,  en 
fatisfaifant  tout  enfemble  le  Duc  d’Anjou  de  fa  tendreffe 
pour  le  Roi  de  Pologne ,  la  Reine-Mere  fongea  bien  à  la 
vérité  dès  ce  moment  à  marier  le  premier  de  ces  Princes 
avec  la  Reine  d’Angleterre  ,  de  à  lui  faire  tomber  la  Sou¬ 
veraineté  des  Pays-Bas  5  mais  fon  mécontentement  avoit 
déjà  produit  fon  effet. 

Charles  entra  par  un  autre  motif  dans  le  reffentiment  de 
fon  frere  contre  la  Reine  leur  mere.  La  langueur  dont  il  fe 
fentoit  attaqué ,  ayant  commencé  dès  Vitry,  où  il  accom¬ 
pagna  le  Roi  de  Pologne ,  en  apparence  pour  lui  faire  hon¬ 
neur  ,  mais  en  effet  pour  goûter  le  plaifir  de  le  voir  fortir 
de  fon  Royaume  j  l’état  où  il  fe  vit  réduit  en  peu  de  temps  , 
réveilla  dans  fon  efprit  mille  foupçons  contre  Catherine  j  de 

détail desSiégesdeLa-Rochelle de  de  j!  La-Popcliniere ,  liv.  35.  Mattb.t.  1.1.6, 
*>an£erredans  A Aubigté xwn»  2.  tiv*  1*  H  p.  3  50,  &fuiv.  de  autres  Hiftoriens. 
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Gabriel  , 
Comte  de 
Montgomme- 
ry  ,  le  même 
qui  avoit  blet 
fc  Henry  II. 


fit,  que  s’unilfant  d’intérêt  avec  les  Réformés ,  il  commença 
à  leur  marquer  beaucoup  de  bonne  volonté.  Elle  parut 
principalement  en  ce  qu’il  leur  permit,  malgré  l’oppolîtion 
de  la  Reine-Mere,  d’envoyer  des  Députés  propofer  leurs 
griefs  6c  leurs  demandes  à  la  Cour.  Ces  Députés  en  ren¬ 
contrèrent  d’autres ,  qui  venoient  de  la  part  des  Provinces 
Catholiques ,  excitées  parles  Seigneurs  mécontens  ,  deman¬ 
der  la  fuppreffion  de  certains  nouveaux  impôts,  une  di¬ 
minution  pour  dix  ans  fur  les  anciens }  &:  ils  fe  joignirent  à 
eux.  Le  Cahier  dans  lequel  étoient  exprimées  leurs  deman¬ 
des  ,  n’étoit  ligné  à  la  vérité  que  de  quatre  ou  cinq  Gentils¬ 
hommes  j  mais  les  termes  dans  lelquels  il  étoit  conçu,  mar¬ 
quant  une  fermeté  inébranlable  dans  un  parti,  qui  fembloit 
tirer  de  nouvelles  forces  de  fes  pertes  mêmes  ,  la  Reine- 
Mere  en  conçut  un  violent  dépit.  Le  Roi  lui  refufa  alors 
fon  autorité  $  &  tout  ce  qu’elle  put  faire,  fut  d’ufer  de  remifes 
jufqu’à  la  mort  de  ce  Prince,  qu’on  voyoit  bien  n’ctre  pas 
éloignée. 

Les  Réformés  pénétrèrent  fon  intention  ;  &  pour  n’être 
pas  prévenus,  ils  parurent  tout-d’ un-coup  en  armes.  C’eft 
ce  qu’on  appella  la  Prile  d’Armes  du  Mardi-Gras,  parce 
qu’en  ce  jour-là  ils  fe  failirent  de  plulieurs  (67)  Villes. 
Montgommery  repalfa  d’Angleterre  en  Normandie,  où  il 
le  fortifia.  La  Reine-Mere  étoit  alors  avec  toute  la  Cour  à 
Saint-Germain-en-Laye.  Elle  fongea  du  moins  à  faire  enfor- 
te  que  les  Princes  ne  lui  échapaflent  point  :  ce’  qui  ne  l’em- 
barralfoit  pas  médiocrement ,  à  caufe  des  entreprifes  qu’on 
faifoitchaque  jour ,  pour  les  tirer  de  fes  mains.  Guitry  (68) 
ScBuhy  s’approchèrent  un  jour  de  Saint-Germain,  à  main 
armée,  &  penferent  les  enlever.  L’alarme  fut  grande  $  mais 
les  Conjurés  n’ayant  pas  bien  alfuré  leur  coup ,  Catherine 
eut  le  temps  de  s’enfuir  avec  les  Princes  à  Paris ,  où  elle  fît 
couper  la  tête  à  Coconnas  (  6  9  )  2e  à  La-Mole  ,  auteurs  du 


(67)  Fontenay ,  Lufignan  ,  Melle, 
Pons  ,Tonnay-Charente,  Talmont, 
Rochefort ,  Oriol,  Livron ,  Orange, 
&  autres  Places  en  Poitou ,  en  Lan¬ 
guedoc  ,  en  Dauphiné  &c. 

(68)  Jean  de  Chaumont ,  Marquis 
de  Guitry.  Pierre  de  Mornay  ,  Sei¬ 
gneur  de  Buhy  ,  frere  de  Du-PlefTis 
Mornay.  Voyez  le  détail  de  cette 


entreprife  dans  la  Vie  de  Du-PleJJÎs 
Mornay ,  liv.  i.  p.  26. 

(69)  Jofeph-Boniface  de  La-mole. 
Annibal ,  Comte  de  Coconnas ,  Pié- 
montois.  «  L’amour  ôc  la  jaloufie 
«  firent  périr  La-Mole  &c  Cocon- 
»  nas ,  aimés  de  deux  grandes  Prin- 
»  celles ,  «  difcnt  les  Mem.  de  Neversy 
tom .  i.jp.  7Ç* 
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complot,  5c  emprifonner  les  Maréchaux  de  Montmorency, 
5c  de  Code.  Après  cela  elle  donna  des  Gardes  au  Roi  de 
Navarre,  5c  au  Duc  d’Anjou.  Elle  envoya  audi  des  foldats 
à  Amiens ,  pour  arrêter  5c  amener  le  Prince  de  Condé ,  qui 
y  étoit  foigneufement  obfervé.  Il  en  fut  averti,  fe  déguifa, 
5c  trompant  fes  furveillans ,  il  s’enfuit  heureufement,  lui 
troideme,  en  Allemagne ,  où  il  fut  déclaré  en  arrivant  Gé- 
neralidîme  des  troupes  de  la  Religion  en  France. 

La  Reine-Mere  ne  balança  pas  à  faire  marcher  contre 
les  Huguenots  toutes  fes  forces ,  divifées  en  trois  armées. 
Matignon  (  70)  conduidt  la  première  en  Normandie,  où 
Montgommery  n’ayant  que  trois  ou  quatre  Places  (71  ) 
adezpeu  condderables ,  fut  bientôt  défait,  5c  obligé  de  fe 
rendre  entre  les  mains  de  ce  Maréchal,  qui  le  dt  conduire 
à  Paris,  où  il  eut  la  tête  tranchée.  La  fécondé,  fous  M.  le 
Duc  de  (72)  Montpender,  alla  invedir  Fontenay,  5c  enduite 
Ludgnan,  qu’il  prit  malgré  la  belle  défende  du  Vicomte  de 
Rohan.  Le  Prince  (7 3)  Dauphin, qui  commandoit  la  troide¬ 
me,  prit  audi  quelques  petites  Places  en  Dauphiné,  5c  s’é¬ 
tant  attaché  à  Livron  ,  il  en  leva  honteufement  le  dége. 
Tout  fut  fufpendu ,  5c  une  partie  des  Généraux  rapellés 
à  la  Cour ,  àl’occadon  de  la  mort  du  Roi,  qui  arriva  le  jour 
de  la  Pentecôte  de  cette  année.  Ce  Prince  mourut  au  Châ¬ 
teau  de  Vincennes  ,  dans  les  douleurs  les  plus  aigues ,  5c 
baigné  dans  fon  fang.  En  cet  état ,  le  malheureux  jour  de 
la  Saint-Barthelemy  fut  fans  ceffe  préfent  à  fon  efprit.  Il 
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René ,  Vi¬ 
comte  de 
Rohan  ,  mort 
en  1 5  86. 


(70)  Jacques  de  Matignon  ,.  Ma¬ 
réchal  de  France ,  mort  en  1  ^97.  Ce 
Seigneur  mérité  toutes  les  louanges 
que  M.  de  Thou  lui  donne  ,  par  les 
grandes  qualités ,  furtout  par  Ton  at¬ 
tachement  inviolable  à  la  perfonne 
du  Roi ,  qualité  peu  commune  en 
ce  temps-là.  De  Thon  ,  liv.  66. 

(71  )  Carentan  ,  Valogne  ,  Saint- 
Lo  ,  Donfront  :  il  fut  pris  dans  cette 
derniere  ,  fe  battant  en  defefperé.  Il 
me  femble  qu’on  ne  fçauroit  prendre 
de  Juge  moins  fufpecl  que  d’Aubi- 
gné ,  qui  étoit  zélé  Calvinifle,  dans 
La  queftion  de  la  prétendue  parole 
donnée  au  Comte  par  ce  Maréchal. 
«  La  Place  fut  rendue  ,  dit-il ,  avec 
«  alfurance  de  la  vie  à  tous ,  hormis 


«  au  Comte  ,  qui  n’eut  que  des  p  o- 
^  mdîés  captieufes  ,  comme,  de  n’ê- 
«  tre  mis  en  autres  mains  que  celles 
33 du  Roi:  j’afsûre  cela  ,  quoiqu’on 
«  ait  écrit  autrement  3  il  n’y  a  eu  que 
»  trop  de  perfidies  en  France  fans  en 
inventer.^  dcc.tm.  2.  liv.  2.  chap.  7. 
Montgommery  reçut  la  mort  en  hé¬ 
ros.  De  Thou  ,  ibid ,  Brant.  &c. 

(  72  )  François  de  Bourbon.  Cette 
branche  de  Montpenfïer  fort  d’un 
Louis  de  Bourbon ,  fécond  Fils  de 
Jean  1 1.  de  Bourbon. 

(73)  C’eft  le  nom  que  portoit 
François  de  Bourbon,  Fils  de  M.  le 
Duc  de  Montpenfïer.  Mém.  de  Brant. 
tom.  3 .p.  301. 

E*  •  • 
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j 74.  marqua  par  fes  tranfports  6c  fes  larmes  le  regret  (  74)  qu’il 
en  refl'entoit.  Le  Cardinal  (75)  de  Lorraine  mourut  aulfi 
cette  même  année  en  terre  Papale,  la  furveille  de  Noël, 
jour  remarquable  par  une  des  plus  effroyables  tempêtes 
qu’on  ait  jamais  vues. 

Le  Roi  de  Pologne  fut  averti  en  treize  jours  de  la  mort 
du  Roi  fon  frere ,  6c  dès  la  nuit  fuivante  il  fe  déroba  de  la 
Cour ,  6c  s’enfuit.  Il  vifita  en  paffant  l’Empereur  Maximi¬ 
lien  ,  6c  le  Duc  Charles  de  Savoye  ;  6c  prit  la  route  (76)  par 
Venife.  On  lui  donna  dans  tous  ces  endroits  le  confeil  éga¬ 
lement  fage  6c  conforme  à  les  intérêts ,  d’accorder  aux  Ré¬ 
formés  la  paix  6c  le  libre  exercice  de  leur  Religion  $  mais 
il  en  profita  II  peu ,  qu’il  rompit  d’abord  en  arrivant  en  Fran¬ 
ce,  la  treve  qu’on  avoit  accordée  aux  Huguenots  pour  trois 
mois  ,  6c  la  changea,  à  la  follicitation  de  Catherine,  en  une 
déclaration  de  guerre  contre  tout  le  parti  Proteftant^  au¬ 
quel  s’étoit  joint  tout  fraîchement  grand  nombre  de  Ca¬ 
tholiques,  par  affeétion  pour  le  Maréchal  de  (77)  Danville, 
irrité  de  la  prifon  de  fon  frere.  Le  Roi  alla  en  perfonne 
mettre  le  liège  pour  la  fécondé  fois  devant  Livron ,  qu’il 


(  74)  «  Il  envoya  chercher  le  Roi 
de  Navarre ,  auquel  feul  il  avoit  re- 
connu  de  l’honneur  6c  de  la  foi ,  6c 
55  lui  recommanda  très-affeétucufe- 
55  ment  fa  femme  6c  fa  fille.  «  Peref. 
7W.Il dit  en  mourant,qu’ilétoit  bien 
aife  de  ne  point  laiffer  d’enfans  ,  qui 
auroient  été  trop  jeunes  pour  gouver¬ 
ner  dans  des  temps  aufft  difficiles. 
Montluc,  De-Thou,  6c  prefque  tous 
les  Hiftoriens  conviennent ,  que  s’il 
avoit  vécu  ,  il  eût  été  un  fort  grand 
Roi.  Il  avoit  beaucoup  de  courage  , 
de  prudence ,  d’éloquence  ,  de  péné¬ 
tration,  d’économie,  de  fobriété  :  Il 
aimoit  les  Sçavans  6c  les  belles  Let¬ 
tres  :  mais  il  étoit  colere  6c  grand 
jureur.  Il  n’avoit  pas  encore  vingt- 
cinq  ans  :  on  lui  trouva  plufieurs 
meurtri  dures  dans  le  corps.  De  Thou  , 
ibid.  Cependant ,  il  n’y  a  pas  de  preu¬ 
ves  ,  quoi  qu’en  dife  l’Auteur  de  la 
Légende  de  D.  Claude  de  Guife, 
qu’il  ait  été  empoifonné.  La  caufe  de 
fa  mort  vint  des  éxercices  violens 
qu’il  faifoit ,  ou  de  la  grande  quanti¬ 
té  de  bile  qui  lui  rendoit  fouvent  les 


yeux  tout  jaunes.  Il  avoit  la  taille 
haute  ,  mais  peu  droite  ,  les  épaules 
courbées  ,  les  jambes  foibles  6c  me¬ 
nues  ,  le  vifage  pâle  ,  les  yeux  ha¬ 
gards  ,  6c  la  phyfi onomie  farouche. 
Voyez  P.  Matthieu  ,  tom.  1.  à  la  fin  du 
Jixieme  Livre.  Et  la  vie  de  ce  Prince', 
que  Papire  Maffion  a  écrite  en  Latin. 

(75)  Charles  ,  Cardinal  de  Lor¬ 
raine  ,  Archevêque  de  Reims. 
Voyez  fon  caractère  dans  le  tm~ 
Jieme  tome  deiMcm.  délirant.  >> Ilmou- 
53 rut  en  Avignon ,  dit-il,  empoifon- 
53  né  ,  fi  nous  voulons  croire  la  Lé- 
33gende  de  Saint  Nicaife.  «  p.  158. 
6c  très-chrétiennement ,  au  rapport 
de  Matthieu ,  qui  fait  fon  éloge ,  tom. 
1 .  liv.  7.  p  407. 

(  76  )  Conlultez  Matthieu  ,  tom.  1. 
au  commencement  du  feptieme  Livre  ,  fur 
la  fortie  de  Henry  III.  de  Polo¬ 
gne  ,  6c  fur  les  particularités  de  fon 
Voyage. 

(77)  Henry  de  Montmorency  , 
Duc  de  Danville  ,  fécond  Fils  du 
Connétable  ,  Anne  de  Montmo¬ 
rency. 
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fut  aulîî  obligé  de  lever  5  ne  remportant  que  la  honte  de 
voir  6c  d’entendre  en  fe  retirant,  les  femmes, 6c  jufqu’aux  en- 
fans  ,  lui  infulter  du  haut  des  murs ,  6c  accabler  la  Reine- 
Mere  des  traits  les  plus  fatyriques,  6c  les  plus  offenfans.  De 
ce  moment,  il  commença  à  fe  montrer  h  prodigieufemenc 
different  de  ce  qu’il  avoit  été,  Duc  d’Anjou,  qu’on  peut  dire 
que  fa  fuite  honteufe  à  Avignon  fut  l’époque  de  ion  igno¬ 
minie  ,  des  malheurs  de  fon  Royaume ,  6c  des  fiens  propres. 
Dans  le  voyage  de  Reims, qu’il  fît  auflîtôt  après, pour  fe  faire 
facrer,  il  devint  amoureux  d’une  des  filles  du  Comte  (78) 
de  Vaudemont ,  6c  l’époufa. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  lui ,  que  pendant  tout  ce  temps  le 
Duc  d’Anjou  fe  trouvât  étroitement  refferré  j  mais  après 
le  facre  de  Henry,  ce  Prince ,  qui  avoit  encore  une  fois  quitté 
fon  nom  pour  prendre  celui  de  Monfieur }  jouît,  aufiî-bien 
que  le  Roi  de  Navarre,  d’un  peu  plus  de  liberté,  qu’on  re¬ 
tranchons  ou  augmentoit,  fuivant  les  nouvelles  qu’on  rece- 
voit  de  leur  correfpondance  avec  les  ennemis  de  la  Reine- 
Mere  (79.)  Un  autre  foin  de  Catherine  étoit  de  travailler 
â  défunir  ces  deux  Princes ,  ce  qu’elle  faifoît,  en  leur  pro¬ 
mettant  à  tous  deux  féparément  la  Lieutenance  Générale 
des  Armées  de  France  3  6c  en  mettant  en  œuvre  ces  moyens 
qui  manquèrent  fi  rarement  de  lui  réüfiîr,  je  veux  dire, 
les  intrigues  de  galanterie ,  6c  les  rivalités.  Elle  ne  put  fi 
bien  faire,  que  Monfieur  ne  lui  échapât  à  la  fin  5  il  trompa 
fes  Gardes,à  s’enfuit  en  fè  traveftiffant,le  17  Septembre  au 
foir.  Il  n’eut  pas  fitôt  gagné  Dreux ,  qu’il  fe  vit  bientôt  une 
Cour  nombreufe ,  6c  un  parti  puiffant.  Le  Prince  de  Condé 
avoit  travaillé  fi  efficacement  en  Allemagne,  que  le  Prince 
Cafimir  fe  trouva  prêt  à  entrer  en  France,  avec  une  forte 
armée.  Catherine  eut  recours  à  un  autre  manege  :  Elle  cher- 


(78  )  Louife  de  Lorraine,  fille  de 
Nicolas  Duc  de  Mercœur,  Comte 
de  Vaudemont ,  ôc  de  Marguerite 
d’Egmond  fa  première  femme.  Mat¬ 
thieu  donne  de  grands  éloges  à  la 
vertu  de  cette  Princefle  ,  &  à  fa  ten- 
drelfe  pour  fon  mari ,f.  i.l.  i.p.  438. 

(  79  )  Henry  III.  haïïïoit  fort 
Monfieur ,  par  lequel  il  s’imaginoit 
avoir  été  empoi  Tonné  -,  &:  il  voulut 
engager  le  Roi  de  Navarre  à  tuer  ce 
Prince  :  Henry  eut  horreur  de  cette 


proportion. Dans  une  maladie  qu’eut 
alors  Henry  III.  qui  ne  venoit  que 
d’un  mal  dans  foreille ,  Henry  IV. 
dit  un  jour  au  Duc  de  Guife  qu’il  ai~ 
moit  :  Notre  homme  efi  bien  mal.  Le 
Duc  de  Guife  répondit  à  la  première 
«fois  :  Ce  ne  fera  rien  ;  à  la  fécondé:  Il  y 
faut  yen fer  ;  à  la  troifieme  fois,  il  lui 
dit  enfin  :  Je  vous  entends ,  Monfieur  ; 
&c  frappant  le  pommeau  de  fon  épée  : 
voilà  ,  ajoûta-t’il  ,  qui  eft  à  votre  fer- 
vice,  tom.  1 .  Itv»  7 .p'  418.  Matthieu. 
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cha  à  regagner  Monfieur  par  les  offres  les  plus  fpécieufes  3 
elle  le  pourfuivit  de  Ville  en  Ville,  toujours  fuivie  de  ce 
cortege  de  filles  galantes,  fur  lefquelles  elle  comptoit  en¬ 
core  davantage.  Enfin  (  80  )  elle  fît  fî  bien ,  qu’il  tomba  à  la 
fin  dans  le  piege  qu’elle  lui  tendoit. 

Le  Roi  de  Navarre ,  qui  avoit  donné  de  bonne  foi  dans  le 
panneau  de  la  Lieutenance  Generale ,  crut  quelle  ne  pou- 
voit  plus  lui  manquer,  6c  fe  réjouît  d’abord  d’être  enfin  dé¬ 
fait  de  Monfieur,  qu’il  regardoit  toujours  comme  fon  rival. 
Carnavalet  6c  de  Sauves  le  tirèrent  d’erreur,  6c  lui  firent 
comprendre  que  fi  quelqu’un  des  deux  devoit  prétendre  à 
cette  belle  Charge,  c’étoit  Monfieur,  qui  pouvoit  en  faire 
le  prix  de  fon  raccommodement  $  mais  que  dans  la  vérité 
Catherine  les  jouoit  tous  deux,  6c  que  pour  lui  il  ne  devoit 
plus  s’attendre  qu’à  une  captivité  encore  plus  dure.  Ce  Prin¬ 
ce  ouvrit  les  yeux ,  6c  s’appliquant  tout  entier  à  recouvrer 
fa  liberté ,  il  en  trouva  le  moyen,  un  jour  de  Février  qu’il 
étoit  à  la  chaffe  vers  Senlis.  (  8  1  )  Il  fçut  écarter  fes  Gardes, 
6c  vint  d’une  traite  paffer  la  Seine  à  Poiffy,  gagna  Neuf- 
châtel  en  Timerais,  maifon  à  lui,  fuivi  feulement  d’une  tren¬ 
taine  de  chevaux ,  prit  quelqu’argent  de  fes  Fermiers ,  §c  arri¬ 
va  à  Alençon,  dont  le  Sieur  de  Hertray  s’étoit  faifi  en  fon 
nom.  Il  s’y  aboucha  avec  Monfieur  6c  le  P.  de  Condé,  qui 
convinrent  d’unir  toutes  leurs  forces.  D’Alençon  le  Roi  de 
Navarre  paffa  à  Tours ,  où.  il  ne  fut  pas  pluflôt  arrivé,  qu’il 
reprit  publiquement  l’exercice  de  laReligion  Proteflante.  Je 
fus  un  de  ceux  qui  accompagnèrent  ce  Prince  dans  fa  fuite, 
6c  dans  tout  ce  voyage.  Il  me  renvoya  de  Tours  avec  Fer- 
vaques  (82)  redemander  à  la  Cour  de  France  la  Princeffe  fa 
fœur.  Elle  nous  fut  accordée  *  6c  dès  la  fécondé  journée, 
çette  Princeffe  reprenant  aufiî  fa  Religion ,  fe  trouva  au  Prê¬ 
che  à  Châteaudun ,  6c  rejoignit  le  Roi,  qui  l’attendoit  à  Par- 
fhenay. 

Les  trois  Princes,  après  la  jon&ion  de  leurs  troupes,  fe 

trouvèrent 


(80)  Ils  s’abouchèrent  à  Champi- 
eny-fur-Vede,  maifon  à  M.le  Duc  de  * 
Montpenfier  ,  fur  les  confins  de  la 
Touraine. 

(81)  Voyez  ce  détail  dans  d’Aubi- 
gné ,  tom.  z.  lïv.  z.chap.  18.  Matthieu, 
tom,  i.liv .  7.p.  410.  &c. 


(8z)  Guillaume  de  Hautemer  , 
Comte  de  Grancey,  Seigneur  de  Fer- 
vaques  ôéc.  Maréchal  de  France,  &; 
Lieutenant  Général  en  Normandie, 
mort  en  1 6 1 3  ,  âgé  de  foixante- 
quinze  ans.  Madame  Catherine  de 
Bourbon  j  depuis  Duchefle  de  Bar. 

(83)  Pat 
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trouvèrent  à  la  tête  de  plus  de  cinquante  mille  hommes 
effectifs ,  ôc  firent  à  leur  tour  trembler  Catherine.  Tout 
fembloit  annoncer  une  guerre  des  plus  fanglantes.  je  me 
jettai  dans  l’Infanterie,  fimple  volontaire,  en  attendant l’oc- 
cafîon  d’un  emploi  plus  convenable  ^  &:  je  fis  mon  efîài  d’ Ar¬ 
mes  aux  environs  de  Tours,  où  il  y  eut  plufieurs  rencon¬ 
tres  entre  des  détachemens  de  partis  différens.  Le  Roi  de 
Navarre  ayant  appris  que  je  m’y  comportois  avec  plus  de 
témérité  que  de  courage,  me  fît  appeller ,  êt  me  dit:  »  Rofny, 
«  ce  n’eft  pas  là  ou  je  veux  que  vous  hazardiez  votre  vie  ;  je 
»  loue  votre  courage,  mais  je  defîre  vous  le  faire  employer 
>5  en  une  meilleure  occafîon.  «  Cette  occafionne  fe  trouva 
pas  fî  proche  que  nous  le  croyons  tous  3  parce  que  Cathe¬ 
rine  ,  qui  ne  fe  trouvoit  pas  la  plus  forte  ,eut  recours  à  fon 
manege  ordinaire.  Elle  parla  de  paix ,  elle  offrit  plus  qu’on 
ne  croyoit  pouvoir  demander  ;  les  promefles  ne  coùtoient 
rien  à  cette  artifîcieufe  Princeffe  :  enfin  elle  eut  l’adrefle  de 
faire  mettre  bas  les  armes  aux  Princes,  &  la  paix  fut  arrê¬ 
tée  5c  fignée  trois  mois  après  (83.)  C’eft  ce  qu’on  appella 
la  Paix  de  Moniteur,  parce  qu’outre  que  l’objet  principal  de 
Catherine  en  lafaifant  étoit  de  regagner  ce  Prince,  il  fut  fî 
bien  la  dupe  de  fes  fineffes,  qu’à  la  fin  il  la  fouhaita,  6c  la  fol- 
licita  lui-même  plus  ardemment  que  perfonne.  Il  faut  con¬ 
venir  qu’elle  fut  des  plus  avantageufes  -,  cependant  les  Prin¬ 
ces  ne  firent  jamais  de  faute  plus  irréparable,  que  lorfqu’ils 
y  donnèrent  les  mains.  Monfieur  y  en  ajouta  bientôt  une 
féconde,  êz  auffi  capitale,  lorfqu’agiffant  contre  fon  propre 
interet ,  il  fe  fépara  des  Réformés  (84)  :  par  ce  contretemps, 
il  perdit,  tant  du  côté  de  la  France  que  de  l’Angleterre ,  les' 
occafions  de  devenir  peut-être  l’un  des  plus  puiffans  Princes 
de  l’Europe.  Ainfi  tout  fe  tourna  encore  au  gré  de  la  Reine- 


(  8  $  )  Par  l’Edit  de  foixante-trois 
articles  ,  palfé  au  Couvent  de  Beau- 
lieu,  près  de  Loches  en  T ouraine ,  en¬ 
tre  la  Reine  mere  6c  les  Princes.  On 
y  rétablit  la  mémoire  de  l’Amiral  de 
Coligny  6c  des  autres  Chefs  Prote- 
ftans  :  on  y  accorde  les  Chambres 
mi-parties  dans  les  principaux  Par- 
lemcns  ,6c  plulieurs  Villes  de  fure¬ 
té,  6cc.  Monfieur  fe  fit  donner  en  par¬ 
ticulier  un  riche  appanage  j  6c  le 

Tome  I , 


Prince  Cafimir  ,  une  fournie  confi- 
dérable  en  argent  6c  en  pierreries.  De 
Thott ,  d’Aubigné  &c. 

(  84)  Pour  parler  plus jufte, Mon¬ 
iteur  facrifia  en  cette  occafion  le  Roi 
de  Navarre  6c  les  Huguenots  à  fes  in¬ 
térêts,  ou  à  fa  politique.  C’eft  dans  les 
Mém.  de  Nevcrs  ,  tom.  J.  p.  90.  &  furv. 
qu’il  faut  voir  toutes  les  démarches 
faites  de  part  6c  d’autre  au  fujet  de 
ce  Traité. 

F 
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Jean  de  Beau- 
manoir  de  La- 
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chal  de  Fran¬ 
ce. 
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Mere  ,  qui  n’avoit  en  vue  ,  en  faifant  cette,  paix  ,  que  la 
defunion  de  fes  ennemis. 

Henry  voyant  la  paix  faite  fe  retira  à  La-Rochelle ,  dont 
les  habitans ,  excepté  qu’ils  ne  lui  préfenterent  point  le  Dais , 
lui  rendirent  tous  les  honneurs  ,  qu’ils  auroient  pu  faire  au 
Roi.  Ils  ne  firent  pas  un  accueil  fi  gracieux  à  tous  les  Catho¬ 
liques  ,  qui  étoient  à  la  fuite  du  Prince.  Ils  refuferent  l’entrée 
de  leur  Ville  à  Caumont,  depuis  Duc  d’Epernon  (85),  6c 
à  tous  ceux  qu’on  put  convaincre  d’avoir  enfanglanté  leurs 
épées  le  24  Août.  Le  féjour  du  Roi  de  Navarre  en  cette 
Ville  ne  fut  pas  long.  A  peine  ouvrit-il  la  bouche  pour  de¬ 
mander  l’accompMement  du  Traité  ,  qu’il  dut  fentir  toute 
la  grandeur  de  fa  faute.  Catherine  nia  avoir  rien  promis  aux 
Huguenots,  qui  furent  obligés  de  reprendre  les  armes,  avant 
même  que  l’année  fût  finie.  Je  quittai  mon  premier  pofte, 
M.  de  Laverdin  mon  parent,  qui  m’affedionnoit  beaucoup y 
m’ayant  fait  prendre  l’Enfeignede  fa  Compagnie  Colonelle. 
Je  fus  nommé  pour  défendre  Peri^ueux,  6c  enfuite  Ville- 
neuve  en  Agenois,  menacée  de  fîege.  Le  Roi  de  Navarre 
fe  propofa  des  entreprifes  confiderabîes  5  mais  l’occafion  en 
étoit  perdue.  La  plus  grande  partie  des  troupes  fur  lesquelles 
il  avoit  compté,  lui  manquèrent  alors  }  6c  le  relie  fe  trouva 
fi  mauvais ,  qu’à  peine  put-il  faire  deux  entreprifes,  l’une  fur 
La-Réole,  6c  l’autre  lur  Saint-Macary ,  dont  encore  la  fé¬ 
condé  manqua.  Favas  qui  conduifoit  celle  de  La-Réole,  me 
mit  à  la  tête  de  cinquante  Soldats ,  qui  y  entrèrent  fans  pref- 
qu’aucun  danger.  Je  demandai  la  même  commifîion  à  Lan- 
goiran,qui  conduifoit  l’entreprife  fur  Saint-Macary.  Il  nous 
l’accorda  à  Béthune  mon  coufin  6c  à  moi  3  mais  Favas  nous 
retint  dans  la  fécondé  troupe  :  Ce  que  je  rapporte  ,  comme 
l’exemple  du  premier  bonheur  marqué  que  j’aye  eu  à  la 
guerre  *  car  les  habitans  de  Saint-Macary ,  qui  avoient  eu 
connoifïance  de  notre  defTein,  nous  trompèrent  fi  bien,  qu’il 
ne  revint  pas  un  homme  de  la  première  troupe,  qui  ola  y 
entrer. 

Je  courus  un  danger  plus  réel  aufiégede  Ville-Franche  en 
Périgord,  que  fit  enfuite  Lavardin.  Etant  monté  à  l’aflaut 
avec  mon  Drapeau,  je  fus  renverfé  par  le  choc  des  piques 


(  8  U  Jean-Louis  de  Nogaret  de  la  11  parlé  dans  la  fuite, 
Valette  5  Duc  d’Epernon i  il  en  fera  [l 
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6c  des  hallebardes  dans  le  folle ,  ou  je  demeurai  enfoncé 
dans  la  boue,  6e  embarraffé  par  mon  Drapeau,  de  maniéré 
que  fans  le  iecours  de  mon  Valet  de  chambre,  nommé  La- 
Trape,  6e  de  quelques  foldats  qui  m’aiderent  à  remonter, 
j’y  aurois  péri  infailliblement.  La  Ville  ayant  été  forcée, 
tandis  qu’elle  parlementoit,  elle  fut  entièrement  pillée  *  6e 
j’y  gagnai  pour  ma  part  une  bourfe  de  mille  écus  en  or,  qu’un 
vieillard  ,  pourfuivi  par  cinq  ou  iix  Soldats ,  me  donna  pour 
lui  fauver  la  vie.  Le  nom  de  Ville-Franche  me  rappelle 
une  avanture  hnguliere,  arrivée  à-peu-près  dans  ce  temps- 
là.  Les  Bourgeois  de  cette  Ville  ayant  formé  le  complot 
de  fe  faiiir  par  furprife  de  Montpazier ,  autre  petite  Ville 
voiiine  3  ils  choihrent  pour  cette  éxecution  la  même  nuit , 
que  ceux  de  Montpazier,  fans  en  rien  fçavoir,avoient  auffi 
prife  pour  effayer  de  s’emparer  de  Ville-Franche.  Le  hazard 
ht  encore  qu’ayant  pris  un  chemin  différent ,  les  deux  trou¬ 
pes  ne  fe  rencontrèrent  point.  Tout  fut  éxecuté  avec  d’au¬ 
tant  moins  d’obftacle  ,  que  de  part  6c  d’autre  les  murs 
étoient  demeurés  fans  défenfe.  On  pilla ,  on  fe  gorgea  de 
butin,  tout  le  monde  fe  crut  heureux  3  jufqu’à  ce  que  le 
jour  ayant  paru  ,  les  deux  Villes  connurent  leur  méprife. 
La  compoiition  fut  que  chacun  s’en  retourneroit  chez  foi, 
êc  que  tout  feroit  remis  en  fon  premier  état.  Voilà  une 
image  de  la  guerre  ,  comme  elle  fe  faifoit  en  ce  temps- 
là  :  elle  ne  confiftoit  guère  qu’à  fe  faihr  fubtilement ,  ou 
d’emblée,  des  Villes  6 c  des  Châteaux  ennemis  3  ce  qui  ne 
fe  paffoit  pourtant  pas  fans  des  combats ,  fouvent  très-fan- 
glans. 

Je  ne  diffimulerai  point  que  le  Roi  de  Navarre  étoit 
fort-mal  fervi.  Son  Armée  étoit  prefqu’également  com- 
pofée  de  Catholiques  6c  de  Réformés  3  6c  il  difoit  quel¬ 
quefois,  qu’il  avoir  plus  d’obligation  aux  premiers,  parce- 
qu’ils  le  fervoient  fans  intérêt ,  6c  par  pur  attachement  à 
fa  perfonne.  Mais  c’étoit  ce  mélange  même ,  qui  nuifoit  à 
fes  affaires.  Meilleurs  de  Turenne  ,  de  Montgommery,  de 
Guitry ,  de  Lefignan ,  de  Favas,  de  Pardaillan  ,  6c  autres 
principaux  Proteftans,  avoient  une  averfion  invincible  pour 
Meifieurs  de  Lavardin  ,  de  Mioffens  ,  de  Grammont ,  de 
Duras ,  de  Sainte-Colombe ,  de  Roquelaure ,  de  Beholens , 
de  Podins ,  6c  autres  Officiers  Catholiques..  Elle  fe  manife- 
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ffa,  entr’ autres  occafions,  à  mon  fujet.  Dans  une  querelle 
que  j’eus  avec  Frontenac ,  cet  Officier  m’ayant  traité  de 
jeune  homme  ,  ajouta  avec  mépris  ,  que  fi  on  me  tordoit 
le  nez  ,  il  en  fortiroit  du  lait  3  je  lui  répondis ,  que  je  me 
trouvois  affiez  fort ,  pour  lui  tirer  le  fang  du  lien  avec  mon 
épée.  Cette  querelle  éclata  3  de  ce  qu’il  y  eut  de  bien  lin- 
gulier ,  c’effc  que  quoique  mon  aggrelTeur  fût  Catholique , 
de  moi  Protestant ,  le  Vicomte  de  Turenne  s’offrit  à  lui 
contre  moi ,  avec  fes  Réformés  :  ce  que  M.  de  Lavardin 
ayant  fçu ,  il  me  lit  offre  de  fon  fecours ,  de  de  celui  des 
Catholiques  fes  amis.  Ce  qui  venoit  de  la  haine  que  le  Vi¬ 
comte  avoit  conçue  contre  moi,  à  l’occalion  d’un  démêlé 
furvenu  entre  lui  de  Langoiran  ,  où  j’avois  pris  le  parti  de 
ce  dernier,  auquel  j’avois  obligation.  M.  de  Turenne  pré- 
tendoit  que  Langoiran  devoit  recevoir  l’ordre  de  lui,  com¬ 
me  de  fon  General ,  par-tout  où  ils  fe  trouveroient  concou¬ 
rir  enfemble.  Langoiran  ,  qui  fe  croyoit  d’auffi  bonne  Mai- 
fon  que  Turenne  ,  fe  moqua  de  fes  prétentions  $  de  ajou¬ 
tant  quelques  traits  de  raillerie  ,  il  parla  de  M.  de  Turen¬ 
ne  ,  comme  d’un  bigot,  qui  n’avoit  paffé  chez  les  Réformés  , 
que  pareeque  Bully  (86)  l’avoit  Supplanté  dans  la  faveur 
de  Moniteur.  Lorfque  tout  fut  calmé,  on  me  confeilla  de 
rechercher  le  Vicomte  de  Turenne ,  de  j’y  confentis  3  mais 
il  répondit  li  mal  à  mes  avances ,  que  je  m’en  tins  là ,  de 
nous  demeurâmes  plus  froids  qu’auparavant. 

De  cette  animolîté  de  Parti  naiffoit  une  oppofition  dans 
les  Confeils  du  Roi  de  Navarre,  qui  lit  échouer  une  partie 
defesdeffeins,&  en  particulier ,  celui  fur  Marmande.  Lavar¬ 
din  l’ayant  attaquée  contre  l’avis  de  La-Nouë  ,  de  même 
contre  celui  du  Roi ,  il  fit  avancer  plufieurs  Gros  de  cent 
Arquebufiers  chacun  ,  pour  s’emparer  des  chemins  creux  de 
autres  endroits  avantageux ,  peu  diltans  des  murs  de  cette 
Ville.  Il  m’en  donna  un  à  conduire,  avec  lequel  je  vins  me 
pofber  à  deux  cens  pas  de  la  Place.  J’y  étois  à  peine ,  que 
je  fus  affailli par  un  détachement  des  Afiiégés, trois  fois  fu- 
perieur  au  mien.  Je  me  retranchai ,  de  me  défendis  long- 

(8  6)  Louis  de  Clermont  de  Bu Æy- 
d5Àmboife3  fort-renommé  pour  fa 
bonne  mine  de  fa  bravoure  :  il  fut  tué 
peu  de  temps  apres ,  dans  un  rendez- 


vous  de  galanterie  avec  la  Dame  de 
Montforeau ,  par  le  mari  3  aidé  de  fes 
domeftiques. 
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temps,  à  la  faveur  de  quelques  maifops ;  jufqu’à  ce  que  le  1576. 
Roi  de  Navarre  ,  qui  vit  le  danger  auquel  nous  étions  ex- 
pofés  ,  accourut  couvert  d’une  fimple  cuiralfe ,  combattit 
tout  le  jour ,  de  nous  donna  à  tous  le  temps  de  nous  faifîr 
de  ces  poftes.  Mais  cela  nous  fervit  peu ,  n’ayant  pas  allez 
de  monde  pour  faire  l’enceinte  de  la  Ville  de  tous  côtés; 
de  ce  Prince  auroit  eu  le  chagrin  de  ne  s’être  approché  que 
pour  lever  honteufement  le  liège ,  li  l’arrivée  du  Maréchal 
de  Biron  ,  avec  des  propolitions  d’accommodement ,  ne  lui 
eût  fourni  un  prétexte  honnête  de  retirer  fes  troupes. 

On  ne  put  convenir  que  d’une  Treve ,  pendant  laquelle 
le  Roi  de  Navarre  alla  en  Béarn  voir  la  PrincefTe  fa  fœur, 
ou  pluftôt  la  jeune  Tignonville  (87),  dont  il  étoit  amou¬ 
reux.  Il  me  permit  de  l’accompagner.  Je  lailfai  mon  équi¬ 
page  de  guerre ,  de  j’en  pris  un  conforme  au  perfonnage 
que  nous  allions  jouer.  J’avois  remis  mon  Enfeigne  à  M.  de 
Lavardin  ,  qui  en  gratifia  le  jeune  Béthune  mon  coufin. 

Mes  économies  pendant  trois  ou  quatre  ans ,  jointes  aux  pro¬ 
fits  militaires ,  m’avoient  fait  un  profit  li  conliderable ,  que 
je  me  vis  en  état  d’entretenir  à  ma  folde  plulieurs  Gentils¬ 
hommes  ,  avec  lefquels  je  ne  m’attachai  plus  qu’à  la  feule 
perfonne  du  Roi.  Comme  je  n’avois  pas  envie  de  décheoir 
de  cet  état,  je  mis  un  ordre  li  réglé  dans  mon  domefbique, 
de  dans  ma  Compagnie,  que  le  Roi  de  Navarre,  attentif 
à  la  conduite  de  fes  moindres  Officiers  ,  m'avoua  dans  la 
fuite  que  je  devois  la  meilleure  partie  de  l’eftime  dont  il 
m’honora,  à  la  fage  économie  qu’il  avoit  remarquée  dans 
cet  arrangement.  Ma  grande  jeunelFe  étoit  la  feule  chofe 
qui  pouvoit  le  rendre  extraordinaire  ;  mais  j’ai  fenti  de  bon¬ 
ne  heure  de  quelle  utilité  il  eft  de  mettre  de  l’ordre  dans 
l’interieur  de  fa  maifon.  Cette  difpohtionforme  ,à  ce  qu’il 
me  femble  ,  un  préjugé  avantageux  T  de  pour  l’homme  de 
Guerre ,  de  pour  l’homme  d’Etat. 

Il  ne  fut  queftion  pendant  tout  le  temps  de  notre  féjour 
en  Béarn ,  que  de  réjouïfïances  de  de  galanterie.  Le  goût  de 
Madame,  fœur  du  Roi,. pour  ces  divertiffemens nous  étoit 


(87)  Cette  Demoifelle  étoit  fille 
de  Madame  de  Tignonville  ,  Gou¬ 
vernante  de  Madame,  fœur  du  Roi 

de  Navarre  ;  on  Rappelloit  ordinal- 

•» 


rement  dans  cette  Cour,  Mademoi- 
félle  Navarre  :  elle  époufa  dans  la 
fuite  le  Baron  de  Rangeas. 

F  iij 


i]l6. 


Ville  dans 
L'Armagnac. 


4 6  MEMOIRES  DE  SULLY, _ 

d’une  relfource  inépuifable.  J’appris  auprès  de  cette  Prin- 
celfe  le  métier  de  Courtifan,  dans  lequel  j’étofs  fort-neuf. 
Elle  eut  la  bonté  de  me  mettre  de  toutes  les  parties  *  6c  je 
me  fouviens  qu’elle  voulut  bien  m’apprendre  elle-même  le 
pas  d’un  Ballet ,  qui  fut  éxecuté  avec  beaucoup  de  magni¬ 
ficence. 

Comme  la  Treve  étoit  prête  d’expirer,  le  Roi  de  Na¬ 
varre  apprit  que  la  Ville  d’Eaufe,  foûlevée  par  des  mu¬ 
tins  ,  avoit  refufé  de  lailfer  entrer  la  Garnifon  qu’il  y  en- 
voyoit.  Il  nous  ordonna  de  nous  rendre  ,  les  armes  cachées 
fous  nos  habits  de  ChalTe,  dans  un  endroit  de  la  campagne , 
où  il  nous  attendoit  lui-même.  Il  arriva  aux  portes  de  cet¬ 
te  Ville,  avant  qu’on  eut  pu  être  averti  de  fa  marche  ;  ôc 
y  entra  fans  obftacle  ,  à  la  tête  de  quinze  ou  feize ,  qui  le 
Envoient  de  plus  près  que  le  relie  de  la  troupe  :  Ce  que  les 
mutins  ayant  apperçu ,  ils  crièrent  qu’on  abbailfàt  promp¬ 
tement  la  herfe ,  qui  s’abbatit  en  effet  prefque  fur  la  crou¬ 
pe  du  cheval  de  Béthune  6c  du  mien,  6c  nous  fépara  du  gros, 
qui  demeura  hors  la  Ville.  En  même  temps  les  rebelles  fon- 
nerent  le  Toclin  ï  6c  s’étant  armés  en  diligence,  une  trou¬ 
pe  de  cinquante  foldats  vint  fondre  fur  nous.  Nous  dillin- 
guâmes  parmi  eux  trois  ou  quatre  voix,  qui  crioient:  »  Ti- 
53  rez  à  cette  jupe  d’écarlate,  6c  à  ce  panache  blanc  ,  car 
33  c’ell  le  Roi  de  Navarre,  ci  Ce  Prince  fe  tournant  vers 
nous  :  33  Mes  Amis  ,  dit-il ,  mes  Compagnons ,  c’ell  ici  qu’il 
33  faut  montrer  du  courage  6c  de  la  réfolution  :  car  c’ell  de- 
33  là  que  dépend  notre  falut  ;  que  chacun  donc  me  fuive,  6c 
33  falfe  comme  moi,  fans  tirer  le  coup  de  pillolet,  qu’il  ne 
33  porte.  «  En  achevant  ces  mots ,  il  mit  le  pillolet  à  la  main , 
6c  marcha  herement  vers  les  mutins ,  qui  ne  purent  foùte- 
nir  cet  effort,  6c  furent  dilïïpés  d’abord.  Trois  ou  quatre 
autres  pelotons  femblables  fe  prefenterent  en  fui  te  ,  6c  fu¬ 
rent  enfoncés  de  même.  Mais  les  ennemis  s’étant  ralfem- 
blés  plus  de  deux  cens  ,  6c  nos  forces  diminuant ,  le  danger 
devint  extrême.  Le  Roi  fe  retira  vers  un  portail ,  qui  faci- 
litoit  fa  défenfe ,  6c  y  tint  ferme.  Il  eut  la  prefence  d’ef- 
prit  d’ordonner  à  deux  de  nous  de  monter  dans  le  Clocher, 
pour  faire  ligne  à  ceux  des  nôtres ,  qui  étoient  demeurés 
dans  la  Campagne ,  de  fe  hâter ,  6c  d’enfoncer  la  porte  :  ce 
qu’ils  commencèrent  à  faire  avec  4’ autant  moins  de  peine } 
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qu’heureufement  le  pont  n’ avoit  point  été  levé.  Ceux  des 
Bourgeois  qui  étoient  portés  pour  le  Roi ,  mais  qui  avoient 
été  obligés  de  ceder  aux  volontés  des  féditieux,  voyant  les 
foldats  prêts  à  entrer  dans  la  Ville, attaquèrent  de  leur  côté 
les  mutins  par  derrière.  Ils  fe  défendirent  bien  3  jufqu’à  ce 
que  la  porte  ayant  été  forcée,  6c  la  Ville  simplifiant  de 
foldats ,  ils  alloient  tous  être  paffés  au  fil  de  l’épée ,  de  la 
Ville  même  abandonnée  au  pillage  $  fi  les  principaux  habi- 
tans ,  ayant  leurs  Confuls  à  leur  tête  ,  ne  fufient  venus  fe 
jetter  aux  pieds  du  Roi,  qui  fe  laiffa  fléchir,  de  fe  contenta 
pour  toute  punition  ,  de  faire  pendre  quatre  de  ceux  qui 
avoient  tiré  au  panache  blanc. 

Le  Roi  de  Navarre  (8  8)  laifla  Béthune  Gouverneur  dans 
Eaufe  ,  de  s’avança  en  diligence  vers  Mirande  ,  fur  l’avis 
qu’il  reçut  que  Saint-Criq  ,  Gentilhomme  Catholique  de 
ion  parti,  s’en  étoit  emparé  5  mais  que  n’ayant  pas  allez  de 
monde  pour  la  garder,  il  avoit  été  obligé  de  fe  retirer  dans 
une  Tour  ,  où  il  étoit  afiiégé,6c  fort-vivement  prefle  par  les 
Bourgeois ,  joints  à  la  garnifon  de  la  Place.  En  effet,  quel¬ 
que  diligence  que  fit  le  Roi ,  il  ne  put  prévenir  le  mal¬ 
heur  de  cet  Officier,  qui  venoit  d’être  forcé  de  brûlé  avec 
toute  fa  troupe  ,  lorfque  le  Roi  de  Navarre  fe  prefenta  de- 
vant^Mirande.  Les  habitans  qui  vouloient  le  faire  tomber 
dans  le  même  piège ,  eurent  foin  de  cacher  ce  qui  étoit  ar¬ 
rivé  3  de  commencèrent  à  fonner  les  fanfares ,  comme  eut 
pu  faire  Saint-Criq  ,  pour  témoigner  fa  joie  du  fecours 
qu’on  lui  amenoit.  Un  foldat  Huguenot  de  la  Ville  vit  le 
danger  dans  lequel  le  Roi  de  Navarre  alloit  fe  précipiter, 
de  où  nous  aurions  tous  péri  infailliblement  avec  lui , 
vû  la  trop  grande  difproportion  des  forces.  IlpafTa  par  def- 
fus  la  muraille  ,  de  vint  nous  avertir  de  l’embûche  qu’011 
nous  dreffoit  $  après  quoi  le  Roi  ne  fongea  plus  qu’à  faire 
retraite.  Comme  il  s’étoit  extrêmement  avancé ,  les  habi¬ 
tans  de  Mirande  ,  qui  s’apperçurent  dans  le  moment  que 
leur  deflein  avoit  été  éventé ,  fortirent,  de  l’attaquerent  dans 
fa  retraite.  Nous  nous  trouvâmes,  le  jeune  Béthune  de  moi, 
engagés  fi  avant,  que  nous  fûmes  enveloppés  Nous  nous 
batimes  en  defefperés  ,  qui  veulent  du  moins  vendre  chè¬ 
rement  leur  vie  3  mais  il  auroit  fallu  fuccomber,  l’extrême 

(88)  Voyez  toutes  ces  petites  expéditions  militaires  dans  d’Aubigné,/.3.nz, 


1576. 


Ville  dci 
Comté  D’Ar¬ 
magnac. 
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i  5  7  6.  laifitude  nous  permettant  à  peine  de  foûtenir  nos  armes  :  heu- 
reufement  pour  nous  ,  Lefignan  6c  Béthune  l’aîné ,  envoyés 
par  le  Roi  de  Navarre  à  notre  fecours ,  firent  une  charge 
fi  rude  ,  que  nos  attaquans  plièrent  ,  6c  nous  donnèrent 
moyen  de  nous  retirer.  Le  Sieur  D’Yvetot,  Gentilhomme 
Normand,  6c  La-Trape,  mon  Valet  de  chambre  ,  me  fu¬ 
rent  d’un  grand  fecours  en  cette  occafion.  Le  Roi  de  Na¬ 
varre  voyant  le  jour  bailler ,  fit  cefler  le  combat,  6c  fe  reti¬ 
ra  à  Jegun,  ou  deux  jours  après,  les  troupes  Royales ,  ayant 
à  leur  tête  l’Amiral  de  Vilars ,  parurent  en  armes  ,  attirées 
par  le  bruit  de  l’attaque  de  Mirande.  Il  y  auroit  eu  de  la 
témérité  à  les  attaquer.  Nous  nous  tinmes  renfermés ,  6c 
nous  tâchâmes  feulement  de  les  engager  à  entreprendre 
de  nous  forcer  ,  ce  qu’ils  n’oferent  tenter.  Les  deux  Armées 
furent  en  prefence  jufqu’à  la  nuit.  Un  combat  fingulier  de 
fix  contre  fix  fut  propofé  entre  Meilleurs  de  Laverdin  6c 
de  La-Devêfe  :  mais  comme  nous  disputions  à  qui  le  fort 
tomberoit,  le  Roi  d’un  côté,  6c  le  Marquis  de  Vilars  de 
l’autre  ,  vinrent  faire  retirer  leurs  troupes ,  à  l’entrée  de  la 
nuit. 

Dans  le  Com-  Quelque  temps  après ,  le  Roi  de  Navarre  allant  deLei&ou- 
té  D’Arma-  re  à  Montauban,  ordonna  au  Comte  de  Meilles  6c  à  moi  de 
&  donner  avec  vingt-cinq  chevaux  far  un  gros  d’Arquebu- 

Beaumont  fiers ,  que  les  habitans  de  Beaumont  avoient  pofté  dans  les 
en  Ann  a  "îu  c!  Vignes  6c  les  chemins  creux,  fur  notre  pallage.  Nous  les 
menâmes  battant  jufqu’aux  portes  de  la  Ville  ,  d’où  il  for- 
tic  environ  cent  foldats  â  leurs  fecours  ,  dont  une  partie 
demeura  fur  la  place ,  6c  l’autre  fe  noya  dans  les  foffés.  Le 
Roi ,  qui  vit  que  le  rempart  commençoit  à  fe  couvrir  de 
foldats  ,  ne  jugea  pas  â  propos  d’aller  plus  avant,  6c  con¬ 
tinua  fa  route.  A  Ion  retour ,  il  voulut  éviter  de  palier  fous 
cette  Ville  ,  &prit  plus  bas ,  par  un  endroit,  qu’on  nomme  , 
il  je  m’en  fouviens,  Saint-Nicolas  (89)  près  le  Mas  de  Ver¬ 
dun.  Nous  en  étions  à  peine  éloignés  d’une  lieue ,  que  nous 
entendîmes  un  bruit  de  tambours,  6c  que  nous  découvrî¬ 
mes  un  Parti  de  trois  cens  Arquebufiers  ,  qui  marchoient 
allez  mal  en  ordre  fous  cinq  Enfeignes.  On  tint  Confeil. 
Les  uns  opinoient,  que  fans  avoir  égard  à  la  fuperiorité  des 

Ennemis , 

(89)  Saint-Nicolas  de  la  Grave  :  Il  Villes  de  T  Armagnac. 

Le  Mas  de  Verdun,  ou  Mas-Garnier,  H 

(90)  Les 
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Ennemis ,  nous  les  attaquaffions  ;  6c  les  autres  en  dilïiia- 
doient.  Le  Roi  de  Navarre  n’ayant  envie  que  de  les  tâter, 
fit  avancer  cinquante  chevaux  •  6c  pendant  ce  temps-là  il 
nous  rangea  fur  une  ligne ,  ayant  derrière  nous  nos  Dôme- 
ftiques  :  ce  qui  prefenta  aux  Ennemis  un  front  ,  qui  leur 
cacha  notre  petit  nombre.  La  blancheur  éclatante  de  nos 
armes  leur  en  impofa  :  ils  s’enfuirent  à  travers  les  huilions, 
où  nous  les  pourfuivimes  *  jufqu’à  ce  que  rencontrant  une 
Eglife  ,  ils  s’y  barricadèrent. 

Cette  Eglife  étoit  grande,  folidement  bâtie ,  6c  pourvue 
de  vivres ,  parcequ’elle  étoit  la  retraite  ordinaire  des  Pay- 
fans  ;  &  il  y  en  avoit  un  grand  nombre  en  ce  moment.  Le 
Roi  de  Navarre  entreprit  de  les  y  forcer ,  6c  envoya  cher¬ 
cher  des  foldats  6c  des  travailleurs  à  Montauban ,  Leîctou- 
re  6c  autres  Villes  voilines  jfe  doutant  bien  que  Beaumont, 
Mirande  6c  les  autres  Villes  du  Parti  Catholique,  enver- 
roient  de  leur  côté  au-pluflôt  un  puilfant  fecours  aux  Af- 
iiegés ,  h  on  leur  en  donnoit  le  temps.  En  attendant ,  nous 
nous  mimes  tous  à  fapper  cette  Eglife ,  aidés  de  nos  Valets. 
La  partie  du  Chœur  me  tomba  en  partage.  En  douze  heu¬ 
res  j’y  fis  une  ouverture,  quoique  le  mur  fut  fort-épais,  6c 
d’une  pierre  extrêmement  dure.  Enfuite,  par  le  moyen  d’un 
échafaud  élevé  à  la  hauteur  du  trou  ,  je  fis  jetter  dans  l’E- 
glife  quantité  de  grenades.  Les  Afîiegés  manquoient  d’eau, 
6c  paîtrilfoient  leur  farine  avec  du  vin  j  6c  ce  qui  les  in- 
commodoit  encore  davantage  ,  c’eft  qu’ils  n’avoient  ni 
Chirurgiens  ,  ni  linges  ,  ni  remedes  pour  les  bleflures  que 
faifoient  les  grenades  ,  qu’on  commença  à  leur  jetter  de 
toutes  parts.  Ils  capitulèrent  donc  ,  voyant  un  puiiïant 
renfort  qui  arrivoit  de  Montauban  au  Roi  de  Navarre, 
Ce  Prince  s’étoit  contenté  d’ordonner  qu’on  pendît  fept 
ou  huit  des  plus  mutins  j  mais  il  fut  obligé  de  les  aban¬ 
donner  tous  à  la  fureur  des  habitans  de  Montauban ,  qui 
venoient  les  arracher  jufqu’entre  nos  bras  ,  6c  les  poi- 
gnardoient  fans  miférlcorde.  On  connut  le  motif  dont 
ils  étoient  animés  ,  aux  reproches  qifils  firent  à  ces  fcé- 
lerats  ,  d’avoir  fait  fervir  à  la  débauche  la  plus  outrée 
fix  femmes  6c  filles  qu’ils  avoient  enlevées  ,  6c  de  les 
avoir  enfuite  fait  mourir,  en  les  rempliflànt  de  poudre- 
T  orne  I.  G 


J57<>. 
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Caftel- Ja¬ 
loux  ,  ou  Ca- 
ftel-Geîoux  , 
près  d'Aucli. 

En  Guyen¬ 
ne  ,  Capitale 
du  Duché 
d’Albrec. 
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à-canon ,  à  laquelle  ils  mirent  le  feu  :  Horrible  excès  de 
brutalité  6c  de  cruauté  • 

Les  Etats  qui  fè  tenoient  alors  à  Blois ,  députèrent  vers 
le  Roi  de  Navarre  l’Archevêque  de  Vienne  (90),  M.  le 
Duc  de  Montpenfier  6c  Richelieu,  que  ce  Prince  nous  en¬ 
voya  Béthune  6c  moi  recevoir  jufqu’à  Bergerac.  Ils  étoient 
chargés  d’exhorter  le  Roi  de  Navarre  à  embralTer  la  Re¬ 
ligion  Catholique  ,  que  les  Etats  avoient  déclaré  devoir 
être  maintenue  feule  dans  le  Royaume.  Cette  entrevue, 
qui  avoit  produit  une  fufpenfion  d’Armes,  n’ayant  point 
eu  d’autre  effet  3  les  Députés  s’en  retournèrent  ,  6c  les 
hoftilités  recommencèrent.  L’Amiral  de  (91)  Villars  fit 
quelques  tentatives  fur  Caftel -Jaloux  6c  fur  Nerac  ; 
mais  il  trouva  par-tout  le  Roi  de  Navarre  ,  qui  décon¬ 
certa  fes  deffeins.  Ce  Prince  s’expofoit  comme  le  moin¬ 
dre  foldat  ,  6c  fit  devant  Nerac  un  coup  d’une  extrême 
hardiefie ,  lorfqu’un  gros  de  Cavalerie  s’étant  détaché  pour 
venir  le  furprendre ,  il  le  repouffa  prefque  feul.  Nos  priè¬ 
res  ne  furent  point  capables  de  l’engager  à  prendre  plus 
de  foin  de  fa  vie  3  6c  fon  exemple  nous  animoit  à  notre 
tour,  de  maniéré  que  nous  nous  avançâmes  cette  même 
journée  douze  ou  quinze,  pour  faire  le  coup  de  piftolet, 
jufqu’à  la  portée  de  l’Armée  Catholique.  Le  Roi  qui  le 
remarqua ,  dit  à  Béthune  :  »  Allez  à  votre  Coufin  le  Ba- 
»  ron  de  Rofny  :  il  eft  étourdi  comme  un  hanneton  3  re- 
J3  tirez-le  de  là  ,  6c  les  autres  auffi  :  Car  l’Ennemi  nous 
»  voyant  retirer  ,  leur  fera  fans  doute  une  fi  rude  char- 
»  ge ,  qu’ils  feront  tous  pris  ou  tués.  «  J’obéïs  à  l’ordre  5 
6c  ce  Prince  qui  vit  mon  cheval  bleffé  à  l’épaule  ,  me  re¬ 
procha  ma  témérité ,  avec  une  colere  qui  n’avoit  rien  que 
d’obligeant.  Il  fe  propofa  encore  cette  journée  un  com- 


(90)  Les  trois  Députés  envoyés 
par  les  Etats  au  Roi  de  Navarre, 
font  Pierre  de  Villars,  Archevêque 
devienne,  pour  le  Clergé  :  André 
de  Bourbon  ,  Sieur  de  Rubenpré 
pour  la  Noble  fl  e  :  &:  Ménager  ,  Gé¬ 
néral  des  Finances  de  Touraine,  pour 
le  Tiers-Etat.  Il  y  a  donc  faute  ici. 
Confultez  De-Tbou  ,  d'Aubigné  ,  &c. 
Voyez  aufli  le  détail  de  la  tenue  des 


Etats  de  Blois  dans  Matthieu  ,  Um.  i. 
hv.  j.pag.  438.  &  fur-tout  dans  les 
Mémoires  de  Nevcrs ,  tom.  i.pag.  166.  & 
fuiv. 

(  9 1")  Honorât  de  Savoie  ,  Mar¬ 
quis  de  Villars  :  Quoiqu’il  eut  été  fait 
Amiral  par  le  Roi ,  du  vivant  de  l’A¬ 
miral  de  Coiigny  ,  il  n’eut  vérita¬ 
blement  cette  Charge  qu’aptes  fa 
mort. 
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jefté  répart  cette  omilïïon  ,  en  faifant  demander  par  ce  Pro¬ 
cureur-General  ,  qui  étoit  Jerome  L’Huillier,  ade  que  le 
confentement  qu’elle  avoit  donné  à  la  Requête  du  Duc  de 
Bouillon ,  6c  fon  Elence  fur  le  titre  qu’il  avoit  pris ,  ne  pré- 
judicioient  point  à  Tes  droirs  *  au  cas  que  quelque  jour  il  fe 
trouvât  jufhfié  par  les  Papiers ,  Titres  ou  enfeignemens  T  foit 
du  Threfor ,  foit  des  Archives ,  que  Sedan  eft  un  Fief  ancien¬ 
nement  relevant  de  celui  de  Moufon  ,  uni  au  Domaine  de 
la  Couronne.  Cet  A  de  du  1 1  Avril  ,  e(t  inféré  dans  les  Re- 
giftres  de  la  Chambre-des-Comptes. 

Le  Député  du  Duc  de  Lunebourg-Brunfwîch  me  fut  en¬ 
voyé  par  Sa  Majefté,  pour  le  payement  de  fept  mille  écus, 
qu’il  difoit  être  encore  dus  à  fon  Maître  ,  6c  que  le  Roi 
m’ordonna  de  lui  payer  fans  diTcuflîon  ,  vu  la  modicité  de 
la  fomme  :  j’y  joignis  les  traitemens  polis  ,  avec  lefcjuels 
Henry  cherchoit  à  s’attacher  de-plus-en-plus  les  Princes 
d’Allemagne.  Je  rendis  pareillement  à  M.  le  Duc  de  Sa¬ 
voie  quelques  fervices ,  qui  m’attirèrent  une  Lettre  de  ce 
Prince,  6c  un  remerciment  de  M.  de  Jacop ,  fon  Ambaf* 
fadeur.  Cette  déference ,  jointe  aux  vifites  qu’on  me  voyoit 
rendre  à  l’Ambailadeur  de  Savoie ,  parut  aux  ennemis  que 
j’avois  à  la  Cour ,  un  fondement  fuffifànt  pour  faire  crain- 
‘  dre  au  Roi ,  que  le  Duc  de  Savoie  ne  fît  de  moi  ,  ce  qu’il 
avoit  fait  du  Maréchal  de  Biron,  Henry  fè  donna  bien  de 
garde  de  leur  dire  qu’il  fçavoit  toutes  mes  démarches ,  6c  qu’il 
les  approuvoit  :  il  les  remercia  au-contraire  ,  6c  m’écrivit 
tous  leurs  difcours ,  en  me  mandant  de  lui  porter  les  derniè¬ 
res  Lettres  que  j’avois  reçues  de  Turin ,  la  première  fois  que 
j’irois  le  trouver. 

Il  y  eut  encore  cette  année  une  entreprife  fur  la  Vil¬ 
le  de  Genève  *  6c  elle  fut  conduite  par  ce  même  Du- 
Terrail  (6) ,  dont  il  a  été  allez  fou  vent  fait  mention.  Elle 
lui  réülfit  fi  mal ,  qu’il  y  fut  fait  prifonnier  -y  6c  fans  autre 


(6)  Louis  de  Combourfïer  ,  Sieur 
Du-Terrail,  Gentilhomme  de  Dau¬ 
phiné  ,  8c  Parent  de  Lefdiguieres. 
Les  Mémoires  pour  l’Hift.  de  Fran¬ 
ce  en  parlent  comme  ceux  de  Sul¬ 
ly,  »  Le  Roi  jdifenr-ils  ,  dont  il  étoit 
«Sujet  naturel  >  lui  avoit  donné 
»  quatre  grâces  :  mais  il  n’en  avoit 
»  pas  pluftôt  une, dii'oit  Sa  Majefté, 
T  ome  II  J, 


«  dans  une  de  fes  pochettes ,  que  dans 
»  l’autre  il  tenoit  une  conjuration 
«.toute  prête...  La  grâce  que  le  Roi 
«  lui  aurait  donnée ,  ne  lui  aurait 
«  pas  fauvé  la  vie.  Ceux  de  Genève 
«  lui  firent  couper  la  tête,  le  29  Avril, 
«&  à  La-Baftide  ,  Gentilhomme 
»  Bowrdelois ,  pris  avec  lui.« 


1609, 


1609. 
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forme  de  procès  ,  il  eut  le  cou  coupé:  C’étoit  un  homme  de 
beaucoup  de  tête  &:  de  cœur ,  mais  plein  d’ambition  &:  de 
vices  :  auflî  le  Roi  ne  fut-il  pas  fâché  que  la  promptitude  de 
la  Juftice  l’eût  prévenu.  Il  fut  accablé  de  l’ollicitations  en 
faveur  de  Du-Terrail ,  aux  premières  Nouvelles  qui  vinrent 
de  fa  prifon  ;  mais  les  Nouvelles  de  la  mort  fuivirent  de  II 
près  celles  de  la  détention ,  qu’il  ne  fe  vit  pas  long-temps 
dans  l’embarras.  »  C’eft  une  belle  dépêche,  me  dit  ce  Prin- 
»  ce  ;  c  etoit  un  dangereux  homme  :  depuis  que  je  vis  qu’il 
>j  celfoit  de  vous  voir  ôc  de  vous  hanter ,  comme  il  avoit 
J3  accoutumé  ;  &:  que  nous  lui  vîmes  ,  vous  êc  moi ,  étant 
33  fur  le  balcon  de  la  Galerie ,  tuer  cet  homme  (7)  j  je  n’en 
33  eus  plus  d’efperance.  « 

Le  Duc  de  Florence  ayant  envoyé  après  la  mort  du  Duc 
fon  Pere  (8) ,  un  Ambafladeur  Extraordinaire  à  Rome ,  pour 
prêter  l’obédience  au  Pape  ;  cet  Ambaiïàdeur  ,  foit  par  or¬ 
dre  de  fon  Maître,  foit  de  fon  propre  mouvement,  ou  peut- 
être  par  mégarde  ,  vifita  l’AmbalTadeur  d'Elpagne  avant  le 
nôtre.  Henry  ne  l’eut  pas  pluftôt  appris  ,  qu’il  fongea  â  en 
tirer  raifonj&  il  commença  par  révoquer  un  ordre  qu’il 
venoitde  donner,  fur  les  représentations  du  Chevalier  Gui- 
di ,  pour  le  payement  d’une  fomme  de  cenp  mille  livres , 
qui  fe  trouvoit  encore  due  au  Grand-Duc.  Jouanini,  Agent 
de  ce  Prince  ,  qui  prévit  toutes  les  conféquences  de  cette 

affaire  f 


{7)  «  Le  Mardi  8.  Août ,  le  Ter- 
33  rail  tua  ,  en  prefence  du  Roi ,  & 
33  devant  les  fenêtres  de  la  Galerie 
»  du  Louvre ,  Mazancy, brave  foldat 
33  Gafcon ,  auquel  Sa  Majefté  venoit 
33  de  parler  :  il  fut  tellement  indigné 
33  de  faifî  de  ce  coup  ,  qu’il  vit  don- 
33  ner ,  qu’il  en  changea ,  dit-on  ,  deux 
33  fois  de  chemife.  «  Mem.  pour  l'bift.  de 
Fr.  ann.  \6o6.  Du-Terrail  avoit  été 
obligé  de  fortir  du  Royaume  ,  après 
cet  aflaflinat. 

(8)  Ferdinand  de  Medicis ,  Grande 
Duc  de  T ofeane,  qui  avoit  fuccedé  en 
1  f  87  j  cà  François-Marie  de  Medicis 
fon  Frere  ,étoit  mort  l’année  préçe^ 
dente.  33  Le  Roi ,  dit  L’Etoile  ,  ou 
l’Auteur  du  Supplément  de  fon  J our- 
>3  nal ,  ”  pour  apprendre  à  la  Reine 
33  cette  Nouvelle ,  d’une  maniéré  qui 
.P  ne  l’effrayât  point  ,  fuppofa  un 


33  fonge  j  dans  lequel  il  avoit  vu  le 
33 Grand-Duc  mort,&  qu’il  lui  ra- 
33  conta  à  fon  lever.  La  Reine  en  a  été 
33  d’abord  furprife  ;  mais  enfuite  elle 
3»  a  dit  au  Roi ,  que  ce  n’étoit  qu’un 
33  fonge  :  Mais ,  Madame,  a  reparti  le 
33  Roi,  je  erainsquemon  fonge  ne  foit 
33  vrai  ;  nous  fournies  tous  mortels  : 
33  II  eft  donc  mort  ?  Ouï ,  ajouta  le 
33  Roi  ;  voila  la  Nouvelle  que  j’en  ai 
»  reçue...  Cette  mort  fut  caufe  que 
33  les  divertiffemens  ordinaires  du 
33  Carnaval  furent  fufpendus  Sec.  « 
C’elt  Ferdinand  de  Medicis  ,  qui  fît 
cette  réponfe  à  notre  Ambafladeur, 
lequel  lui  faifoit  des  plaintes  de  fe  s 
liaifons  avec  l’Efpagne  :  35  Si  le  Roi 
33  eût  eu  quarante  Galeres  à  Marfeil- 
33  le  ,  je  n’eufTe  pas  fait  ce  que  j’ai 
33  fait.  «  Côme  IÎ.  de  Medicis  ,  fon 
Fils ,  çft  celui  dont  il  eft  queftion  ici. 

(9)  Jean 
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quité  &  de  la  fagefle  mêmes  :  on  effc  fâché  de  trouver  dans  1  607. 
tous  ces  Corps  ,  des  exemples  de  conduites  fi  irrégulières , 
qu’on  eft  obligé  de  conclurre  que  l’infaillibilité  ,  Il  on  pou¬ 
voir  efperer  de  la  rencontrer  parmi  les  hommes ,  fe  trouve- 
roit  encore  pluftôt  dans  un  feul  homme, que  dans  une  mul¬ 
titude  d’hommes. 

J’ai  toujours  été  fcandalifé  fur-tout  des  Chambres-des- 
Comptes.  Etablies  uniquement  pour  mettre  de  l’ordre ,  de 
la  droiture  6c  de  la  vérité  ,  parmi  les  Ordonnateurs ,  les 
differens  Comptables  6c  autres  Parties  prenantes  ,  elles  ne 
leur  avoient  appris  qu’à  tromper  6c  à  voler  ;  en  foufFrant 
qu’on  employât ,  6c  en  paffant  dans  les  comptes  ,  mille  ar¬ 
ticles  ,  dont  la  faufTeté  étoit  aufïï  connue  des  uns  que  des 
autres.  Je  voulus  faire  déclarer  fujets  à  revifion  ,  tous  les 
comptes  rendus  depuis  l’année  1598  excluhvement.  J’en 
écrivis  la  Lettre  circulaire  aux  Chambres-de-Comptes ,  le 
premier  Avril  :  J’y  marquois ,  Que  pour  me  conformer  à  la 
volonté  de  Sa  Majefté  ,  qui  vouloit  être  éclaircie  fur  la 
conduite  de  tous  les  Comptables  de  fes  deniers  ,  j’avois 
fait  une  recherche  éxacte  des  Etats  vérifiés  au  Confeii 
depuis  l’année  1598:  &  que  n’y  ayant  point  trouvé  ceux 
de  telles  6c  telles  Recettes ,  en  telles  6c  telles  années  *  ce 
que  je  fpécifiois  à  chacune  de  ces  Chambres ,  fuivant  l’éxa- 
men  que  j’en  avois  fait  pour  chacune  d’elles  j  il  falloit ,  ou- 
bien  que  tels  6c  tels  Comptables  euffent  négligé  d’y  porter 
les  leurs ,  ou-bien,que  le  Confeii  eût  omis  d’en  retenir  co¬ 
pie  ou  extrait.  Pour  fçavoir  lequel  étoit  vrai  ,  j’enjoignois 
à  ces  Chambres  de  fe  faire  reprefenter  les  doubles  de  ces 
comptes  ,  de  les  confronter  avec  les  Etats  du  Confeii  du 
Roi ,  6c  de  drefîer  un  Extrait  de  tout  ce  qu’elles  y  auroient 
trouvé  de  contraire  à  la  forme  que  Sa  Majefté  leur  prefcri- 
voit  ;  parce  qu’elles  n’avoient  pu  s’éxempter  de  fuivre  le  for¬ 
mulaire  ,  qui  leur  en  étoit  adreffé  exprès  chaque  année  ; 
lans  renvoyer  du-moîns  à  décider  à  Sa  Majefté ,  les  points 
qui  pouvoient  y  fouffrir  de  la  difficulté.  Je  n’oubliois  pas 
de  leur  bien  marquer  comment  devoir  être  fait  cet  Extrait  * 
où  rien  de  toutes  les  parties  excedentes ,  Epices  ,  Frais , 
Redditions  de  comptes  ,  Gages  ,  Droits  ,  Taxations ,  Re¬ 
cettes  6c  autres  chofes  de  cette  nature ,  ne  devoit  être 
omis.  Je  leur  enjoignois  de  faire  ce  dépouillement,  non-feu- 
T ome  II. 
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1 6o 7.  lement  des  comptes  des  Receveurs-Géneraux ,  mais  encore 
de  ceux  des  Receveurs-Particuliers  >  parce  qu’on  avoit  fait 
entendre  à  Sa  Majefté,  que  ceux-cy  n’étant  point  dans  l’u- 
fage  de  faire  vérifier  les  leurs  au  Confeil ,  c’étoit  dans  ceux- 
là  qu’il  fe  trouvoit  de  la  part  des  Chambres ,  plus  d’indue 
vexation.  J’ajoûtois  à  la  fin  de  cette  Lettre  ,  Que  je  ne 
leur  envoyois  pour  cette  recherche, ni  Arrêts, ni  Commif- 
fions  particulières  ^  parce  qu’elles  pouvoient  le  faire  d’offi¬ 
ce  :  mais  que  fi  elles  croyoient  en  avoir  befoin ,  elles  n’avoient 
qu’à  me  le  mander  *  êc  qu’elles  dévoient  être  obligées  à  Sa 
Majefté ,  de  ce  qu’au-lieu  des  rigueurs  inféparables  des  Cham- 
bres-de-juftice  èc  des  envois  de  Commiffaires ,  elle  ne  fe  fer- 
voit ,  pour  corriger  les  abus ,  que  de  fes  propres  Officiers  or¬ 
dinaires  :  Que  c’étoit  à  eux  à  y  répondre  ,  par  toute  l’éxa- 
ctitude  &  la  bonne  foi  pofîibles. 

C’étoit  une  affaire  à  démêler  enfuite  entre  les  Cham- 
bres-des-Comptes  &  les  Threforiers  ,  Receveurs  autres 
Comptables.  Ceux-cy  parèrent  le  coup  par  deux  moyens  : 
le  premier,  en  rejettant  tout  fur  les  Chambres  -,  le  fécond, 
en  difant  que  le  Roi  leur  avoit  fait  acheter  une  affurance 
de  n’être  jamais  inquiétés,  ni  eux  ni  leurs  Comptables  fub- 
ordonnés ,  par  une  Taxe  de  fix  cens  mille  livres  ,  qu’ils 
avoient  en-effet  payée.  Reftoit  le  recours  fur  les  Chambres- 
des.Comptes  :  ce  qui  prefenta  des  difficultés  d’une  efpece 
bien  differente.  Ces  Corps  prétendirent  à  leur  ordinaire, 
que  l’autorité  fouveraine  ,  dont  ils  font  dépofitaires  à  tous 
ces  égards ,  les  mettoit  en  droit  de  recevoir  tous  les  comp¬ 
tes  en  dernier  reflort,  fans  être  obligés  d’en  répondre  à 
perfonne ,  pas  même  au  Roi.  Je  ne  trouvois  cette  difficulté 
bonne  tout-au-plus  que  de  ces  Chambres  à  moi ,  &  je  parus 
à  Sa  Majefté  dilpofé  à  entreprendre  ces  Cours  Souveraines , 
li  elle  vouloit  de  fon  coté  donner  tous  les  ordres  necefîai- 
res  au  Confeil,  à  elles  &  à  moi.  Ce  n’efl  pas  ma  faute,  fi  la 
chofe  n’alla  pas  plus  loin. 

Malgré  le  Réglement  que  j’avois  fait  l’année  précédente, 
pour  les  Commiffaires  départis  dans  les  Généralités ,  je  re- 
cevois  encore  de  fréquentes  plaintes  contr’eux.  Hanapier  me 
porta  les  fîennes,  contre  celui  du  Grenier  à  fel  de  Buzançois. 
J’en  fis  citer  quelques-uns  au  Confeil,  où  Tardieu  reçut  une 
rude  réprimandé.  Je  ne  pouvois  leur  faire  comprendre  que 
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d’Anjou  ,  qui  étoic  venu  l’aflîeger  en  perfonne  -,  ôc  la  nomi-  1573. 
nation  au  Thrône  de  Pologne  vint  fort-à-propos ,  pour  fau-  Henry,  Fre- 
ver  l’honneur  de  ce  Prince.  Par  un  autre  Traité,  dans  le-  ix.'^&^cpuis 
quel  Nîmes  6c  Montauban  furent  compris ,  La-Rochelie  fe  RoideFran- 
maintint  dans  tous  les  droits  3  6c  ces  Villes  furent  les  feu-  C£- 
les  qui  conferverent  en  leur  entier  les  avantages  des  der¬ 
niers  Edits. 

Le  temps  amena  encore  d’autres  conjonctures  favorables 
aux  Calviniftes.  De  tous  fes  Enfans,  la  Reine-Mere  n’avoit 
de  véritable  tendreffe  que  pour  le  feul  Duc  d’Anjou.  Le 
départ  de  ce  Prince  pour  la  Pologne  lui  caufoit  autant 
d’affli&ion ,  qu’elle  donnoit  de  joie  à  fes  deux  autres  Freres, 
le  Roi  Charles  6c  le  Duc  d’Alençon.  Ce  dernier,  devenu  Duc 
d’Anjou  par  l’éloignement  de  fon  Frere,  commença  à  for¬ 
mer  de  grandes  eiperances  pour  la  Couronne  de  France, 
lorfqu’il  vit  que  la  foible  fantéde  Charles  ,  qui  n’avoit  point 
d’Enfans ,  s’étoit  enfin  changée  en  une  maladie  mortelle* 
L’oppofition  qu’il  crut  s’appercevoir  que  la  Reine  fa  Mere 
mettoit  à  fon  defTein ,  acheva  de  l’éloigner  d’elle.  Cette 
Princeffe,  en  donnant  fa  confiance  à  un  petit  nombre  d’E- 
trangersde  baffe  naifTance ,  qui  gouvernoient  fes  Finances, 
avoir  rendu  la  plus  grande  partie  des  Seigneurs  prefqu’aufîi 
mécontens  que  le  Duc  d’Alençon  :  il  fomenta  fous-main  leur 
révolte  ,  6c  les  porta  à  s’appuyer  du  fecours  des  Proteftans, 
dont  ils  partageoient  la  difgrace.  Pour  parer  ce  coup  ,  en 
fatisfaifant  tout-enfemble  le  Duc  d’Anjou  6c  fa  tcndreffe 
pour  le  Roi  de  Pologne  ,  la  Reine-Mere  fongea  bien  à  la 
vérité  dès  ce  moment  à  marier  le  premier  de  ces  Princes 
avec- la  Reine  d’Angleterre,  6c  à  lui  faire  obtenir  la  Sou¬ 
veraineté  des  Pays-Bas  :  mais  fon  mécontentement  avoit 
déjà  produit  fon  effet. 

Charles  entra  par  un  autre  motif,  dans  le  relfentiment  de 
fon  Frere  contre  la  Reine  leur  Mere.  La  langueur  dont  il  fe 
fentoit  attaqué  ,  ayant  commencé  dès  Vitry  ,  ou  il  accom¬ 
pagna  le  Roi  de  Pologne  ,  en  apparence  pour  lui  faire  hon¬ 
neur  ,  mais  en  effet  pour  goûter  le  plaifir  de  le  voir  fortir 
de  fon  Royaume  3  l’état  011  il  fe  vit  réduit  en  peu  de  temps , 
fit  naître  dans  fon  efprit  mille  foupçons  contre  Catherine,  6c 

détail  des  SiegesdeLa-Rochelle&:  de  11  La-Popeliniere,  liv.  33. Matth .  t.i.t.6. 

Sancerredans  d’Aubigné ,  tom.  1.  liv.  1.  ||  p.  340.  &  fuiv.  &  autres Hiftoriens. 
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fit  que  s’unifiant  d’intérêt  avec  les  Réformés ,  il  commença 
à  leur  marquer  beaucoup  de  bonne  volonté.  Elle  parut 
principalement  en  ce  qu’il  leur  permit,  malgré  l’oppoîition 
de  la  Reine-Mere ,  d’envoyer  des  Députés  propofer  leurs 
griefs  6c  leurs  demandes  à  la  Cour.  Ces  Députés  en  ren¬ 
contrèrent  d’autres  ,  qui  venoient  de  la  part  des  Provinces 
Catholiques ,  excitées  par  les  Seigneurs  mécontens  à  deman¬ 
der  la  fupprefiion  de  certains  nouveaux  Impôts  ,  6c  une  di¬ 
minution  pour  dix  ans  fur  les  anciens  5  6c  ils  fe  joignirent  à 
eux.  Le  Cahier  dans  lequel  étoient  exprimées  leurs  deman¬ 
des  ,  n’étoit  ligné  à  la  vérité  que  de  quatre  ou  cinq  Gentils¬ 
hommes  :  mais  les  termes  dans  lefquels  il  étoit  conçu,  mar¬ 
quant  une  fermeté  inébranlable  dans  un  Parti,  qui  fembloit 
tirer  de  nouvelles  forces  de  fes  pertes  mêmes ,  la  Reine- 
Mere  en  conçut  un  violent  dépit.  Le  Roi  lui  refufa  alors 
fon  autorité  $  6c  tout  ce  qu’elle  put  faire,  fut  d’ufer  de remi- 
fes  jufqu’à  la  mort  de  ce  Prince,  qu’on  voyoit  bien  n’être 
pas  éloignée. 

Les  Réformés  pénétrèrent  fon  intention  *  6c  pour  n’être 
pas  prévenus ,  ils  parurent  tout-d’un-coup  en  armes.  C’efi 
ce  qu’on  appella  la  Prife  d’ Armes  du  Mardi  Gras  j  parce 
qu’en  ce  jour-là  ils  fe  faifirent  de  plulieurs  (6 7)  Villes. 
Montgommery  repafia  d’Angleterre  en  Normandie,  où  il 
fe  fortifia.  La  Reine-Mere  étoit  alors  avec  toute  la  Cour  à 


Gabriel , 

Comte  de 

ry ,  le  même  Saint-Germain-en-Laye.  Elle  fongea  du-moinsà  faire  enfor- 
ch  nT  ilef*  te  clue  ^es  Princes  ne  lui  échapalîent  point  :  ce  qui  ne  i’em- 
en"y  '  barrafioit  pas  médiocrement ,  à-caufe  des  entrepri.fes  qu’on 
faifoit  chaque  jour  ,  pour  les  tirer  de  fes  mains.  Guitry  (6  8) 
6c  Buhy  s’approchèrent  un  jouF  de  Saint-Germain ,  à  main 
armée,  6c  penferent  les  enlever.  L’alarme  fut  grande  :  mais 
les  Conjurés  n’ayant  pas  bien  alluré  leur  coup,  Catherine 
eut  le  temps  de  s’enfuir  avec  les  Princes  à  Paris ,  où  elle  fit 
couper  la  tête  à  Coconnas  (69)  6c  à  La-Mole  ,  auteurs  du 


(67)  Fontenay,  Lufîgnan ,  Melle , 
Pons ,  Tonnay-Charente ,  Talmont, 
Rochefort ,  Oriol ,  Livron ,  Orange, 
6c  autres  Places  en  Poitou  ,  en  Lan¬ 
guedoc  ,  en  Dauphiné  Sec. 

( 6 8)  Jean  de  Chaumont ,  Marquis 
de  Guitry.  Pierre  de  Mornay  ,  Sei¬ 
gneur  de  Buhy,  Frere  de  Du-Plefîis- 
Mornay.  Voyez  le  détail  de  cette 


entreprife  dans  la  Vit  de  Du-PleJJïs~ 
Mornay  ,  liv.  i .  pag.  16. 

(69)  Jofeph  Boniface  de  La-Mole. 
Annibal, Comte  de  Coconnas,  Pié- 
montois.  «  L’amour  6c  la  jaloufie 
”  firent  périr  La-Mole  6c  Cocon- 
”  nas  ,  aimés  de  deux  grandes  Prin- 
”  celles ,  «  difent  les  Mem.  de  Revers, 
tom,  ï.p,  7$. 
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Ennemis ,  nous  les  attaquaflions  5  de  les  autres  en  diifua- 
doient.  Le  Roi  de  Navarre  n’ayant  envie  que  de  les  tâter, 
fit  avancer  cinquante  chevaux  *  de  pendant  ce  temps-là  il 
nous  rangea  fur  une  ligne ,  ayant  derrière  nous  nos  dome- 
ftiques  :  ce  qui  prefenta  aux  ennemis  un  front,  qui  joint 
à  la  blancheur  brillante  de  nos  Armes  ,  leur  cacha  notre 
petit  nombre.  Ils  fe  débandèrent ,  de  courant  au  travers 
des  huilions  ,  ils  fe  laifierent  tailler  en  pièces ,  jufqu’à  ce 
que  rencontrant  fort  à  propos  une  Eglife  ,  ils  s’y  barrica¬ 
dèrent. 

Cette  Eglife  étoit  grande ,  folidement  bâtie ,  de  pourvue 
de  vivres ,  parcequ’elle  étoit  la  retraite  ordinaire  des  Pay- 
fans  j  de  il  y  en  avoit  un  grand  nombre  en  ce  moment.  Le 
Roi  de  Navarre  entreprit  de  les  y  forcer,  de  envoya  cher¬ 
cher  des  foldats  de  des  travailleurs  à  Montauban,  Leiéfcou- 
re  de  autres  Villes  voifines  •  fe  doutant  bien  que  Beaumont, 
Mirande  ,  de  les  autres  Villes  du  parti  Catholique  enver- 
roient  de  leur  côté  au  pluflôt  un  puifiant  fecours  aux  Af* 
fiégés ,  fi  on  leur  en  donnoit  le  temps.  En  attendant  nous 
nous  mîmes  tous  à  fapper  cette  Eglife  ,  aidés  de  nos  Valets. 
La  partie  du  Chœur  me  tomba  en  partage.  En  douze  heu¬ 
res  j’y  fis  une  ouverture ,  quoique  le  mur  fut  fort  épais ,  de 
d’une  pierre  extrêmement  dure.  Enfuite ,  par  le  moyen  d’un 
échafaud  élevé  à  la  hauteur  du  trou,  je  fis  jetter  dans  l’E- 
glife  quantité  de  Grenades.  Les  Afiiégés  manquoient  d’eau , 
de  paîtriffoient  leur  farine  avec  du  vin  j  de  ce  qui  les  incom- 
modoit  encore  davantage  ,  c’efl  qu’ils  n’avoient  ni  Chirur¬ 
giens  ,  ni  linges ,  ni  remedes  pour  les  bleflures  que  faifoient 
les  Grenades,  qu’on  commença  à  leur  jetter  de  toutes  parts. 
Ils  capitulèrent  donc  ,  voyant  un  puiifant  renfort  qui  ar- 
rivoit  de  Montauban  au  Roi  de  Navarre.  Ce  Prince  s’é- 
toit  contenté  d’ordonner  qu’on  pendît  fept  ou  huit  des  plus 
mutins  j  mais  il  fut  obligé  de  les  abandonner  tous  à  la  fu¬ 
reur  des  habitans  de  Montauban ,  qui  venoient  les  arracher 
jufqu’entre  nos  bras  ,  de  les  poignardoient  tous  fans  mifé- 
ricorde.  On  connut  le  motif  dont  ils  étoient  animés ,  aux 
reproches  qu’ils  firent  à  ces  fcélerats ,  d’avoir  fait  fervir  à  la 
débauche  la  plus  outrée  fix  femmes  de  filles  qu’ils  avoienc 
enlevées  ,  de  de  les  avoir  enfuite  fait  fauter  en  l’air  ,  en 
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loux ,  ou  Ca- 
ftel-Geloux , 
près  d’Auch. 

En  Guyen¬ 
ne  ,  Capirale 
du  Duché 
d’Albret. 
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les  rempliffant  de  poudre  à  canon  :  Horrible  excès  de  bruta¬ 
lité  8c  de  cruauté  • 

Les  Etats  qui  fe  tenoient  alors  à  Blois ,  députèrent  vers 
le  Roi  de  Navarre  l’Archevêque  de  Vienne  (90)  ,  M.  le 
Duc  de  Montpenfier  8c  Richelieu  ,  que  ce  Prince  m’en¬ 
voya  avec  Béthune  recevoir  jufqu’à  Bergerac.  Ils  étoient 
chargés  d’exhorter  le  Roi  de  Navarre  à  embraffer  la  Re¬ 
ligion  Catholique ,  que  les  Etats  avoient  déclarée  devoir 
être  maintenue  feule  dans  le  Royaume.  Cette  entrevue , 
qui  avoit  produit  une  fufpenfîon  d’Armes ,  n’ayant  point 
eu  d’autre  effet  ,  les  Députés  s’en  retournèrent  ,  8c  les 
hoflilités  recommencèrent.  L’Amiral  de  (91)  Vilars  fit 
quelques  tentatives  fur  Caftel- Jaloux  ,  8c  fur  Nerac  j 
mais  il  trouva  par  tout  le  Roi  de  Navarre ,  qui  décon¬ 
certa  fes  deffeins.  Ce  Prince  s’expofoit  comme  le  moin¬ 
dre  foldat  ,  8c  fit  devant  Nerac  un  coup  d’une  extrême 
hardieffe  ,  lorfqu’un  gros  de  cavalerie  s’étant  détaché  pour 
venir  le  furprendre ,  il  le  repouffa  prefque  feul.  Nos  priè¬ 
res  ne  furent  point  capables  de  l’engager  à  prendre  plus 
de  foin  de  fa  vie  5  8c  fon  exemple  nous  animoit  à  notre 
tour  ,  de  maniéré  que  nous  nous  avançâmes  cette  même 
journée  douze  ou  quinze ,  pour  faire  le  coup  de  piftolet 
jufqu’à  la  portée  de  l’Armée  Catholique.  Le  Roi  qui  le 
remarqua  ,  dit  à  Béthune  :  «  Allez  à  votre  coufin  le  Ba- 
«  ron  de  Rofny ,  il  eft  étourdi  comme  un  hanneton  3  re- 

tirez-le  de  la  ,  8c  les  autres  aufii  ^  car  l’Ennemi  nous 
»  voyant  retirer  ,  leur  fera  fans  doute  une  fi  rude  char- 
«  ge  ,  qu’ils  feront  tous  pris  ou  tués,  «  J’obéïs  à  l’ordre  5 
8c  ce  Prince  qui  vit  mon  cheval  bleffé  à  l’épaule  ,  me  re¬ 
procha  ma  témérité,  avec  une  colere  qui  n’avoit  rien  que 
d’obligeant.  Il  fe  propofa  encore  cette  journée  un  com- 


(90)  Les  trois  Députés  envoyés 
par  les  Etats  au  Roi  de  Navarre , 
font  Pierre  de  Vilars ,  Archevêque 
de  Vienne,  pour  le  Clergé: André 
de  Bourbon  ,  Sieur  de  Rubcmpré , 
pour  la  Noblcfle  :  &  Ménager ,  Géné¬ 
ral  des  Finances  de  Touraine,  pour 
le  Tiers-Etat.  Il  y  a  donc  faute  ici. 
Confultez  De-Thon  ,  d’Aubigné  ,  &r. 
Voyez  aufïi  le  détail  de  la  tenue  des 


Etats  de  Blois  dans  Matthieu  ,  tom.  i . 
liv.  j.p.  43  8.  ôe  fur-tout  dans  les  Mé¬ 
moires  de  Ncvets  ,  om.  i.  pag.  166.  & 
fuiv. 

(91)  Honorât  de  Savoie,  Mar¬ 
quis  de  Vilars:  Quoiqu’il  eût  été  fait 
Amiral  par  le  Roi ,  du  vivant  de  l’A¬ 
miral  de  Coligny  ,  il  n’eut  vérita¬ 
blement  cette  Charge  qu’après  fa 
mort. 
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bac  de  quatre  contre  quatre  ;  mais  il  n’eut  point  lieu ,  l’A¬ 
miral  ayant  fait  donner  le  lignai  de  la  retraite. 

Le  coup  le  plus  important  pour  le  Roi  eût  été  finis 
doute  d’empêcher  la  prife  de  Brouage  ,  alîiégé  par  le  Duc 
de  Maïenne  (92).  Il  s’y  achemina,  lailfant  le  Vicomte  de 
Turenne  pour  ramener  fes  troupes  j  mais  outre  que  celui- 
cy  ne  put  arriver  allez  promptement  pour  fecourir  cette 
Ville  $  l’entrevuë  du  Roi  de  Navarre  avec  le  Prince  de 
Condé  à  Pons  ayant  achevé  d’aigrir  leur  efprit ,  au  point 
que  le  Prince  de  Condé  voulut  le  battre  avec  le  Vicomte 
de  Turenne ,  qu’il  accufoit  d’être  la  caufe  de  cette  mefin- 
telligence  j  le  bien  public  fouffrit  de  cette  defunion.  Le 
Prince  de  Condé  fe  fépara  bientôt  ouvertement  du  Roi 
de  Navarre. 

La  Paix  qui  fuivit  des  évenemens  lî  peu  favorables  aux 
Réformés,  fut  uniquement  l’ouvrage  d’Henry  III.  qui  vou¬ 
lut  donner  cette  mortification  aux  Guifes.  La  guerre  ne 
convenoit  plus ,  ni  à  fon  inclination ,  qui  le  portoit  tout 
entier  vers  un  genre  de  vie  iingulierement  varié  (93)  de 
dévotion  êc  de  volupté ,  ni  à  fes  delfeins  ,  qui  tendoient 
tous  à  abbailfer  les  Princes  de  Lorraine  ,  devenus  trop 
puilfans  par  la  Ligue.  Quoique  cette  Paix  (94)  ne  fût  pas 
aulîi  favorable  aux  Huguenots  que  celle  de  Monlîeur,  ils  fu¬ 
rent  plus  fidelles  à  en  obferver  les  claufes  que  les  Catho¬ 
liques  ,  qui  fe  faifirent  en  pleine  paix  d’Agen  &  de  Vil¬ 
leneuve  ,  dont  il  fut  impofiible  de  fe  faire  rendre  juftice. 
L’effet  d’une  paix  fi  mal  obfervée  fut  une  inaction  pleine 
de  foupçons ,  qui  reffembloit  bien  plus  à  une  longue  fufi- 


(92)  Charles  de  Lorraine,  Duc  de 
Maïenne,  fécond  Fils  de  François 
de  Lorraine  ,  Duc  de  Guife  :  Il  fut 
General  de  la  Ligue. 

(  93)  Il  n’y  a  rien,  difoit  Sixte  V. 
au  Cardinal  de  Joycufe,  que  votre 
Roi  n’ait  fait  &  nefafîe  pour  être 
Moine, ni  que jcn’ayefait  moi  pour 
ne  l’être  point.  Il  eut  jufqu’à  cent 
cinquante  Valets  de  la  Chambre , 
Mmtfiros  cubicularios  ,  dit  Busbeq  , 

Epift.  u. 

(94)  Par  le  Traité  qui  fut  fait  à 
Bergerac ,  entre  le  Roi  de  Navarre 
8c  le  Maréchal  de  Biron ,  8c  par  l’E¬ 
dit  qui  s’enfuivit  dans  les  derniers 


jours  de  Septembre  ,  le  nombre  des 
Prêches  fut  diminué  *,  l’exercice  de 
la  Religion  Prétendue  -  Réformée 
défendu  à  dix  lieues  autour  de  Paris  ; 
les  cimetières  des  Calviniftes  ôtés 
dans  cette  Ville  la  liberté  des  ma¬ 
riages  révoquée  ;  les  Chambres  mi- 
parties  fupprimées  à  Paris  ,  Rouen  , 
Dijon ,  8c  Rennes ,  8cc.  Le  Roi  Hen¬ 
ry  III.  l’appelloit  fon  Traité.  Il  ne 
fut  fidellcment  obfervé  ni  d’une  ni 
d’autre  part  :  les  Catholiques  fe  plai- 
gnoient  de  leur  côté  ,  que  c’étoit  les 
Calviniftes  qui  en  avoient  été  les  in- 
fraéteurs.  Mcm.  de  Nevcrs ,  ibid. 
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penllon  d’ Armes ,  qu’à  une  véritable  Paix.  Ainfi  fe  pafla 
le  relie  de  cette  année  ,  &  une  partie  de  la  fuivante. 

Soit  que  la  Reine-Mere  voulût  travailler  efficacement  à 

Eacifier  l’Etat,  ou  qu’elle  eût  des  deffeins  cachés. qui  l’o- 
ligeoient  de  rechercher  le  Roi  de  Navarre ,  elle  quitta 
Paris  avec  toute  fa  Cour  *  6c  faifant  le  tour  des  Provinces , 

elle  s’aboucha  avec  ce  Prince  à  la  Réole  6c  à  Auch  :  6c 

*  / 

paffia  même  un  allez  longtemps  avec  lui  à  plulieurs  repri- 
îes ,  foit  à  Nerac  (95),  a  Coutras  ,  au  Fleix  ,  foit  en  d’au¬ 
tres  endroits  :  Car  l’année  1578  6c  une  partie  de  1579 
confumerent  en  allées  6c  venues ,  6c  en  plaintes  récipro¬ 
ques  fur  l’inéxecution  des  Traités  ,  qu’on  enfraignoit  de 
part  6c  d’autre  fans  beaucoup  de  fcrupule.  Le  mélange  de 
deux  Cours,  qui  ne  cédoient  en  rien  l’une  à  l’autre  du  côté 
de  la  galanterie,  produilit  l’effet  qu’on  en  devoit  attendre. 
On  fe  livra  aux  plailîrs  ,  aux  feffcins ,  Ballets  6c  Fêtes  ga¬ 
lantes  :  mais  pendant  que  l’amour  étoit  devenu  l’affaire 
la  plus  férieufe  de  tous  les  Courtifans  ,  Catherine  ne  s’oc- 
cupoit  que  de  fa  politique.  Pour  cette  fois  elle  ne  réüffir 
point.  Elle  réconcilia  à  la  vérité  le  Roi  de  Navarre  avec 
la  femme, alors  très-mécontente  des  procédés  du  Roi  Hen¬ 
ry  III.  fon  frere  à  fon  égard  ;  mais  elle  ne  put ,  ni  rame¬ 
ner  ce  Prince  à  Paris ,  ni  le  porter  par  aucun  motif  à  lui 
remettre  les  Places  de  fûreté  :  ce  qui  étoit  fon  grand  objet. 
De  cette  bigarrûre  de  politique  6c  de  galanterie ,  il  y  au- 
roit  de  quoi  groffir  coniiderablement  ces  Mémoires.  Mais 
j’avouë  qu’à  l’égard  du  premier  de  ces  deux  articles  ,  ma 
jeuneffe,  6c  d’autres  foins  plus  conformes  à  mon  âge  ,  ne  me 


(9Ï  )  «Il  y  eut,  dit  le  Grain,  à  Né- 
«rac  conférence  entr’elle  &c  le  Roi 
«de  Navarre  fon  Gendre,  en  laquel- 
«  le  quelques  articles  furent  éclair- 
«  cis ,  ôc  non  pas  tous  3  car  la  bonne 
«Dame  vouloit  toujours  tenir  fon 
«  geneft  d’Efpagne  par  la  bride  tant 
«  qu’elle  pourroit  ;  néanmoins  elle 
«carreffa  fort  ce  Gendre  en  cette 
«conférence,  en  laquelle  il  y  eut  en- 
«  tr’eux  plulieurs  propos  gaillards. . . 
«  La  Reine-Mere  ,  dit-il  encore  ail- 
odeurs,  lui  fît  une  infinité  de  carref 
«fes  (  à  Saint  Bris)  jufqu’à  le  cha- 
«  touiller  par  les  côtés.  Lui  s’avifant 
«  du  deffein  de  cette  Dame ,  qui  étoit 


«  de  tâter  s’il  étoit  couvert ,  tire  les 
«boutons  de  fon  pourpoint,  6c  lui 
«  montrant  fa  potrine  nue  :  Voyez 
«dit-il.  Madame,  je  ne  fers  perfon- 
.  «  ne  à  couvert.  Et  comme  elle  le 
«conjura  de  ne  plus  faire  la  cour 
oo  aux  Maires  de  la  Rochelle  ,  difant 
«quec’étoit  faire  tort  à  fa  Grandeur, 
«  de  fe  foumettre  ainii  à  une  popula^ 
«ce,  de  laquelle  il  pouvoir  être  fou- 
«vent  éconduit:  J’y  fais, ce  dit-il, 
«ce  que  je  veux  ,  parce  que  je  n’y 
«  veux  rien  que  ce  que  je  dois.  «  B.  le 
Gram-,  Bec.  d’Henry  le  Grand ,  liv.  3.  dr 
4.  Henry  IV.  y  devint  amoureux  des 
Demoifelles  d’Agelle  L offeufe. 
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permirent  pas  d’y  entrer.  Pour  la  galanterie  ,  outre  que 
j’en  ai  perdu  le  louvenir ,  il  me  femble  que  ce  détail  fri¬ 
vole  d’intrigues  figureroit  alfez  mal  icy.  Envie  de  plaire 
6c  de  fe  fupplanter ,  voilà  au  fond  à  quoi  tout  fe  réduit. 
Je  n’omettrai  pas  de  même  quelques  avantures  qui  ont 
rapport  à  la  guerre. 

La  Reine-Mere  auroit  pu  convenir  avec  le  Roi  de  Na¬ 
varre  d’une  treve,  qui  auroit  eu  lieu  par  tout  le  Royaume, 
iufq  u’à  ce  qu’elle  fe  fût  féparée  de  ce  Prince.  Mais  foit  qu’à 
la  faveur  de  la  guerre  elle  crût  qu’il  lui  feroit  facile  de  fe 
failir  par  furprile  6c  par  artifice,  de  plufieurs  Villes,  ou 
qu’elle  trouvât  cette  voie  plus  propre  pour  parvenir  à  fes 
fins  5  elle  n’étoit  pas  fâchée  qu’on  oubliât  de  part  6c  d’autre 
qu’on  étoit  en  paix ,  6c  qu’on  traitât  enfemble  fur  le  pied  de 
guerre.  On  étoit  feulement  demeuré  d’accord ,  qu’il  y  auroit 
treve  par  tout  où  feroit  la  Cour;  6c  les  limites  ne  s’éten- 
doient  pas  plus  loin  ordinairement  qu’à  une  lieue  6c  demie 
ou  deux  lieues  de  l’endroit ,  où  la  Reine  6c  les  Princes  fai- 
foient  leur  réfidence  :  ce  qui  caufoit  un  contrafbe  tout- à-fait 
nouveau.  Ici  on  fe  combloit  de  politefTes ,  6c  on  fe  parloir 
avec  la  derniere  familiarité.  Se  rencontroit-on  hors  de  là, 
on  fe  battoit  à  outrance.  Les  deux  Cours  étant  à  Auch  ,  un 
jour  qu’il  fe  donnoit  un  Bal ,  on  vint  donner  avis  au  Roi  de 
Navarre  ,  que  le  Gouverneur  de  La-Réole,  qui  étoit  un 
vieux  Gentilhomme,  jufque-là zélé  Huguenot,  emporté  par 
fon  amour  pour  une  des  hiles  de  la  Reine-Mere,  avoit  trahi 
fon  devoir ,  6c  livré  fa  place  aux  Catholiques.  Le  Roi  de 
Navarre  ,  qui  ne  voulut  pas  différer  plus  long-temps  à  s’en 
venger ,  me  ht  avertir  fecrettement  avec  trois  ou  quatre  au¬ 
tres  de  fortir  de  la  falle  du  Bal,  6c  de  le  joindre  dans  la  cam¬ 
pagne,  les  armes  cachées  à  l’ordinaire  fous  les  habits  de 
chaffe.  Nous  mîmes  de  la  partie  le  plus  de  gens  que  nous 
pûmes,  prenant  bien  garde  cependant  que  le  Bal  ne  s’en 
trouvât  pas  dérangé  5  6c  nous  nous  rendîmes  près  du  Roi , 
avec  lequel  nous  marchâmes  toute  la  nuit,  6c  arrivâmes  le 
matin  à  portes  ouvrantes  à  Fleurence ,  dont  nous  nous  faisî- 
mes  fans  aucun  obftacle.  La  Reine-Mere  ,  qui  auroit  juré 
que  le  Roi  de  Navarre  avoit  couché  à  Auch  ,  fut  bien  fur- 
prife  le  lendemain  matin  en  apprenant  cette  éxpedition  ,  6c 
prit  le  parti  d’en  rire  la  première.  »  Je  vois  bien ,  dit-elle ,  que 
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c’efî:  la  revenche  de  La-Réole,  8c  que  le  Roi  de  Navarre  a 
33  voulu  faire  chou  pour  chou.-maisle  mien  efl  mieux  pommé.u 

Il  arriva  depuis  une  avanture  toute  pareille ,  la  Cour  étant 
à  Coutras.  Le  Roi  de  Navarre  ayant  réfolu  de  fè  faifîr  de 
Saint-Emilion  ,  nous  envoya  palier  la  nuit  à  Sainte-Foi,  qui 
n’étoit  point  compris  dans  la  treve  5  d’où  nous  marchâmes 
vers  Saint-Emilion ,  avec  un  pétard  en  forme  de  SaucilTon  , 
que  nous  attachâmes  par  deux  embrafures  â  une  grolTe 
Tour.  Le  fracas  de  cette  machine  fut  lî  grand,  que  le  bruit 
s’en  lit  entendre  jufqu’â  Coutras.  La  Tour  fut  entr’ouverte , 
de  maniéré  qu’elle  donnoit  palfage  â  deux  hommes  de 
front,  8c  la  Ville  fut  prife  par  ce  moyen.  La  Reine-Mere 
fe  fâcha,  8c  dit  hautement  quelle  ne  pouvoit  regarder  ce 
coup  que  comme  une  in  fuite  méditée,  Saint-Emilion  étant 
dans  les  bornes  de  la  treve.  Ladiftance  de  Coutras  à  cette 
Ville  étoit  telle ,  qu’elle  rendoit  le  cas  douteux  :  mais  le  Roi 
de  Navarre,  qui  fçavoit  que  peu  de  jours  auparavant,  les 
Bourgeois  de  Saint-Emilion  avoient  dépouillé  un  Marchand 
de  la  Religion,  que  Catherine  avoit  déclaré  de  bonne  prife, 
ne  fin  que  rappeller  ce  fait,  6c  on  ne  parla  plus  de  rien.  Sou¬ 
vent  il  arrivoit  que  les  deux  Cours  le  féparoient,  lorfqu’il 
s’étoit  palTé  quelque  chofe  qui  donnoit  â  l’une  des  deux  un 
fujet  un  peu  fort  de  mécontentement  *  mais  on  fe  rappro- 
choit  bientôt  par  l’interet  des  plailirs  ,  qui  fans  cela  au- 
roient  langui.  Le  Roi  de  Navarre  mena  la  Cour  de  la  Rei¬ 
ne-Mere  dans  la  Province  de  Foix,  où  entr’autres  divertif- 
femens,  il  voulut  lui  donner  celui  de  la  chalfe  aux  Ours. 
On  en  fît  peur  aux  Dames  ,  8c  leur  délicateffe  ne  s’accom¬ 
moda  pas  de  ce  fpeétacle.  En  effet ,  il  y  eut  tel  de  ces  ani¬ 
maux,  qui  démembra  des  chevaux  -,  d’autres,  qui  forcèrent 
jufqu’à  dix  Suiffes  8c  dix  Fulîliers.  Un  dernier  bleffé  de  plu- 
fîeurs  coups,  8c  acculé  fur  le  haut  d’une  Roche ,  fe  précipita 
avec  fept  ou  huit  Chaffeurs ,  qu’il  tenoit  embraffés ,  8c  les 
écrafa. 

Enfin  la  Reine-Mere  fe  fépara  du  Roi  de  Navarre  ;  8c  con¬ 
tinuant  fa  route  par  le  Languedoc,  la  Provence  8c  le  Dau¬ 
phiné  ,  où  elle  vit  le  Duc  de  Savoie,  elle  revint  â  Paris, 
taillant  tout  fur  le  même  pied  qu’elle  l’avoit  trouvé  }  je  veux 
dire ,  d’une  paix  qui  ne  fît  qu’augmenter  encore  la  défiance 
&  les  foupçons.  Mais  ce  qu’elle  n’oublia  pas ,  fut  de  débau- 
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cher  au  Roi  de  Navarre  une  partie  de  fes  Officiers  Catholi¬ 
ques.  Lavardin  ,  Grammont ,  (  9  6  )  ôc  Duras  furent  de  ce 
nombre.  Un  autre  fruit  de  fa  prefence  fut  d’avoir  fi  par¬ 
faitement  brouillé  M.  le  Prince  avec  le  Vicomte  de  Turen¬ 
ne,  qu’il  le  fit  appeller  en  duel.  Turenne  ne  fe  trouva  fur  le 
pré ,  qu’après  avoir  fait  toutes  les  foûmiffions  qu’il  devoit  à 
la  qualité  de  ce  Prince.  Ce  combat  n’eut  rien  de  funefte.  Le 
Vicomte  de  Turenne  reçut  plufieurs  coups  dans  un  fécond  > 
qui  lui  fut  propofé  par  Duras  (  97  )  &  Rofan.  On  dit  dans  ce 
temps-là ,  qu’ils  n’avoient  obligation  de  l’avantage  qu’ils 
avoient  eu  en  cette  occafion  fur  Turenne,  qu’à  une  finefle 
peu  permife. 

Après  le  départ  de  la  Reine-Mere,  la  Cour  de  Navarre 
vint  à  Montauban,  ôc  de  là  à  Nerac ,  où  l’on  demeura  quel¬ 
que  temps  dans  l’incertitude  ,  s’il  n’étoit  pas  plus  à  propos 
de  recommencer  tout  de  bon  la  guerre.  Cette  Cour  11’étant 
pas  moins  voluptueufe  que  celle  de  France,  il  ne  fut  encore 
queftion  que  de  plaifirs  ôc  de  galanterie. 

On  ne  balança  plus  à  reprendre  les  armes  ,  fitôt  qu’on  eut 
appris  que  les  Catholiques  s’étoient  emparés  par  furprife  de  la 
Ville  de  Figeac,  ôc  tenoient  le  Château  affiégé.  Le  Vicomte 
de  Turenne,  que  le  Roi  de  Navarre  chargea  de  faire  lever 
ce  fiége ,  me  dit  en  partant  :  «  Monfieur ,  hé  bien  ,  ferez-vous 
«  des  nôtres  ?  Ouï ,  Monfieur ,  lui  répondis-je ,  je  ferai  toujours 
«  des  vôtres,  quand  ce  fera  pour  le  lervice  du  Roi ,  ôc  en  tout 
33  temps  quand  vous  m’aimerez.  «  Les  Catholiques  furpris  de 


(  96  )  Philibert  de  Grammont  : 
Jean  de  Durefort. 

(97)  Les  deux  freres  Durefort  de 
Duras  ,  ôc  Durefort  de  Rofan  ,  fe 
battirent  contre  le  Vicomte  de  Tu¬ 
renne  ,  &  Jean  de  Gontautde  Biron , 
Baron  de  Salignac  fon  fécond  ,  à 
Agen  fur  la  Place  du  Gravier.  Quoi¬ 
que  les  deux  freres  fuifent  maillés , 
ils  eurent  du  defivantage  ;  le  Vicom¬ 
te  permit  à  Rofan  de  fe  relever  ,  ôc 
Salignac  à  Duras  de  changer  d’épée. 
Dans  ce  moment  ,  neuf  ou  dix  hom¬ 
mes  armés  fondirent  fur  le  Vicomte , 
6c  le  Different  fur  la  place  percé  de 
vinrt-deux  coups, dont  pourtant  il 
ne  mourut  pas:  il  eut  même  la  gé- 
nerollté  d’iüterceder  auprès  de  la 


Reine-Mere  pour  les  Duras.  Le  Ma¬ 
réchal  de  Danvilîe  ,  appelle  Maré¬ 
chal  de  Montmorency  ,  .depuis  la 
mort  de  fon  Oncle  ,  arrivée  en  ce 
temps-là ,  confulté  fur  cette  action , 
décida  avec  plufieurs  autres  ,  que 
fans  plus  expofer  fa  vie ,  toutes  les 
voies  de  fe  venger  étoient  permi- 
fes  au  Vicomte  de  Turenne  contre 
fes  Adverfaires.  Mémoires  du  Duc  de 
Bouillon  :  Sa  Vie  par  Marfolter.  De- 
Tbou.  Brantôme  dans  le  dixième 
Tome  de  fes  Mémoires  ,  touchant 
les  Duels ,  p.  1 14.  paroït  douter  que 
ce  duel  fe  foit  pafîè  de  la  maniéré 
dont  il  vient  d’être  rapporté ,  vu  la 
réputation  d'honneur  &c  de  valeur  où 
étoient  les  deux  freres. 
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La  riviere 
de  Lot  en  ar- 
îofe  les  murs. 


Villes  de 
Quercy, 


N,.,  de  Ter- 
ride,  Vicomte 
de  Gourdon. 


Charles  le 
Clerc  de  Saint 
Martin  :  il  y 
fut  tué. 


la  diligence  des  Réformés ,  abandonnèrent  Figeac.  Les  armes 
ayant  été  reprifes  de  la  part  des  Huguenots  ,  ils  firent  plus 
de  quarante  entreprifes ,  dont  trois  (98)  feulement  réuni¬ 
rent*  celles  fur  La-Fere  en  Picardie,  fur  Montagu  en  Poitou, 
6c  fur  Cahors.  Je  ne  parlerai  que  de  cette  derniere,  parce 
que  c’eft  la  feule  à  laquelle  j’affiftai,  6c  que  de  toutes  les 
attaques  de  Villes  par  le  pétard  6c  la  fappe,  il  n’y  en  a  point 
de  fi  remarquable. 

Cahors  eft  une  Ville  fort  peuplée ,  vafte  6c  environnée 
d’eau  par  trois  côtés.  Veflns  (99)  en  étoit  Gouverneur,  6c 
avoit  à  fes  ordres  plus  de  deux  mille  hommes ,  outre  cent  Ca¬ 
valiers  bien  montés,  6c  la  Bourgeoifîe  qu’il  faifoit  tenir  fous 
les  armes.  Il  étoit  fur  fes  gardes, comme  un  homme  qui  s’at¬ 
tend  à  être  attaqué  :  ce  qu’on  reconnut  par  un  billet  trouvé 
dans  fa  cadette ,  fur  lequel  il  avoit  mis  de  fa  main  ce  peu 
de  mots  :  N argue  pour  les  Huguenots,  Le  Roi  de  Navarre  , 
dont  la  petite  armée  étoit  encore  afFoiblie  par  l’abfence  de 
Chouppes,  6c  qui  n’avoit  pu  s’ouvrir  un  padage  par  le  pé¬ 
tard  6c  la  fappe,  ne  defefpera  pas  d’emporter  cette  Ville.  Il 
renforça  fa  troupe  de  tout  ce  qu’il  trouva  de  gens  de  guerre 
dans  Montauban,  Negrepelide,  Saint- Antonin  ,Caj are 6c  Se- 
nevieres  :  Ce  quine  lui  donna  en  tout  qu’environ  quinze  cens 
hommes ,  avec  lefquels  il  fortit  de  Montauban,  6c  arriva  à 
minuit  à  un  quart  de  lieuë  de  Cahors.  Il  nous  fit  arrêter  dans 
un  plant  de  Noyers,  où  couloit  une  fontaine,  dont  l’eau 
fervit  à  nous  defalterer.  Nous  étions  dans  le  mois  de  Juin* 
il  faifoit  un  fort  grand  chaud,  6c  un  tonnerre  violent,  mais 
fans  pluie.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  le  Roi  de  Navarre  diR 
pofa  l’ordre  de  la  marche,  6c  de  toute  l’attaque.  Deux  Pe- 
tardiers  du  Vicomte  de  Gourdon,  principal  auteur  del’en- 
treprife,  fécondés  de  dixfoldats  des  plus  déterminés  des  Gar¬ 
des  du  Prince,  marchèrent  avant  nous,  comme  devant  nous 
ouvrir  un  paflage  dans  la  Ville.  Ils  étoient  fuivis  de  près  par 
vingt  autres  Fantaffins,  6c  trente  Cavaliers,  auffides  Gardes 
du  Roi,  conduits  par  Saint-Martin  leur  Capitaine.  Quarante 

Gentilshommes 


.(  98  )  Voyez  toutes  ces  expéditions 
particularilées  dans  d’Aubigné ,  tom.  z. 
liv.  4. 

(  99  )  Le  même  dont  il  eft  parlé  au 
commencement  de  ce  Livre.On  croit 


que  s’il  n’avoit  pas  été  tué  dansl’atea- 
que,  en  chemife  à  la  tête  dçs  liens  ,  le 
Roi  de  Navarre  n’eût  pu  fe  rendre 
maître  de  la  Plaçe. 


(100)  D’autrçs 
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Gentilshommes  commandés  par  Roquelaure,  &  foixante 
foldats  de  la  Garde  compoferent  un  autre  corps ,  &  mar¬ 
chèrent  enfuite  :  J’étois  de  cette  brigade.  Le  Roi  de  Na¬ 
varre  à  la  tête  de  deux  cens  hommes ,  partagés  en  quatre 
bandes ,  venoit  après  nous.  Le  relie  de  fa  petite  armée , 
qui  compofoit  un  gros  de  mille  à  douze  cens  Arquebuhers , 
en  hx  pelotons  ,  fermoir  la  marche. 

Il  y  avoit  trois  portes  à  forcer ,  qu’on  fe  hâta  de  renver- 
fer  avec  le  pétard  *  après  lequel  on  employoit  la  hache  , 
les  ouvertures  fe  trouvant  h  étroites ,  que  les  premiers  qui 
y  entrèrent ,  ne  purent  le  faire  qu’en  rempant  fur  le  ven¬ 
tre.  Au  bruit  du  pétard ,  quarante  hommes  armés ,  &;  en¬ 
viron  deux  cens  Arquebuhers  prefque  nuds  accoururent 
pour  dilputer  l’entrée ,  pendant  que  les  Cloches  fonnant 
l’allarme  avertilfoient  tout  le  monde  de  fe  mettre  en  dé- 
fenfe.  En  un  moment  les  maifons  furent  couvertes  de  gens, 
qui  renverfoient  de  grolfes  pièces  de  bois ,  les  tuiles  &  les 
pierres ,  avec  des  cris  redoublés  de  charge  ,  tue  :  nous  com¬ 
prîmes  qu’on  s’étoit  difpofé  de  longue  main  à  nous  bien  re¬ 
cevoir-  Il  fallut  donc  dès  l’abord  elfuyer  un  choc  ,  qui  dura 
plus  d’un  quart-d’heure ,  &  ne  fut  pas  le  moins  terrible.  J’y 
fus  renverfé  par  terre ,  d’une  groife  pierre  qui  fut  jettée  par 
une  fenêtre  \  de  je  me  relevai  à  l’aide  du  Sieur  de  La-Ber- 
tichere ,  de  La-Trape.  Nous  avancions  fort-peu,  parce- 
qu’en  la  place  des  pelotons  que  nous  mettions  hors  de  com¬ 
bat,  il  en  fuccedoit  d’autres  frais  dans  le  même  moment  ; 
enforte  qu’avant  que  d’avoir  pu  gagner  la  grande  place, 
nous  avions  déjà  livré  plus  de  douze  combats.  Mes  cuilfarts 
s’étant  détachés  dans  la  mêlée  ,  je  fus  bielle  à  la  cuifle  gau¬ 
che.  Arrivés  à  la  Place  ,  nous  trouvâmes  des  barricades 
qu’il  fallut  renverfer  avec  une  peine  infinie ,  ôt  expofés  aux 
décharges  continuelles  de  l’artillerie  qu’on  avoit  mile  en 
batterie.  Le  Roi  ne  cehà  point  d’être  à  la  tête  pendant 
toutes  ces  attaques.  Il  y  rompit  deux  pertuifannes ,  de  fes 
armes  y  furent  marquées  de  pluheurs  coups  de  feu  &  de 
main.  Nous  en  avions  déjà  allez  fait  pour  une  belle  viétoi- 
re  $  mais  â  voir  tout  ce  qui  reftoit  à  faire,  on  pouvoit  dire 
que  nous  n’avions  pas  encore  commencé.  La  Ville  étant 
d’une  fort  grande  enceinte ,  êc  pleine  d’un  h  grand  nombre 
Tome  /,  H 


1  580. 

Antoine  de 
Roquelaure. 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


_  5^ 

7^807  de  foldats , qu’en  comparaifon d’eux  nous  n’érions  qu’une  poi¬ 
gnée  5  à  chaque  carrefour ,  c’étoit  un  combat  à  efluyer  *  à 
chaque  maifon  de  pierre ,  une  efcalade  à.  faire  :  le  terrein 
étoit  h  bien  défendu ,  que  le  Roi  de  Navarre  ayant  fans 
celle  befoin  de  tout  fon  monde,  nous  n’avions  pas  le  temps 
de  refpirer. 

On  aura  de  la  peine  à  croire  qu’il  fe  palfa  cinq  jours  6c  cinq 
nuits  entières  dans  ce  violent  éxercice.  Pendant  tout  ce  temps- 
là  aucun  de  nous  n’ofa ,  ni  quitter  les  armes  pour  un  feul  in- 
flant,  ni  s’écarter,  ni  prendre  de  nourriture  que  les  armes  à  la 
main  ,  ni  goûter  aucun  repos,  li  ce  n’eft  en  s’appuyant  tout 
debout  contre  les  boutiques  pour  quelques  momens.  A  la  fa¬ 
tigue  ,  à  l’épuifement ,  au  poids  des  armes ,  6c  à  l’excelli  ve  cha¬ 
leur  fe  joignoient  les  blelfures ,  qui  achevoient  de  nous  ôter 
ce  qui  nous  reftoit  de  forces.  Il  n’y  avoir  perfonne  qui  n’eût 
les  pieds  f  écorchés ,  6c  lî  pleins  de  fang ,  qu’il  nous  étoit  im- 
poilible  de  nous  foûtenir.  Les  Bourgeois  qui  ne  fouffroient 
aucune  de  nos  incommodités, 6c  qui  s’appercevoient  de  plus 
en  plus  de  notre  petit  nombre ,  loin  de  parler  de  fe  rendre ,  ne 
fongeoient  qu’à  faire  durer  le  combat  jufqu’à  l’arrivée  d’un 
fecours  ,  qu’on  leur  difoit  être  fort-proche.  Ils  poulFoient 
de  grands  cris ,  6c  s’anim oient  par  notre  opiniâtreté.  Quel¬ 
que  peu  qu’ils  fe  défendirent ,  ils  en  faifoient  toujours  allez 
pour  nous  obliger  à  nous  tenir  fur  nos  gardes  :  ce  qui  étoit 
achever  de  nous  accabler.  Dans  cette  extrémité  ,  les  prin¬ 
cipaux  Officiers  s’approchèrent  du  Roi  ,  6c  lui  confeillerent 
de  ralfembler  le  plus  qu’il  pourroit  de  gens  autour  de  la 
Perfonne  ,  6c  de  s’ouvrir  une  retraite.  Ils  redoublèrent  leurs 
inftances  ,  fur  le  bruit  qui  fe  répandit ,  6c  qui  étoit  vrai ,  que 
le  fecours  attendu  par  les  habitans  venoit  d’arriver  du  côté 
de  La-Barre  $  6c  qu’il  feroit  dans  la  Ville ,  litôt  qu’il  auroit  eu 
le  temps  de  percer  le  mur.  Mais  ce  brave  Prince  que  rien 
ne  pouvoit  abbattre ,  ni  faire  trembler ,  furmontant  la  dou¬ 
leur  qu’il  relfentoit  de  les  blelfures  ,  fe  tourna  vers  eux  avec 
un  vifage  riant,  6c  un  air  d’afsûrance  qui  en  infpiroit  aux 
plus  foibles ,  6c  fe  contenta  de  leur  répondre  :  >5  II  eft  dit 
”  là-haut  ce  qui  doit  être  fait  de  moi  en  cette  occafon. 
îî  Souvenez-vous  que  ma  retraite  hors  cette  Ville  lans  l’a- 
îî  voir  afsûrée  au  parti ,  fera  la  retraite  de  ma  vie  hors  de 
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ce  corps  :  Il  y  va  trop  de  mon  honneur  d’en  ufer  autre- 
»  ment.  Ainfi  qu’on  ne  me  parle  plus  que  de  combattre, 

>j  de  vaincre  ,  ou  de  mourir.  « 

Ranimés  par  les  paroles  &  l’exemple  d’un  fi  brave  Chef, 
nous  recommençâmes  à  faire  de  nouveaux  efforts  *  mais  il  y  a 
toute  apparence  que  nous  aurions  tous  fuccombé  enfin ,  fans  pierre  de 
l’arrivée  de  Chouppes ,  que.  le  Roi  avoit  eu  la  précaution  de  chouppe*. 
mander  avant  l’attaque.  Il  apprit  le  danger  du  Roi ,  &;  il  fe  fit 
un  paflage  dans  la  Ville  avec  cinq  ou  fix  cens  Arquebufiers  8c 
cent  chevaux,  en  marchant  fur  le  ventre  aux  ennemis  qui  vou¬ 
lurent  lui  boucher  le  paflage.  Sitôt  qu’il  fe  fut  joint  à  nous, 
nous  marchâmes  enfemble  vers  La-Barre ,  par  où  le  fecours 
ennemi  s’efforçoit  d’entrer.  Tout  ce  quartier  qui  tenoit  en¬ 
core  fut  forcé  *  &:  quand  nous  nous  fumes  rendus  maîtres 
des  Tours  &:  des  Parapets ,  il  ne  nous  fut  pas  difficile  d’o¬ 
bliger  les  ennemis  du  dehors  à  abandonner  leur  entreprife , 

&  à  fe  retirer  :  après  quoi  les  habitans  ne  fe  trouvant  pas 
les  plus  forts ,  ils  mirent  les  armes  bas.  La  Ville  fut  entiè¬ 
rement  pillée  :  ma  bonne  fortune  fit  tomber  entre  mes 
mains  une  petite  boëte  de  fer  ,  où  je  trouvai  quatre  mille 
écus  en  or.  Dans  le  détail  d’une  adion  fi  chaude  ,  fi  lon¬ 
gue,  &:  fi  glorieufe  au  jeune  Prince  (100)  qui  la  condui- 
loit ,  je  fuis  obligé  de  fupprimer  quantité  de  circonftances , 
d’actions  particulières ,  foit  du  Roi ,  foit  de  fes  Officiers, 
qui  paroîtroient  prefque  des  fables. 

Le  Roi  de  Navarre  s’en  retourna  à  Montauban,  après 
avoir  laiffé  Cabrieres  (  1  o  1  )  Gouverneur  dans  Cahors.  Il 
défit  encore  deux  ou  trois  troupes  de  l’armée  du  Maréchal 
de  Biron ,  qui  fut  obligé  de  la  tenir  enfermée  dans  Marman- 
de.  Pour  en  être  plus  a  portée,  le  Roi  de  Navarre  vint  loger 
â  Tonneins ,  d’où  s’enfuivit  une  infinité  de  petites  attaques  5 
les  foldats  du  Maréchal  de  Biron  faifant  tous  les  jours  des 
courfes  fur  le  pays  ennemi.  Henry  fit  un  jour  avancer  Lefi- 
gnan  à  la  tête  de  vingt- cinq  Gentilshommes  des  mieux  mon¬ 
tés  ,  du  nombre  defquels  j’étois ,  jufqu’aux  portes  de  Mar- 


En  Agenois, 
fur  la  Garon¬ 
ne. 


(  roo)  D’autres  Hiftoriens  con¬ 
viennent  que  cette  attaque  dura 
cinq  jours  entiers }  ôcque  Henry  IV. 
y  eut  un  grand  nombre  de  foldats 
fieffés ,  Ôc  foixante-dix  feulement  de 


tués.  M.  deThou  la  rapporte  un  peu 
différemment  :  mais  nos  Mémoires 
font  plus  croyables  fur  ce  fait. 

(101  )  Confultezd’Aubigné^fow.  z, 
■  ItVê  4.  fur  ces  expéditions. 
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1580.  mande,  comme  pour  faire  un  défi  :  ce  qui  n’étoit  que  trop  or¬ 
dinaire.  Il  nous  fit  fuivre  par  cent  Arquebufiers ,  qui  mirent 
ventre  a  terre  fur  le  bord  d’un  ruifieau ,  à  quelque  diftance 
de  nous  ^  il  fe  tint  lui-même  dans  un  petit  bois  un  peu  éloi¬ 
gné,  avec  trois  cens  chevaux,  &  les  deux  Compagnies  de  fes 
Gardes.  Notre  ordre  étoit  de  faire  limplement  le  coup  de 
piftolet,  de  chercher  à  prendre  quelques  foldats  que  nous 
trouverions  hors  des  murs ,  &  de  nous  retirer  vers  le  gros 
d’Arquebufiers,  d’abord  qu’on  commenceroit  à  nous  pour- 
fuivre  :  Ce  que  nous  exécutâmes  aulîîtôt  que  nous  eûmes  vu 
cent  chevaux  fortir  de  la  place  pour  venir  à  nous  ;  quoique 
ces  Cavaliers  nous  crialEent  d’une  maniéré  aflez  infultante 
de  les  attendre.  Un  Officier  de  notre  troupe,  nommé  Quafy, 
qui  s’entendit  défier  nommément ,  ne  put  s’empêcher  de 
tourner  bride  vers  celui  qui  lui  faifoit  ce  défi  *  le  renverla 
mort  j  y  perdit  lui-même  fon  cheval  3  &  regagnoit  le  gros  de 
fa  brigade  à  pied  ,  lorfqu’il  fut  attaqué  par  le  parti  ennemi 
entier,  irrité  de  la  mort  de  leur  camarade.  Nous  marchâ¬ 
mes  à  fon  fecours ,  &  il  y  eut  bientôt  une  mêlée  des  plus 
chaudes  3  pendant  laquelle  un  de  nos  Valets  faifi  de  frayeur 
s’enfuit,  &  porta  l’alarme  au  Roi  de  Navarre  ,  en  lui  difant, 
que  nous  &  les  Arquebufiers  avions  été  tous  palfés  au  fil 
de  l’épée  :  ce  qui  étoit  fans  aucun  fondement.  Au  contraire, 
après  quelques  momens  de  combat ,  les  ennemis  ayant  ap- 
perçu  les  Arquebufiers ,  qui  fortoient  de  leur  embufcade  pour 
venir  nous  féconder ,  craignirent  quelque  furpriie  ;  &:  croyant 
que  toute  l’armée  leur  alloit  tomber  fur  le  corps,  ils  fe  reti¬ 
rèrent  dans  la  Ville.  On  eut  bien  de  la  peine  â  arrêter  le 
courage  d’Henry,  qui  vouloit  fondre  fur  l’armée  ennemie 
pour  nous  venger,  &c  périr  glorieufement.  Mais  on  lui  fit  de 
lî  fortes  inftances  de  fe  retirer  ,  qu’il  prit  enfin  ce  parti  à 
regret.  Son  étonnement  fut  grand,  lorfqu’il  nous  vit  reve¬ 
nir  ^  êt  fa  douleur  le  fut  encore  davantage  d’avoir  ajouté  foi 
â  des  Confeillers  trop  timides  $  fur-tout  lorfqu’il  vit  Lefignan 
fe  plaindre  avec  beaucoup  d’aigreur  d’avoir  été  abandonné 
en  cette  occafion.  Pour  moi,  j’y  perdis  un  cheval,  qui  fut 
tué  fous  moi. 

Des  nouvelles  bien  plus  fâcheufes  ajoutèrent  beaucoup  au 
chagrin  du  Roi  de  Nayar^e.  Le  Prince  de  Condé  non  con- 
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tent  de  lui  avoir  débauché  une  partie  de  Tes  troupes,  de  de  1580, 
s’être  féparé  defon  parti  d’une  maniéré  éclatante,  avoit  atti¬ 
ré  dans  le  lien  quelques  Villes  du  Dauphiné  de  du  Langue¬ 
doc  ,  qu’il  ôtoit  à  Henry  pour  s’en  compofer  une  Souverai¬ 
neté.  Il  avoit  engagé  au  Prince  Cafîmir  Aiguefmortes  de  villes  du 
Pecais,  pour  fureté  du  fecours  que  ce  Prince  lui  promettoit.  LanSuedoc' 
Et  en  dernier  lieu  il  venoit  de  s’emparer  de  La-Fere  (102) 
en  Picardie  ,  dont  la  perte  ue  pouvoir  être  regardée  du  Roi 
de  Navarre  d’un  œil  indifférent.  Ce  Prince  dont  l’armée 
étoit  déjà  h  inferieure  à  celle  des  Catholiques,  fut  encore 
obligé  de  la  démembrer.  Il  fît  partir  le  Vicomte  de  Turen- 
ne,  qui  déconcerta  tous  les  projets  du  Prince  de  Condé  :  Pour 
lui ,  il  ne  put  plus  tenir  la  Campagne  devant  le  Maréchal  de 
Biron  *  de  il  fe  renferma  dans  Nerac,  où  étoient  les  Dames 
de  toute  la  Cour  de  Navarre,  toujours  brillante  malgré  le 
mauvais  état  des  affaires  du  Roi. 

Cette  retraite  donna  encore  une  autre  face  à  cette  guerre. 

Sans  qu’on  pût  l’appeller  guerre  de  campagne  ,  ni  de  Siège, 
elle  étoit  l’une  &  l’autre  enfemble.  Biron  jugeant  que  le  liège 
de  cette  Place  étoit  une  entreprife  au  deffus  de  fes  forces ,  ne 
cherchoit  qu’à  y  jetter  l’alarme  en  tenant  fes  troupes  aux 
environs  3  de  le  Roi  de  Navarre  bloqué  dans  cette  Ville,  ne 
laiffoit  pas  de  fe  répandre  de  temps  en  temps  dans  la  campa¬ 
gne.  Les  portes  de  la  Ville  ayant  été  fermées  parfon  ordre, 
la  Cavalerie  lui  devint  inutile  ^  de  notre  feule  reffource  fut 
de  nous  attrouper,  de  de  faire  des  forties  parles  guichets 
qu’on  tenoit  ouverts  ,  pour  aller  attaquer  des  détachemens 
féparés  de  l’armée  des  Royaliftes ,  quelquefois  à  la  barbe  de 
l’armée  entière.  |e  repris  mon  premier  métier  de  Fantaflîn  5 
de  me  mêlant  avec  le  refte  des  Officiers ,  je  me  trouvai  à 
plulieurs  de  ces  bravades ,  dans  lefquelles  il  n’y  a  ni  honneur 
ni  gloire  à  acquérir  :  auffi  étoient-elles  févérement  condam¬ 
nées  par  le  Roi  de  Navarre.  On  lui  vint  dire  un  jour,  que  je 
venois  d’être  bleffé  de  pris  par  un  parti  ennemi.  Malgré  fa 
colere ,  il  fît  partir  Des-Champs  de  Dominge  pour  me  déga¬ 
ger,  s’il  en  étoit  temps  encore  y  de  il  me  défendit  éxpreflé- 


(  102)  Elle  futreprife  incontinent 
pat  le  Maréchal  de  Matignon.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Li¬ 
gue  une  Lettre  de  la  Reine  Catherine 


au  Prince  de  Condé ,  par  laquelle  elle 
le  remercie  d’avoir  pris  les  armes 
contre  la  Cour. 

H  iij 


i  5  8o. 


Dans  le  pays 
de  Foix. 
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ment  de  fortir  de  la  Ville  fans  fon  ordre,  en  me  donnant  les 
noms  de  téméraire  ôc  de  préfomptueux ,  que  j’avoue  que  je 
ne  méritois  que  trop  :  car  il  y  a  de  la  folie  ôc  de  l’extrava¬ 
gance  à  fe  précipiter  dans  un  danger,  dont  on  ne  peut  for- 
tir  que  par  miracle.  Le  Maréchal  de  Biron  fit  démonftratiott 
d’alîiéger  Nerac  ;  mais  tout  fe  réduifit  à  quelques  coups  de 
main ,  dont  les  Dames  furent  quelquefois  fpe&atrices  de 
dellus  les  remparts ,  où  le  Général  ennemi ,  fans  refped  pour 
elles  lit  tirer  cinq  ou  fix  volées  de  canon  (103)  à  coup 
perdu. 

Le  Roi  de  Navarre  ne  laifTa  pas  pourtant  de  fe  faifr  de 
Monfégur.  Le  Capitaine  Milon  enferma  cinq  cens  livres  de 
poudre  dans  une  fauciffe ,  qu’il  trouva  moyen  d’introduire 
dans  un  égout,  qui  aboutifloit  au  foffé  de  la  place  entre  les 
deux  principales  portes.  Le  bout  de  la  faucille  par  lequel 
on  devoit  mettre  le  feu,  demeura  caché  dans  les  herbes. 
Tout  étant  dîfpofé  pour  faire  jouer  cette  machine,  le  Roi 
nous  permit  d’en  aller  voir  l’effet,  qui  fut  merveilleux.  L’une 
des  deux  portes  fut  jettée  au  milieu  de  la  Ville,  ôc  l’autre 
cinquante  pas  avant  dans  la  campagne.  Toutes  les  voûtes 
furent  ruinées,  ôc  le  mur  ayant  laiffé  un  paffage  à  trois  hom¬ 
mes  de  front,  la  Ville  fut  prife.  Les  ennemis  paroilfant  dé¬ 
terminés  à  la  reprendre,  le  Roi  m’ordonna  de  m’enfermer 
dedans  avec  quarante  Gentilshommes.  Nous  ne  fongeâmes 
qu’à  bien  fortifier  la  Place  de  paliffades  ôc  de  retranche- 
mens ,  qui  puffent  nous  tenir  lieu  de  ceux  que  la  poudre  avoic 
ruinées  :  ce  que  nous  fîmes  fans  interruption,  malgré  la  Co¬ 
queluche,  efpece  de  (104)  maladie  courante,  dont  nous 
fûmes  tous  fort  incommodés ,  ôc  moi  plus  que  tous  les  au¬ 
tres.  Nous  mîmes  enfin  la  Place  en  état  de  n’avoir  rien  à 
craindre  des  ennemis  :  après  quoi  je  retournai  vers  le  Roi  de 
Navarre,  qui  voulut  m’apprendre  en  cette  occafion,  par  les 
careffes  dont  il  me  combla,  à  faire  une  jufte  différence  en- 

î.  >  ' 


(  103  )  Un  coup  de  Canon  donna 
contre  une  des  portes  de  la  Ville  , 
derrière  laquelle  étoit  la  Reine  de 
Navarre.  Elle  fit  ôter  à  la  Paix  le 
Gouvernement  de  Guyenne  à  ce  Ma-* 
réchal. 

(104)  Elle  prçnoit  dans  les  reins , 


la  tête ,  8c  fur-tout  la  poitrine  :  la  fei- 
gnée  ôc  la  purgation  étoient  mortel¬ 
les  dans  cette  maladie.  De  Thou  re¬ 
marque  encore  ,  que  cernai  fut  com¬ 
me  l'avant-coureur  d’une  perte ,  qui 
emporta  quarante  mille  hommes 
dans  Paris,  liv,  75. 
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tre  les  a&ions  militaires  que  le  devoir  autorife  ,  6c  celles  1580. 
où  l’on  11’écoute  qu’un  mouvement  fougueux  6c  bouillanr. 

Je  voyois  avec  plaifir  que  le  cœur  de  ce  Prince  de  jour  en 
jour  fe  déclaroit  en  ma  faveur  $  6c  qu’il  donnoit  à  un  pen¬ 
chant  naturel  ce  qu’il  croyoit  n’accorder  qu’à  la  feule  re¬ 
commandation  ,  que  lui  avoit  fait  en  mourant  la  Reine  la 
mere,  de  ma  perfonne  6c  de  ma  fortune.  Il  récompenfa 
quelques  fervices  légers  que  je  lui  avois  rendus  cette  année, 
par  une  charge  de  Confeiller  de  Navarre ,  6c  de  Chambellan 
ordinaire,  avec  deux  mille  livres  d’apointement  :  il  n’y  en 
avoit  point  en. ce  temps-là  de  plus  confiderables  ^  6c  je  n’a- 
vois  que  dix-neuf  ans.  Mais  le  feu  de  la  jeunelfe  me  fit  com¬ 
mettre  une  faute,  qui  devoit  me  faire  'perdre  pour  toujours 
les  bonnes  grâces  de  ce  Prince. 

Je  foupois  avec  Beauvais  fils  du  Gouverneur  du  Roi  de 
Navarre  ,  6c  un  Officier  nommé  Uffeau,  qui  prirent  que¬ 
relle  enfemble,  6c  réfolus  de  fe  battre,  me  prièrent  de  leur 
en  faciliter  les  moyens,  6c  de  tenir  leur  defiein  fecret.  Au 
lieu  d’aller  incontinent  en  avertir  le  Roi ,  dont  toute  l’at¬ 
tention  étoit  d’empêcher  ces  combats ,  qu’un  faux  point 
d’honneur  rendoit  en  ce  temps-là  fi  communs ,  j’eus  l’im¬ 
prudence  de  leur  promettre  l’un  6c  l’autre  *  6c  ayant  inuti¬ 
lement  effayé  de  les  raccommoder ,  je  les  menai  moi-même 
fur  le  pré ,  où  ils  fe  firent  tous  les  deux  une  dangereufe 
bleffure.  Le  Roi  de  Navarre  qui  aimoit  Beauvais ,  fut  ex¬ 
trêmement  irrité  de  la  part  que  j’avois  à  cette  affaire  ;  6c 
m’ayant  envoyé  chercher,  il  me  dit  avec  indignation,  que 
je  tranchois  du  Souverain  jufques  dans  fa  Cour,  6c  que  s’il 
me  rendoit  juftice,  je  méritois  qu’il  me  fît  couper  la  tête. 

J’aurois  effacé  ma  faute  par  un  fîmple  aveu  3  j’y  en  joignis 
une  fécondé  plus  grande.  Piqué  de  la  menace  du  Prince  ,  je 
lui  répondis  étourdiment,  que  je  n’étois  ni  fon  fujet,  ni  fou 
vaffal.  Je  menaçai  à  mon  tour  de  quitter  fon  fervice  3  6c  ce 
Prince  n’ayant  répondu  à  mon  infolence  que  par  un  jufle 
mépris ,  j’allois  en  ce  moment  me  féparer ,  6c  peut-être  pour 
toujours,  de  la  perfonne  de  ce  bon  Prince  ,  li  les  Princeffes 
n’euffent  entrepris  de  faire  ma  paix  auprès  du  Roi ,  qui 
écouta  l’amitié  qu’il  avoit  pour  moi,  6c  fe  contenta  de  me 
faire  fentir  la  grandeur  de  ma  faute,  en  me  recevant  pen- 
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1580.  dant  quelque  temps  avec  beaucoup  de  froideur.  Enfin  lorf* 
qu’il  fe  fut  convaincu  que  le  regret  que  je  lui  témoignois 
étoit  Jfîncere ,  il  reprit  pour  moi  fes  premiers  fentimens. 
Ce  trait  de  bonté  me  failant  connoître  combien  ce  Prince 
fi  doux  méritoit  d’être  fervi,  je  m’attachai  plus  fortement 
à  lui }  êe  je  réfolus  de  cet  inftant  de  n’avoir  jamais  d’autre 
Maître.  Mais  je  m’en  vis  éloigner  pour  quelque  temps ,  par 
une  promeffe  affez  imprudente,  que  j’avois  faite  au  Due 
d’Alençon. 


Fin  du  {rentier  Livre, 


MEMOIRES 
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LIVRE  SECOND. 

A  Reine-Mere  fertile  en  projets  pour  la  gran¬ 
deur  de  fa  Maifon  (  i ) ,  6c  plus  encore  pour  les 
defïeins  particuliers  ,  ayant  perdu  l’elperance 
de  marier  le  dernier  de  fes  fils  avec  la  Reine 
d’Angleterre  ,  avoit  tourné  toutes  fes  vues 
vers  la  Flandre  ,  dont  elle  avoit  entrepris  de  le  rendre  Sou¬ 
verain.  Elle  avoit  fait  au  commencement  plufieurs  tenta¬ 
tives  inutiles  auprès  des  Flamands,  qui  croyant  pouvoir  ap¬ 
pui  fer  le  relTentiment  de  l’Eipagne  (2),  en  fe  donnant  pour 


(  1  )  On  trouve  à  ce  fujet  dans  M. 
de  Thou , //v.  96.  qu’avant  que  le 
Duc  d*  Anjou  fut  appelle  à  la  Cou¬ 
ronne  de  Pologne  ,  Catherine  qui 
vouloit  d’une  maniéré  ou  d’une  au¬ 
tre  le  faire  Souverain  ,  avoit  envoyé 
François  de  Noailles  demander  au 
Grand-Seigneur ,  qui  étoit  alors  Se- 
lim  ,  le  Royaume  d’Alger  pour  ce 
Prince  :  On  devoit  y  joindre  laSardai- 
Tmc  /. 


gne ,  obtenue’  del’Efpagne.en  échan¬ 
ge  de  la  Navarre,  dont  on  lui  aÆïï- 
roit  la  polîéilion  -,  <k  on  eut  donné  au 
Roi  de  Navarre  pour  équivalent  de 
fes  droits  fur  ce  Royaume ,  d’autres 
biens  en  France. 

(  1  )  La  révolte  des  Provinces-Unies 
contre  l’Elpagne ,  dont  on  verra  tou¬ 
tes  les  fuites  dans  ces  Mémoires ,  pa- 
roît  avoir  commencé  par  un  foûlc- 
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Guillaume 
de  Naflau  , 
Prince  d'O- 
range. 


Antoine  de 
Silly ,  Sieur  de 

La-Hochepot 
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maître  du  moins  un  Prince  de  la  Maifon  d’Autriche  ,  dé¬ 
férèrent  cet  honneur  à  l’Archiduc  Mathias,  malgré  lapuif- 
fante  brigue  de  Catherine.  L’Archiduc  étoit  un  Prince  foi- 
ble ,  abfolument  deftitué  des  qualités  nécelfaires  à  un  Sou¬ 
verain  ,  fur  tout  en  cette  occafion ,  où  il  s’agifloit  de  payer 
de  fa  perfonne.  On  conçut  du  mépris  pour  lui  3  6c  il  acheva 
de  fe  rendre  odieux  à  la  Nobleffe ,  en  préférant  hautement 
à  tous  les  Seigneurs  le  Prince  d’Orange,  qu’il  déclara  Lieu¬ 
tenant  Général  de  fes  Armées.  Les  Flamands  dégoûtés  de 
ce  nouveau  Maître ,  ne  fongerent  plus  qu’à  s’en  défaire.  Ils 
jetterait  les  yeux  fur  Monfieur ,  comme  fur  un  Prince  capa¬ 
ble  de  les  foutenir  par  lui-même  ,  6c  par  la  puiffante  prote¬ 
ction  de  la  France. 

Il  étoit  à  Coutras  lorfque  les  Députés  des  Provînces- 
Unies  vinrent  lui  faire  leur  offre,  il  l’accepta  avec  joie * 
6c  il  ne  différa  de  paffer  dans  les  Pays-Bas  >  que  jufqu’à 
ce  qu’il  pût  y  paraître  avec  un  cortege  convenable  à  fa 
naiffance.  Dans  cette  vue ,  il  commença  à  folliciter  for¬ 
tement  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  Seigneurs  6c  de  Gentils¬ 
hommes  diftingués  à  la  fuite  du  Roi  de  Navarre.  La  pluf- 
part  des  Catholiques  s’attachèrent  à  lui  ;  6c  l’efpérance 
d’une  paix  folide  6c  durable  ,  dont  la  Reine-Mere  avoit  foin 
d’entretenir  les  Proteftans,  fit  aulli  queplufîeurs  de  ceux-cy 
lui  promirent  de  le  fuivre.  Fervaques  6c  La-Rochepot,  tous 
deux  mes  parens,  s’engagèrent  avec  lui  ;  6c  pour  me  mettre 
de  la  partie ,  ils  me  repréfenterent  qu’après  le  malheur  qui' 
venoit  de  m’arriver  de  perdre  mon  pere,  je  devois  prendre 
le  foin  de  recueillir  la  fuccefiion  du  Vicomte  (3)  de  Gand, 
qui  m’avoit  déshérité  pour  caufe  de  Religion  3  6c  de  cher¬ 
cher  à  rentrer  en  poffeffion  de  plufîeurs  autres  biens ,  que 
ma  famille  pou  voit  prétendre  en  Flandre ,  6c  que  la  pro¬ 
tection  du  nouveau  Souverain  pouvoir  feule  me  procurer. 
A  ces  motifs  ils  ajoûterent ,  de  la  part  de  Monfieur  ,  une 
promeffe  de  douze  mille  écus  pour  me  mettre  en  équipage. 
Je  me  rendis  à  leurs  follicitations ,  6c  je  donnai  ma  parole. 
Il  fe  paffa  depuis  par  les  differentes  conjonctures, un  efpace 


vement  ,  8c  une  confédération  qui 
s’y  firent  en  l’an  66,  dont  l’objet 
étoit  d’empêcher  l’établiflement  de 
l’Inquifition  dans  tout  ce  pays.  Mjf. 


dr  la  Bibl.  du  Roi  ,  Vol.  cotté  9081. 

(  3  )  Hugues  de  Melun  ,  Vicomte 
de  Gand  ,  grand-pere  maternel  de- 
M.  de  Sully. 
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de  temps  affez  confiderable  ,  avant  que  Moniteur  put  aller 
en  Flandre.  Enfin  tous  les  obflacles  ayant  été  levés  (4),  6c 
les  Flamands  redoublant  leurs  inflances,  ce  Prince  nous  fit 
refTouvenir  de  notre  engagement ,  6c  nous  manda  de  nous 
rendre  auprès  de  lui. 

J’allai  prendre  congé  du  Roi  de  Navarre  ;  6c  j’eus  avec 
ce  Prince,  fur  mon  départ  6c  fur  le  fujet  de  mon  voyage , 
une  longue  converfation ,  à  laquelle  je  n’ai  jamais  penfé  de¬ 
puis  ,  fans  être  pénétré  des  fentimens  de  génerofîté  6c  d’af- 
feCtion  qu’il  me  témoigna  ;  6c  fans  admirer  la  pénétration 
de  fon  efprit  6c  la  jufleffe  de  fes  conjectures.  53  C’eft  à  ce 
>5  coup,  me  dit-il ,  aufîi-tôt  que  je  lui  eus  parlé  de  le  quit¬ 
ter,  »  que  nous  allons  vous  perdre  tout-i-fait }  vous  allez 
«  devenir  Flamand  6c  Papille,  ce  Je  Faillirai  que  je  ne  ferôis 
ni  l’un  ni  l’autre  :  mais  que  j’aurois  un  reproche  éternel  à 
me  faire ,  fi  faute  de  cultiver  mes  parens  ,  6c  pour  éviter 
un  peu  de  peine,  je  me  voyois  fruflré  des  grandes  biens  qui 
pouvoient  me  revenir  des  Maifons  de  Béthune ,  de  Melun 
6c  de  Florn  (  5)  :  Que  ce  motif  feul  me  portoit  a  fuivreMon- 
fieur ,  6c  feulement  pour  un  temps  $  après  lequel  je  lui  ju- 
rois  que  rien  ne  feroit  plus  capable  de  m’empêcher  de  fui- 
vre  mon  inclination,  en  m’attachant  à  fa  feule  perfonne  :  Et 
que  pour  peu  qu’il  eut  befoin  de  moi ,  je  quitterais  la  Flan¬ 
dre  à  fon  premier  ordre.  Enfuite  il  m’entretint  des  prédi¬ 
ctions  qui  lui  avoient  été  faites ,  qu’il  feroit  un  jour  Roi  de 
France  -,  6c  je  lui  dis  à  mon  tour  ^  qu’on  m’avoit  prédit  une 
grande  fortune  :  J’ai  eu  long-temps  le  foible  d’ajouter  quel¬ 
que  foi  à  ces  prétendues  prophéties.  Pour  le  Roi  de  Na¬ 
varre  ,  qui  croyoit  que  la  Religion  doit  nous  infpirer  du  mé¬ 
pris  pour  tous  ces  méchans  pronoftiqueurs  3  c’efl  ainfi  qu’il 
les  appelloit ,  il  avoit  au-dedans  de  lui-même  un  oracle  bien 
plus  fur }  c’efl  une  connoilfance  parfaite  du  caraCtere  6c  de 
la  perfonne  de  Monfîeur ,  6c  une  fagacité  qui  lui  dévoiloit 


(  4  )  Par  la  Paix  conclue  au  Fleix , 
Château  fur  la  Dordogne  ,  entre  le 
Roi  de  Navarre  le  Duc  d’Anjou. 
Les  Protellans  auxquels  la  derniere 
guerre  n’avoit  pas  été  favorable  ,  y 
confentirent  fans  peine  :  le  Duc  d’An¬ 
jou  la  fouhaitoit  ardemment  pour 
l’éxécution  de  fes  deiïeins  dans  les 
Pays-Bas.  Elle  fe  fit  au  mois  de  No¬ 


vembre  :  les  articles  en  demeurèrent 
fecrets ,  &c  apparemment  furent  peu 
importans  :  les  Villes  de  fûreté  reliè¬ 
rent  aux  Galviniftes  par  une  prolon¬ 
gation  de  fix  ans. 

(  f  )  Anne  de  Melun ,  merede  l’Au¬ 
teur  ,  étoit  fille  de  Hugues,  Vicomte 
de  Gand ,  6c  de  Jeanne  d’Horn. 


I  580. 
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prefque  l’avenir.  »  Il  me  trompera ,  dit-il ,  s’il  remplit  ja- 
>5  mais  l’attente  qu’on  conçoit  de  lui  3  il  a  lî  peu  de  cou- 
>5  rage ,  le  cœur  fi  double  6c  fi  malin,  le  corps  ii  mal  bâti, 
53  fi  peu  de  grâces  dans  fon  maintien ,  tant  d’inhabileté  à 
53  toutes  fortes  d’exercices,  que  je  ne  fçaurois  me  perfuader 
î>  qu’il  faffe  jamais  rien  de  grand.  « 

Le  Roi  de  Navarre  avoit  eu  le  temps  de  connoître  â  fond 
ce  Prince  ,  lorfqu’ils  étoient  retenus  prifonniers  enfemble. 
Sa  mémoire  lui  rappellant  en  ce  moment  une  infinité  de 
traits ,  qui  lui  donnoient  lieu  de  conjecturer  qu’infaillible- 
ment  il  échouëroit  dans  un  deffein  fi  noble  6c  fi  hazardeux  5 
il  me  raconta  qu’il  étoit  arrivé  à  Monfieur  de  heurter  con¬ 
tre  le  pilier  en  courant  la  bague  ,  6e  en  maniant  fon  cheval 
de  fe  laiffer  tomber  fi  lourdement ,  que  fon  Ecuyer  ne  put 
lui  fauver  la  honte  d’une  chute  fi  mal  adroite ,  qu’en  cou¬ 
pant  promptement  6e  fubtilement  les  rênes  de  fon  cheval  : 
Qu’il  ne  réiifîiffoit  pas  mieux  à  la  danfe ,  à  la  chaffe  ,  6e  à 
tous  les  autres  éxercices  :  6e  qu’au  lieu  de  fe  rendre  juftice 
fur  ces  défauts  naturels ,  6e  de  les  effacer  en  quelque  ma¬ 
niéré  par  beaucoup  de  modeftie  6e  d’ingénuité,  fa  haine 
s’allumoit  d’abord  fecrettement  contre  tous  ceux  qui  étoient 
plus  favorifés  que  lui  de  la  nature.  Le  Roi  de  Navarre  étoit 
en  état  d’en  rendre  de  bons  témoignages  3  la  préférence 
que  les  Dames  lui  donnoient  en  tout  fur  le  frere  du  Roi , 
fes  rivalités  avec  cePrince  au  fujet  de  Madame  (6)  de  Sauves, 
d’autres  démêlés  de  Cour  femblables,  l’avoient  rendu  l’ob¬ 
jet  de  la  jaloufie  de  Monfieur.  Toutes  ces  particularités 
dont  il  m’entretint ,  peu  confiderablei  en  foi ,  ont  ceffé  de 

(  6  )  N.. .  de  Beaune  de  Samblan- 
çay,  mariée  à  Simon  de  Fizes, Ba¬ 
ron  de  Sauves,  Confeiller d’Etat, 
premier  Secrétaire  des  Commande- 
mens,  mort  le  zj  Novembre  1  ^79. 

Elle  a  rendu  ce  nom  fort  connu  par 
fes  galanteries  telle  fe  remaria  en  fé¬ 
condés  noces  au  Marquis  de  Noir- 
moütier.  35  Unfoir,dit  l’Hiftorien 
«  Matthieu  ,  que  le  Duc  d’Alençon 
«étoit  auprès  d’elle,  le  Roi  de  Na- 
«varre  luidrefla  un  tour  de  page, 

>=■  de  forte  qu’en  fe  retirant,  il  heurta 
>3  quelque  chofe  fi  rudement ,  qu’il 
33  en  eut  l’œil  tout  meurtri.  Le  len- 


33  demain  de  loin  que  le  Roi  de  Na- 
33varre  le  rencontra,  il  s’écria  :  Eh! 
«qu’eft  cela,  mon  Dieu  ?  à  l’œil  !  à 
33  l’œil  !  quel  accident  !  Le  Duc  lui  ré- 
33  pondit  brufqucment  :  Ce  n’eft  rien  3 
33 peu  de  chofe  vous  étonne.  L’autre, 
«continue de  le  plaindre  :  le  Duc  pi- 
33qué  d’ailleurs  ,  s’avance  ,  &  fei- 
33gnant  de  ne  penfer  qu’à  rire,  lui 
33  dit  à  l’oreille  :  quiconque  dira  que 
33  je  l’ai  pris  où  vous  pcnfez ,  je  le  fe- 
33  rai  mentir.  Souvray  &  Du-Guafî: 
33  les  empêchèrent  de  fe  battre,  « 
Tom .  1.  liv.j.p.  409. 


f 
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me  paroître  telles ,  lorfque  j’ai  fongé  que  toutes  les  vues 
du  Roi  de  Navarre  avoient  été  parfaitement  juftifiées  par 
révenemenr.  Il  finit  par  me  dire  qu’il  s’appercevoit  bien  * 
que  Catherine  avoit  un  deffein  formé  d’exterminer  le  parti 
Proteftant ,  &  que  dans  peu  il  auroit  befoin  de  fes  fidelles 
ferviteurs.  Il  m’embrafla  en  achevant  ces  paroles ,  &  me 
fouhaita  un  voyage  plus  heureux  qu’il  ne  devoit  l’être  pour 
notre  Chef.  Je  tombai  à  fes  genoux ,  &  je  lui  proteftai  en 
lui  baifant  la  main  ,  que  j’étois  prêt  de  verfer  tout  mon 
fang  pour  lui.  J’allai  aufii  faluer  les  Reines  5  enfuite  je  pris 
la  pofte ,  &  me  rendis  à  Rofny. 

J’envoyai  à  Paris  Maignan  mon  Ecuyer,  m’acheter  des 
chevaux.  Je  n’en  ai  point  eu  depuis  de  pareils  à  deux  qui 
me  furent  amenés  :  L’un  étoit  un  cheval  d’Efpagne  noir  , 
qui  n’avoit  pour  toute  marque  qu’une  tache  blanche  à  la 
feffe  droite  :  le  fécond  étoit  un  cheval  de  Sardaigne ,  à  qui 
la  nature  avoit  donné  l’inftinét  de  défendre  celui  qui  le  mon- 
toit  ;  il  rouloit  les  yeux  ,  6c  fe  jettoit  la  bouche  béante  fur 
l’ennemi ,  qu’il  ne  quittoit  qu’après  l’avoir  terraffé.  Comme 
une  partie  des  Domaines  de  Monfieur  s’étendoit  aux  envi¬ 
rons  de  Rofny ,  je  trouvai  l’occafion  de  profiter  de  l’offre 
que  ce  Prince  m’avoit  faite  ,  dans  un  relie  de  bois  dont  je 
lui  demandai  à  traiter  à  mon  profit  :  ce  qui  me  produifit 
une  fomme  de  quarante  mille  francs  ,  avec  laquelle' je  mis 
en  quinze  jours  toute  ma  troupe  en  pied.  Elle  étoit  compofée 
de  plus  de  quatre-vingt  Gentilshommes  ,  dont  quelques-uns 
me  Envoient  volontairement  ,  6c  les  autres  recevoient  de 
moi  une  penfion  de  deux  cens  livres  au  plus.  Avec  ce  cor¬ 
tège  j’allai  joindre  Monfieur ,  qui  nous  attendoit  dans  fon 
Château  de  Fere  en  Tartenois,  d’ou,  après  quelques  chaf- 
fes  de  Daims,  nous  marchâmes  vers  Saint-Quentin,  lorfque 
toutes  fes  troupes  furent  affemblées. 

Le  Prince  de  Parme  étoit  avec  toute  fon  armée  aux  envi¬ 
rons  de  Cambrai ,  qu’il  tenoit  bloqué.  C’étoit  une  occafion 
à  tous  les  braves  de  notre  armée  de  fe  fignaler  ;  de  chacun 
fouhaitoit  de  commander  le  premier  parti  qu’on  enverroit  à 
la  découverte.  Cet  honneur  m’échut  par  l’ordre  que  Fer- 
vaques ,  Grand-Maréchal  des  Logis ,  mon  parent  6e  mon 
ami ,  avoit  mis  dans  l’armée  ;  mais  il  me  fut  inutile.  Je 
revins  fans  avoir  fait  aucun  prifonnier  j  il  ne  fortit  perfonne 


1  580. 


Alexandre 
Farnefe,  Duc 
de  Parme. 


Guillaume 
de  Hautcmer 
de  Fervaques. 
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77877  des  Lignes  des  Aiïïégeans,  quoique  j’en  paflaffe  affez  près 
pour  effuyer  plufieurs  décharges.  Le  Vicomte  de  Turenne 
en  fentit  une  fecrette  joie ,  parce  que  j’avois  refufé  l’offre 
qu’il  m’avoit  faite  de  fe  joindre  à  moi,  fi  je  voulois  attendre 
jufqu’au  lendemain.  Il  prit  cent  Gentilshommes  d’élite,  avec 
lefquels  il  s’avança  vers  Cambrai,  fe  datant  de  ne  pas  faire 
une  démarche  inutile.  L’effet  n’y  répondit  pas.  Cette  belle 
troupe  eut  le  malheur  d’être  défaite  par  quatre-vingt  ou 
cent  hommes  de  la  Compagnie  de  M.  de  Roubais,  (7)  de 
la  Maifon  de  Melun,  qui  fervoit  dans  l’armée  ennemie:  dix 
ou  douze  des  nôtres  furent  faits  prifonniers  5  entr’autres,  (  8  ) 
Ventadour  6c  le  Vicomte  de  Turenne  lui-même. 

Monfieur  s’avançoit  cependant,  dans  l’intention  de  livrer 
bataille  au  Général  ennemi.  Mais  celui-cy  s’étoit  pofté  fi 
avantageufement ,  qu’on  n’entreprit  pas  de  le  forcer  j  6c  dès 
la  nuit  fuivante  il  leva  le  Blocus,  6c  fe  retira  vers  Valen¬ 
ciennes,  fans  perdre  un  foldat,  6c  laiffant  encore  derrière  lui 
les  paffages  fi  bien  gardés,  qu’il  ne  craignoit  pas  d’être  joint. 
Monfieur  entra  dans  Cambrai,  6c  fut  reçu  avec  magnificen- 
Charles  de  ce  par  le  Gouverneur,  qui  étoit  d’Inchy.  Câteau-Cambrefis 
Caui-e .  sieur  refufa  de  fe  rendre ,  6c  fut  emporté  d’affaut.  Monfieur  qui 
vouloit  dans  ce  commencement  donner  des  marques  de  dou¬ 
ceur,  qui  le  fiflènt  aimer,  défendit  fous  de  très-grandes  pei¬ 
nes  les  violences  contre  le  fexe ,  qui  font  les  malheureux 
droits  de  la  guerre  j  6c  craignant  que  ces  ordres  ne  fuffent 
pas  plus  capables  de  mettre  un  frein  à  la  brutalité  du  foldat, 
que  la  pefte  dont  ce  Fort  étoit  infeété  j  il  donna  les  Egli- 
fes  pour  afyle ,  6c  y  mit  des  fauve-gardes.  Une  jeune  fille 
fort  belle,  vint  fe  jetter  entre  mes  bras ,  comme  je  me  pro- 
menois  dans  les  rues  ,  6c  me  tenoit  ferré ,  en  me  conjurant 
de  la  garantir  de  quelques  foldats ,  qui  s’étoient  cachés ,  di- 
foit-elle,  lorfqu’ils  m’avoient  apperçu.  Je  la  raffûrai,  6c  m’of- 


d'Inchy. 


(7)  Robert  de  Melun ,  Marquis 
de  Roubais  ou  Robeck  ,  General  de 
la  Cavalerie  Efpagnole.  Le  dellein  du 
Vicomte  de  Turenne ,  étoit  de  fe  jet¬ 
ter  dans  Cambrai.  Voyez  Les  Mé¬ 
moires  ,p.  $n.&  fuiv.  Il  y  marque , 
qu’il  aima  mieux  fe  rendre  prifon- 
nier  de  M.  de  Robeck  que  du  Roi 
d’Efpagne  ',ce  qui  fît  durer  fa  prifon 
deux  ans  6c  dix  mois  ,  parce  que 


l’Efpagne  appréhenda  qu’après  que 
Robeck  auroit  touché  la  rançon  du 
Vicomte ,  qui  fut  de  cinquante-trois 
mille  écus ,  il  ne  quittât  fon  fer  vice. 

(  8  )  Anne  de  Levis ,  depuis  Duc  de 
Ventadour  ,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi ,  Gouverneur  du  Limofîn  , 
6c  Lieutenant  Général  en  Langue¬ 
doc,  mort  en  1 6 ix. 
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fris  de  la  conduire  dans  la  première  Eglife.  Elle  me  répon-  1581. 
dit,  qu’elle  s’y  étoit  préfentée  3  mais  qu’on  n’avoit  pas  voulu 
la  recevoir,  parce  qu’on  fçavoit  qu’elle  avoit  la  pefte.  Je 
devins  froid  comme  un  marbre  à  cette  déclaration  3  &  la 
colere  me  redonnant  des  forces,  je  repoulîai  d’entre  mes 
bras  cette  fille ,  qui  m’expofoit  à  la  mort,  lorfqu’elle  avoit 
une  raifon  de  fe  faire  refpeéter ,  qui  me  paroiffoit  fans  ré¬ 
pliqué  3  de  je  m’enfuis,  m’attendant  à  tout  moment  d’être  faifi 
de  la  pefte. 

Monfieur  ayant  attaqué  les  paffages  d’Arleux  (  9  )  &  de 
l’Eclufe ,  j’y  fis  quelques  prifonniers,  que  je  renvoyai  fans 
rançon ,  lorfque  je  fçus  qu’ils  appartenoient  au  Marquis  de 
Roubais  mon  coufin.  Roubais  qui  n’ignoroit  pas  les  droits 
que  j’avois  fur  les  biens  du  Vicomte  de  Gand,  qu’il  avoit 
ufurpés ,  reçut  mal  cette  génerofité.  «  Pardieu ,  dit-il ,  ces 
«  civilités  font  belles  &  bonnes  ,  mais  s’il  étoit  pris,  il  porte 
»  fa  rançon  avec  lui.  «  Ce  malheur,  que  j’avois  lieu  de  crain¬ 
dre,  me  feroit  pourtant  arrivé  deux  jours  après  à  l’attaque 
d’une  Chauffée ,  fi  Seffeval  n’eût  fait  à  propos  une  charge  y 
qui  me  tira  d’un  fort  grand  danger. 

Le  Prince  de  Parme  ayant  féparé  fon  armée  dans  les 
Pays-Bas ,  Monfieur  revint  à  Cambrai,  où  il  ufa  envers  d’In- 
chy  d’une  perfidie  bien  peu  digne  d’un  grand  Prince,  dont 
toutes  les  paroles  doivent  être  fi  inviolables ,  qu’on  n’ait 
pas  feulement  la  penfée  de  le  foupçonner  fur  le  chapitre 
de  la  bonne  foi.  Il  fe  pria  à  dîner  chez  ce  Gouverneur,  qui 
fit  une  dépenfe  exceifive  pour  le  recevoir  dans  la  Citadelle 
d’une  maniéré  convenable  â  fon  rang.  Il  nous  invita  plus  de 
foixante  à  faire  compagnie  au  Prince  ,  qu’il  traita  avec  au¬ 
tant  de  grandeur  que  de  magnificence.  On  lui  vint  dire  pen¬ 
dant  le  repas ,  qu’il  fe  préfentoit  des  Gardes  de  Monfieur  pour 
entrer.  D’Inchy  auroit  cru  manquer  à  une  partie  effentielle  à 
fa  réception, s’il  les  avoit  renvoyés.  Il  donna  ordre  qu’on  laiffât 
entrer  tout  ce  qui  viendroit  de  la  part  de  Monfieur,  qui  étoit, 
difoit-il ,  le  feul  Maître  dans  le  Château.  Il  difoit  plus  vrai 
qu’il  ne  penfoit.  Après  ceux-cy  il  en  vint  d’autres ,  &  encore 
d’autres  3  jufqu’à  ce  que  la  partie  fe  trouvant  la  plus  forte y 
ces  Gardes  de  Monfieur  defarmerent  ceux  de  M.  d’Inchy , 

(9)  On  peut  voir  le  détail  de  toute  1!  Flandre  dans  plufieurs  Hiftoriens, 
cette  expédition  de  Monfieur  en  fi  qu’il  feroit  trop  long  de  nommet. 
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Fort  fur  PEf 
caut. 

François  de 
Bourbon  ,  fils 
du  Duc  de 
Montpenfier. 
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&  fe  faifîrent  du  Château.  Tout  cet  arrangement  étoit  de 
l’invention  de  Monfieur,  qui  comptoit  de  la  part  de  ce  Gou¬ 
verneur  fur  une  fîncerité,  que  lui-même  ne  connoiffoit  pas. 
Lorfque  d’Inchy  ne  put  plus  douter  de  fon  malheur,  il  fît 
des  plaintes  ameres  à  Monfieur,  qui  pour  toute  réponfe  le 
paya  d’un  rire  infultant  fur  fon  accent  Picard  ,  &:  le  fît 
fortir  du  Château,  qu’il  donna  à  (  10)  Balagny.  Il  crut  avoir 
allez  dédommagé  d’Inchy,  par  le  don  de  la  Ville  <k.  du  Du¬ 
ché  de  Château-Thierry.  Mais  ce  Gentilhomme,  qui  vit  la 
différence  de  ce  qu’on  lui  donnoit  avec  ce  qu’on  lui  ôtoit ,  fe 
livra  au  défefpoir ,  &;  chercha  la  mort ,  qu’il  trouva  peu-à- 
près  dans  une  efcarmouche. 

Enfuite  Monfieur  repaffa  en  France,  malgré  les  prières 
des  Habitans  du  Pays ,  qui  l’affuroient  qu’après  la  prife  de 
cinq  ou  llx  Places ,  les  feules  qui  fuffent  de  quelque  con- 
féquence ,  toute  la  Flandre  fe  rendrait  â  lui  :  C’étoit  pour 
fe  préparer  au  voyage  d’Angleterre,  qu’il  fît  en  effet  très- 
peu  de  temps  après.  Toutes  les  Hifloires  ont  parlé  de  la 
réception  que  lui  fît  la  Pleine  (11)  Elizabet,  êc  de  l’ef. 
pece  d’engagement  qu’il  contracta  avec  elle.  Je  n’en  dirai 
rien  ,  quoique  j’aye  été  de  ce  voyage. 

D’Angleterre  Monfieur  repaffa  en  Zélande ,  flaté  de 
mille  agréables  efperances.  Il  vint  à  Lillo,  puis  à  Anvers,  où 
il  fut  couronné  Duc  de  Brabant  par  le  Prince  d’Orange  , 
affilié  du  Prince  Dauphin,  &;  de  toute  la  Nobleffe  du  Pays , 
qui  faifoit  éclater  fa  joie  en  mille  maniérés.  Cette  affection 
des  Flamands  pour  Monfieur  eut  un  terme  bien  court.  Le 
Prince  d’Orange,  le  feul  qui  fût  encore  plus  aimé  que  lui 
du  Peuple ,  ayant  été  manqué  d’un  coup  de  piflolet  (12) 
dans  fa  chambre  à  Anvers  5  la  populace  qui  crut  ne  pouvoir 

accufer 


{ 10)  Jean  de  Montluc  ,  fils  natu¬ 
rel  de  Jean  de  Montluc  Evêque  de 
Valence  >  il  en  fera  parlé  dans  la 
fuite. 

(11)  On  fçait  que  la  Reine  d’An¬ 
gleterre  lai  fia  de  cette  maniéré  une 
partie  des  Princes  de  l’Europe  fe  da¬ 
ter  de  l’efperance  de  l’époufer  •,  & 
qu’elle  n’en  vint  jamais  jufqu’à  la 
conclufion  ,  foit  par  politique ,  foit 
par  des  raifons  purement  naturelles: 
c’efl  une  queftion  qui  hçJf  pas  en¬ 


core  décidée.  Monfieur  y  pafia  l’Hi¬ 
ver  de  1  s  8 1  ,8c  repaffa  en  Flandre 
au  Printems  de  1  ç8i.  Voyez  le  dé¬ 
tail  de  ce  Voyage ,  8c  celui  de  toutes 
les  Négociations  pour  ce  mariage, 
fort  au  long  dans  les  Mémoires  de 
Nevers,  tom.  1.  p.  474.  <503. 

(  12  )  Le  18  Mars  1582,  par  Jean 
de  Jaureguy,  Bafque  de  nationale 
coup  lui  perça  la  mâchoire  de  part 
en  part.  Le  meurtrier  fut  tué  par  les 
gens  duPrinçe  d?Qrange?qui  vinrent 
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acculer  de  ce  coup  que  les  François  ,  fe  foûleva ,  6c  vouloic 
faire  main  baffe  fur  eux:  Monfieur  ne  trouva  de  fureté,  qu’en 
fe  réfugiant  chez  le  bielle.  Lorfque  la  véritable  caufe  de 
cet  (  1  3  )  affaffinat  eut  été  découverte ,  il  n’y  eut  point  d’ex- 
cufes  ni  de  fatisfa&ions  que  les  Bourgeois  ne  fifîent  à  Mon¬ 
fieur  ,  de  l’injuflice  de  leurs  foupçons,  6c  de  la  révolte  qu’ils 
avoient  caufée.  Mais  cet  outrage  étoit  demeuré  trop  forte¬ 
ment  imprimé  dans  le  cœur  de  Monfieur.  Il  fe  promit  bien 
a  lui-même,  qu’il  s’en  vengeroit  d’une  maniéré  éclatante. 
Le  Prince  d’Orange  n’étoit  pas  un  homme  qu’on  trompât 
aifément  :  Dès  ce  moment  il  commença  à  être  fur  fes  gar¬ 
des  j  parce  qu’il  lut  dans  le  cœur  du  Prince  fon  reffentiment, 
6c  la  haine  envenimée  qu’il  portoit  à  tous  les  Proteftans  en 
général. 

Pour  moi  j’en  avois  déjà  eu  perfonnellement  des  preu¬ 
ves  ,  qui  jointes  aux  autres  fujets  de  plainte  que  me  donna 
Monfieur,  me  dégoûtèrent  totalement  de  fon  fervice.  Je 
m’étois  au  commencement  attaché  uniquement  à  fa  per- 
fonne,  6c  pour  lui  plaire  je  n’épargnois  ni  foins  ni  dépenfe. 
Je  crus  pouvoir  lui  parler  de  mes  prétentions  à  la  fucceffion 
du  Vicomte  de  G  and ,  qu’il  dépendoit  de  lui  de  me  faire 
tomber.  Il  fît  le  froid  à  cette  propofition  ;  il  ufade  remifes  j  6c 
enfin  prenant  fon  parti  un  jour  que  je  redoublois  mes  in- 
ftances,  il  me  dit  tout- à-fait  cavalièrement ,  qu’il  ne  pouvoit 
pas  en  gratifier  deux  perfonnes  à  la  fois  ,6c  que  le  Prince  d’E- 
pinoy  (14)  mon  coufin  avoit  obtenu  fans  peine,  ce  qui  me 
coutoit  tant,  d’affiduités.  Il  y  avoit  dans  cette  réponfe  quel¬ 
que  chofe  de  bien  plus  piquant  que  le  refus  :  j’en  fus  vive¬ 
ment  frappé  3  6c  peu  de  jours  après  je  fçus  au  jufte  quelle 
part  fes  Officiers  Protefians  6c  moi  avions  dans  fon  cœur, 
lorfque  je  lui  entendis  dire  publiquement ,  qu’il  venoit  de 
chaffer  de  fon  Confeil  d’Avantigny,  le  dernier  des  Hugue¬ 
nots  à  qui  il  confieroit  fes  fecrets  ,  6c  que  cela  le  mettoit 
fort  à  fon  aife. 

au  bruit ,  dans  le  temps  quil  droit 
un  poignard  pour  l’achever.  Chron. 

Piafecl^i- 

(13)  On  connut  par  les  papiers 
qu’il  avoit  dans  Tes  poches  ,  qu’il 
étoit  Efpagnol  ;  ce  qui  appaifa  le 
peuple  prêt  à  faire  main-baffe  fur 
les  François.  Métn.  d’Aubery  du  Maurier. 

Tome  /.  K 


Le  peuple  crioit  dans  les  rues  Voici 
«  des  noces  de  Paris  :  Allons  tuer  ces 
53  maffacrcurs.  «  Matthieu ,  tom.  1.1.7. 
ci  la  fin. 

(14)  Pierre  de  Melun ,  Princed’E- 
pinoy  j  fils  aîné  du  Marquis  de  Ri- 
chebourg. 
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1583.  Dès-lors  je  fongeai  à  quitter  ce  Prince  ingrat  j  8c  en  at¬ 
tendant  l’occafion  de  repaffer  en  France ,  je  m’attachai  au 
Prince  d’Orange  ,  dans  lequel  je  trouvai  tout  ce  qui  man- 
quoit  à  Monfieur.  Je  me  louviens  que  peu  de  jours  avant 
Philippe  Mar-  la  trahifon  d’Anvers,  étant  chez  ce  Prince  avec  Sainte-Al- 
Sainte-Aide^6  ^egonde  >  &  un  Miniftre  nommé  Viliers  -,  il  nous  dit ,  en 
gonde.  parlant  de  Monfieur ,  8c  des  Catholiques  qui  le  gouver- 
noient  :  «  Ces  gens  ont  des  deflëins  pernicieux ,  8c  pour  eux 
53  8c  pour  nous ,  où ,  à  mon  avis ,  ils  ne  trouveront  pas  leur 
»5  compte.  Je  vous  prie,  Monfieur ,  ajoûta-t’il  en  fe  tournant 
55  vers  moi ,  de  ne  vous  pas  éloigner  de  mon  logis,  ce  II  pen- 
Jjoit  j ufte  :  8c  fa  diligence  achevant  ce  que  fa  prévoyance 
avoit  commencé  ,  Monfieur  eut  la  double  honte  d’une  (1  5) 
trahifon  manquée.  Ayant  fait  affembler  fon  armée  dans  la 
Plaine,  il  fortit  d’Anvers  un  jour  du  mois  de  Février,  fous 
prétexte  d’en  faire  la  revue  j  8c  ordonna  à  fes  foldats  de 
rentrer  dans  la  Ville  par  les  portes  qu’il  avoit  à  fa  difpofî- 
tion  ,  8c  de  s’en  rendre  les  maîtres  à  main  armée.  En  effet 
tous  ces  foldats  fe  jetterent  dans  Anvers  ,  comme  dans  une 
Ville  emportée  d’aflaut ,  en  criant ,  Tue  ,  tue  3  Ville  gagnée  > 
•vive  la  Meffe  :  mais  le  triomphe  fut  de  courte  durée.  Le 
Prince  d’Orange  qui  veilloit  fur  toutes  les  démarches  de 
Monfieur,  donna  fi  bon  ordre  par- tout,  ou  pluftôtfit  fi  bien 
éxecuter  ceux  qu’il  y  avoit  mis  de  longue  main  ,  que  les 
foldats  de  Monfieur  furent  repouffés  ,  taillés  en  pièces , 
ou  précipités  prefque  tous: Car  la  frayeur  s’étant  mifè  par¬ 
mi  eux  ,  ceux  qui  ne  purent  fortir  par  les  portes ,  que  la 
grande  quantité  de  cadavres  avoit  bouchées ,  fe  jetterent  du 
haut  des  murailles. 

J’étois  monté  à  cheval  fur  les  deux  heures  après  midi, 
pour  aller  joindre  Monfieur  dans  la  campagne.  Je  n’étois 
pas  encore  forti  de  la  Ville  ,  lorfque  j’entendis  les  premiers 
cris  des  aggrefîeurs ,  8c  que  prefqu’aufîitôt  après  je  rencon¬ 
trai  le  Prince  d’Orange,  qui  me  dit,  6c  à  quelques  Gentils¬ 
hommes  François  de  la  Religion  qui  étoient  avec  moi ,  de 


(  1 0  On  tentoit  ail  meme  temps 
par  ordre  de  Monfieur  la  même  cho- 
fe  fur  les  principales  Villes  de  Flan¬ 
dre  :1e  projet  rendit  fur  Dunkerque, 
Dixmude,&  Dendermonde,  &  man¬ 
qua  fur  Bruges  3  Oflende ,  Nieuport 


&c.  De  Tbou ,  liv.  77.  M.  le  Duc  de 
Montpenfîer  &  le  Maréchal  de  Bi¬ 
ron  ,  firent  inutilement  tous  leurs 
efforts  pour  détourner  Monfieur  de 
cette  entreprife.  Matthieu ,  ibU, 
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nous  retirer  chez  lui.  Comme  François  ,  il  n’y  avoit  que  du  1585, 
danger  à  courir  pour  nous  dans  la  Ville  en  ce  moment  5 
comme  Huguenots ,  il  n’y  en  avoit  pas  moins  de  la  part  dé 
l’armée  Françoife ,  fi  elle  fût  demeurée  en  poffefîion  de  la  Vil¬ 
le.  Nous  fuivîmes  fon  confeil,6c  nous  ne  le  revîmes  qu’après 
qu’il  eut  rétabli  parfaitement  le  calme  dans  la  Ville.  Tous  les 
foins  qu’il  fe  donna  pour  appaifer  les  Flamands ,  6c  pour  leur 
faire  oublier  une  démarche  û  inexcufable,  font  autant  de  preu¬ 
ves  qu’il  ne  fe  porta  qu’à  regret,  6c  à  fon  corps  défendant ,  à 
une  aélion  qu’aucun  François  ne  defaprouva.  Il  ne  tint  pas 
à  lui  que  le  parti  Proteftant  en  Flandre  ne  fe  raccommodât 
avec  Monfieur  :  Et  pour  nous  ,  après  avoir  fçu  que  notre 
intention  étoit  de  joindre  ce  Prince  ,  il  nous  mit  tous  en 
état  de  le  faire  fans  rifque. 

Nous  le  trouvâmes  fort  embarrafTé  dans  les  environs  de 
Malines,  dont  les  habitans  en  lâchant  leurs  éclufes  avoient 
fait  un  grand  marais.  Il  y  périt  bien  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  de  fon  armée ,  6c  autant  de  chevaux  ,  de  faim  6c 
de  froid,  dans  une  faifon  aufîî  rigoureufe.  Monfieur  ne  laif- 
fa  pas  de  demeurer  encore  cinq  ou  fix  mois  en  Flandre, 
depuis  cette  funefle  entreprife  j  mais  fon  armée  avoit  été 
lî  confiderablement  diminuée,  le  relie  étoit  h  délabré,  les 
Villes  étoient  fi  bien  fur  leurs  gardes  ^  6c  pour  comble  de 
malheur  le  Prince  de  Parme  revenoit  fl  luperieur,  que  Mon- 
fieur  fut  enfin  obligé  derepaffer  en  France,  avec  M.  le  Duc 
de  Montpenfier  6c  le  Maréchal  de  Biron ,  ne  lailTant  de  lui 
dans  tous  les  Pays-Bas  que  la  mémoire  d’un  nom  jufle- 
ment  déteflé.  Malheur  à  tout  Prince  allez  imprudent ,  pour 
ne  pas  pouvoir  cacher  fa  haine  contre  ceux  dont  le  fervice 
lui  devient  nécelfaire.  Mais  difons  tout  d’un  coup  à  l’avan¬ 
tage  de  la  vertu ,  qu’elle  eft ,  tout  bien  confideré  ,  ce  qui 
alsure  de  la  maniéré  la  plus  infaillible ,  le  fuccès  aux  gran¬ 
des  entreprifes.  La  fagefle ,  l’équité,  la  bonne  difcipline, 
l’ordre  ,  le  courage  ,  le  bonheur ,  toutes  chofes  qui  s’engen¬ 
drent  dans  l’ordre  qu’elles  font  marquées  icy  5  voilà  tout 
l’enchaînement  des  aétions  des  hommes  véritablement 
grands.  La  marche  de  ceux  qui  fe  parent  injullement  de 
ce  beau  nom  ,  n’offre  au  contraire  que  témérité  6c  opiniâ¬ 
treté  ,  compagnes  de  l’aveugle  ambition  j  qu’yvrelfe  de  leur 
puiffan ce ,  vaine  confiance  en  leurs  talens,  préemption  de 


i;83. 


Claude  de 
Barlaymont , 
Sieur  deHaut- 
tepenne. 
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leur  bonne  fortune  :  tous  effets  de  la  flaterie ,  qui  pour 
l’ordinaire  ne  fubjugue  li  impérieufement  perfonne  que  ces 

1>rétendu$  Héros ,  qui  fe  croient  nés  pour  fubjuguer  tout 
e  monde. 

Je  ne  voulus  pas  quitter  la  Flandre  fans  voir  les  lieux 
qui  avoient  donné  naiffance  à  mes  ancêtres.  Je  pris  un  paf- 
feport  du  Comte  de  Barlaymont,  6c  je  vins  à  laBaffée  chez 
Madame  de  Maftin  ma  tante.  Elle  me  reçut  comme  un 
neveu  qu’elle  avoit  déshérité  ,  parcequ’il  ne  croit  ni  en 
Dieu ,  ni  en  fes  Saints ,  6c  qu’il  n’adore  que  le  Diable  :  C’eft 
l’idée  que  le  Pere  Silveftre,  Cordelier,  grand  Prédicateur 
6c  Directeur  de  cette  Dame ,  avoit  jugé  à  propos  de  lui  don¬ 
ner  de  tout  Proteftant ,  6c  elle  le  croyoit  fur  fa  parole.  Elle 
me  mena  voir  une  Abbaye  qu’elle  avoit  fondée  3  6c  en  me 
montrant  les  tombeaux  de  quelques-uns  de  mes  aïeuls ,  qu’elle 
y  avoit  fait  placer ,  elle  prit  de  là  occahon  de  me  parler 
de  ma  croyance.  Si  je  fus  furpris  de  lui  entendre  débiter 
les  rêveries  que  le  Pere  Silveftre  lui  avoit  mis  dans  la  tête, 
elle  ne  le  fut  pas  moins ,  lorfque  pour  la  détromper  je  lui 
récitai  le  Symbole,  6c  toutes  les  prières  qui  nous  font  com¬ 
munes  avec  les  Catholiques  Romains.  Les  fentimens  de  la 
nature  fe  réveillèrent  dans  l’elprit  de  cette  Dame  avec  ceux 
de  la  raifon  :  elle  n’avoit  manqué  à  mon  égard  que  par 
fa  grande  lîmplicité.  Elle  m’embraffa  les  larmes  aux  yeux  • 
6c  me  promit  que  non  feulement  elle  m’afsûreroit  tous  fes 
biens,  mais  encore  qu’elle  me  feroit  rendre  ceux  du  Vicomte 
de  Gand.  Elle  parloit  ftncerement  :  fans  doute  que  le  Pere 
Silveftre  trouva  des  raifons  encore  meilleures,  pour  détour¬ 
ner  l’effet  de  fes  bonnes  intentions  3  car  rien  de  tout  ce 
qu’elle  m’avoit  promis  n’arriva. 

J’avois  furtout  une  envie  particulière  de  voir  la  Ville  de 
Bethune  ,  Patrie  6c  ancien  domaine  de  mes  ancêtres  ,  qui  y 
pofféderent  long-temps  des  biens  considérables.  La  trahifon 
dont  Moniteur  avoit  ufé  avec  la  Ville  d’Anvers  ,  tenoit 
en  foupçon  toutes  les  autres  Villes  des  Pays-Bas.  On  ne  me 
laiffa  entrer  dans  Béthune,  qu’après  que  j’eus  montré  mon 
paffeport ,  déclaré  mon  nom,  6c  fait  voir  que  je  venois  de 
chez  Madame  de  Maftin  :  ce  qui  produiht  un  effet  auquel 
je  ne  m’attendois  pas.  ]e  prenois  le  chemin  de  l’hôtellerie 
où  pend  pour  enfeigne  l’Ecu  de  la  Maifon  de  Béthune,  lorft 
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que  je  vis  venir  à  moi  un  peloton  de  gens  armés ,  qui  me  1583.. 
caufa  quelque  apprehenfion.  C’étoit  les  Bourgeois  de  la 
Ville,  qui  pleins  de  refpeéfc  pour  le  fang  de  leurs  anciens 
Seigneurs,n’avoientpas  pluftôtfçu  qui  j’étois,  qu’ils  avoient 
jugé  à  propos  de  me  faire  tous  les  honneurs  polfibles ,  6c 
m’apportoient  un  prefent  en  vin ,  en  pâtilferies  6c  en  con¬ 
fitures.  Je  ne  partis  de  cette  Ville  qu’après  l’avoir  vifitée 
éxaclement ,  6c  avoir  examiné  avec  un  fecret  plaifir  tous  les 
Monumens  publics  6c  particuliers ,  qui  confervent  àlapofte- 
rité  la  mémoire  des  bienfaits  de  mes  peres  pour  cette  Ville, 

6c  celle  de  fa  reconnoilfance. 


La  Flandre  n’ayant  plus  rien  qui  m’arrêtât,  je  revins  en 
France ,  prenant  le  droit  chemin  de  Rofny ,  où  je  ne  fis  prefi- 
que  que  palier.  Je  me  remis  en  marche  pour  la  Guyenne, 
plein  de  joie  de  rejoindre  après  une  fi  longue  abfence  le 
Roi  de  Navarre.  Ce  Prince  me  reçut  d’une  maniéré  qui  ne 
me  permit  pas  de  douter  qu’il  ne  fût  fenfible  à  mon  retour. 

Il  voulut  que  je  lui  contaffe  toutes  mes  avantures,  6c  celles 
de  Monfieur.  «  Eh  bien!  me  dit-il  enfuite,  n’eft-ce  pas  la 
55  l’accomplilTement  de  tout  ce  que  je  vous  dis  de  ce  Prince 
«  à  Coutras  ?  Mais  le  Vicomte  de  Turenne  que  je  diffuadai 
33  autant  qu’il  me  fut  pofiible  de  le  fuivre  ,  y  a  encore  plus 
V3  mal  fait  fes  affaires  que  vous.  « 

L’expédition  de  Monfieur  dans  les  Pays-Bas  avoit  irrité 
l’Efpagne,au  point  de  lui  faire  fonger  à  rechercher  l’amitié 
du  Roi  de  Navarre,  6c  de  lui  offrir  fes  fecours  pour  recom¬ 
mencer  la  guerre  contre  les  Royalties  de  France.  Il  en  re¬ 
çut  la  propofition  à  Hagemau,  où  il  étoit  allé  voir  la  Com-  Dans  PEvé~ 
teffe  fié)  de  Guiche  :  car  il  étoit  alors  dans  le  fort  de  fa  ché  cPAii  e  ,  en 
paffion  pour  cette  Dame.  La  défiance  qu’avoit  Henry  de  coSne^ 
tout  ce  qui  lui  venoit  d’Efpagne ,  6c  fa  haine  naturelle  pour 
cette  Cour ,  l’empêcherent  d’y  ajouter  foi.  Je  ne  voudrois, 
pas  être  caution  de  la  fincerité  des  Espagnols,  toutes  les  fois 
qu’ils  firent  faire  à  ce  Prince  des  offres  par  Bernardin  de 


(  1 6  )  Diane  Dandoins ,  VicomtefTe 
de  Louvigny  6cc.  Epaule  3c  enfuite 
Veuve  de  Philibert,Comtede  Gram- 
mont.  Il  eft  marqué  dans  les  Obfer- 
vations  fur  les  amours  du  Grand 
Alexandre,  que  cette  Dame  envoyoit 
à  Henry  IV.  des  levées  de  vingt-trois 
6c  vingt-quatre’mille  Gafcons,  qu’el¬ 


le  faifoit  à  fes  dépens.  On  y  voit 
auffi  qu’elle  eut  un  fils  nommé  An- 
tonin  ,  que  ce  Prince  offrit  de  recon- 
noître  pour  lien  -,  mais  que  ce  jeune 
homme  répondit,  qu’il  aimoit  mieux 
être  Gentilhomme  que  bâtard  de 
Roi.  Journal  du  régne  d’Henry  Ill.pag . 
Z70. 

K  iij 
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1583.  Mandoce  ,  le  Chevalier  Moreau  &c  Calderon ,  en  différens 
temps.  Je  crois  pourtant  qu’il  y  a  eu  des  momens ,  où  le 
Roi  d’Efpagne  agit  de  bonne  foi  avec  le  Roi  de  Navarre  5 
(  1  7)  6c  celui-cy  pourrait  être  du  nombre.  Quoiqu’il  en  foie, 
le  Roi  de  Navarre  n’y  répondit  point,  &  ne  s’en  lervit  que 
pour  convaincre  le  Roi  ôc  la  Reine-Mere  de  la  pureté  de 
les  intentions.  Il  m’envoya  à  Paris  les  informer  de  cette 
démarche  de  l’Efpagne. 

On  ne  parloit  prefque  plus  au  Roi.  Ce  Prince  retiré  à 
Vincennes , étoit  inaccefïible  à  tout  autre  qu’à  fes  Mignons, 
6c  aux  Minières  de  fes  plaifirs.  Je  crus  pouvoir  trouver  le 
moyen  de  l’aborder  parla  Reine  de  Navarre }  car  cette  Prin- 
cefie,  dont  l’h  umeur  ne  pouvoitfympathifer  avec  celle  du  Roi 
fon  mari ,  l’avoit  encore  quitté  (18)  pour  retourner  à  la  Cour 
de  France.  Mais  Madame  de  Béthune  m’apprit  qu’elle  n’é- 
toit  pas  en  meilleure  intelligence  avec  la  Reine  fa  mere , 
6c  le  Roi  fon  frere.  J’eus  recours  à  Madame  de  Sauves,  qui 
me  ménagea  une  audience  de  Catherine.  La  chofe  lui  parut 
de  conféquence  -,  elle  en  parla  au  Roi  *  il  y  eut  un  commen¬ 
cement  de  négociation  entamé  :  j’obtins  même  de  la  main 
de  Sa  Majefté  une  Lettre  de  créance  pour  le  Roi  de  Na¬ 
varre.  Mais  quel  fond  peut -on  faire  fur  les  réfolutions 
d’une  Cour,  où  il  femble  qu’on  ne  prît  jamais  le  bon  parti , 
qu’on  ne  s’en  repentît  auffitôt.  La  Reine-Mere  jugea  à  pro¬ 
pos  de  ne  fe  fervir  de  cette  confidence  du  Roi  de  Navarre, 
que  pour  renouer  plus  étroitement  avec  l’Efpagne  :  Comme 
ce  Prince  le  reconnut  par  les  reproches ,  que  lui  fit  faire  le 
Roi  d’Efpagne  ,  d’avoir  trahi  fon  fecret. 

Une  fuite  de  ce  raccommodement  avec  l’Efpagne ,  fut 
que  le  Roi  reçut  fi  mal  Moniteur  à  fon  retour  de  Flandre , 


(  17)  Ce  qui  porte  à  ieeroire  ,  c’eft 
qu’à  cett;e  Lettre  du  Roi  d’Efpagne , 
préfentée  au  Roi  de  Navarre  par 
le  Chevalier  Moreau  ,  ou  le  Com¬ 
mandeur  Morrée  ,  comme  l’appelle 
Davila  ,  Uv.  1 1.  fut  jointe  une  offre 
de  cinquante  mille  écus  par  mois , 
faite  par  le  même  Chevalier  au  Vi¬ 
comte  de  Chaux  fur  la  frontière  de 
Béarn ,  pour  l’entretien  de  l’armée 
du  Roi  de  Navarre  ,  s’il  vouloit  fai¬ 
re  la  guerre  à  la  France.  Mém,  de  la 
Ligue ,  tom.  ç» 


(18)  Depuis  ce  temps-là  ils  vécu¬ 
rent  toujours  féparés  l’un  de  l’autre , 
malgré  lesreprochesque  faifoitquel- 
quefois  Henry  III.  au  Roi  de  Navar¬ 
re  fur  ce  fujet ,  &c  fur  quelqu’autres 
dont  parle  L’Etoile.  Un  jour  que  ce 
dernier  avoit  reçu  quelques  Lettres 
du  Roi  allez  piquantes  :«  Le  Roi* 
»  dit-il  j  par  toutes  fes  Lettres  me 
«fait  beaucoup  d’honneur  :  par  les 
«  premières ,  il  m’appelle  C. . .  &  par 
«  les  dernieres ,  fils  de  P. . . 
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que  ce  Prince  fe  retira  accablé  de  chagrin  à  Château-Thier¬ 
ry.  Comme  je  me  trouvois  oifîf  chez  moi ,  où  je  m’étois  re^ 
tiré  après  avoir  vu  échouer  ma  Députation ,  un  mouvement 
de  curiofité  me  porta  daller  voir  Monfieur  à  Château-Thier¬ 
ry.  Je  crus  que  fa  mauvaife  fortune  Fauroit  peut-être  rendu 
plus  fage  :  Elle  l’avoit  feulement  rendu  moins  orgueilleux, 
il  me  reçut  avec  tant  de  careffes,  que  jugeant  qu’elles  ne 
pouvoient  venir  que  d’un  fond  d’intérêt ,  j’en  conclus  d’a¬ 
bord  qu’il  avoit  encore  en  tête  de  grands  deffeins  5  &;  je  n’en 
doutai  plus  ,  lorfque  j’entendis  les  offres  magnifiques  que 
me  fit  de  la  part  de  ce  Prince  Aurilly ,  qui  m’avoit  procuré 
l’honneur  de  lui  baifer  la  main.  Au  travers  des  projets  (19) 
dont  Monfieur  s’enyvroit,  je  découvris  au  fond  de  fon  cœur 
une  mélancolie,  àc  une  amertume  fecrette  qui  le  dévoroit,  &c 
dont  rien  ne  pouvoit  le  diflraire  :  C’étoit  le  commencement 
de  cette  langueur,  qui  quelque  temps  après  arrêta  par  fa 
mort  (20)  fes  projets  ambitieux. 

De  retour  à  Paris ,  je  reçus  un  ordre  du  Roi  de  Navarre 
de  me  rendre  auprès  de  lui  pour  des  affaires  importantes. 
Il  s’agiffoit  de  déconcerter,  s’il  étoit  poffible,  toutes  les  en- 
treprifes  de  la  Ligue  ,  dont  cet  habile  Prince  avoit  d’abord 
fuivi  le  grand  objet.  Il  avoit  befoin  d’un  homme  de  confiance 
â  la  Cour,  qui  en  étudiât  tous  les  mouvemens  :  c’étoit  pour 
me  charger  de  cet  emploi  qu’il  m’avoit  fait  revenir.  Il  me 
communiqua  fes  réflexions  5  me  donna  toutes  les  infini- 
fiions  dont  j’avois  befoin  5  &  m’embraffant  plaideurs  fois 
lorfque  j’allai  prendre  congé  de  lui ,  il  me  dit  :  «  Mon  ami, 
«  fouvenez-vous  de  la  principale  partie  d’un  grand  courage 
»  &c  d’un  homme  de  bien  ,  c’efl  de  fe  rendre  inviolable  en 
»  fa  parole  $  je  ne  manquerai  jamais  à  celle  que  je  vous  ai 
»  donnée.  «  Je  n’eus  point  befoin  de  chercher  de  prétexte  . 


(19)  Monfieur  prenoit  les  titres 
de  Fils  de  France,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,Duc  de  Lauthier ,  de  Brabant , 
de  Luxembourg ,  de  Gueldres ,  d’A¬ 
lençon  ,  d’Anjou  ,  de  Touraine ,  de 
Berry  ,  d’Evreux  ,  8c  de  Château- 
Thierry-,  Comte  de  Flandre  ,de  Hol¬ 
lande  ,  de  Zelande ,  de  Zulphen ,  du 
Maine ,  du  Perche ,  de  Mante  ,  Meu- 
lan ,  8c  Beaufort  -,  Marquis  du  Saint 
Empire  ■,  Seigneur  de  Frife  8c  de 
Malines  j  Défenfeur  de  la  liberté  Bel¬ 


gique  :  Il  fut  nommé  Hercule  au  Ba¬ 
ptême  ,  8c  on  changea  ce  nom  en  ce¬ 
lui  de  François  ,  à  la  Confirmation. 

(  20)  Prefqu’aucun  Hiflorien  né 
doute  qu’il  ne  foit  mort  empoifonné  j 
le  fang  lui  coula  par  tous  les  pores  , 
comme  s’il  eût  eu  toutes  les  veines 
rompues.  De  Thon ,  liv.  78.  «  Ce  fut , 
«difent  les  Mémoires  de  Nevers  , 
«  pour  avoir  couché  avec  la. . .  qui  lui 
«fit  fentir  un  bouquet  empoifonné. <« 
lbid.p.  16 3. Busbeq.  Eÿtjl.  33.  3^. 
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qui  autorifât  ce  fécond  voyage  que  je  faifois  à  Paris.  La  fa¬ 
veur  où  j’avois  J  aide  mes  deux  (n)  jeunes  freres  à  la  Cour 
y  donnoit  affez  de  vraifemblance.  Us  commençaient  à  don¬ 
ner  de  la  jaloufie  aux  Mignons.  Le  Roi  les  mettoit  déjà  de 
fes  parties  de  dévotion  ;  c’étoit  un  pas  pour  arriver  bien 
tôt  à  la  plus  grande  familiarité.  Cependant  j’appris  en  arri¬ 
vant  qu’ils  étoient  difgraciés  :  Je  n’en  fçus  la  raifon  que 
long-temps  après  ;  &  elle  eft  du  nombre  des  chofes  (2  2)  qu’il 
eft  bon  de  couvrir  du  filence.  Cela  ne  m’empêcha  pas  de 
commencer  ma  nouvelle  fonétion  à  Paris  de  à  la  Cour  :  je 
donnois  des  avis  éxaéts  au  Roi  de  Navarre  de  tout  ce  qui 
s’y  palfoit,  afin  que  ce  Prince  put  prendre  les  mefures  les 
plus  convenables  à  l’état  de  fes  affaires. 

Engagé  dans  ce  nouveau  genre  de  vie,  qui  m’obligeoit  par 
la  nature  même  des  occupations  dont  j’étois  chargé,  à  fré¬ 
quenter  la  Cour,  à  me  mêler  dans  les  Compagnies  les  plus 
brillantes  de  la  Ville,  à  prendre  part  à  leurs  plaifirs ,  à  leurs 
amufemens ,  à  leur  oifiveté  3  dans  la  fleur  de  la  force  de 
mon  âge  5  on  entendra  fans  étonnement  que  je  payai  à  l’A¬ 
mour  le  tribut  ordinaire.  Je  devins  éperduëment  amoureux 
de  la  fille  du  Préfident  de  Saint-Mefmin ,  une  des  plus  belles 
perfonnes  de  France.  Je  me  livrai  d’abord  â  une  pafiîon,  dont 
les  commencemens  font  fi  délicieux  :  Et  lorfque  je  voulus 
la  combattre  enfuite  par  la  réflexion  que  cette  alliance  ne 
me  convenoit  point ,  je  trouvai  cette  réflexion  bien  foible 
contre  les  égards  qu’avoit  pour  moi  toute  cette  Famille  , 
contre  l’amitié  d’un  pere  refpedable ,  de  plus  encore  con¬ 
tre  les  charmes  d’une  Maitreffe  qui  méritoit  d’être  aimée. 
J’aurois  eu  bien  de  la  peine  à  rompre  feul  cette  chaîne.  La- 
Fond  (23)  me  propofa  pour  faire  diverfion  de  voir  Made- 
moifelle  de  Courtenay ,  ( 2  4)  dont  il  fouhaitoit  que  je  fiffe  la 
recherche  ,  comme  d’un  parti  qui  me  convenoit  mieux  à 


(  21  )  Salomon  Philippe  de  Be- 
thnne.Le  premier  s’appelloit  comme 
Ton  aîné  3  le  Baron  de  Rofny ,  ôc  fut 
Gouverneur  de  Mante  :1e  fécond  a 
formé  la  branche  des  Comtes  de  Sel¬ 
les  &  de  Châroffc.  En  s’attachant  au 
parti  &  à  la  perfonne  du  Roi ,  ils 
avoient  tous  deux  abjuré  la  Religion 
Proteftante ,  dans  laquelle  ils  avoient 


tous 

été  élevés. 

(22)  Ceux  qui  font  curieux  de  le 
fçavoir  ,  n’ont  qu’à  confulter  le  cha¬ 
pitre  7.  de  laConfeifion  de  Sancy. 

(  23  )  La  Fond  étoit  fon  Valet-de- 
Chambrej  il  en  fera  encore  parlé. 

^24)  Anne  de  Courtenay  ,  fille 
pumée  de  François  de  Courtenay , 
Seigneur  de  Bontin. 

(25)  Guy 
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cous  égards.  Je  la  vis ,  de  j’approuvai  intérieurement  ce 
choix  ;  mais  Mademoifelle  de  Saint-Mefmin  détruifoit  bien¬ 
tôt  toutes  ces  fages  réflexions. 

Je  vins  un  jour  coucher  à  Nogent-fur-Seine ,  ayant  avec 
moi  ce  même  La-Fond ,  de  quelques  autres  perfonnes.  Le 
hazard  y  avoit  conduit  fingulierement  Mademoifelle  de 
Saint-Mefmin  ,  de  Mademoifelle  de  Courtenay:  ce  que  j’ap¬ 
pris  en  mettant  pied  à  terre  dans  l’Hôtellerie.  La  conjon¬ 
cture  étoit  des  plus  délicates  -,  de  je  jugeai  qu’il  n’y  avoit  pas 
moyen  d’en  fortir  qu’en  rompant  pour  toujours  avec  celle 
des  deux  Demoifelles ,  à  laquelle  je  refuferois  mes  foins  &: 
ma  première  vifite  :  Il  n’y  a  ni  ménagement  ni  adrefle  qui 
puiffe  en  pareil  cas  fatisfaire  deux  femmes  à  la  fois.  La  jeu¬ 
ne  fœur  de  la  Saint-Mefmin  defcendit  en  ce  moment ,  de 
me  trouva  rêveur  comme  un  homme  qui  cherche  à  accor¬ 
der  la  raifon  avec  l’amour.  Elle  s’en  apperçut  *  de  mon  em¬ 
barras  donnant  un  beau  champ  à  la  vivacité  de  fon  efprit , 
elle  alloit  m’entraîner  aux  pieds  de  fa  fœur  ,  lorfque  La- 
Fond  s’approchant  de  mon  oreille  :  »  Tournez  à  droite , 
»  Monfleur ,  me  dit-il ,  vous  trouverez  des  biens ,  une  ex- 
»  tra&ion  Royale ,  de  bien  autant  de  beauté  lorfqu’elle  fera 
»  en  âge  de  perfection,  ce  Ces  deux  mots  lâchés  à  propos 
rappellerent  ma  raifon ,  de  fixèrent  mon  irréfolution.  Je 
convins  que  La-Fond  me  donnoit  un  bon  confeil  5  de  que 
la  feule  différence  pour  la  beauté  entre  Mademoifelle  de 
Courtenay  de  fa  Rivale,  étoit  que  l’une  tenoit  du  côté  des 
charmes,  ce  que  l’autre  ne  faifoit  que  promettre  dans  un  ou 
deux  ans  au  plus  tard.  Je  m’exeufai  d’aller  voir  Mademoi¬ 
felle  de  Saint-Mefmin:  ce  qui  m’attira  de  grands  reproches  ; 
mais  je  foutins  l’affaut  $  de  de  ce  pas  je  me  rendis  â  l’appar¬ 
tement  de  Mademoifelle  de  Courtenay,  à  qui  l’on  fit  valoir 
ce  facrifice  bien  au  delà  de  fon  prix.  Elle  me  fçùt  gré  de  la 
préférence  ?  je  m’en  applaudis  moi-même  ,  lorfque  j’eus 
confideré  plus  attentivement  ma  nouvelle  Maîtreffe  ,  de  que 
quelques  vifites  de  plus  m’eurent  fait  connoître  fon  cara¬ 
ctère.  Elle  agréa  mes  foins,  de  peu  de  temps  après  cette 
avanture  je  Tépoufai  (25.) 

Ce  qu’on  doit  de  tendreffe  à  une  époufe  aimable  me  re- 

( 2f  )  Guy  de  Bethune  fils  d’Alpin  11  ny ,  avoit  aufifi  êpoufé  uncFratiçoife 
de  Bethune  ,  bifaïeul  de  M.  deRof-  de  Courtenay  Bontin. 

T ome  J .  L 


1  5S3- 


Si  MEMOIRES  DE  SULLY, 


1584. 


tint  chez  moi  à  Rofny  pendant  cette  année  1  5  84  entière 
dans  les  occupations ,  les  exercices  6c  les  divertiflemens  de 
la  Campagne  :  Autre  genre  de  vie ,  qui  ne  m’étoît  pas  moins 
nouveau.  Pour  tous  ceux  à  qui  la  vie  de  la  Cour  6c  celle 
de  la  Guerre  ont  palTé  en  habitude ,  la  Campagne  eft  ordi¬ 
nairement  une  occafion  de  dépenfer  doublement.  Mais  elle 
fournit  bien  des  reflources  à  qui  fçait  qu’une  bonne  éco¬ 
nomie  peut  fuppléer  aux  grandes  richeffes.  Le  goût  des 
beaux  chevaux ,  que  je  n’avois  cultivé  que  par  le  feul  plaifîr, 
trouva  utilement  fa  place  dans  cette  économie  domeftique. 
J’entretenois  des  Ecuyers  qui  alloient  me  chercher  des  che¬ 
vaux  dans  les  Pays  étrangers ,  où  ils  étoient  à  vil  prix.  Je 
les  envoyois  vendre  en  Gafcogne  à  la  Cour  du  Roi  de  N  a- 
varre  ,  où  je  ne  manquois  pas  d’en  tirer  de  fort-grolfes  fouî¬ 
mes.  Je  me  fouviens  d’avoir  vendu  entr’autres  au  Vicomte 
de  Chartres ,  lix  cens  écus ,  un  cheval  rouan ,  fleur  de  pêcher, 
qui  ne  m’en  avoit  coûté  que  quarante.  La  tapiflerie  des 
travaux  d’Hercule  qui  pare  la  falle  de  Sully ,  me  vient  de 
M.  de  Nemours  de  La-Garnache ,  qui  me  paya  en  cette 
monnoie  un  fort-beau  cheval  d’Efpagne ,  que  je  lui  avois 
vendu  douze  cens  écus. 


Sur  la  fin  de  l’année ,  (2  6)  une  Lettre  du  Roi  de  Navarre 
me  tira  de  cette  vie  oiflve.  Il  me  mandoit  que  le  temps 


(  z  6  )  La  Paix  n’ayant  été  rompue 
que  l’année  Suivante  ,  les  Mémoires 
de  celle-cy ,  comme  des  précédentes, 
nous  apprennent  peu  de  choies  du 
Roi  de  Navarre.  Le-Grain  rapporte 
l’avanture  qui  lui  arriva  avec  le  Ca¬ 
pitaine  Michau  ,  qui  avoit  feint  de 
quitter  le  fer  vice  de  l’Efpagne,  6c  de 
palier  à  celui  dece  Prince ,  pour  trou¬ 
ver  les  moyens  de  le  tuer  en  trahifon. 
33  Un  jour,  dit-il ,  chaffant  ès  Forêts 
35  d’Aillas  ,  il  avife  à  fes  talons  le  Ca- 
35  pitaine  Michau,  bien  monté,  ayant 
3j  une  couple  de  piftolets  à  canon 
35  bandés  &  amorcés ,  le  Roi  feul ,  & 
35  mal  affilié ,  comme  c’eft  l’ordinai- 
33 re  des  Challéurs  de  s’écarter. . .  Le 
35  Roi  le  voyant  approcher ,  lui  dit, 
35  d’une  façon  hardie  6c  alfürée  :  Ca- 
35 pitaine  Michau ,  mets  pied  à  terre , 
33  je  veux  effayer  ton  cheval,  s’ilefb  lï 
33  bon  que  tu  dis.  Le  Capiitaine  Mi- 
33  chau  obéît ,  6c  met  pied  à  terre.  Le 


33  Roi  monte  fur  fon  cheval ,  &  pre- 
33nant  les  deux  piftolets  :  Veux-tu , 
33  ce  dit-il,  tuer  quelqu’un  ?  On  ma 
33  dit  que  tu  veux  me  tuer;  mais  je  te 
33  puis  maintenant  tuer  toi-même  ,  û 
33  je  veux  :  6:  difant  cela ,  tira  les  deux 
33  piftolets  en  l’air,  lui  commandant 
33  de  le  fuivre.  Le  Capitaine  s’étant 
33  fort  excufé  ,  prend  congé  deux 
33 jours  après,  6c  oncques  depuis  ne 
33  parut.  «  Décade  d’Henry  le  Grand ,  8. 

Busbeq  qui  rélidoit  alors  à  Paris ,  en 
qualité  d’Ambalîadeur  de  l’Empe¬ 
reur  Rodolphe  1 1.  nous  allure  enco¬ 
re  dans  fes  Lettres ,  qu’un  homme 
apofté  (  il  ne  marque  pas  par  qui  ) 
empoilonna  en  ce  temps-là  le  Roi  de 
Navarre  ;  mais  que  ce  Prince  n’en 
fouffrit  aucun  mal ,  foit  par  la  force 
de  fon  tempérament  ,  foit  par  la 
foibleffe  du  poilon  :  Que  ce  même 
homme  le  manqua  enfuite  d’un  coup 
de  piftolet  >  6c  qu’ayant  été  pris  &r 
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qu’il  avoir  prévu  écoit  arrivé  où  il  avoic  befoin  de  fes 
ferviteurs  :  Que  l’Etat  &c  la  Religion  étoient  menacés  du 
dernier  malheur ,  fi  l’on  ne  travailloit  promptement  à  le  dé¬ 
tourner  >  6c  qu’il  alloit  avoir  incefiamment  fur  les  bras  une 
guerre  des  plus  rudes.  Je  me  difpofai  incontinent  à  aller 
trouver  ce  Prince ,  emportant  avec  moi  ,  autant  pour  fes 
befoins  que  pour  les  miens,  quarante-huit  mille  francs  d’une 
vente  de  bois  de  haute  futaie,  que  je  fis  à  cette  intention. 

En  effet  c’efi:  dans  cette  année  qu’éclaterent  les  hardies 
entreprifes  de  la  Ligue  (27)  :  6e  l’on  nepenfe  point  fans  fre- 


appliqué  à  la  queftion,  on  connut 
par  les  démarches  que  fit  Henry  III. 
en  cette  occafïon ,  qu’il  n’avoit  aucu¬ 
ne  part  à  cer  afTaffinat.  Epfi.  4 6. 

(  27  )  La  première  de  toutes  ies  dé¬ 
marches  qui  donnèrent  naiffance  à  la 
Ligue,  fut  une  affociation  des  Prin¬ 
ces  ,  Prélats  &c  Gentilshommes  de 
Picardie ,  afîémblés  à  Peronne ,  pour 
fe  difpenfer  d’obéir  à  l’Edit  de  foi- 
xante-trois  articles  ,  rendu  en  1  ^76 , 
en  faveur  des  Proteftans.  Le  Mani- 
felte  qui  y  fut  dreifé ,  fervit  comme 
de  modelle  à  toutes  les  autres  Pro¬ 
vinces  ,  &  même  aux  Etats  de  Blois , 
qui  furent  convoqués  à  la  fin  de  cet¬ 
te  même  année  •,  êc  dont  les  réfolu- 
tions  mirent  Henry  III.  dans  la  né- 
ceffité  de  fe  déclarer  Chef  des  Ca¬ 
tholiques  contre  les  Huguenots , 
pour  ne  pas  laifTer  prendre  cette 
place  au  Duc  de  Guife.  Dans  le 
commencement ,  on  ne  parloit  Am¬ 
plement  que  de  maintenir  la  feule 
Religion  Catholique  dans  le  Royau¬ 
me  :  mais  on  y  mêla  dans  la  fuite  la 
queflion  de  la  fuccefïion  à  la  Cou¬ 
ronne  j  &  on  y  fit  entrer  le  Pape  &: 
le  Roi  d’Efpagne.  V oyez  la  Formule 
de  ces  affociations  dans  le  Vol.  cotté 
88id.  des  At(j:  de  la.  Brbliot.  du  Roi , 
p.  1  do.  La  Confédération  de  la  No- 
bleffe  de  Normandie,  avec  ferment 
de  conferver  la  Religion  en  France, 
&  la  Couronne  dans  la  Maifon  de 
Valois  fe  voit,  V.  8832  ,p.  ç.  Tout  ce 
Volume  eh;  encore  rempli  de  Mé¬ 
moires  ,  concernant  la  Ligue ,  &  les 
premiers  Etats  de  Blois.  Voyez  outre 
cela  le  Traité  de  la  Ligue  avec  le  Roi 
d’Efpagne,  paffé  au  Château  de  Join¬ 


ville  ,  &c  figné  des  Parties  refpeéli- 
ves  ,  ôc  plufieurs  autres  Pièces  fur  le 
même  fujet ,  Vol.  88  66.  On  trouve 
aufîi  ces  mêmes  Pièces  en  tout  ou  en 
partie  ,  avec  des  circonflances  cu- 
rieufes  fur  ce  fujet,dans  différons  Au¬ 
teurs  ,  tels  que  les  Mémoires  de  Ne. 
vers  ,  tom.  L.  Les  Mémoires  de  la  Li¬ 
gue  ,  tom ,  1.  Les  Mémoires  d'Etat  de 
Villeroi ,  tom.  2.  De  Thon  c  tiv.  63.  & 
8 1 . D’Aub.tom.  2.  liv.  $.cbap.  $.Mattb, 
tom.  1.  liv,  7.  &  8.  Le  Novennaire  de 
Cayet  ,  tom.  1.  au  commencement ,  &C 
autres. 

Bien  des  perfonnes  veulent  que  l’o¬ 
rigine  de  la  Ligue  l'oit  beaucoup  plus 
ancienne , &:  quelle  ait  pris  naifîan- 
ce  dans  le  Concile  de  Trente  par  les 
foins  du  Cardinal  de  Lorraine  l’On¬ 
cle  3  pendant  que  de  fon  côté  le  Duc 
François  de  Guife  en  formoit  aufîi  le 
plan  en  France  :  mais  que  la  mort  de 
celui-cy  en  fufpendit  l’effet.  On  pré¬ 
tend  encore,  que  D.  Juan  d’Autri¬ 
che  ,  paffant  par  la  France  pour  fe 
rendre  en  Flandre  ,  en  concerta  le 
projet  avec  le  Duc  de  Guife  :1e  Col¬ 
lège  du  Forteret  a  paffé  pour  avoir 
été  le  berceau  de  la  Ligue.  C’étoit , 
dit-  on  ,  un  Avocat  nommé  David , 
qui  en  porta  les  Mémoires  à  Rome  ; 
éc  ces  Mémoires  qu’on  lit  encore 
dans  le  premier  Tome  des  Mémoires 
de  la  Ligue ,  interceptés  par  les  Hu¬ 
guenots,  furent  ce  qui  leur  en  donna 
la  première  certitude.  Quelques  per¬ 
fonnes  ont  douté  fi  cet  Avocat ,  qui 
mourut  en  allant  à  Rome ,  ou  félon 
d’autres,  en  revenant,  n’agiffoit  point 
auprès  du  Pape  de  fon  mouvement , 
&  félon  fes  propres  idées  -,  ce  qui  n’a 

Lij 
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mir,  qu’en  moins  de  quatre  ans  il  fondit  fur  le  Roi  de  Na¬ 
varre  dix  Armées  Royales ,  lorfque  le  danger  qui  menaçoit 
également  les  deux  Rois ,  fe  fut  tourné  contre  lui  feul,  par 
la  foiblefle  d’Henry  III.  qui  prit  la  loi  de  fes  propres  en¬ 
nemis  ,  ôc  conduifit  lui-même  la  main  qui  cherchoit  a  ren- 
verfer  fon  autorité. 


Henry  III.  voyant  que  la  Ligue  arboroit  publiquement 
l’étendard  de  la  révolte  ,  fe  réveilla  un  peu  de  la  létargie 
où  il  étoit  plongé  ;  ôc  jugea  à  propos  de  faire  partir  le  Duc 
de  Joyeufe  (28),  pourl’oppofer  en  Normandie  au  Duc  d’El- 
bœuf  qui  y  tenoit  une  armée ,  dont  la  Ligue  s’étoit  fervie 
à  extorquer  le  fameux  Edit  de  Juillet  (29),  par  lequel  il 
étoit  ordonné  à  tout  Eluguenot  d’aller  à  la  Melle ,  ou  de 
fortir  du  Royaume  dans  lix  mois.  Joyeufe  qui  avoit  mes  deux 
freres  dans  fon  armée,  palfa  par  Rofny  ,  Ôc  m’engagea  fans 
peine  à  aller  avec  lui  :  En  attaquant  la  Ligue  on  entroit 
dans  les  véritables  interets  du  Roi  de  Navarre.  Je  lui  fis 
la  meilleure  réception  qu’il  me  fut  polîible  :  mais  rien  ne 
le  charma  tant  que  la  beauté  de  mes  chevaux.  Lavardin 


guère  de  vrai-femblance.  Pour  Hen¬ 
ry  III.  il  mérite  affûrément  tous  les 
reproches  que  lui  fait  icy  le  Duc  de 
Sully.  Il  avoit  des  preuves  évidentes 
du  defîein  des  ennemis  de  l’autorité 
Royale, lui  qui,  en  rompant  l’Edit 
de  Pacification  de  1  ^77 ,  dit  haute¬ 
ment  ces  paroles:55  l’ai  grand  peur 
55  qu’en  voulant  perdre  le  Prêche , 
35  nous  ne  hazardions  fort  la  Me/Fe.  « 
On  afiure  que  tous  les  fecrets  de  la 
Ligue  lui  avoient  été  découverts 
par  un  Gentilhomme  nommé  la 
Rochette  ,  qui  en  étoit  chargé  ,  ôc 
qui  fe  lailfa  prendre  exprès ,  afin  de 
pouvoir  tout  révéler  fans  rifque. 
Enfin  il  eft  encore  certain  qu’en 
1(84  ôc  8f  ,  que  le  Duc  de  Guife 
commença  à  faire  lever  l’étendard 
au  Parti  $  il  étoit  encore  fi  foible , 
qu’il  ne  pouvoit  compter  au  plus 
que  fur  quatre  mille  hommés  d’in¬ 
fanterie  ,  ôc  mille  chevaux.  Audi 
Beauvais-Nangis  (  ôc  c’eft  Nangis 
lui- meme  qui  le  dit  dans  Tes  Mé¬ 
moires  )  lui  demandant  un  jour  ce 
qu’il  prétendoit  faire  fi  le  Roi  ve- 
noit  l’attaquer  :  c<  Mc  retirer  ,  lui 
35  répondit  le  Duc ,  au  plus  vite  en 


55  Allemagne  ,  en  atrendant  une  oc- 
55  cafion  plus  favorable.  « 

(  28  )  Anne  Duc  de  Joyeufe  ,  l’aî¬ 
né  des  fept  fils  de  Guillaume  de 
Joveufe. 

(29)  Ce  Traité  eft  celui  de  Ne¬ 
mours  ,  qui  fut  le  triomphe  de  la  Li¬ 
gue  ôc  la  honte  d’Henry  III.  Henry 
IV.  dit  au  Marquis  de  la  Force  ,  en 
prefencede  Matthieu  qui  le  rappor¬ 
te  ,  liv.  8.  qu’au  moment  qu’il  apprit 
cette  indigne  foibleife  d’Henry  III. 
fa  mouftachc  blanchit  tout  d’un- 
coup  du  côté  où  il  tenoit  fon  vifagc 
appuyé  fur  fa  main.  Sixte  V.  lui— 
meme  en  parut  indigné  ;  ôc  par  la 
même  Bulle  du  f  Septembre  r  f  8  f  » 
par  laquelle  il  excommunioit  ceux 
qui  donneroient  du  fecours  aux  Hu¬ 
guenots  ,  il  excommunia  aulîî  tous 
ceux  qui  entreprendroient  contre  le 
Roi  ôc  le  Royaume.  Il  prévit  dès- 
lors  tous  les  malheurs  qui  alloient  ar¬ 
river  à  la  France.  Voyez  ces  articles 
de  Nemours ,  ôc  les  démarches  de  la 
Ligue,  foit  en  France  ,  foit  à  Rome 
dans  le  1.  tom.  des  Mém,  de  Neven* 
p.  661.  &  fuiv. 
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prie  auflî  fon  chemin  par  Rofny,  Ôe  alla  loger  à  l’extre- 
mité  du  Bourg.  Chicot  (30)  qui  voulut  donner  carrière  à 
fon  humeur  enjouée  aux  dépens  de  Lavardin  ,  qu’il  n’ap- 
pelloit  que  la  folle  ,  lui  envoya  dire  avec  myftere  que  ce 
diable  d’Huguenot,  c’étoit  moi  dont  il  vouloit  parler,  avoit 
retenu  prifonnier  le  Sourdant  :  autre  furnom  qu’il  donnoit 
au  Duc  de  Joyeufe.  Lavardin  fans  fonger  que  fon  entreprife 
eut  été  très-inutile  ,  quand  elle  n’auroit  pas  été  ridicule , 
s’arma  promptement  avec  tous  fes  domeftiques  3  8c  vint 
faire  une  bravade  devant  ma  maifon  ,  où  les  railleries  de 
toute  la  compagnie  ne  lui  furent  pas  épargnées. 

On  ne  croira  pas  aifément  ce  que  je  vais  dire.  A  peine 
étions-nous  partis  tous  enfemble,  qu’en  arrivant  à  Verneuil 
le  Duc  de  Joyeufe  reçoit  un  paquet  de  la  Cour  ,  par  le¬ 
quel  on  lui  fait  fçavoir  que  le  Roi  a  fait  la  paix  avec  la 
Ligue  ;  6c  que  fon  intention  efb  qu’il  mene  contre  le  Roi 
de  Navarre ,  l’armée  qui  n’étoit  partie  que  depuis  deux  jours 
feulement  pour  le  foûtenir  contre  la  Ligue  (3  1).  Joyeufe  me 
l’apprit ,  en  me  difant  :  ”  Hé  bien ,  M.  le  Baron  de  Rofny , 


(30)  3 j  Chicot  étoit  un  Gafcon, 
33  brave ,  riche ,  8c  bouffon  :  il  bleffa 
33  à  la  cuilfe  Henry  de  Lorraine  , 
33  Comte  de  Chaligny  >  (  pendant  le 
33  Siège  de  Rouen  )  8c  l’ayant  fait 
33  prifonnier  ,  le  prefenta  au  Roi 
>3 Henry  IV.  en  lui  difant  :  tien, 
33  voilà  ce  que  je  te  donne.  LeCom- 
33  te  fâché  de  fe  voir  pris  par  un  fou , 
33luidonna  du  pommeau  de  fon  épée 
33  fur  la  tête  ,  8c  il  mourut  du  coup. 
33II  difoit  auRoi  tout  ce  qu’il  vouloit, 
33  fans  que  Sa  Majefté  le  trouvât  mau- 
33  vais.  Quand  le  Duc  de  Parme  vint 
33  enFrance, Chicot  dit  au  Roi  devant 
33  tout  le  monde  :  Monfieur  mon  ami, 
33  je  vois  bien  que  tout  ce  que  tu  fais , 
33  ne  te  fervira  de  rien ,  fi  tu  ne  te  fais, 
’3  0u  contrefais  Catholique.  Une  au- 
33  trefois  :  De  moi  je  tiens  tout  aflliré 
33  que  tudonnerois  en  un  befoin  les 
33Papiftes£cHuguenots  aux  protono- 
33  taires  de  Lucifer ,  8c  que  tu  fuffes 
33  paifble  Roi  de  France  ;  auffi-bien 
33dit-on  que  vous  autres  Rois ,  n’a- 
33vezde  Religion  qu’en  apparence. 
33  Je  ne  m’ébahis  pas,dit~il  encore  àSa 
33  Majefté,  s’il  y  a  tant  de  gens  qui 


3>  abbayent  aptes  être  Rois  •,  le  métier 
«  en  eft  bon  :  car  en  travaillant  une 
55  heure  de  jour ,  il  y  a  moyen  de  vi- 
35  vre  le  refte  de  la  femaine ,  8c  fe  pa£ 
33  fer  de  fes  voifms  :  mais  pour  Dieu, 
33  Monlîeur  mon  ami,  gardez-vous  de 
33romber  entre  les  mains  desLigueurs, 
33  car  vous  pourriez  tomber  entre  cel- 
33  les  de  tel ,  qui  vous  pendroit  com- 
33  me  une  andouille  ,  8c  puis  feroit 
33  écrire  fur  votre  potence  :  à  l’Ecu 
3’ de  France  6c  de  Navarre  ,  céans 
33  bon  logis  ,  pour  y  relier .«  Mem.pour 
L'Hift.  de  France  ,  tom .  i.p.  72. 

(31)  Les  Ligueurs  alfemblés  à 
Chaalons  y  obligèrent  le  Roi ,  qui 
s’en  exeufa  fecrettement  au  Roi  de 
Navarre  fur  la  néceffite.  Ce  Prince 
8c  la  Reine  fa  mere  fe  laifferent  ef¬ 
frayer  mal  à  propos  par  les  menaces 
de  la  Ligue ,  dont  on  leur  exagéra 
les  forces ,  quoi  qu’il  fût  très-facile 
de  la  détruire  dans  ces  commence- 
mens.  On  manqua  encore  dans  le 
Confeill’occalion  de  réiinir  les  Pays- 
Bas  à  la  Couronne,  en  renvoyant  fans 
réponfe  les  Députés  de  ces  Provin¬ 
ces  ,  qui  étoient  venus  offrir  au  Roi 


1 5^5* 


Dans  l’Evêché 
de  Caftres. 
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»  c’eft  à  ce  coup  que  j’aurai  vos  beaux  chevaux  à  bon  mar- 
»  ché  j  car  la  guerre  eft  déclarée  contre  ceux  de  la  Reli- 
«  gion  :  Mais  je  m’afTûre  que  vous  ne  ferez  pas  fi  fot  que  d’al- 
33 1er  trouver  le  Roi  de  Navarre,  6c  vous  embarquer  dans 
33  un  parti  qui  fera  infailliblement  ruiné  ,  6c  vous  feroit 
33  perdre  votre  belle  terre  de  Rofny.  «  Le  Duc  de  Joyeufe 
auroit  pu  parler  encore  long-temps  fans  que  je  l’eulte  in¬ 
terrompu.  Je  connoiffois  allez  la  Cour,  pour  que  rien  dût 
me  furprendre  de  fa  part.  Mais  je  penfois  avec  étonnement, 
par  combien  de  traverfes  la  fortune  fe  plaifoit  à  faire  palier 
le  Roi  de  Navarre,  avant  qu’il  arrivât  à  la  grandeur  qu’elle 
lui  deftinoit  :  car  j’en  étois  toujours  intérieurement  per- 
fuadé  }  6 c  les  prédictions  de  La-Brolfe  ne  me  fortoient  point 
de  l’efprit.  Aulïï  toute  ma  réponfe  à  Joyeufe  ne  roula  que 
là  delfus  ;  6c  après  cela  je  le  quittai  brufquement.  L’écart 
dut  lui  paroître  un  peu  fort  ;  6c  j’ai  fçu  qu’il  avoit  dit  à 
ceux  qui  étoient  à  côté  de  lui  :  »  Voilà  un  maître  foui  mais 
33  il  pourroit  bien  s’abufer  avec  fon  Sorcier,  et 

Je  revins  chez  moi ,  d’où  je  repartis  incontinent,  après 
avoir  pris  quelques  nouvelles  melures  conformes  au  chan¬ 
gement  fubit  qui  venoit  d’arriver,  6c  je  pallai  promptement 
en  Guyenne  ,  où  étoit  le  Roi  de  Navarre.  Je  demeurai  près 
de  lui  pendant  quatre  ou  cinq  mois ,  qu’il  employa  à  fe  pré¬ 
parer  contre  l’orage.  Il  me  mena  à  Montauban  ,  où  il  fe 
tenoit  de  fréquentes  Conférences  entre  les  Protellans  ,  fur 
le  parti  qu’on  devoit  prendre  dans  cette  conjon&ure.  Le 
malheur  eft  que  dans  une  occalion  où  il  y  alloit  de  tout 
pour  les  Réformés ,  ils  n’entendoient  pas  allez  leur  véritable 
intérêt ,  pour  fe  tenir  du  moins  parfaitement  unis ,  6c  pour 
concourir  de  bonne  foi  dans  les  mêmes  vues.  Une  partie 
des  principaux  Chefs  fongeoient  dès  ce  temps-là ,  pluftôt 
à  leur  aggrandiflèment  particulier  qu’à  celui  du  Roi  ;  fans 
faire  réflexion  que  leur  fortune  tenoit  lî  bien  à  la  lîenne , 
qu’il  étoit  impoflîble  qu’ils  réüflîlTent ,  s’il  échouoit.  Cha¬ 
cun  fe  bâtilfoit  à  lui-même  fa  fortune  hors  du  plan  géné¬ 
ral.  Dans  une  Conférence  plus  particulière  qui  fut  tenue 
à  S.  Paul  de  Lamiate  ,  on  donna  audience  à  un  Miniftre 


cette  Souveraineté  ,  s’il  vouloir  faire 
marcher  fes  T roupes  de  ce  côté-là  ; 
6c  qui  paroiffoient  fouhaiter  ardem¬ 


ment  qu’il  l’acceptât.  Voilà  deux 
grandes  fautes  à  la  fois,  De-Tbou , 

8i, 
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Doéteur,  envoyé  de  l’Eledeur  Palatin,  nommé  Butrick ,  où  1385^ 
parut  avec  plus  d’éclat  cette  defunion  des  efprits.  Le  Vicomte 
de  Turenne  y  donna  les  premières  marques  de  cet  efprit 
inquiet ,  double  6c  ambitieux ,  qui  formoit  fon  caractère. 

Il  avoit  projetté,  de  concert  avec  ce  Butrick,  un  nouveau 
fyftème  (3  1)  de  Gouvernement,  dans  lequel  ils  avoient  en¬ 
traîné  Meilleurs  de  Conltans  ,  d’Aubigné ,  de  Saint  Ger¬ 
main-Beaupré  ,  de  Saint  Germain-de-Clan,  de  Brezolles,  6c 
autres.  Ils  vouloient  faire  de  la  France  Calvinilte  une  ef- 
pece  d’Etat  Républicain  ,  fous  la  protection  de  l’Ele&eur 
Palatin  .  qui  tiendroit  en  fon  nom  cinq  ou  f  x  Lieutenans 
dans  les  différentes  Provinces. 

En  éxaminant  ce  Projet,  on  conviendra  aifément  que  le 
Roi  de  Navarre  étoit  quitte  de  toute  reconnoiffance  envers 
ces  Meilleurs  y  puifque  par  ce  plan  on  confondoit  tous  les 
Princes  du  Sang  avec  les  Officiers  du  Parti  Religionnaire , 

6c  qu’on  les  réduifoit  à  la  qualité  de  fmples  Lieutenans 
d’un  petit  Prince  Etranger.  Ce  n’elt  pas  là  la  feule  fois  que 
le  Roi  de  Navarre  a  trouvé  des  ennemis  fecrets  dans  fon 
Confeil ,  parmi  fes  créatures  6c  fes  ferviteurs  en  apparence  les 
plus  zélés,  parmi  fes  amis  mêmes  6c  fes  parens.  Il  faut  s’at¬ 
tendre  à  tout  de  la  part  des  hommes.  Ils  ne  tiennent  pour 
la  plufpart  à  leurs  devoirs,  à  la  focieté ,  à  la  parenté,  que 

Î>ar  leurs  elperances  6c  leurs  fuccès ,  non  par  les  bienfaits  , 
a  bonne  foi  6c  la  vertu.  Mais  comment  ces  habiles  poli¬ 
tiques  prétendoient-ils  maintenir  l’union  6c  la  concorde  dans 
leur  prétendue  République  ?  eux  qui  lui  donnoient  tant  de 
têtes,  6c  de  têtes  auffi  indépendantes  les  unes  des  autres, 
que  peu  foûmifes  à  un  Prote&eur  trop  foible  pour  fe  faire 
obéïr.  On  apperçoit  d’abord  quel  eft  leur  objet  :  Ils  vou¬ 
loient  devenir  chacun  dans  leur  difbridt  autant  de  Souve¬ 
rains  ^  6c  ils  ne  voyoient  pas  que  par  là  ils  n’auroient  fait 
que  fè  livrer  les  uns  les  autres  à  la  diferetion  de  la  Ligue 


(  3 1  )  L’Hiftorien  qui  nous  a  don¬ 
né  la  vie  du  Duc  de  Bouillon  ,  ne  dif- 
convient  pas  que  ce  ne  fûtlà  l’objet 
de  ce  Seigneur  Calvinifte.  Il  étoit 
très-habile" politique,  très-ambitieux,^ 
très-paifionné  pour  la  qualité  deChef 
des  Calviniftes  de  France  >  6c  très- 


capable  de  remplir  cette  place  :  Voi¬ 
là  tout  ce  qu’on  peut  dire,  en  adou- 
ciflant  les  termes  un  peu  trop  forts  3 
dont  M.  de  Sully  fe  fert  fréquem¬ 
ment  dans  ces  Mémoires  ,  loriqu’ii 
parle  du  Duc  de  Bouillon, 
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i;  85.  de  de  l’Efpagne,  qui  les  auroienc  détruits  facilement,  en  les 
attaquant  féparément. 

Ces  menées  des  principaux  Officiers  du  Parti  Réformé 
avec  l’Etranger,  qui  fe  faifoient d’une  maniéré affez cachée, 
n’empêcherent  pas  heureufement  que  le  meilleur  parti  ne 
prévalut  dans  les  Alfemblées.  Le  Duc  de  Montmorency  (33) 
opina,  que  dans  le  danger  prefent  tout  le  monde  fe  tînt  uni, 
de  fe  mît  efficacement  fur  la  défenlive.  J’infiftai  dans  tous 
les  Confeils  fur  la  neceffité  de  reconnoître  l’autorité  d’un 
Chef  unique ,  de  de  ne  pas  diffiper  le  pouvoir  à  force  de  le 
partager.  Au  fortir  de  l’un  de  ces  Confeils ,  le  Roi  de  Na¬ 
varre  me  tira  à  quartier,  de  me  dit  :  >3  M.  le  Baron  de 
33  Rofny ,  ce  n’eft  pas  tout  que  de  bien  dire  ;  il  faut  encore 
33  mieux  faire.  N’êtes-vous  pas  réfolu  que  nous  mourions 
33  enfemble  ?  Il  n’eft  plus  temps  d’être  bon  ménager  :  il  faut 
’î  que  tous  les  gens  d’honneur,  de  ceux  qui  ont  de  la  coti- 
33  fcience,  emploient  la  moitié  de  leurs  biens  pour  fauver  l’au- 
33  tre  5  je  m’alïîîre  que  vous  ferez  des  premiers  à  m’affifter  : 
>3  Auffi  je  vous  promets  que  h  j’ai  jamais  bonne  fortune,  vous 
33  y  participerez.  Non,  non ,  Sire,  lui  répondis-je,  je  ne  veux- 
>ï  point  que  nous  mourions  enfemble,  mais  que  nous  vivions, 
33  de  que  nous  caffions  la  tête  à  tous  nos  ennemis  :  mon  bon' 
33  ménagé  n’y  nuira  pas.  J’ai  encore  pour  cent  mille  francs 
33  de  bois  à  vendre ,  que  j’employerai  à  cela  ;  vous  m’en  don- 
33  nerezun  jour  davantage, lorfque  vous  ferez  bien  riche.  Cela 
33  arrivera  *  j’ai  eu  un  Précepteur  qui  avoit  le  diable  au  corps, 
>3  qui  me  l’a  prédit.  Le  Roi  de  Navarre  ne  put  s’empêcher 
de  rire  de  cette  faillie.  35  Or  bien,  mon  bon  ami,  me  dit-il, 

33  en  m’em bradant  étroitement ,  retournez-vous-en  chez 
»3  vous;  faites  diligence,  de  me  venez  retrouver  au  pluftôt 
>3  avec  le  plus  de  vos  amis  que  vous  pourrez  5  de  n’oubliez 
33  pas  vos  bois  de  haute  futaie,  et  II  me  communiqua  enfuitç 
le  dedein  qu’il  avoit  d’approcher  la  guerre  de  Paris,  ou  du 
moins  de  la  Loire  :  c’étoit  en  effet  le  feul  moyen  de  rétiffir. 
Il  m’apprit  qu’il  avoit  pratiqué  quelques  intelligences  dans 
Angers  ;  mais  qu’il  craignoit  que  le  Prince  de  Condé  par 
fa  précipitation  n’y  mît  plus  d’obftacle  que  les  Catholi¬ 
ques. 

(33)  C  eft  Henry  ,  Maréchal  de  Danville ,  devenu  Duc  de  Montmorency. 

(34)  Philippe 
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ques.  La  fuite  fera  voir  s’il  penfoit  jufte.  Il  me  promit  de  1585. 
m’inflruire  de  tout  ce  qui  fe  pafieroit,  êc  me  congédia  après 
mille  témoignages  d’affe&ion  que  je  n’oublierai  jamais. 

J’arrivai  à  Bergerac  prefqu’au  même  moment  qu’y  arri- 
voientauili  le  Cardinal  de  Lenoncourt ,  (34)  MM.  de  Sillery 
&:  de  Poigny  j  députés  de  la  Cour  vers  le  Roi  de  Navarre  , 
pour  lui  faire  une  derniere  repréfentation  fur  la  neceffité  de 
fe  foûmettre  aux  volontés  du  Roi,  &  de  changer  de  Re¬ 
ligion  (35.)  Poigny  vint  me  trouver  le  lendemain  $  èc  en 
m’expofant  le  fujet  de  fa  commiffion,  il  me  demanda  ce  que 
je  penfois  fur  le  but  de  fon  voyage.  Je  l’afiurai  qu’il  pre- 
noit  une  peine  inutile  5  8c  qu’il  falloir  autre  çhofe  que  des 
paroles  auprès  du  Roi  de  Navarre,  dans  une  occafion  où 
la  Religion ,  l’Etat  8c  l’autorité  Royale  étoient  en  fi  grand 
danger.  Il  haufia  les  épaules ,  foupira  de  ma  réponfe*,  8c  au 
lieu  de  répliquer  :  »  Je  crois ,  me  dit-il ,  qu’une  Mefle  eft  de 
»  difficile  conquête  en  cette  Ville.  «  Je  l’y  conduifis  moi- 
même  avec  les  autres  Députés  >  tâchant  à  leur  perfuader 
par  cette  liberté  qu’on  donnoit  aux  Catholiques  dans  une 


(34)  Philippe  de  Lenoncourt ,  Car 
dinal  8c  Archevêque  de  Rheims.  Ni¬ 
colas  Brulart  s  Marquis  de  Sillery, 
depuis  Chancelier.  Jean  d’Angen- 
nes ,  Seigneur  de  Poigny. 

(  3  s)  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
la  Vie  de  J.  A.  De-Thou , Itv.  3. une 
converfation  de  Michel  de  Monta¬ 
gne  avec  ce  Préfident ,  qu’on  ne  fera 
pas  fâché  de  voir  ici.  »  Comme  ils 
» s’entretenoient ,  dit  l’Auteur,  des 
53  caufes  des  troubles  ,  Montagne  lui 
35  dit  (  à  ce  Prélïdent  )  qu’il  avoit  fer- 
33  vi  de  médiateur  entre  le  Roi  de 
33  Navarre  8c  le  Duc  de  Guife  ,  lorf- 
53  que  ces  deux  Princes  étoient  à  la 
53  Cour  :  Que  ce  dernier  avoit  fait  tou- 
33  tes  les  avances  par  fes  foins ,  fes  fer- 
33  vices ,  8c  par  fes  afflduités ,  pour 
33  gagner  l’amitié  du  Roi  de  Navar- 
33  re  :  mais  qu’ayant  reconnu  qu’il  le 
33jouoit ,  8c  qu’après  toutes  Tes  dé- 
33  marches  ,  n’ayant  trouvé  en  lui 
33  qu’un  ennemi  implacahle ,  il  avoit 
33  eu  recours  à  la  guerre  ,  comme  à  la 
33  derniere  reffource ,  qui  pût  défen- 
33  dre  l’honneur  de  fa  Maifon:Que 
l’aigreur  de  ces  deux  efprits  étoit 

Tome  /. 


«le  principe  d’une  guerre  ,  qu’on 
33  voyoit  aujourd’hui  fi  allumée:Que 
33  la  mort  feule  de  l’un  ou  de  l’autre 
33  pouvoit  la  faire  finir  :Que  le  Duc  , 
33  ni  ceux  de  fa  Maifon  ne  fe  croi- 
croient  jamais  en  fureté ,  tant  que  le 
33  Roi  de  Navarre  vivroit:Que  ce- 
«lui-cy  de  fon  côtéétoit  perfuadé, 
33  qu’il  ne  pourroit  faire  valoir  fon 
33  droit  à  la  fucceffion  à  la  Couronne 
33  pendant  la  vie  du  Duc. Pour  la  Reli¬ 
gion,  ajoûta-t’il,  dont  tous  les  deux 
33  font  parade, c’eft  un  beau  prétexte 
33  pour  fe  faire  fuivre  par  ceux  de  fon 
33  Parti: mais  la  Religion  ne  les  tou- 
33  che  ni  l’un  ni  l’autre  -,  la  crainte  d’ê- 
33  tre  abandonné  des  Proteftans  em- 
33  pêche  feule  le  Roi  de  Navarre  de 
33  rentrer  dans  la  Religion  de  fes  Pe- 
33  res  8c  le  Duc  ne  s’éloigneroit  point 
33  de  la  Confeffion  d’Aufbourg  ,  que 
33  fon  Oncle  Charles  Cardinal  de 
33 Lorraine  lui  a  fait  goûter,  s’il  pou- 
33  voit  la  fuivre  fans  préjudicier  à  fes 
33  intérêts  :  Que  c’étoient-là  les  fenti- 
33  mens  qu’il  avoit  reconnu  dans  ces 
33  Princes ,  lorfqu’il  fe  mêloit  de  leurs 
’i  affaires,  «s 
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Ville  donc  les  Réformés  étoient  les  maîtres,  que  ceux-cy 
n’étoient  pas  les  véritables  ennemis  du  Roi. 

Il  arriva  de  cette  Députation  ce  que  j’avois  prédit  aux 
Députés.  Pour  moi ,  je  continuai  mon  voyage  à  Paris  ,  où 
en  arrivant  je  trouvai  qu’on  ne  parloit  que  de  ruiner  de 
fond  en  comble  le  Roi  de  Navarre,  6c  d’exterminer  les  Hu¬ 
guenots.  Tout  s’y  paffoit  au  gré  de  la  Ligue,  qui  comman- 
doit  fouverainement  depuis  la  lionteufe  démarche  du  Roi  -, 
6c  il  falloit  que  tout  ce  qui  refloit  de  bons  François  fe  ca- 
chaffent  pour  gémir  des  malheurs ,  que  la  foibleffe  du  Roi 
attiroit  fur  le  Royaume.  Ce  fut  vers  ceux-là  que  je  me 
tournai;  6c  j’eus  quelques  conférences  avec  MM.  de  Ram¬ 
bouillet  ,  (3  6)  de  Montbazon  l’aîné ,  d’Aumont ,  de  La- 
Rocheguion ,  des-Arpentis ,  6c  quelques  autres  :  Ils  me  don¬ 
nèrent  alTurance ,  que  h  une  fois  le  Roi  paroilToit  aux  envi¬ 
rons  de  la  Loire,  il  verroit  bien-tôt  marcher  à  fa  fuite  un 
nombre  conliderable  de  bons  François.  Je  les  affermis  au¬ 
tant  que  je  pus  dans  ces  bonnes  (37)  résolutions  ;  6c  après 
avoir  acheté  des  chevaux  à  Paris,  je  me  hâtai  d’amaffer  les 
fommes  d’argent  que  j’avois  promifes  au  Roi. 

J’appris  par  le  bruit  public  ce  qui  venoit  d’arriver  à  An¬ 
gers.  Pour  en  être  informé,  il  faut  reprendre  la  chofe  d’un 
peu  plus  haut.  Briffac  qui  étoit  Gouverneur  du  Château  de 
cette  Ville ,  y  avoit  mis  en  fon  abfence  un  Lieutenant , 
nommé  le  Capitaine  Grec ,  avec  vingt  foldats ,  fur  lefquels 
il  comptoit.  Deux  de  ces  foldats  qui  avoient  été  de  la  Re¬ 
ligion  ,  fe  laifferent  gagner  par  le  Roi  de  Navarre  6c  le  Prin¬ 
ce  de  Condé ,  6c  n’attendirent  que  l’occafion  favorable  de 
lui  livrer  le  Château,  qui  emportoit  la  reddition  de  la  Ville. 
Lorfqu’on  apprit  à  Angers  que  Henry  III.  s’uniffoit  avec  le 
Roi  de  Navarre  contre  la  Ligue ,  il  fe  forma  un  troiiieme 
parti  en  faveur  du  premier,  conduit  par  Du-Hallot  (38),  qui 
rechercha  Rochemorte  6c  Frefne;  c’eft  ainfi  que  s’appel- 
joient  les  deux  foldats.  La  chofe  n’ayant  pas  demeuré  long- 


(  $6)  Nicolas  d’Angennes ,  Mar¬ 
quis  de  Rambouillet.  Louis  de  R.o- 
han  ,  fait  Duc  de  Montbazon  en 
1^88.  Jean  d’Aumont,  Maréchal  de 

France.  N . de  Silly,Comte  de 

la  Rochegnion.  Louis  du  Bois , 
Seigneur  des-Arpentis ,  Maître  de  la 
Garderobe  du  Roi ,  Gouverneur  de 


Touraine. 

(  37  )  Il  eft  parlé  dans  M.  De-Thou3 
liv.  8  2.  de  cette  négociation  de  M.  de 
Rofny  auprès  d’FIenry  III. 

(38)  Michel  Bourrouge  Du-Hal¬ 
lot.  Louis  Bouchereau  de  Roche- 
monte.  Leon  de  Frefne. 
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temps  en  cette  fituation ,  les  deux  foldats,  prefles  par  le  Prin-  i  5  8  j  . 
ce  de  Condé ,  furprirent  le  Capitaine  Grec ,  &  le  tuerent 
avec  quelques-uns  de  fes  foldats  :  après  quoi  ils  fe  faifirent 
du  Château  j  fans  que  Du-Hallot,  qui  11’étoit  point  au  fait 
du  changement  arrivé  à  la  Cour ,  s’en  mît  en  peine:  au  con¬ 
traire  il  contint  le  peuple,  en  repréfentant  que  c’étoit  par 
ordre  du  Roi  que  les  deux  foldats  avoient  agi  ;  6c  il  demeu¬ 
ra  dans  fon  erreur  jufqu’à  ce  que  s’étant  prefènté  pour  en¬ 
trer  dans  le  Château ,  il  éprouva  lui-même  la  perfidie  de 
Rochemorte  6c  de  Frefne;  faméprifè  lui  Et  perdre  (39)  la 
vie  fur  une  roue.  Jufques-là  tout  alloit  bien  pour  le  parti 
du  Roi  de  Navarre  6c  du  Prince  de  Condé  ;  mais  ils  eurent 
aufiî  leurs  revers.  Rochemorte  s’étant  laiffé  attirer  au  delà 
du  pont  par  les  Catholiques  qui  tenoient  le  Château  invefti, 
s’apperçoit  qu’on  ne  cherche  qu’à  furp rendre  la  Place ,  6c 
à  le  prendre  lui-même.  Il  veut  rentrer.  Dans  ce  tumulte, 
ceux  du  dedans  ne  fongent  qu’à  lever  promptement  le  pont. 
Rochemorte  s’attache  aux  chaînes, qui  lui  échapemt.  Il  tom¬ 
be  dans  le  foffé ,  où  un  Cerf  qu’on  y  nourriffoit  achevé  de 
le  mettre  en  pièces.  Il  ne  reftoit  plus  que  Frefne.  Deux 
jours  après,  comme  il  étoit  endormi  furie  parapet  du  mur, 
où  il  fe  croyoit  fort  en  fureté,  un  coup  de  carabine  tiré  de 
l’autre  côté  de  la  Riviere ,  c’eft-à-dire,  de  plus  de  cinq  cens 
pas,  le  renverfe  mort:  Après  quoi  les  Catholiques  chaffent 
le  relie  des  Huguenots  de  la  Ville  6c  du  Château,  avec  la 
même  facilité  qu’ils  s’en  étoient  emparés.  Tout  cela  ne  fe- 
roit  point  arrivé ,  fi  le  Roi  de  Navarre  avoit  conduit  feu! 
l’entreprile  5  parce  qu’il n’auroit  fait  agir  les  deux  Conjurés, 
que  lorfqu’il  auroit  été  à  portée  de  les  appuyer  avec  toute 
fon  armée. 

Cette  entreprife  fi  mal  concertée  produifit  plus  d’un  mal. 

Le  Prince  de  Condé  étant  occupé  à  afliéger  Brouage ,  lorf- 
qu’on  lui  vint  annoncer  que  fon  parti  avoir  furpris  Angers, 
il  ne  balança  pas  à  quitter  le  fiege,  pour  venir  féconder  lès 
Créatures  ;  6c  étant  arrivé  trop  tard,  il  manqua  l’un  6c  l’au¬ 
tre.  Elle  fut  caufe  de  plus, que  toutes  les  troupes  Catholiques, 
qui  étoient  encore  difperfées  6c  dans  l’ina&ion ,  fe  rafiem- 
blerent  aux  environs  d’Angers  :  Ce  qui  acheva  d-ôter  touÿ 

(  59  )  Le  RoicraignoitfifortlaLi-  Il  treprife  de  Du-Hallot. 
gue ,  qu’il  défavoua  hautement  l’en-  1[ 

Mij 
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Dans  le  pays 
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les  moyens  de  s’en  rellaifir ,  précipita  les  a&ions  de  la  Cam¬ 
pagne,  8c  mit  le  Prince  de  Condé  lui-même ,  comme  on  le 
verra  bientôt,  dans  un  danger  dont  il  n’échapa  que  par  un 
inlîgne  bonheur. 

Après  ce  premier  ade  d’hoflilité  de  la  part  des  Réfor¬ 
més  ,  je  jugeai  qu’on  ne  les  menageroit  plus  *  8c  je  me  trou¬ 
vai  dans  un  fort  grand  embarras.  Si  je  voyois  du  rifque  en 
demeurant  à  Rofny ,  la  campagne  étant  couverte  de  Roya¬ 
lties  $  je  n’en  trouvois  pas  moins  à  vouloir  pénétrer  jufqu’où 
étoit  le  Roi  de  Navarre.  Je  pris  pourtant  ce  parti ,  per- 
fuadé  qu’il  n’avoit  jamais  eu  plus  befoin  de  fecours  que  dans 
la  conjoncture  prefente  ;  8c  que  h  je  n’avois  reçu  aucunes 
Nouvelles  de  fa  part ,  comme  il  me  l’avoit  promis  ,  la  feule 
difficulté  de  les  faire  paffier  au  travers  d’une  armée  ennemie 
en  étoit  la  caufe.  Meffieurs  de  Mouy  (40) ,  de  Feuquieres, 
8c  de  Morinville  à  qui  je  fis  part  de  ma  réfolution ,  la  trou¬ 
vèrent  trop  hazardeufe ,  8c  refuferent  de  s’embarquer  avec 
moi.  Je  ne  laiflai  pas  de  me  mettre  en  chemin,  avec  fix 
Gentilshommes  pour  toute  efcorte ,  8c  mes  domefliques , 
dont  deux  portoient  dans  un  porte-manteau  chacun  fix  mille 
écus  en  or. 

Je  vins  coucher  à  Nonancourt  8c  la  fécondé  journée  à 
Châteaudun.  Jufques-là  il  ne  m’arriva  aucune  mauvaife  ren¬ 
contre  *  parceque  quoique  tout  fût  plein  de  foldats  Catho- 
liques^n  s’imagina  par-tout  que  j’allois  joindre  auffi-bien 
qu’eux  le  gros  de  l’armée  du  Duc  de  Joyeufe,avec  qui, me 
dit  un  foldat  nommé  la  Mothepotain ,  il  faifoit  fort  bon. 
Je  délogeai  de  Châteaudun  avant  le  jour, craignant  les  éclair- 
ciflemens  -,  8c  je  vins  à  Vendôme  ,  où  ne  voulant  pas  être 
reconnu  par  Benehart  (41),  je  fis  palier  Boifbreuil,  l’un  des 
Gentilshommes  de  ma  fuite,  pour  le  maître  de  la  troupe ,  8c 
je  montai  avec  les  domefliques  fur  un  des  porte-malles.  On 
ht  plufîeurs  queftions  au  plus  apparent  de  la  compagnie  : 
il  répondit  jufte  ;  8c  on  nous  laifla  palier.  Nous  traversâmes 
toute  la  Ville,  afin  devenir  loger  dans  le  Fauxbourg  le  plus 
reculé.  Benehart  qui  nous  prit  pour  des  Catholiques, com¬ 
me  nous  l’en  aflurions ,  nous  envoya  dire  fort  obligeam¬ 
ment  qu’il  nous  confeilloit  de  rentrer  dans  la  Ville  jparce- 

(40)  Ifaac  Vaudré,  Sieur  de  Mouy.  11  (41)  Jacques  de  Mailly  de  Bene- 

N. . .  de  Pas  de  Feuquieres.  ||  hart  j  Gouverneur  de  Vendôme. 
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que  l’armée  de  M.  le  Prince,  qui  avoit  été  repouffée  de  de¬ 
vant  Angers ,  étant  difperfée  par  toute  la  campagne  ,  &: 
faifant  des  courfes  jufqu’aux  portes  de  la  Ville,  celarendoit 
le  féjour  du  Fauxbourg  dangereux.  Nous  aurions  regardé 
comme  un  grand  bonheur  ce  qu’il  nous  reprefentoit  comme 
un  malheur  :  Mais  il  falloir  bien  fe  donner  de  garde  d’en 
rien  témoigner.  Le  prétendu  Maître  de  l’équipage  feignant 
d’ajouter  foi  à  cet  avis, cria  qu’on  eût  à  recharger  prompte¬ 
ment  les  malles ,  &;  à  rentrer  dans  la  Ville:  Ce  fut  à  moi, 
quifaifois  le  domeftique,  à  y  mettre  fous  main  tant  d’em¬ 
pêchement ,  que  la  nuit  vint.  Le  tumulte  caufé  par  l’embar¬ 
ras  de  tous  ceux  qui  délogeoient,  car  tout  le  monde  en  avoit 
reçu  l’ordre,  fervit  à  couvrir  notre  feinte.  Nous  fîmes  à  la  fin 
comme  les  autres ,  mais  après  que  nos  chevaux  fe  furent 
repus  &  délaffés:  La  nuit  étant  à  demi-paffée ,  nous  remon¬ 
tâmes  à  cheval  •  mais  au  lieu  de  rentrer  dans  la  Ville,  nous 
enfilâmes  une  rue  détournée  que  j’avois  fait  reconnoître , 
êc  qui  nous  mit  dans  la  campagne,  du  côté  où  je  croyois 
que  pouvoit  être  l’armée  du  Prince  de  Condé. 

Le  mal  étoit  que  la  feinte  qui  nous  avoit  fi  bien  réüflî 
jufque-là,  pouvoit  caufèr  notre  perte,  par  l’impoflibilité  de 
connoître  allez  promptement  de  quel  parti  étoientceux  que 
nous  rencontrerions  :  il  y  alloit  de  la  vie  pour  une  pareille 
méprife.  Mais  n’y  ayant  â  cela  aucun  remede  ,  nous  con¬ 
tinuâmes  notre  marche  avec  allez  d’inquietude  j  &  nous  crû¬ 
mes  que  nous  ne  devions  rien  changer  â  notre  réponfe  or¬ 
dinaire.  En  effet ,  la  première  troupe  que  nous  rencontrâ¬ 
mes  fut  la  Compagnie  des  Chevaux-Legers  de  Falandre.  Au 
Qui  vive ,  nous  répondîmes,  Vive  le  Roi  }  &;  Falandre  qui 
n’éxamina  pas  la  chofe  plus  â  fond ,  nous  confeilla  de  nous 
joindre  â  lui,  dans  la  crainte  de  rencontrer  la  petite  armée 
du  Prince  de  Condé  ,  qu’il  nous  affûra  n’être  pas  éloignée, 
&:  dont  nous  pouvions  ,  fi  nous  ne  le  croyions  pas  ,  tirer  de 
plus  grandes  lumières  de  deux  ou  trois  Compagnies  d’Ar- 
goulets  (42)  qui  venoient ,  difoit-il ,  après  lui.  Ces  dernieres 
paroles  nous  fournirent  un  prétexte  pour  éluder  fon  embar- 


(  42)  Ainfi  appelles  des  Arcs  3  dont 
ils  furent  d’abord  armés  }  ils  fer- 
voient  à  pied  8t  à  cheval ,  comme 
font  aujourd’hui  les  Dragons.  Lorf 
que  les  Arquebufcs  furent  devenues 


en  ufage  ,  on  les  appella  ,  Arquebu- 
lïcrs  à  cheval  ;  ce  dernier  nom  eft 
employé  plus  communément  dans 
ces  Mémoires. 
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George  de 
Clermont 
d’Amboile  , 
Marquis  de 
Çalerande. 


raflante  civilité.  Nous  feignîmes  d’avoir  des  raifons  pour 
ne  pas  fuivre  la  même  route  que  lui ,  6c  d’attendre  à  pren¬ 
dre  nos  mefures  fur  la  réponfe  que  nous  feroient  ces  Ar- 
goulets.  Intérieurement  nous  n’apprehendions  pas  moins 
cette  autre  rencontre  -,  mais  nous  nous  y  difpofâmes,comp- 
tant  fur  le  bonheur  d’échapper  encore  à  la  faveur  du  dé- 
guifement.  Nous  ne  manquâmes  pas  au  Qui  vive  que  nous 
Ht  la  première  Compagnie  qui  fe  prefenta ,  de  répondre  avec 
beaucoup  d’affûrance  ,  Vive  le  Roi  •  perfuadés  que  nous 
avions  en  tête  ces  Argoulets  Royaliftes  qu’on  nous  avoir 
annoncés.  Nous  nous  trouvâmes  fort-mal  d’avoir  raifonné 
H  jufte.  Les  Argoulets  ayant  apperçu  de  loin  des  troupes 
du  Prince  de  Condé,s’étoient  écartés  du  chemin,  s’étoienc 
jettés  dans  les  bois  j  au  lieu  d’eux,  c’étoient  quatre  Com¬ 
pagnies  du  Prince  à  qui  nous  avions  affaire  :  Ce  que  nous 
comprîmes  fans  peine  ,  voyant  que  toute  la  troupe  fondoic 
lur  nous ,  en  nous  couchant  en  joue  ,  ôc  nous  crioit  de  nous 
rendre.  Je  diftinguai  fort-bien  en  ce  moment  trois  Capi¬ 
taines  de  ma  connoiffance ,  dont  il  ne  m’eût  pas  été  diffi¬ 
cile  en  toute  autre  lîtuation  de  me  faire  reconnoître  3  mais 
je  fis  réflexion  que  dans  ces  fortes  de  rencontres ,  la  pre¬ 
mière  parole  ,  le  premier  mouvement  que  l’on  fait  pour 
s’expliquer  ,  font  ordinairement  pris  pour  un  refus  de  fe 
rendre  ,  &:  fuivis  d’une  décharge  à  bout  portant.  Au  lieu 
donc  de  me  nommer  &  d’appeller  ces  Officiers ,  je  fis  la 
demonftration  d’un  homme  qui  fe  rend  prifonnier  :  Je  defl- 
cendis ,  laiffai  prendre  mes  chevaux  ,  &  marchai  â  la  fuite , 
jufqu’à  ce  que  je  fuffe  proche  de  Meffieurs  de  Clermont 
&  de  Saint-Gelais ,  que  je  furpris  fort  en  les  embraffant. 
Ils  me  firent  rendre  mon  équipage ,  &  jufqu’aux  malles  où 
étoit  mon  or. 

Le  Prince  de  Condé  fuivoit  de  près  ces  quatre  Compa¬ 
gnies.  Il  ne  pouvoit  croire  ce  qu’il  voyoit ,  tant  il  trouvoit 
mon  entreprife  hardie.  Nous  couchâmes  dans  cet  endroit, 
après  avoir  foupé  très-frugalement  dans  des  écuelles  de 
bois  :  Et  lorfque  le  moment  de  nous  féparer  fut  arrivé,  ce 
Prince  qui  étoit  fi  mal  accompagné,  qu’il  n’étoit  nullement 
en  état  de  tenir  contre  une  armée  Royale,  ou  même  con¬ 
tre  un  détachement  un  peu  fort  f  &  dans  un  canton  où  on 
le  cherchoit  de  toutes  parts ,  voulut  m’engager  à  le  rece- 
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voir  dans  ma  troupe  comme  un  fimple  Gentilhomme.  Il 
étoit  trop  connu  3  ç’edt  été  le  perdre ,  de  me  perdre  avec 
lui  :  je  le  priai  de  m’en  difpenfer.  Je  fis  le  même  com¬ 
pliment  au  Duc  de  La-Trimouille  ;  &  je  ne  me  chargeai 
que  de  Meilleurs  de  Fors ,  Du-Plefîîs,  de  Verac  de  d’Ora- 
dour.  Le  Prince  de  Condé  relia  extrêmement  embarralTé  * 
de  trouvant  encore  plus  de  rifque  à  demeurer  au  milieu  de 
fes  douze  cens  chevaux,  qu’à  marcher  à  petit  bruit, 
il  les  partagea  tous  en  pelotons  ,  dont  le  plus  confide- 
rable  n’étoit  que  de  vingt  Cavaliers  5  leur  fit  prendre  de 
petites  routes  détournées  5  6 e  marchant  lui-même  par  de 
femblables  chemins  ,  il  échapa  lui  douzième  à  la  pour- 
fuite  de  fes  ennemis  ,  avec  un  bonheur  dont  on  voit  peu 
d’exemples. 

Le  mien  ne  fut  guère  moins  grand.  Aux  rufes  dont  je 
m’étois  fervi,  j’en  joignis  une  autre  qui  fît  merveilles.  Je 
pris  le  nom  d’un  de  mes  freres ,  après  avoir  coupé  ma  bar¬ 
be  de  mes  mouftaches  pour  paroître  plus  jeune  :  ce  qui  ne 
me  déguifoit  pas  fi  bien,  que  je  n’entendiflè  dire  à  mes  cô¬ 
tés  par  tout  où.  je  paffois,  que  je  relfemblois  parfaitement 
à  mon  frere  le  Huguenot.  Pour  éluder  les  queffcions  qu’011 
pouvoit  me  faire,  je  prenois  le  ton  d’un  zélé  Ligueur.  }e 
répandois  le  bruit  de  la  défaite  de  M.  le  Prince ,  &  de  la 
déroute  des  Proteflans  par  le  Duc  de  Joyeufe.  Je  vins  de 
cette  maniéré  coucher  à  Château- Renaud.  La  grande  diffi¬ 
culté  étoit  de  paffer  la  Loire  :  J’en  ferois  venu  difficilement 
à  bout  fans  M.  des-Arpentis ,  qui  me  rendit  en  cette  occa- 
fion  un  vrai  fervice  d’ami.  M.  de  Montbazon  m’en  rendit  un 
autre  :  Il  m’envoya,  comme  je  mettois  pied  à  terre  à  Mont¬ 
bazon,  du  vin  de  des  poires  de  Bon-chretien  •  de  je  reçus 
tant  d’autres  bons  traitemens  de  fa  part,  que  quoique  con¬ 
nu  dans  cet  endroit ,  je  cédai  à  la  priere  qu’il  me  fit  d’y 
féjourner  trois  jours  :  Nous  en  avions  befoin  ,  nos  che¬ 
vaux  commençant  à  être  fatigués.  La  mort  en  enlevant 
peu  de  temps  après  M.  de  Montbazon  (43  ) ,  m’a  privé  des 
occafîons  de  montrer  ma  gratitude  à  un  homme,  dont  tous 
les  fentimens  fe  portoient  au  bien  de  l’Etat. 

A  la  faveur  de  mon  nouveau  déguifement,  je  traverfai 
Châtelleraud  &;  Poitiers  Je  rencontrai  à  Ville-fagnan  un  Ré- 

(43  )  11  fut  tué  à  la  journée  d’ Arques. 
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giment  Suifle,  qui  fe  rendoit  à  l’armée  du  Maréchal  de  Ma¬ 
tignon.  Je  tirai  parti  de  cette  rencontre  :  les  SuilTes  prirent 
pour  bon  tout  ce  que  je  voulus  leur  dire ,  parce  que  j’eus 
loin  de  leur  donner  à  déjeuner  tous  les  matins  ;  &:  à  la  fin 
je  crois  que  j’aurois  pu  compter  fur  eux ,  même  fous  mon 
nom  véritable.  Je  fis  quatre  journées  de  chemin  avec  ces 
SuilTes,  &.  ne  m’en  féparai  que  le  plus  tard  que  je  pus.  Je 
les  avois  à  peine  quittés ,  que  je  fus  reconnu  par  Puiferret, 
au  partage  de  la  Riviere  à  Saint-Marfaud.  Il  s’avança  avec  fa 
Compagnie  jufquè  fur  le  bord  de  la  riviere  :  heureulement 
j’étois  déjà  fur  l’autre  bord  ;  &  ayant  de  l’avance,  je  gagnai 
la  maifon  de  M.  de  Neufvy  (44).  A  Marton  je  delcendis 
à  mon  ordinaire  dans  le  Fauxbourg  ,  &:  aufli-tôt,  je  ne  fçais 
par  quel  prelfentiment ,  je  rentrai  dans  la  Ville.  J’appris  le 
lendemain  ,  que  pendant  la  nuit  on  avoit  fait  fauter  avec  un 
pétard  la  porte  de  l'écurie,  où  l’on  croyoit  qu’étoient  mes 
chevaux.  Je  faifois  fur  cet  accident  mes  réflexions  ,  fans 
que  cela  m’empêchât  de  donner  les  ordres  du  départ,  lorf- 
que  je  fus  abordé  par  un  inconnu,  qui  me  dit  :  «  Monfieur, 
«  je  ne  veux  point  m’informer  qui  vous  êtes  $  mais  fi  vous 
«  êtes  Huguenot ,  &  que  vous  partiez  d’ici  ,  vous  êtes  per- 
«  du  :  il  y  a  une  embufeade  à  cinq  mille  pas  d’ici  de  cin- 
33  qualité  Cavaliers  bien  armés ,  qui  â  mon  avis  vous  atten- 
J3  dent,  et  Je  remerciai  cet  homme  de  bonne  volonté,  fans 
paroître  troublé  de  ce  qu’il  m’avoit  dit.  Je  lui  répondis 
froidement,  que  quoique  je  ne  fufle  point  Huguenot,  il 
me  fembloit  toujours  dangereux  de  tomber  dans  une  em¬ 
bufeade.  Je  rentrai  dans  mon  Auberge,  où  prétextant  qu’un 
de  mes  plus  beaux  chevaux  avoit  été  encloué,  je  les  fis  delîel- 
ler  tous.  Pour  m’éclaircir  de  la  vérité  de  ce  que  je  venois 
d’entendre  ,  je  fis  déguifer  en  payfan  Perigordin  un  de  mes 
valets,  qui  en  imitoit  parfaitement  le  jargon  •  &;  après  l’avoir 
Inftruit  de  ce  qu’il  avoit  à  faire  ,  je  le  fis  avancer  dans  la 
campagne ,  du  côté  où  l’on  m’avoit  dit  qu’étoit  portée  l’em- 
bufeade. 

Il  rencontra  ces  cinquante  Cavaliers,  à  qui  il  apprit,  en 
répondant  aux  queftions  qu’ils  lui  faifoient  fur  les  nouvelles 

de 

(  44)  Le  cadet,  qui  s’appelloit  Ber¬ 
trand  de  Melet  de  Fayoles  de  Neuf¬ 
vy  :  car  Magdelaine  de  Melet  de 


Fayoles ,  Sieur  de  Neufvy,  fon  aîné, 
étoit  dans  le  parti  de  la  Ligue. 

(4î)  Voyez 
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de  la  Ville,  que  mon  départ  étoit  différé  au  lendemain.  Il 
les  fuivit  jufqu’à  un  Bourg  à  deux  lieues  de  là,  où  ils  fe  re¬ 
tirèrent  bien  fâchés  d’avoir  manqué  leur  coup  ,  8c  dans  la 
réfblution  de  fe  rendre  le  lendemain  au  même  endroit  •  8c 
il  revint  auffi-tôt  fur  fes  pas  me  faire  fon  rapport.  Je  pris  ce 
moment  pour  partir  :  j’arrivai  après  quelques  autres  pe¬ 
tites  avantures  lemblables  chez  M.  de  Longa ,  8c  de  cet  en¬ 
droit  à  Bergerac;  où  étoit  le  Roi  de  Navarre.  Ce  Prince 
avec  qui  rien  de  tout  ce  qu’on  faifoit  pour  lui  n’étoit  jamais 
perdu,  me  tint  long-temps  embraffé;  8c  fe  montra  fenfible 
à  tous  les  rifques  que  mon  attachement  pour  lui  m’avoit 
fait  effuyer.  Il  voulut  fçavoir  jufqu’aux  moindres  particula¬ 
rités  de  mon  voyage,  8c  principalement  la  rencontre  que 
j’avois  faite  du  Prince  de  Condé  ,  8c  le  pas  gliffant  où  je  Pa¬ 
vois  laiffé. 

Rien  ne  peut  exprimer  l’embarras  où  ce  Prince  fe  trou- 
voit  alors  3  fans  troupes ,  fans  argent,  fans  fecours,  il  voyoit 
marcher  contre  lui  trois  puiffantes  Armées.  Celles  du  Duc 
de  Maïenne  8c  de  Joyeufe  s’avançoient  à  grandes  journées; 
8c  actuellement  il  avoit  en  tête  celle  du  Maréchal  de  Ma¬ 
tignon.  Les  quarante  mille  francs  que  j’avois  apportés  vin¬ 
rent  fort  à  propos  pour  ce  Prince,  qui  n’en  auroit  pas  pu 
trouver  autant  dans  toute  fa  Cour.  Nous  marchâmes  du  cô¬ 
té  deCaftillon  8c  de  Montfegur,  que  Matignon  faifoit  mi¬ 
ne  de  vouloir  allieger.  Il  fe  rabattit  tout  d’un  coup  fur  Caf- 
tets:  ce  qui  nous  obligea  à  tourner  de  ce  côté.  Après  une 
longue  marche ,  8c  par  un  très-grand  froid ,  car  c’étoit  au 
mois  de  Février ,  nous  y  arrivâmes  affez  à  temps  pour  faire 
lever  ce  Siégé. 

Mais  lorsqu’on  apprit  que  l’Armée  du  Duc  de  Maïenne 
étoit  proche,  ce  fut  alors  qu’on  n’imagina  plus  de  moyens 
de  pouvoir  rehfber  à  l’effort  de  deux  Armées  fi  fuperieures  ; 
8c  l’épouvante  fut  extrême.  On  ne  fçavoit  de  quel  côté  fe 
tourner,  ni  quel  parti  prendre.  L’un  opinoit  que  le  Prince 
fè  retirât  dans  le  fond  du  Languedoc: l’autre ,  plus  loin  en¬ 
core:  un  troilieme  vouloit  qu’il  paffât  en  Angleterre,  d’où 
après  s’être  affûré  d’un  puiffant  fecours,  il  iroit  fe  mettre  à 
la  tête  de  celui  qu’on  lui  faifoit  efperer  d’Allemagne.  Tous 
convenoient  en  un  point,  que  le  Prince  devoit  s’éloigner 
de  la  Guyenne.  Te  vis  avec  regret  qu’un  fentiment,  qui  alloic 
Tome  /,  N 
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mettre  en  France  le  parti  Proteflant  fans  remede ,  étoit  prêt 
de  prévaloir  ;  de  le  Roi  de  Navarre  m’ayant  demandé  le 
mien ,  je  reprefentai  :  Que  l’extremité  n’étoit  pas  aRez 
prenante,  pour  laiRer  les  chofes  ainfi  à  l’abandon  :  Qu’il  fe- 
roit  allez  temps  d’en  venir  là ,  lorfqu’on  auroit  encore  eRayé 
de  faire  tête  par-tout  :  Ce  qui  ne  me  paroiRoit  pas  abfolu- 
ment  impofîîble,  en  lailfant  par  exemple  le  Vicomte  de 
Turenne  fur  la  défenfîve  en  Guyenne  avec  un  petit  corps 
de  Troupes,  tel  qu’on  pourroit  le  ralfembler^  tandis  que  le 
Duc  de  Montmorency  faifant  la  même  chofe  en  Langue¬ 
doc,  Se  Lesdiguieres  en  Dauphiné,  le  Roi  fe  referveroit 
La-Roche]le  de  les  environs  à  conferver  5  jufqu’à  ce  que  les 
Troupes  Etrangères ,  qui  ne  pouvoient  tarder  beaucoup  à 
arriver,  euRent  mis  des  deux  côtés  un  peu  d’égalité.  Le  Roi 
de  Navarre  goûta  cet  avis ,  de  déclara  qu’il  le  fuivroit  : 
«  Mais ,  ajoûta-t’il ,  le  Duc  de  Maïenne  n’eft  pas  Ci  mauvais 
»  garçon ,  qu’il  ne  me  permette  de  me  promener  encore 
»  quelque  temps  dans  la  Guyenne,  «  II  donna  donc  quelques 
ordres  avant  que  de  s’acheminer  vers  La-Rochelle  j  de  fît 
en  Bearn  un  voyage ,  que  la  conjoncture  prefente  rendoit 
indifpenfable. 

Il  n’y  fut  que  huit  jours  $  de  pendant  cet  intervalle  les 
deux  Armées  Catholiques  s’étant  jointes ,  de  ayant  faifî  tous 
les  paRages  par  lefquels  on  croyoit  que  le  Roi  de  Navarre 
pouvoit  fe  rendre  en  Poitou ,  il  fe  vit  fur  le  point  de  ne  pou¬ 
voir  fortir  de  Nerac.  Dans  cette  fâcheufe  conjoncture,  ce 
Prince  réfolut  de  tout  tenter  pour  s’aRurer  un  paRage  (45). 
Il  partit  de  Nerac  fuivi  de  deux  cens  Chevaux,  avec  lef¬ 
quels  il  marcha  vers  Caftel-Geloux  :mais  au  lieu  d’aller  juf- 
ques-là,  il  fépara  toute  fa  troupe  à  moitié  chemin  3  ne  garda 
que  ceux  de  nous  qu’il  trouva  les  mieux  montés ,  de  au 
nombre  de  vingt  feulement  ,  avec  pareil  nombre  de  fes 
Gardes  3  marqua  à  tout  le  refte  Sainte-Foi  pour  rendez-vous  ? 
puis  tournant  tout  court,  il  prit  un  chemin  au  milieu  des 
bois  de  des  bruyères ,  qu’il  connoiflbit  pour  y  avoir  été  fou- 
vent  à  la  chaRe,  de  arriva  à  Caumont,  ou  il  dormit  trois  heu¬ 
res.  Nous  paRâmes  la  riviere  après  foleil  couché,  &  mar^ 


(  4 O  Voyez  ce  paffage  du  Roi  de 
Navarre  ,  tk  toutes  les  expéditions 
militaires  de  part  &c  d’autre  dans 
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•châmes  toute  la  nuit  au  travers  des  Quartiers  ennemis ,  6c 
jufque  fur  les  foffés  de  Marmande  :  Après  quoi  faifant  en¬ 
core  un  détour  par  La-Sauvetat,  nous  arrivâmes  deux  heu¬ 
res  avant  le  jour  à  Sainte-Foi  ^  où  fe  rendirent  aufîî  par 
difFerens  endroits  tous  Tes  gens ,  qu’il  avoit  féparés  en  petits 
pelotons  ,  fans  la  moindre  perte  ,  pas  même  au  bagage.  Le 
D  uc  de  Maïenne  piqué  de  fe  voir  ainfi  trompé  dans  fes  ef- 
perances,alla  décharger  fa  colere  fur  Montignac-le-Comte, 
où  le  Capitaine  Roux  6c  le  Sergent  More  firent  une  fi  belle 
défenfe  contre  toute  cette  Armée,  qu’elle  ne  put  les  obliger 
à  fe  rendre ,  qu’en  leur  accordant  les  conditions  les  plus 
honorables. 

Ce  Général  trouva  moins  de  refifbance  dans  S.  Bazile. 
Le  Gouverneur  de  cette  petite  Place  étoit  Defpueilles,  de 
la  Maifon  de  Courtenay  ,  6c  réputé  très-brave  homme:  ce 
qui  me  fit  naître  l’envie  de  m’y  enfermer  avec  lui,  contre 
l’avis  de  plufieurs  de  mes  parens  6c  amis ,  qui  fans  doute 
le  connoinoient  mieux  que  moi.  Le  Roi  de  Navarre  me  re- 
fufa  long-temps  la  permifiîon  que  je  lui  demandois  -,  enfin 
vaincu  par  mon  importunité  ,  il  me  donna  trente  hommes , 
avec  lefquels  je  me  jettai  dans  Sainte-Bazeille.  Je  trouvai 
que  la  Place  étoit  par  elle-même  fort-mauvaife  5  fans  rem¬ 
parts  5  n’ayant  que  des  maifons  de  boue,  que  le  canon  tra- 
verfoit  de  part  en  part.  Cependant  on  auroit  pu  y  tenir  du 
moins  quelque  temps  :  Mais  la  peur  faifit  Defpueilles  5  il 
n’écouta  aucun  de  nos  avis  $  6c  la  tête  lui  tourna  au  point, 
qu’il  alla  fe  remettre  lui-même  entre  les  mains  des  enne¬ 
mis  ,  qui  traitèrent  la  Ville  comme  ils  jugèrent  à  propos. 
Le  Roi  de  Navarre  qui  n’apprit  d’abord  cette  nouvelle  que 
fort-confufément  ,  s’en  prit  à  nous  tous.  Lorfqu’il  fut  in~ 
ftruit  de  la  vérité ,  toute  fa  colere  fe  tourna  contre  Def¬ 
pueilles.  Ce  qui  le  fâcha  le  plus ,  c’efl:  que  ce  lâche  Gou¬ 
verneur  s’étant  prefenté  devant  lui  pour  fe  dilculper,  avança 
fort-imprudemment ,  que  quand  le  Prince  lui-même  y  au¬ 
roit  été  ,  il  n’auroit  pas  pu  agir  autrement.  Le  Roi  de  Na¬ 
varre  le  fit  mettre  aux  arrêts ,  d’où  il  fortit  au  bout  de  huit 
jours  â  notre  follicitation. 

Le  Roi  de  Navarre  n’abandonna  la  campagne  qu’â  la 
derniere  extrémité,  6c  après  avoir  difputé  le  terrein  pied  à 
pied  :  En  fe  retirant,  il  jetca  ce  qui  lui  refloit  de  monde  dans 
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Monfegur  ,  Caftillon  8c  Sainte-Foi.  Je  lui  prêtai  encore 
Ex  mille  livres  pour  fortifier  Mont-fianquin ,  où  comman- 
doit  Béthune.  Enfin  craignant  quelque  événement  fâcheux 
du  côté  de  La-Rochelle,  il  laiffa  le  Vicomte  de  Turenne 
avec  quelques  Troupes  en  Guyenne  ,  8c  prit  le  chemin  de 
cette  Ville  par  Pons  8c  Saint-Jean  d’Angely. 

Il  y  avoit  des  momens  où  Henry  III.  indigné  du  perfon- 
nage  honteux  que  la  Ligue  lui  faifoit  jouer,  auroit  fort  fou- 
haité  de  trouver  quelque  moyen  de  s’en  venger  (4 6):  Mais 
il  eut  voulu  le  faire  fans  rien  rifquer  $  8c  rejettoit  toujours 
par  ce  motif  la  penfée  qui  lui  vint  plufieurs  fois  d’appel- 
Jer  le  Roi  de  Navarre ,  8c  de  s’unir  avec  lui.  Les  Députés 
des  quatre  Cantons  SuilTes  Catholiques  étant  arrivés  a  Pa¬ 
ris  ,  pour  traiter  du  fecours  qu’on  avoit  demandé  quelque 
temps  auparavant  â  cette  Republique ,  le  Roi  qui  fe  trouva 
dans  un  moment  de  dépit  contre  la  Ligue,  jugea  à  propos 
d’y  faire  fervir  ces  Suines  $  lefquels  avec  les  Troupes  dont 
il  pouvoit  particulièrement  difpofer ,  8c  celles  qui  dépen- 
doient  du  Roi  de  Navarre ,  auroient  fait  un  Corps  capable 
de  mettre  la  Ligue  à  la  raifon.  Il  écrivit  au  Roi  de  Navarre > 
pour  lui  faire  içavoir  fes  nouveaux  defleins  j  8c  lui  deman¬ 
da  un  homme  de  confiance,  avec  lequel  il  pût  conférer  fur 
toute  cette  affaire  ,  8c  en  particulier  fur  l’emploi  qu’on  fe- 
roit  de  ces  Suiffes.  Un  paffe-port  en  blanc  étoit  joint  à  la 
Lettre  *  le  Roi  le  remplit  de  mon  nom ,  8c  me  fit  partir  fans 
différer. 

J’arrivai  à  Saint-Maur  où  étoit  pour  lors  la  Cour  >  8c 
j’allai  defcendre  chez  Villeroi ,  avec  lequel  je  dînai,  8c  paffai 
le  refte  de  la  journée  Le  lendemain  il  me  prefenta  au  Roi. 
Je  me  fouviendrai  toujours  de  l’attitude  8c  de  l’attirail  bi¬ 
zarre  où  je  trouvai  ce  Prince  dans  fon  cabinet.  Il  avoit 
l’épée  au  côté  ,  une  cape  fur  les  épaules ,  une  petite  toque 
fur  la  tête ,  un  pannier  plein  de  petits  chiens  pendu  à  fon 
cou  par  un  large  ruban  5  ôc  il  fe  tenoit  fi  immobile  ,  qu’en 
nous  parlant  il  ne  remua  ni  tête ,  ni  pieds  ,  ni  mains.  Il 
commença  par  laiffer  évaporer  toute  fa  bile  contre  la  Li¬ 
gue,  dont  il  me  fit  juger  à  ion  emportement  qu’il  avoit  reçu 


(  46  )  C’eft  dans  ces  momens  qu’il 
difoit, comme  le  rapporte  L’Etoile: 
Ve  tnmicii  mets  vmdicabo  iutmtcosmeos  y 


voulant  parler  des  Ligueurs  8c  des 
Huguenots. 


LIVRE  SECOND. 


IOI 


quelque  nouvel  affront  ;  6c  traita  de  fon  union  avec  le  Roi  1586. 
de  Navarre,  comme  d’une  chofe  dont  il  fentoit  toute  l’u¬ 
tilité:  Mais  un  refte  de  crainte  lui  faifoit  toujours  ajouter, 
qu’il  la  regardoit  comme  impofhble  ,  tant  que  le  Roi  de 
Navarre  perfifteroit  à  ne  vouloir  point  changer  de  Reli¬ 
gion.  Je  pris  la  parole  ,  6c  je  répondis  au  Roi  :  Qu’inutile- 
ment  on  propoferoit  cet  expédient  au  Roi  de  Navarre  3 
parcequ’en  le  fuivant  il  agiroit  contre  fa  confcience  :  mais 
que  quand  il  feroit  capable  de  le  faire ,  cela  ne  produiroic 
pas  ce  que  Sa  Majefté  en  efperoit  5  parceque  le  mobile  qui 
remuoit  la  Ligue  n’étoit  ni  l’amour  du  bien  public  ,  ni 
celui  de  la  Religion  :  Qu’il  arriveroit  donc  que  par  cette 
a&ion  précipitée  le  Roi  de  Navarre  perdroit  tous  les  fe- 
cours  qu’il  pouvoit  efperer  des  Réformés  ,  fans  que  pour 
cela  il  détaçhât  un  feul  homme  de  la  Ligue  :  Qu’au  contraire 
tant  de  fbibleffe  ne  feroit  qu’accroître  l’orgueil  de  leurs 
ennemis  communs.  Le  Roi  répliqua  5  6c  je  perfîftai  tou¬ 
jours  à  foûtenir  que  le  Roi  de  Navarre, en  embraffant  le 
moyen  propofé,  ne  lui  apporteroit  que  fa  feule  perfonne  : 
au  lieu  qu’en  lui  tendant  les  bras  dans  l’état  ou  il  étoit,  6c 
fans  éxiger  le  facrifice  de  fa  Religion,  on  fortifîoit  le  parti 
du  Roi  d’un  Corps  puiffant  dans  l’Etat.  Je  parlai  dans  les 
mêmes  termes  à  la  Reine-Mere  5  6c  je  fends  que  l’un  6c  l’au¬ 
tre  demeuroient  d’accord  de  la  force  de  mes  raifons,  mais 
que  la  crainte  du  changement  que  pouvoit  produire  leur 
union  avec  un  Prince  de  la  Religion ,  étoit  tout  ce  qui  les 
retenoit.  Je  ne  defefperai  pas  de  les  amener  jufqu’à  frapper 
ce  grand  coup  5  6c  par  la  maniéré  non  feulement  gracieufe, 
mais  encore  franche  6c  ouverte ,  dont  Leurs  Majeftés  agi¬ 
rent  avec  moi ,  j’eus  lieu  de  me  dater  d’y  réüfîîr. 

Je  les  laiffai  dans  ces  bonnes  difpofîtions ,  pour  aller  con¬ 
férer  à  Paris  avec  les  Députés  Suiifes.  Je  n’eus  pas  tant  de 
peine  à  les  amener  à  mon  but  3  il  ne  m’en  coûta  qu’un  peu 
de  dépenfe  en  bonne  chere ,  6c  fur-tout  en  vin  :  Moyennant 
quoi  ils  promirent  fans  refbriétion  un  fecours  de  vingt  mille 
Suiflès ,  dont  quatre  mille  feulement  refteroient  en  Dau¬ 
phiné  ,  6c  les  feize  autres  mille  feroient  employés  pour  le 
fervice  6c  au  gré  des  deux  Rois.  Le  Roi  me  confirma  en¬ 
core  par  MM.  de  Lenoncourt,  de  Poigny  & 
n’avoit  point  changé  de  fentiment,  6c  qu’ 


;  brui  art,  qu  il 
il  defiroit  paf- 
N  iîj 
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i  5  8  6.  fionnément  l’union.  Le  Roi  de  Navarre  ne  la  fouhaitoit  pas 
moins  fortement.  Dans  les  Dépêches  que  je  recevois  de 
lui  prefque  tous  les  jours,  il  m’exhortoit  à  mettre  tout  en 
oeuvre  pour  la  faire  réüflir ,  de  même  à  facrifier  pour  cela 
quelque  chofe  de  fon  intérêt. 

De  retour  à  Saint-Maur ,  de  après  avoir  rendu  compte 
au  Roi  de  mon  voyage ,  je  mis  fur  le  tapis  la  quefbion  de 
Temploi  qu’on  devoir  faire  des  feize  mille  Suifies ,  de  de 
la  route  qu’on  leur  feroit  tenir.  Le  Roi  demanda  qu’il  pût 
les  faire  palier  dans  les  environs  de  Paris ,  de  même  s’en 
fervir  s’il  en  avoit  befoin  contre  la  Ligue.  Je  fentis  l’incon- 
venient  qui  pouvoit  naître  de  cet  arrangement  >  &:  je  ne 
me  relâchai  fur  cet  article,  qu’après  en  avoir  reçu  un  com¬ 
mandement  exprès  du  Roi  de  Navarre,  qui  ne  jugea  pas 
que  pour  fi  peu  on  dût  manquer  l’accommodement.  On 
verra  bientôt  fi  cet  article  étoit  auffi  frivole  qu’on  l’ima- 
ginoit,  de  ce  qui  arriva  de  cette  m avivai fe  complaifance. 

Le  Traité  ayant  été  fait  entre  les  deux  Rois  fous  les  con¬ 
ditions  qu’on  vient  de  voir,  je  ne  fongeai  plus  qu’à  quitter 
la  Cour.  Je  laifiai  feulement  Marfilliere  à  Paris,  fous  ombre 
de  pourfuivre  la  négociation  entamée  :  mais  il  ne  m’avoit 
fuivi  que  pour  palier  en  Allemagne  à  la  première  occafion 
Claude-An-  favorable,  par  le  moyen  de  MM.  de  Clairvant  de  de  Gui- 
ne”' sieur  de  "  trY  5  a^n  d’y  faciliter  l’envoi  d’un  corps  de  troupes  Alle- 
ciaimnt.  mandes, que  les  Proteflans  de  ces  Pays  avoient  promis  au  Roi 

de  Navarre,  Marfilliere  éxecuta  heureufement  ce  deflein  : 
Pour  moi ,  après  avoir  demeuré  huit  jours  feulement  à  Rofny 
avec  mon  époufe  ,  je  rejoignis  le  Roi  de  Navarre,  très-fa- 
tisfait  du  fuccès  de  ma  commifiion. 

Ce  Prince  ne  put  fe  réfoudre  à  demeurer  reflèrré  de  inu¬ 
tile  dans  La-Rochelle.  Il  fit  tant,  qu’il  obtint  des  Roche- 
lois  douze  cens  Fantaffins ,  deux  cens  Chevaux  de  trois  Ca¬ 
nons,  qu’il  donna  au  Duc  deLa-Trimouille  pour  aller  pren- 
viiie  du  Bas-  dre  Talmont,  qu’il  ne  pouvoit  fouffrir  entre  les  mains  des 
Poitou.  Ennemis.  Je  fuivis  le  Duc  de  La-Trimouille,  avec  Mignon- 
ville  ,  Fouquerolles ,  Bois-Du-Lys  de  quelques  autres^Offi- 
ciers  •  de  on  me  remit  le  foin  de  l’Artillerie.  Nous  faisîmes 
d’emblée  le  Bourg  qui  eft  fans  fortifications ,  de  nous  atta¬ 
quâmes  aufîi-tôt  le  Château.  Les  murs  en  étoient  affez  bons 
mais  fans  nuis  ouvrages  extérieurs.  Maroniere  qui  en  étoit 
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Gouverneur,  quoiqu’il  ne  s’attendît  pas  à  être  attaqué, 
comptoir  fur  un  prompt  fecours ,  que  Malicorne  s’étoit  en¬ 
gage  à  lui  amener  :  ce  qui  nous  détermina  à  preffer  vivement 
la  Place.  Le  trajet  de  Talmont  à  La-Rochelle  par  mern’eft 
que  de  fix  heures  de  chemin  :  Je  m’embarquai  pour  aller 
chercher  de  la  poudre,  dont  je  n’avois  pas  une  allez  grande 
provifion  ,  pour  avertir  le  Roi  de  Navarre  que  nous  rétif- 
lirions  difficilement  avec  le  peu  de  monde  que  nous  avions. 
Ce  Prince  leva  promptement  aux  environs  de  La-Rochelle 
deux  mille  hommes,  qu’il  mit  fur  trois  Vaiffeaux.  Nous 
nous  vîmes  pendant  deux  jours  en  danger  de  périr  :  Enfin 
nous  arrivâmes  à  Talmont  ^  les  trois  Vailleaux  y  mouillè¬ 
rent  l’un  après  l’autre  ;  &:  les  Affiegés  apprenant  que  le  Roi 
de  Navarre  conduifoit  l’attaque  en  perfonne ,  fe  rendirent 
entre  fes  mains. 

C’étoit  faute  d’argent  que  Malicorne  n’avoit  point  amené 
de  fecours  au  Gouverneur  de  Talmont.  Le  Roi  de  Navarre 
fe  voyant  délivré  de  cette  crainte ,  mena  fes  troupes  atta¬ 
quer  Chizay.  Fayolle  qui  y  commandoit ,  fe  défendit  par¬ 
faitement  ;  &c  ne  laiffa  pas  inutile  une  Coulevrine ,  qui  étoit 
la  feule  Piece  d’Artillerie  qu’il  eut  dans  fa  Place  :  11  ne  fe 
rendit  qu’après  qu’il  fe  vit  manquer  de  tout.  Je  remarque 
comme  une  chofe  finguliere ,  que  Madame  ayant  envoyé 
fon  Maître  d’Hôtel  porter  un  Billet  au  Roi  fon  frere  *  un 
boulet  de  cette  Coulevrine  entra  dans  le  corps  du  cheval 
par  le  fondement ,  refîortit  par  le  poitrail ,  fans  renverfer 
le  cheval,  qui  demeura  debout  plus  d’un  demi-quart  d’heure. 

Un  autre  coup  d’Arquebufe  caufa  un  malheur  bien  plus 
grand.  Un  Gentilhomme  chargé  verbalement  d’affaires  im¬ 
portantes  ,  s’étant  approché  du  Roi  de  Navarre  *  à  peine 
avoit-il  prononcé  qu’il  venoit  d’Heydelberg  de  la  part  de 
MM.  de  Clairvant  &  de  Guitry,  que  fans  lui  laiffer  le  temps 
d’en  dire  davantage,  une  balle  lui  donna  dans  la  tête ,  êc  le 
renverfa  mort  aux  pieds  de  ce  Prince.  Cet  Officier  venoit 
l’avertir  que  les  Reîtres  &:  les  autres  Troupes  Protefbantes 
d’Allemagne  étoient  prêtes  à  entrer  en  France,  &  lui  de¬ 
mander  par  quel  endroit  il  jugeoit  à  propos  qu’on  les  fît 
marcher.  Les  uns  vouloient  qu’on  les  fît  entrer  par  la  Lor¬ 
raine,  ou  la  Ligue  avoir  le  plus  de  pouvoir:  les  autres  fou- 
ten oient  qu’il  falloir  qu’ils  priffent  leur  route  par  le  Bour- 
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Jean  de  Sour- 
ches ,  Sieur  de 
Malicorne. 
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Poitou  ,  iur 
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bonnois ,  de  là  par  le  Berri  &:  le  Poitou  ,  en  côtoyant  la 
Loire  :  Meilleurs  de  Montmorency  &:  deChâtillon  opinoient 
pour  les  engager  en  Languedoc  ôc  le  long  du  Rhône.  On 
n’a  jamais  vu  un  li  grand  partage  de  fentimens  :  Et  le  mal¬ 
heur  voulut  que  le  plus  mauvais  de  tous  l’emportât,  c’effc- 
à-dire ,  l’avis  de  les  faire  entrer  dans  la  Beauce  3  fans  doute 
parce  que  le  Roi  de  France  ne  vouloit  pas  les  éloigner  de 
lui,  afin  de  pouvoir  s’en  fervir  au  befoin  contre  la  Ligue, 
ou  du  moins  pour  lui  donner  de  l’ombrage.  Le  Roi  de  Na¬ 
varre  ne  l’auroit  apparemment  pas  fouffertj  mais  l’accident 
qu’on  vient  de  voir  fit  qu’il  ne  fut  pas  même  inffcruit  de 
toutes  ces  conteftations. 

Ce  Prince  prit  avec  le  même  bonheur  Sanzay ,  enfuite 
Saint-Maixant.  Le  bruit  de  cinq  ou  fix  Canons,  dont  l’ufage 
avoit  été  fort  rare  jufque-là  dans  les  Sieges  produifit  cet 
effet.  Il  profita  de  fa  bonne  fortune  3  &  lorfqu’il  fe  vit  ren¬ 
forcé  de  deux  cens  chevaux ,  &:  de  quinze  cens  hommes 
que  lui  amenèrent  le  Prince  de  Condé  &;  (47)  La-Roche- 
foucault,  qu’il  venoit  de  faire  Colonel  Général  de  fon  In¬ 
fanterie  3  il  crut  pouvoir  entreprendre  le  Siégé  de  Fonte- 
nai  ,  la  fécondé  place  de  Poitou  3  quoiqu’il  n’ignorât  pas 
qu’il  y  avoit  dans  cette  Place  un  brave  Gouverneur  avec 
une  forte  garnifon.  Ce  Gouverneur  nommé  La-Roufîiere 
voulut  défendre  non  feulement  la  Ville,  mais  encore  le 
Fauxbourg  Des-Loges ,  plus  grand  ôc  plus  riche  que  la 
Ville  même,  &:  revêtu  par  dehors  d’un  large  foffé,  auquel 
il  joignit  de  fortes  barricades,  qui  fermoient  l’entrée  de  ce 
Fauxbourg.  Le  Roi  de  Navarre  fit  attaquer  la  tête  du  Faux- 
bourg  ,  dans  une  nuit  fort  noire  ,  par  La-Rochefoucaut 
à  la  tête  de  quarante  Gentilshommes.  Je  me  joignis  avec 
MM.  de  Dangeau,  de  Vaubrot,  d’Avantigny,  de  Chal- 
landeau ,  de  Feuquieres ,  de  Braffeufes ,  Le-Chêne  deux 
ou  trois  autres  3  &  nous  nous  attachâmes  à  un  côté  des 
barricades,  pour  les  renverfer  ou  pour  les  franchir,  la  pique 
à  la  main  &  les  pilfolets  à  la  ceinture.  Nous  fumes  repouF 
fés  trois  fois  Vaubrot,  Avantigny  &  moi  3  nous  entraînâ¬ 
mes  fur  nous  en  retombant  cinq  ou  fix  barriques  pleines  de 

fumier 

(47)  François  de  la  Rochefou-  Il  celui  qui  avoit  été  tué  à  la  Saint- 
cauit ,  Prince  de  Marfillac  ,  fils  de  ||  Barthélémy  3  il  fut  tué  en  1  ç  91. 

(48)  D’Aubigné 
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fumier,  fous  lefquelles  nous  penfâmes  demeurer  engagés- 
mais  ceux  qui  étoienc  à  côté  de  nous  ayant  forcé  en  ce 
moment  leurs  barricades ,  nous  nous  relevâmes  à  la  faveur 
de  cet  effort  5  8c  les  Ennemis  nous  voyant  les  maîtres  de  la 
Barricade  ne  fongerent  plus  qu’à  fe  retirer  ,,  après  y  avoir 
mis  le  feu ,  de  peur  qu’en  les  pourfuivant  de  trop  près  nous 
n’entrafîions  pêle-mêle  avec  eux  dans  la  Ville. 

Nous  nous  logeâmes  tous  dans  les  plus  belles  maifons  du 
Fauxbourg,  où  nous  trouvâmes  en  même  temps  la  commo¬ 
dité  8c  l’ abondance.  La  feule  incommodité  que  nous  rece¬ 
vions  venoit  de  la  Moufqueterie  de  la  Place  ,  qui  de  defïîis 
la  terraffe  de  la  grande  porte  enfïloit  toute  la  rue ,  8c  ren- 
doit  l’entrée  de  la  maifon  du  Roi  8c  des  nôtres  fort  périi- 
leufe  :  Avec  cela  les  Batteries  des  Remparts  dominant  fur 
les  avenues  de  ce  Fauxbourg,  rien  ne  pouvoir  y  entrer 
qu’en  efîuyant  de  continuelles  décharges.  Un  jour  que  je 
traverfois  la  rue  pour  entrer  de  ma  maifon  dans  celle  du 
Roi,  qui  étoit  la  plus  belle  de  tout  le  Fauxbourg,  une  balle 
vint  s’applatir  contre  mon  cafque ,  dans  le  moment  que  Li- 
berge  mon  Valet  de  chambre  venoit  pour  me  l’attacher.  Je 
fis  aufîî-tôt  tendre  une  corde  dans  le  travers  de  la  rue  *  8c 
par  le  moyen  de  draps  que  j’y  attachai ,  je  dérobai  du 
moins  aux  Afliegés  la  vue  des  allans  8c  venans.  Enfuite  on 
s’appliqua  fans  relâche  à  la  tranchée  8c  à  la  fappe.  Le  Roi 
de  Navarre  s’y  donna  des  peines  incroyables  j  8c  conduifit 
lui-même  les  Mineurs,  dès  qu’une  fois  il  eut  pris  toutes  les 
précautions  contre  les  fecours  qui  pouvoient  arriver  du  de¬ 
hors.  Les  ponts ,  les  paffages  8c  toutes  les  routes  qui  con- 
duifoient  à  la  Ville ,  furent  éxa&ement  gardés  8c  très-avant 
dans  la  campagne.  Une  nuit  que  j’étois  de  garde  avec  vingt 
Cavaliers  à  un  gué  de  la  Riviere  ,  j’entendis  au  loin  un  bruit 
de  chevaux  8:  de  ferremens ,  qui  ne  me  laiffa  point  dou¬ 
ter  que  je  ne  dufl'e  bientôt  être  attaqué.  Ce  bruit  ceffa  quel¬ 
ques  inflans ,  puis  recommença  avec  plus  de  force ,  8c  fe 
ht  entendre  fi  proche  que  je  me  mis  fur  la  défenfive.  Je 
laiffois  approcher  la  troupe  ,  afin  de  tirer  à  bout  portant  -, 
mais  prêt  à  faire  ma  décharge ,  je  m’apperçus  que  ce  qui 
m’avoit  donné  une  alarme  fi  chaude,  n’étoit  qu’une  harde 
de  chevaux  8c  de  juments ,  qui  erroient  dans  toute  cette 
Plaine,  8c  venoient  chercher  l’eau  de  la  riviere.  Je  fus  le 
T  orne  /,  O 
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premier  à  rire  de  cette  avanture  $  mais  intérieurement  je 
me  fçus  fort  bon  gré  d’avoir  ordonné  à  celui  que  j’envoyois 
chercher  du  fecours ,  de  ne  partir  qu’après  que  le  combat 
feroit  engagé. 

Mon  principal  emploi  à  ce  Siégé  fut  de  conduire  l’Ar¬ 
tillerie.  La  fappe  fe  trouva  enfin  poulTée  fi  avant ,  qu’on  pou- 
voit  entendre  de  dedans  les  logemens  des  Mineurs,  la  voix 
des  foldats  qui  gardoient  les  parapets  :  Et  ce  fut  le  Roi  de 
Navarre  qui  s’en  apperçut  le  premier.  Il  parla  &  fe  fit  con- 
noître  aux  Afliegés,  qui  demeurèrent  fi  furpris  quand  il  fe  fut 
nommé  à  eux  du  fond  de  ces  fouterrains ,  qu’ils  demandèrent 
à  capituler.  Les  proportions  ne  s’en  firent  point  autrement 
que  par  cette  étrange  voie  ^  les  Articles  en  furent  dreffés,  ou 
pluftôt  dictés  par  le  Roi  de  Navarre:  La  fureté  de  fa  pa¬ 
role  étoit  fi  connue  des  Afliegés  ,  qu’ils  ne  voulurent  point 
d’écrit.  Ils  11’eurent  pas  lieu  de  s’en  repentir  :  Le  Roi  de 
Navarre  charmé  de  la  noblefïe  de  ce  procédé,  accorda  tous 
les  honneurs  à  la  Garnifon,  &  préferva  la  Ville  du  pillage. 
Une  femme  de  la  Ville,  qui  avoit  fait  tuer  un  porc  gras  le 
jour  que  la  Capitulation  fut  faite  ,  apprenant  que  la  Garnifon 
s’étoit  rendue  ,  imagina  un  plaifant  ftratagême  pour  déro¬ 
ber  fa  proie  à  l’avidité  du  foldat.  Elle  fit  cacher  fon  mari  j 
&:  enveloppant  dans  des  linceuls  l’animal  mort,  à  l’aide  de 
quelques  amies ,  elle  le  mit  dans  une  biere ,  &  attira  par 
fes  cris  tous  les  voiflns.  L’appareil  lugubre  d’un  cercueil 
les  inftruifit  du  fujet  qu’avoit  la  prétendue  veuve  de  fe 
lamenter  de  la  forte.  Les  Prêtres  y  furent  trompés  comme 
les  autres  :  il  en  vint  un  qui  conduifit  le  convoi  au  travers 
des  Fauxbourgs  dans  un  Cimetiere  hors  la  Ville  ,  avec  la 
permifîion  du  Roi  de  Navarre.  Les  Cérémonies  achevées  6c 
la  nuit  venue,  des  gens  apoftés  par  cette  femme  vinrent  dé¬ 
terrer  le  mort,  &:  fe  difpofoient  à  le  reporter  dans  la  Ville  > 
mais  ils  furent  apperçus  par  quelques  foldats  qui  entrepri¬ 
rent  de  les  chafTer ,  &;  ayant  découvert  la  vérité ,  fe  faifî- 
rent  de  la  proie.  On  juge  bien  qu’ils  ne  gardèrent  pas  le 
fecret  :  Ce  n’en  étoit  plus  un  dans  la  Ville  ;  un  Prêtre  à  qui 
cette  femme,  preffée  par  les  remords  de  fa  confcience ,  s’en 
étoit  ouverte ,  avoit  déjà  répandu  par-tout  cette  avanture. 

Le  Roi  de  Navarre  laiflant  le  Sieur  de  La-Boulaye  Gou¬ 
verneur  dans  cette  Place ,  alla  fe  faiflr  de  l’Abbaye  de  Mail- 
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lezais ,  donc  il  trouva  la  fituation  fi  avantageufe  ,  qu’il  üc 
le  delTein  d’en  former  une  Place  régulière  :  Il  m’en  fie  ti¬ 
rer  le  Plan  ,  6e  la  donna  à  garder  a  Davailles  ,  parent  de 
La-Boulaye.  Ses  Troupes  fe  faifirent  encore  de  Mauleon*  en- 
fuite  du  Château  de  La-Garnache,  d’oùM.  de  Genevois  (48) 
ch  alfa  fa  propre  mere  :  Elle  fe  retira  à  Beauvois  ,  petite 
Ville  fur  la  côte  de  la  Mer,  où  fon  fils  la  pourfuivit  en¬ 
core  -,  mais  pour  cette  fois  il  tomba  lui-même  entre  fes 
mains ,  6e  elle  le  fit  à  fon  tour  prifonnier  de  guerre. 

Je  ne  me  trouvai  point  à  ces  Sieges.  Les  trilles  nouvelles 
que  je  reçus  de  Rofiiy  m’obligerent  à  y  faire  un  voyage. 
J’avois  obtenu  pendant  mon  féjour  à  Saint-Maur  une  fauve- 
garde  pour  mon  Château  6c  mes  biens  de  Rofny  ,  6c  tous 
les  pafie-ports  necefiaires  pour  m’y  rendre  toutes  les  fois 
que  je  le  jugerois  à  propos  :  ce  qui  me  tranquilifoit  par  rap¬ 
port  à  mon  Epoufe ,  dans  un  temps  où  toutes  les  violences 
étoient  autorifées  contre  les  Proteftans.  J’appris  que  ce 
Bourg  venoit  d’être  prefque  totalement  dépeuplé  par  la 
pelle.  Ma  Femme  y  avoit  perdu  la  plus  grande  partie  de  fes 
Domelliques  5  6c  la  peur  l’avoit  fait  enfuir  dans  la  forêt 
voifine,  où  elle  avoit  palfé  deux  jours  6c  deux  nuits  dans 
fon  carrolfe.  Elle  étoit  alors  réfugiée  dans  le  Château  de 
Huets  appartenant  à  Madame  de  Campagnac  ma  Tante , 
qui  n’en  eft  pas  fort-éloigné.  La  joie  qu’elle  relfentit  de 
me  fçavoir  fi  proche  d’elle ,  céda  â  la  frayeur  du  danger 
que  je  courois,  en  venant  me  mêler  avec  des  pelliferés  •  6c 
elle  crut  m’obliger  à  m’en  retourner ,  en  faifant  fermer  fur 
moi  les  portes  du  Château.  Elle  avoit  trop  befoin  de  fe- 
cours  6c  de  confolation  ,  pour  être  abandonnée  en  cet  état. 
J’entrai  malgré  fa  réfillance  j  6c  je  demeurai  un  mois  dans 
cette  maifon ,  n’ayant  avec  moi  que  deux  Gentilshommes 
6c  deux  Domelliques ,  6c  refpirant  en  liberté  l’air  de  la  cam¬ 
pagne  j  parce  que  le  bruit  de  la  pelle  écarta  de  chez  moi 


(48)  D’Aubigné  explique  mieux 
ceci,  tom.  3.  liv.  1.  cbap.  10.9,  La 
Dame  de  La-Ganache ,  dit-il ,  fœur 
99  du  Duc  de  Rohan,  tenoit  la  Ville 
s»  de  La-Ganache  ,  &c  le  Château  de 
>9  Beauvois  fut  mer  en  neutralité. 
99  Son  fils  nommé  le  Prince  de  Gene- 
99  vois ,  pour  fa  prétention  du  maria- 
>9ge  de  fa  mere  avec  le  Duc  dç  Ne- 


99  mours ,  s’étant  faifï  de  La-Ganache , 
99  par  l’intelligence  des  domelliques.. . 
99 entreprit aufîl  fur  Beauvois. ..mais 
99  il  fe  trouva  prifonnier  de  fa  mere. 
99  La  cadence  de  tout  cela  fut  que 
99  le  Roi  de  Navarre  fe  mêlant  de  fa 
99  liberté  ,  l’obtint  ,  ôc  par  même 
99  moyen  la  Place  6tc.  «s 
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tous  les  importuns.  Je  ne  paflai  pas  ce  temps  inutilement 
pour  le  Roi  de  Navarre.  Je  preiïai  le  payement  de  vingt- 
quatre  mille  livres  que  mes  Marchands  de  bois  me  dé¬ 
voient  encore.  La  perfêcution  qui  étoit  ouverte  contre  tous 
les  Religionnaires ,  me  mettoit  à  leur  merci  j  ôc  dans  la 
crainte  qu’ils  ne  filEent  confifquer  cet  argent  avec  tous  mes 
biens  au  profit  de  la  Ligue ,  je  fus  obligé  de  me  contenter 
de  dix  mille  livres. 

Lorfque  la  contagion  eut  celle,  je  ramenai  mon  Epoufe 
à  Rofny,  après  avoir  pris  les  précautions  necefTaires  pour 
purifier  la  maifon  $  ôc  je  la  quittai,  furie  bruit  que  le  Duc 
de  Joyeufe  ,  dont  la  démarché  avoit  été  lente  jufques-là, 
ôc  les  operations  peu  confiderables  ,  s’avançoit  à  grandes 
journées  pour  chaffer  le  Roi  de  Navarre  du  Poitou.  Ce 
Prince  venoit  de  manquer  Niort  ôc  Parthenai  ;  ôc  dans 
l’impuiflance  où  il  fe  voyoit  de  conferver  toutes  fes  Places 
contre  des  forces  fi  fuperieures ,  il  en  fit  démanteler  8c  ra- 
fer  la  plus  grande  partie  ;  8c  ne  conferva  que  Fontenai , 
Talmont,  Maillezais  ôc  Saint  Maîxant,  en  fe  retirant  dans 
La-Rochelle,  où  je  trouvai  qu’il  étoit  rentré. 

Le  Traité  d’alliance  entre  les  deux  Rois ,  dont  il  a  été 
fait  mention  plus  haut  ,  fembloit  promettre  tout  autre 
chofe  j  8c  l’on  eft  fans  doute  impatient  d’en  apprendre  le 
fuccès.  Il  n’en  étoit  déjà  plus  queftion5un  moment  avoit 
tout  renverfé.  Le  procédé  de  la  Cour  a  certainement  quel¬ 
que  chofe  de  bien  fingulier.  Ce  feroit  un  myftere  absolu¬ 
ment  incomprehenfible  ,  fi  l’on  ne  fçavoit  dans  quelles  va¬ 
riations  eft  capable  de  fe  jetter  un  Prince  livré  à  l’irréfo- 
lution  ,  à  la  timidité  ôc  à  la  parefîe.  En  matière  d’Etat  rien 
n’eft  pire  que  cet  efprît  d’indécifion.  Il  ne  faut,  dans  les 
conjon&ures  difficiles  ,  tout  abandonner  ni  tout  refufer 
au  hazard  $  mais  après  avoir  choifî  un  but  par  des  réfle¬ 
xions  fages  ôc  froides  ,  il  faut  que  toutes  les  démarchés 
qu’on  fait  tendent  à  y  parvenir.  On  ne  fçauroit  encore  trop 
acheter ,  ni  trop  prefler  une  Paix  neceflaire  :  Mais  ce  qu’il 
faut  éviter  le  plus  foigneufement  dans  les  circonftances  criti¬ 
ques  ,  c’eft  de  tenir  les  efprits  du  peuple  en  fufpens  entre  la 
paix  ôc  la  guerre.  Ce  n’étoit  pas  par  de  telles  Maximes  que 
fe  conduifoit  le  Confeil  de  Catherine.  Si  l’on  y  prenoit  un 
parti ,  ce  n’étoit  que  pour  le  moment,  ôc  jamais  pour  la  fin  * 
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6c  c’étoit  toujours  d’une  maniéré  il  timide,  qu’on  ne  renie- 
dioit  au  préfent  même  que  très-imparfaitement.  Le  défaut 
de  tous  les  elprits  qui  n’ont  jamais  embraffé  que  de  peti¬ 
tes  6c  de  frivoles  intrigues ,  6c  en  général  de  tous  ceux  qui 
ont  plus  de  vivacité  que  de  jugement ,  eft  de  fe  reprefenter 
ce  qui  eft  proche  de  maniéré  à  s’en  laiffef-  éblouir ,  6c  de 
ne  voir  ce  qui  eft  loin  qu’au  travers  d’un  nuage.  Quelques 
momens ,  quelques  jours  ,  voilà  ce  qui  compofe  pour  eux 
l’avenir. 

A  ce  défaut  de  ne  pouvoir  jamais  fe  décider,  le  Roi  ou 
pluftôt  la  Reine-Mere  en  joignoit  un  autre  qui  y  met  le 
comble  (49  )  5  c’eft  l’ufage  de  je  ne  fçais  quelle  petite  dif- 
Emulation  affeftée  ,  ou  pluftôt  une  étude  miferable  de  du¬ 
plicité  6c  de  déception,  fans  laquelle  elle  s’imaginoit  qu’il 
ne  peut  y  avoir  de  Politique.  Le  premier  de  ces  défauts  nous 
cachant  le  mal  qui  nous  menace ,  6c  l’autre  liant  les  mains 
à  ceux  qui  pourroient  nous  aider  à  le  prévenir }  que  peut-on 
attendre  ,  linon  d’en  être  accablé  tôt  ou  tard  ?  Et  c’eft  ce 
qui  arriva  à  Henry  III.  pour  n’avoir  pu  fe  réfoudre  à  em¬ 
ployer  le  remede  qui  lui  étoit  offert 5  je  veux  dire,  la  jon¬ 
ction  des  Troupes  du  Roi  de  Navarre  avec  les  tiennes  5  afin 
de  pouffer  vivement  les  ennemis  de  fon  autorité.  Il  fallut 
pour  l’y  engager ,  car  il  y  vint  à  la  fin ,  qu’il  fe  vît  dans  une 
extrémité,  qui  pouvoit  être  aulîi  fatale  au  nom  Royal,  que 
honteufe  à  la  mémoire  de  ce  Prince. 

Catherine  eut  recours  à  fes  finellès  ordinaires  ;  6c  crut 
avoir  beaucoup  fait,  parce  qu’elle  fit  beaucoup  de  pas.  Elle 
alla  en  Poitou,  6c  elle  s’aboucha  plufieurs  fois  avec  le  Roi 
de  Navarre  (5  o)  à  Coignac ,  à  Saint-Brix  6c  à  Saint-Maixant  ; 


(49)  On  a  foûtenu  que  l’intérêt 
de  la  bonne  Religion  n’entroit  pour 
rien  dans  la  Politique  de  cette  Reine; 
Témoin  cette  parole  qu’on  lui  enten¬ 
dit  dire  ,  lorfqu’elle  crut  la  Bataille 
de  Dreux  perdue  :  Hé  bien ,  nous  prie¬ 
rons  Dieu  en  François. 

(50) ”  La  Reine  lui  demandant 
35  ce  qu’il  vouloit  ,  il  lui  répondit , 

33  en  regardant  les  filles  qu’elle  avoit 
33  amenées  ;  Il  n’y*  a  rien  là  que  je 
53  veuille  ,  Madame.  ^  Peref.  Hift. 
Henry  le  Gr.  Matthieu  y  ajoute,  que  j 
Catherine  le  pre  fiant  de  faire  quel-  1 


que  ouverture;  >>  Madame ,  lui  dit-il, 
33  il  n’y  a  point  ici  d’ouverture  pour 
33 moi.  «  Tom.  i.  liv.  8 .p.  ^  18.  Cette 
entrevue  de  Saint-Brix  fe  fit  le 
Septembre  33  A  Saint-Brix ,  un  jour 
33  allant  à  la  chafie ,  &  voulant  mon- 
33  trer  que  fon  cheval  étoit  plus  vif 
33  que  deux  très-beaux  chevaux  ap~ 
33partenans  à  Bellievre ,  une  bande 
«de  cochons  derrière  une  haie,  fit 
33  peur  à  fon  cheval ,  qui  fe  r  en  ver  fa 
33  fur  lui.  Il  demeura,  fans  connoif- 
33  fance  ,  jettant  le  fang  par  le  nez  8c 
33 par  la  bouche  :  on  l’enleva  comme 
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Elle  chercha  tantôt  à  le  féduire  ,  tantôt  à  le  faire  trembler 
à  la  vue  des  forces  confiderables  qui  alloient  fondre  fur  lui, 
8c  dont  elle  avoit,  difoit-elle,  jufqu’icy  fufpendu  les  coups. 
Enfin  elle  n’oublia  rien  de  ce  quelle  crut  capable  de  l’en¬ 
gager  à  changer  de  Religion.  On  peut  bien  croire  qu’elle 
ne  voyoit  qu’à  regret  la  Ligue  en  état  d’opprimer  le  Roi  de 
Navarre  5  parce  que  fon  intérêt  n’étoit  pas  que  cela  arrivât. 
Mais  quelle  fureté  donnoit-elle  à  ce  Prince  de  la  démarche 
téméraire  8c  hors  de  faifon  où  elle  vouloit  l’engager?  Et 
n’avoit-il  pas  lieu  de  croire  que  cette  propofition  d’abjurer 
fa  Religion  ,  qu’elle  mettoit  fans  celle  en  avant,  n’étoit  au 
fond  qu’un  piege  adroit  pour  le  priver  du  fecours  des  Pro- 
teftans ,  lui  faire  contre-mander  les  troupes  qui  lui  venoient 
d’Allemagne ,  l’attirer  à  la  Cour ,  le  perdre ,  8c  après  lui 
tous  fes  Partifans.  J’ai  particulièrement  des  preuves  qui  julEi- 
fient  cette  penfée.  Cherchant  à  éclaircir  mes  foupçons  par 
une  autre  voie  que  celle  dçs  Conférences ,  auxquelles  j’afîif- 
tois  avec  le  Roi  $  j’en  liai  de  particulières  par  fon  ordre  avec 
Mefdames  d’Uzès  8c  de  Sauves,  qui connoilToient  mieux  que 
perfonne  l’interieur  de  Catherine  ;  8c  qui  m’aimoient  au 
point  de  ne  me  nommer  jamais  autrement  que  leur  fils. 
Pour  mieux  fçavoir  ce  qu’elles  penfoient,  je  feignis  d’être 
afiliré  de  ce  que  je  ne  faifois  que  conjedurer  -,  8c  je  me  plai¬ 
gnis  de  ce  que  la  Reine-Mere  cherchoit  par  toutes  fortes 
de  moyens  à  facrifier  le  Roi  de  Navarre  à  la  Ligue.  Ces 
deux  Dames  m’avouerent  confidemment,  qu’elles  croyoient 
que  la  Religion  ne  fervoit  que  de  prétexte  à  Catherine  j  8c 
que  les  chofes  étoient  au  point,  que  le  Roi  de  Navarre  ne 
devoit  plus  fonger  à  en  fortir  que  les  armes  à  la  main.  Elles 
m’afiurerent  enfuite  qu’elles  ne  voyoient  qu’avec  beaucoup 
de  chagrin  cette  mauvaife  volonté  du  Confeil  à  l’égard  du 
Prince  :  Et  j’ai  toujours  cru  que  dans  une  Cour,  où  après  la 
galanterie  on  s’étudioit  principalement  au  menfonge ,  ces 
paroles  étoient  pourtant  finceres. 

Quelles  que  fufïent  les  intentions  de  la  Reine-Mere  (51), 


si  mort  au  Château.  Cependant 
deux  ou  trois  jours  après  il  n’y 
parut  pas.«  Mém.  de  Nevers ,  tom.  1. 
p.  f88. 

(  î  1  )  ü  Après  un  long  entretien  , 
îi  comme  la  Reine-Mere  lui  deman- 


ü  da  j  fi  la  peine  qu’elle  avoit  prife  ne 
Ü  produiroit  aucun  fruit ,  elle  qui  ne 
ssfouhaitoit  que  le  repos,  il  lui  rc% 
«  pondit  :  Madame,  je  n’en  fuis  pas 
55  caufe  ;  ce  n’eft  pas  moi  qui  vous  em- 
ss  pêche  de  coucher  dans  votre  lit  ^ 


LIVRE  SECOND. 


1 1 1 


-»  -  -  -  —  -  —  . —  ■  ......  -  .  i 

elle  s’en  retourna  fans  avoir  rien  obtenu  3  &:  Joyeufe  vint 
prendre  fa  place  avec  une  Armée.  C’étoit  un  fécond  myftere 
que  la  conduite  d’une  Armée,  donnée  à  Joyeufe.  Etoit-ce 
pour  mortifier  les  Chefs  de  la  Ligue  qui  pouvoient  y  pré¬ 
tendre,  ou  même  pour  les  détruire  tout-à-fait,  fi  le  nou¬ 
veau  Général  eût  réiifTi  ?  Etoit-ce  au  contraire  fes  liaifons 
découvertes  avec  la  Ligue,  qui  avoient  porté  le  Roi  à  lui 
donner  une  place ,  ou  il  fe  tenoit  alluré  que  cet  ingrat  pé- 
riroit,  ou  du  moins  échouëroit?  Etoit-ce  fimplement  pour 
éloigner  un  Favori ,  à  qui  un  nouveau  venu  avoit  fait  per¬ 
dre  les  bonnes  grâces  du  Roi  ?  car  fouvent  c’efl  une  pure 
bagatelle ,  un  rien  ,  qui  produit  les  effets  qu’on  veut  tou¬ 
jours  attribuer  aux  motifs  les  plus  graves.  N’étoit-ce  point 
pluftôt  pour  relever  l’éclat  de  fa  faveur  par  le  pofte  le  plus 
honorable  ?  Tel  étoit  l’efprit  de  la  Cour  ,  que  les  conje&u- 
res  même  les  plus  oppofées  trouvoient  à  s’appuyer  fur  d’é¬ 
gales  vrai-femblances.  Une  chofe  pourtant  qui  femble  dé¬ 
terminer  en  faveur  de  la  derniere ,  c’eft  que  l’Armée  de 
Joyeufe  étoit  compofée  des  principales  forces  du  Royaume  3 
qu’elle  étoit  fur-tout  remplie  d’une  Noblefîè  d’élite ,  éc  abon¬ 
damment  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  victo- 
rieufe. 

Le  Roi  de  Navarre  s’attacha  principalement  à  mettre 
Saint-Maixant  en  état  de  défenfe  :  Il  y  fit  un  voyage  fi  pré¬ 
cipitamment,  que  fuccombant  au  fommeil  &c  à  la  fatigue  , 
il  fut  obligé  en  s’en  revenant  à  La-Rochelle  de  fe  jetter 
dans  une  charrette  à  bœufs ,  où  il  dormit  comme  dans  le 
meilleur  lit.  Afin  de  ne  pas  confumer  les  vivres  de  Saint- 
Maixant  ,  il  avoit  ordonné  aux  deux  Régimens  de  Char¬ 
bonnières  &  Des-Bories ,  nommés  pour  le  défendre ,  de  fe 
pofler  à  La-Motte  Saint-Eloi ,  en  attendant  l’arrivée  de 
l’Ennemi.  Tout  cela  ne  put  empêcher  ni  la  prife  de  cette 
derniere  Place  &  de  fon Château,  ni  celle  de  Saint-Maixant, 
de  Maillezais  &  de  plufieurs  autres ,  non  plus  que  la  défaite 
de  quelques  Compagnies,  entr’autres  de  celle  de  Defpueilles 
qui  fut  emportée  prefqu’à  la  vue  de  La-Rochelle.  La  ma¬ 
niéré  cruelle  dontfe  comportoient  les  Vainqueurs,  rendoit 


c’eft  vous  qui  m’empêchez  de  coll¬ 
ai  cher  dans  le  mien  :  la  peine  que 
35  vous  prenez  vous  plaît ,  <$£  vous 


»  nourrit  3  le  repos  efl  le  plus  grand 
»  ennemi  de  votre  vie.  «  Penf.  1, 
Part , 
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1587.  ces  malheurs  encore  plus  fenlîbles.  Tout  ce  qu’on  pouvoir 
faire  pour  s’en  venger,  éroic  de  tomber  fur  les  Traîneurs 
ou  fur  les  Maraudeurs ,  pendant  les  marches  de  cette  Armée. 

Un  jour  que  le  Duc  de  Joyeufe  la  ramenoit  de  Saintes  à 
Niort,  j’allai  me  poller  avec  cinquante  Chevaux  dans  la 
forêt  de  Benon  fur  le  grand  chemin ,  cherchant  l’occalîon 
de  faire  quelque  coup  de  main.  Un  foldat  monté  par  mon 
ordre  au  haut  d’un  arbre  ,  pour  obferver  l’ordre  &  les  mou- 
vemens  de  l’Armée  Ennemie  ,  nous  dit  qu’il  voyoit  un  Déta¬ 
chement  s’avancer  à  quelque  intervalle  des  premiers  Batail¬ 
lons.  Ceux  qui  m’accompagnoient  vouloient  qu’on  fondît 
fur  ce  Détachement,  qu’on  pourroit  peut-être  enlever  avant 
qu’il  fût  fecouru.  Cette  proportion  n’étoit  pas  de  mon  goût  : 
Je  me  fouvins  de  la  Maxime  du  Roi  de  Navarre,  qu’on 
réülîit  rarement  en  attaquant  un  Parti  à  la  tête  de  toute 
une  Armée  3  &  je  retins  l’ardeur  de  ma  troupe  ,  qui  brûloir 
d’envie  d’en  venir  aux  mains.  Nous  vîmes  donc  palfer  ce 
Détachement ,  6c  après  lui  toute  l’Armée  ,  dont  nous  pou¬ 
vions  facilement  compter  les  Bataillons.  Les  derniers  rangs 
marchoient  fi  ferrés ,  que  je  jugeai  moi-même  qu’il  n’y  avoir 
aucun  coup  à  faire  :  Mais  comme  nous  étions  prêts  de  nous 
retirer,  notre  Sentinelle  nous  annonça  deux  petits  Efcadrons 
de  cinquante  ou  foixante  Chevaux ,  qui  marchoient  fort  éloi¬ 
gnés  l’un  de  l’autre.  Je  voulois  encore  qu’on  lailfât  palier 
le  premier:  Il  n’y  eut  pas  moyen  pour  cette  fois  de  contenir 
la  troupe.  Nous  fondîmes  fur  les  premiers,  êc  nous  les  en¬ 
fonçâmes  3  douze  ou  quinze  relièrent  fur  la  place  3  nous  en 
fîmes  autant  de  prifonniers ,  &  le  relie  fe  fauva  comme  il 
put.  Mais  quel  regret  n’eus-je  point  de  n’avoir  pas  fuivi 
mon  opinion,  lorfque  je  feus  que  cette  fécondé  troupe  étoit 
compofée  de  cinquante  des  principaux  Officiers  de  l’Armée 
Catholique ,  ayant  à  leur  tête  le  Duc  de  Joyeufe  lui-même , 
Bourg ,  au  qui  s’étoît  arrêté  à  faire  collation  à  Surgeres.  Lorfque  je 
pays d’Àunis.  rendis  compte  de  cette  a&ion  au  Roi  de  Navarre,  il  me 
dit  en  riant,  qu’il  voyoit  bien  que  j’avois  voulu  épargner 
l’Efcadron  du  Duc  de  Joyeufe,  en  faveur  de  mes  deux  freres 
qui  étoient  avec  lui.  L’un  d’eux  ayant  eu  envie  de  voir  La-> 
Rochelle,  je  lui  obtins  un  palfe-port,6cle  conduilis par-tout. 

;  l’eus  moi-même  occalîon  de  faire  un  tour  à  Niort,  où  étoit 
J  Armée  des  Ennemis ,  pour  convenir  d’un  combat  propofé 

çntrç 
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encre  les  foldats  Albanois  de  la  Compagnie  du  Capitaine 
Mercure,  ôc  pareil  nombre  d’Ecoflois  de  celle  d’Ouïmes  j 
mais  le  Duc  de  Joyeufe  ne  permit  pas  qu’il  s’exécutât. 

Je  trouvai  ce  Général  fombre  ôc  inquiet  :  Je  devinai  h 
bien  le  fujet  de  fes  déplailirs,  que  m’ayant  dit  qu’il  étoit  fur 
le  point  d’aller  jufqu’à  Montrefor,  je  ne  balançai  point  à 
lui  répondre  d’un  air  à  augmenter  fes  foupçons ,  qu’il  pour- 
roit  bien  aller  de  là  jufqu’à  la  Cour.  Il  fe  tourna  à  cette 
parole  vers  mon  Frere  ,  comme  l’accufant  d’avoir  révélé  ce 
qui  s’ypalfoit.  Lorfqu’il  fçut  qu’il  n’en  étoit  rien,  il  s’ima¬ 
gina  que  fa  difgrace  étoit  certaine ,  puifque  le  bruit  en 
étoit  parvenu  jufqu’à  La-Rochelle  ;  ôc  je  crois  que  cette 
penfée  acheva  de  le  déterminer  à  aller  détruire  par  fa  pre- 
fence  les  cabales  de  fes  envieux.  Il  n’en  témoigna  rien  :  au 
contraire  il  reprit  la  parole  froidement ,  ôc  me  dit  que  je 
me  laiHois  tromper  par  mon  trop  de  difcernement.  Il  cher¬ 
cha  à  me  perfuader  qu’il  n’avoit  aucune  intention  de  re¬ 
voir  Paris.  Je  me  tins  h  alluré  du  contraire,  que  je  revins 
promptement  prendre  avec  le  Roi  de  Navarre  les  mefures 
necelfaires  pour  profiter  d’une  abfence  ,  qui  alloit  lailfer 
l’Armée  Catholique  fans  Chefs  :  car  je  ne  doutai  point  qu’une 
partie  des  Officiers  Généraux  ne  fulfent  auffi  du  voyage. 
EfFeétivement  Joyeufe  ne  fut  pas  pluftôt  parti, que  toute  1011 
Armée,  déjà  allez  mal  difciplinée ,  vécut  fans  réglé  ôc  fans 
commandement. 

Le  Roi  de  Navarre,  qui  avoir  alfemblé  fecrettement  douze 
cens  hommes  tirés  de  fes  Garnifons ,  tomba  Ci  à  propos  fur 
les  Compagnies  de  Vie,  de  Bellemaniere  ,  du  Marquis  de 
Refnel ,  de  Ronfoy  ôc  de  Pienne  ,  ôc  fur  celle  du  Duc  de 
Joyeufe  même  ,  qu’il  en  trouva  une  partie  au  lit  ôc  l’autre 
à  table  ,  ôc  les  tailla  en  pièces.  Il  donna  plus  d’une  fois  l’a¬ 
larme  à  toute  l’Armée  qui  étoit  demeurée  fous  les  ordres 
de  Lavardin  :  Il  la  fuivit  jufqu’à  La-Haye  en  Touraine 5  ôc 
trouva  moyen  de  la  tenir  comme  affiegée  pendant  quatre 
ou  cinq  jours.  S’il  avoit  eu  en  cette  occalion  des  forces  fuf- 
f  fantes  pour  pouvoir  garder  fon  polie  plus  long-temps  ,  je 
crois  que  la  faim  la  lui  auroit  entièrement  livrée.  Les  fol¬ 
dats  fe  répandant  dans  les  Villages ,  ôc  s’expofant  à  tout 
pour  avoir  des  vivres ,  nous  pallions  la  Riviere ,  ôc  les  furpre- 
nions  à  tous  momens, 

Tome  /.  P 


1^7. 


En  Tourame,' 


Sur  les  coït- 
fins  du  Poitou. 


ijSy. 


114  MEMOIRES  DE  SULLY, _ 

Dans  ce  peu  de  temps  il  y  en  eut  plus  de  fix  cens  pris 
ou  tués.  Je  donnai  avec  fix  Chevaux  feulement  dans  un  Vil¬ 
lage  plein  de  foldats  :  Ils  étoient  h  accoutumés  à  être  vain¬ 
cus  ,  que  je  lis  failir  leurs  armes  qui  étoient  fur  les  lits  & 
les  tables ,  &:  éteindre  leur  meche  }  fans  qu’ils  fe  milfent  en 
devoir  de  nous  repoulfer ,  quoiqu’ils  fulfent  au  nombre  de 
quarante ,  que  j’amenai  tous  au  Roi  de  Navarre  :  ils  prirent 
parti  dans  fes  Troupes. 

Il  y  avoit  long-temps  que  M.  le  Comte  de  Soilfons  (52), 
mécontent  de  la  Cour,  faifoit  elperer  au  Roi  de  Navarre 
qu’il  palferoit  dans  fon  Parti,  êc  que  ce  Prince  n’oublioic 
rien  pour  l’entretenir  dans  cette  difpofition.  La  négligence 
de  l’Armée  Catholique  fournilfant  une  occafion  telle  que 
l’un  &  l’autre  l’attendoient ,  M.  le  Comte  de  Soilfons  s’a¬ 
chemina  vers  la  Loire  ;  &  le  Roi  de  Navarre  envoya  toutes 
fes  Troupes  aux  Roliers ,  pour  faciliter  à  ce  Prince  le  paf- 
fage  de  la  Riviere.  Elles  lui  fervirent  encore  à  fe  failir  du 
bagage  du  Duc  de  Mercœur.  Le  grand  convoi  qui  l’efcor- 
toit ,  fut  attaqué  fur  la  Levée  li  à  l’improville ,  qu’il  fut  dé¬ 
fait  fans  rendre  de  combat,  èc  le  bagage  qui  étoit  des  plus 
riches  entièrement  pillé  :  Ma  part  du  butin  monta  à  deux 
mille  écus.  Mes  freres  n’étoient  plus  dans  cette  Armée  3  je 
leur  avois  obtenu  un  palfe-port  pour  fortir  de  La-Haye. 

Ce  fervice  ne  demeura  pas  fans  recompenfe  :  Ils  m’en 
firent  avoir  un  de  la  Cour  pour  me  rendre  à  Paris ,  où  un 
befoin  prelfant  m’appelloit.  On  étoit  alors  dans  le  fort  des 
violences  exercées  contre  les  Religionnaires.  De  quelque 
côté  qu’ils  fe  tournalfent ,  ils  ne  voyoient  que  des  abymes 
ouverts.  Dans  les  campagnes  où  tout  le  monde  fe  faifoit 
foldat  pour  piller ,  leurs  maifons  n’étoient  pas  capables  de 
les  garantir  contre  la  fureur  de  leurs  perfecuteurs.  Ils  étoient 
expofés  dans  Paris  &:  dans  les  grandes  Villes  aux  recher¬ 
ches  rigoureufes ,  que  le  zèle  de  la  Religion  infpiroit,  ôc  que 
l’envie  de  profiter  de  leurs  dépouilles  ne  faifoit  que  trop 
cruellement  executer.  Les  Princes  fe  verront  fbuvent  fujets 
à  de  pareils  malheurs  j  les  plus  grands  qui  puilfent  arriver 
à  un  Royaume  ,  tant  qu’ils  ne  connoîtront  pas  jufqu’où  s*é- 


{  f2  )  Charles  de  Bourbon  ,  qua¬ 
trième  fils  de  Louis  I.  Prince  de 
Condé,  tué  à  Jarnac;  3c  frere  d’Hen¬ 
ry  I.  Prince  de  Condé ,  de  François , 


Prince  de  Contv ,  3c  du  jeune  Cardi¬ 
nal  Charles  de  Bourbon ,  mais  d’une 
autre  mere  ,  Françoife  d’Orléans  de 
Longueville. 
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tendent  leurs  droits  (5  3)  &  leurs  devoirs  à  cet  égard.  Ils  ne 
fçauroient  févir  trop  rigoureufement  contre  toute  efpece 
d’a&ion  qui  blelïè  la  nature ,  la  focieté  ,  ou  les  Loix.  Une 
Religion  capable  d’autorifer  ces  adions ,  devient  neceflaire- 
ment  robjet  de  la  rigueur  de  leur  juftice ,  de  c’eft  même  par 
cet  endroit  feul ,  que  la  Religion  eft  foumife  au  pouvoir  des 
Têtes  Couronnées:  Mais  leur  refïort  ne  s’étend  point  fur 
l’intérieur  des  confciences.  Dans  le  Precepte  de  la  Charité 
par  rapporta  Dieu ,  dont  les  difFerens  fens  forment  les  dif¬ 
ferentes  Religions  ,  le  fouverain  Maître  fe  referve  tout  ce 
qui  ne  fort  point  de  la  fpeculation  ,  de  abandonne  aux  Prin¬ 
ces  ce  qui  tend  à  en  détruire  la  pratique  commune.  L’igno¬ 
rance  ou  le  mépris  de  cette  Maxime  faifoient  mener  aux 
Réformés  une  vie  malheureufe.  Ceux  qui  avoient  d’affez 
grands  biens  pour  vivre  dans  Paris ,  prenoient  ce  parti  com¬ 
me  le  moins  dangereux  encore ,  par  la  facilité  de  pouvoir 
demeurer  ignoré  dans  une  Ville  h  confufe  de  fi  tumultueufe. 

Mon  Epoufe  s’y  étoit  retirée  il  y  avoit  quelque  temps, avec 
la  précaution  de  prendre  un  nom  fuppofé  ,  de  elle  joignoit 
aux  malheurs  communs  celui  d’être  fort-avancée  dans  une 


groflefle ,  pendant  laquelle  elle  manqua  de  toutes  fes  com¬ 
modités.  Lorfque  je  jugeai  quelle  touchoit  à  fon  terme,  la 
crainte  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  en  cet  état,  fut  ce 
qui  me  porta  à  faire  un  voyage  à  Paris.  Je  trouvai  qu’elle 


(  f  3  )  Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  dé¬ 
montré  que  la  Religion  i  oblige  les 
Souverains  à  perfecuter  ceux  qui 
font  profeftion  d’une  autre  Croyan¬ 
ce  :  mais  cela  n’empêche  pas  que  les 
Maximes  que  leDuc  de  Sully  établit 
ici  ne  foient  fort  dangereufes  ;  en  ce 
quelles  femblent  décharger  les  Rois 
de  l’indifpenfable  obligation  où  ils 
font  de  veiller  au  maintien  de  la 
bonne  Religion:  Obligation  qui  em¬ 
porte  celle  détenir  la  main  à  en  faire 
exactement  obferver  le  culte  de  tou¬ 
tes  les  Pratiques  extérieures,  de  qui 
n’eft  pas  moins  conforme  aux  prin¬ 
cipes  d’une  fage  Politique,  qu’à  ceux 
de  la  Religion  -,  une  funefte  expé¬ 
rience  ne  nous  ayant  que  trop  fait 
connoître  qu’on  doit  faire  beau¬ 
coup  plus  de  fond  fur  l’attention  à 
prévenir  abfolument  toutes  les  dif- 
putes  en  matière  de  Religion ,  que 


fur  le  lîlence  qu’on  peut  impofer  Iorfi 
qu’une  fois  elles  fe  font  élevées. 
Comment  d’ailleurs  M.  de  Sully, 
après  l’aveu  qu’il  fait  fi  fouvent  dans 
fes  Mémoires  de  l’efprit  de  révolte 
de  d’indépendance  qui  conduifoit 
toutes  les  démarches  du  parti  Gal- 
vinifte  en  France ,  n’a-t’il  pas  fenti  , 
que  félon  fes  propres  Maximes  ,  ce 
Corps  meritoit  de  fubir  toute  la  ri¬ 
gueur  des  Loix  ?  Cet  endroit  juftifie 
bien  ,  ce  me  femble  ,  ce  que  j’ai  dir 
dans  la  Préface  de  cet  Ouvrage,  qu’il 
eft  plus  à  propos  de  ne  rien  dilîimu- 
ler  des  fentimens  de  l’Auteur  en  fait 
de  Théologie  ,  que  de  les  fupprimer. 
On  ne  comprend  point  ce  qu’il  a 
voulu  dire  ici ,  au  lujet  de  la  Chari¬ 
té  :  l’obfcurité  eft  ordinairement  une 
preuve  de  la  faulfeté  des  principes  , 
de  de  la  foiblefte  des  raifons. 
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1 5  87.  venoit  de  donner  le  jour  à  un  enfant  mâLe,  à  qui  je  donnai 
pour  Parrein  le  Sieur  de  Rueres  prifonnier  en  la  Concier¬ 
gerie,  8c  qui  fut  levé  des  Fonts  au  Prêche  par  un  Bourgeois 
nommé  Chaufaille  8c  fa  femme  :  Car  le  Prêche  8c  les  Af- 
femblées  des  Proteftans  ne  lailfoient  pas  de  fe  tenir,  malgré 
les  informations  féveres  qu’on  faifoit  contr’eux.  Il  y  eut  en 
ce  temps-là  plufieurs  femmes  brûlées  pour  ce  fujet:  Je  cou¬ 
rus  moi-même  les  plus  grands  hazards }  8c  je  n’évitai  que 
par  un  bonheur  furprenant  de  n’être  pas  reconnu.  Enfin 
les  Efpions  ayant  encore  été  multipliés  dans  tous  les  en¬ 
droits  de  la  Ville  ,  8c  les  recherches  fe  faifantavec  un  foin 
qui  ne  laifïoit  rien  échaper  *  je  ne  crus  pas  pouvoir  demeu¬ 
rer  plus  long-temps  dans  Paris  fans  un  péril  évident.  J’en 
fortis  feul  8c  déguifé  -,  je  m’enfuis  à  Viilepreux,  d’où  je  ga¬ 
gnai  Rofny  par  un  chemin  détourné. 

Le  Duc  de  Joyeufe  avoit  été  reçu  dans  Paris  avec  des 
acclamations  8c  des  louanges ,  qui  dévoient  le  faire  rougir 
fecrettement  de  ne  les  avoir  pas  mieux  méritées.  Auffi  ne 
l’empêcherent-elles  pas  de  reflentir  vivement  la  déroute  de 
fon  Armée,  dont  il  fut  bientôt  informé.  Il  chercha  tous  les 
moyens  de  réparer  cette  perte  :  ce  qui  ne  lui  fut  pas  bien 
difficile ,  dans  les  difpofitions  où  étoit  le  Roi  à  fon  égard. 
Son  arrivée  avoit  diffipé  toutes  les  menées  de  fes  jaloux  ; 
&;le  foible  que  Henry  avoit  pour  lui,  ayant  porté  fa  faveur 
(  54)  au  plus  haut  point,  011  ne  lui  refufa  rien  :  Tous  les 
Courtifans  s’attachèrent  à  lui  *  8c  il  reprit  le  chemin  de  la 
Guyenne  ,  avec  la  fleur  de  la  Noblefle  Françoife  ,  pendant 
que  plufieurs  autres  Corps  de  Troupes  fe  raflembloientfépa- 
rément  au  rendez-vous  qu’il  leur  avoit  marqué. 

Ces  differentes  marches  de  gens  de  guerre  ayant  rendu 
les  chemins  peu  fûrs  ,  je  ne  trouvai  point  de  moyen  de  re- 
paffer  à  La-Rochelle,  qu’en  rajuftant  la  date  de  mon  paffe- 
port  ,qui  étoit  expiré.  Avec  cette  fupercherie ,  j’arrivai  fans 
aucun  accident  auprès  du  Roi  de  Navarre ,  que  je  trouvai 
occupé  à  prévenir  l’orage  terrible,  qu’il  voyoit  prêt  à  fon- 

wti-chambre  du  Rai,  il  leur  en  fît 
”fes  exeufes  ,  en  leur  abandonnant 
33  un  don  de  cent  mille  écus  que  le 
33  Roi  venoit  de  lui  faire,  «  Notes  fur 
la  Henri  ade* 


(  ^4  )  33  Dans  fon  AmbafTade  à  Ro- 
33  me  il  avoit  été  traité  comme  frere 
33  du  Roi.  Il  avoit  un  cœur  digne  de 
33  fa  grande  fortune.  Un  jour  ayant 
33  fait  attendre  trop  long-temps  les 
33  deux  Secrétaires  d’Etat  dans  l’An- 
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dre  fur  lui.  Il  ramalTa  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  foldats 
dans  le  Poitou,  l’Anjou  ,  la  Touraine  6c  le  Berry  II  manda 
au  Prince  de  Condé,  au  Comte  de  Soiffons  ,à  MM.  de  Tu- 
renne ,  de  La-Trimouille  6c  de  La-Rochefoucaut  ,  de  lui 
amener  tout  ce  qu’ils  avoient  de  Gens  de  guerre  avec  eux. 
Il  s’en  falloit  beaucoup  que  tous  ces  fecours  égalaient  fes 
forces  à  celles  du  Duc  de  Joyeufe  3  ils  ne  le  mettoient  tout 
au  plus  qu’en  état  de  s’ouvrir  un  chemin  par  la  Guyenne, 
le  Languedoc  6c  le  Lyonnois ,  vers  la  fource  de  la  Loire ,  où 
il  comptoit  pouvoir  rencontrer  les  Troupes  auxiliaires  d’Al¬ 
lemagne.  Ce  fut  à  cette  jonétion  qu’il  s’appliqua  unique¬ 
ment , tandis  que  Joyeufe  n’avoit  pas  encore  toutes  les  Trou¬ 
pes  qui  dévoient  le  joindre.  Ce  Prince  s’avança  donc  avec 
ion  Armée  versMontlieu,  Montguyon  6c  La-Roche-Chalais, 
(55)  toujours  obfervé  6c  côtoyé  par  le  Général  Ennemi  ^ 
qui  ayant  pénétré  fon  deffein  ,  crut  ne  devoir  point  attendre 
l’arrivée  du  Maréchal  de  Matignon  ,  ni  celle  de  plufîeurs 
autres  Régimens  qui  approchoient 3  de  peur  de  laiffer  écha- 
per  une  occafion ,  que  peut-être  il  ne  pourroit  plus  recou¬ 
vrer.  Il  étoit  déjà,  avec  ce  qu’il  avoir  de  monde, fi  fuperieur 
au  Roi  de  Navarre,  qu’on  ne  pouvoit  accufer  ce  confeil  de 
témérité  :  Et  le  Prince  qui  ne  hazardoit  jamais  une  aftion 
d’éclat  que  forcé  par  la  necefîité ,  au  lieu  de  chercher  à 
engager  le  combat ,  ne  fongeoit  qu’à  mettre  la  Riviere  en- 
tr’eux  deux  5  afin  de  continuer  fa  marche  fans  obftacle,  6c  de 
gagner  la  Dordogne ,  fur  laquelle  il  avoit  d’affez  bonnes  Pla¬ 
ces  pour  arrêter  la  pourfuite  des  Ennemis. 

Dans  ces  difpofîtions  de  part  6c  d’autre ,  le  Roi  de  Na¬ 
varre  arriva  au  paffage  de  Chalais  6c  d’Aubeterre.  Le  pofte 
de  (56)  Coutras  lui  parut  important  pour  favorifer  ce  paffa- 
ge  :  Il  ne  le  parut  pas  moins  à  Joyeufe  pour  l’empêcher.  Il 
envoya  Lavardin  s’en  emparer  3  mais  La-Trimouille  plus  di¬ 
ligent  le  prévint ,  6c  s’y  maintint  après  une  efcarmouche 
affezvive.  Moyennant  l’avantage  de  ce  pofte,  le  Roi  de  Na¬ 
varre  crut  pouvoir  tenter  le  paffage ,  6c  y  fît  travailler  toute 
la  nuit.  Il  fe  referva  le  foin  de  faire  paffer  les  Gens  de  guer¬ 
re  3  6c  me  donna  conjointement  avec  Clermont ,  Bois-Du- 

(ss)  Villes  fur  les  confins  delà  Sain- 
tonge,  de  la  Guyenne  &c  du  Péri¬ 
gord  ,  ainli  que  Chalais  Sc  Aube- 
terre. 


1587. 


(  6)  Courras ,  Ville  de  Guyenne , 
aufii  fur  les  confins  du  Périgord ,  au 
confluent  des  Rivières  de  Lille  ÔC  de 
Droume. 

p«j 
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7587.  Lys  6c  Mignonville ,  celai  du  Bagage ,  6c  particulièrement 
de  l’Artillerie.  Comme  il  étoit  neceffaire  d’ufer  d’une  ex¬ 
trême  diligence  ,  nous  nous  mîmes  incontinent  à  travailler, 
ayant  de  l’eau,  jufqu’aux  genoux.  Une  moitié  étoit  déjà  fur 
l’autre  bord ,  lorfque  les  batteurs  d’effcrade  que  le  Roi  de 
Navarre  avoit  envoyés  pendant  cette  nuit  à  la  découverte, 
arrivèrent  avec  quelques  prifonniers  qu’ils  a  voient  faits  *  6c 
apprirent  que  Joyeufe ,  réfolu  de  tout  entreprendre  pour  for¬ 
cer  le  Roi  de  Navarre  au  combat,  avoit  fait  battre  aux 
champs  à  dix  heures  du  foir ,  6c  qu’il  alloit  fe  trouver  en 
prefence  au  plus-tard  fur  les  fept  ou  huit  heures  du  matin. 

Cette  Nouvelle  fit  juger  au  Roi  de  Navarre  que  notre  tra¬ 
vail  étoit  non  feulement  inutile  ,  mais  encore  fort-dangereux  ; 
parceque  l’Armée  Ennemie  le  trouvant  occupé  à  ce  paffag e  , 
il  ne  pouvoir  éviter  l’entiere  défaite  de  cette  partie  de  la  fîen- 
ne ,  qui  feroit  reliée  en  deçà  de  la  Riviere,  où  elle  ne  pour- 
roit  plus  recevoir  de  fecours  de  celle  qui  feroit  au  delà.  Il 
donna  donc  ordre  qu’on  fît  repaffer  promptement  tout  ce  qui 
étoit  de  l’autre  côté;  6c  en  doublant  notre  peine ,  il  nous 
ota  encore  (57)  Mignonville, dont  il  avoit befoin.  Quoiqu’il 
nous  vît  extrêmement  foibles  pour  le  travail  qu’il  nous  don- 
noit ,  il  ne  laiffa  pas  de  me  montrer  une  éminence,  fur  la¬ 
quelle  il  auroit  bien  fouhaité  que  fon  Artillerie  fut  placée  ; 
mais  comme  n’ofant  efperer  que  nous  euflions  le  temps  de 
gagner  jufques-là.  En  effet  on  découvroit  déjà  la  tête  de 
l’Armée  ennemie.  Heureufement  Joyeufe, qui  fans  doute  ne 
connoiffoit  pas  affez  bien  le  terrein  ,  ou  fe  laiffoit  trop  em¬ 
porter  à  fon  ardeur ,  avoit  donné  ordre  de  placer  fon  Artil¬ 
lerie  en  un  endroit  fi  bas ,  qu’il  vit  dans  la  fuite  qu’elle  lui 
feroit  inutile ,  6c  la  fit  changer  de  place  :  ce  qui  nous  don¬ 
na  un  efpace  de  temps  ,  dont  nous  fçùmes  profiter  pour 
affeoir  la  nôtre.  Il  faut  dire  même  que  quelque  chofe  que 
fit  ce  Général ,  il  ne  tira  prefqu’aucun  fervice  de  fon  Ar¬ 
tillerie  5  6c  ce  fut  fans  doute  une  des  principales  caufes  de  la 
perte  de  la  Bataille  ;  Ce  qui  montre  que  rien  n’efl  plus  ne- 


(  f  7  )  Mignonville, qui  fut  tué  bien¬ 
tôt  après  devant  Nonancour  ,  lorf¬ 
que  Henry  IV.  força  cette  Ville, 
étoit  Maréchal  de  Camp ,  de  excel¬ 
lent  Officier.  Henry  avoit  dans  fon 
armée  un  grand  nombre  de  ces  Offi¬ 


ciers  fubalternes  d’un  mérite  &:  d’un 
talent  peu  communs.  Tels  étoient 
Mongommery ,  Bellezuns ,  Montau- 
lîer ,  Vaindoré ,  Des-Ageaux,  Favas , 
dont  les  Hiftoriens  font  mention 
avec  éloge  çn  parlant  de  çeçteBataiUe* 
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cefïaire  à  un  General  d’ Armée,  que  la  juffcelfe  de  ce  premier 
coup  d’oeil  qui  abrégé  les  voies  ,  8c  prévient  la  confufion. 
Je  n’ai  point  connu  de  Généraux  qui  i’euffent  aufiî  bon  que 
le  Roi  (58)  de  Navarre. 

Le  (59)  Combat  étoit  déjà  engagé,  lorfque  notre  Ar¬ 
tillerie,  qui  ne  confiftoit  pourtant  qu’en  trois  Pièces  de  Ca¬ 
non,  fe  trouva  établie  5  &  il  étoit  temps  de  s’en  fervir.  Le 
Quartier  de  M.  de  Turenne,  dont  les  troupes  firent  fort  mal, 
6c  celui  de  La-Trimouille  avoient  été  forcés  dans  le  pre¬ 
mier  choc:  ce  qui  avoir  commencé  à  porter  le  defordre 
dans  le  refte  de  l’Armée.  Les  Catholiques  crioient  :  Viiïoivey 
8c  il  s’en  falloir  peu  qu’ils  ne  fififent  victorieux  en  effet. 
Mais  en  ce  même  moment  notre  Artillerie  commença  à 
faire  un  feu  (60)  fi  terrible,  que  chaque  coup  enlevoit  dou¬ 
ze,  quinze  ,  6c  quelquefois  jufqu’à  vingt-cinq  hommes. 
Elle  arrêta  d’abord  l’impétuofité  des  Ennemis;  6c  les  incom¬ 
moda  fi  fort,  que  pour  fe  mettre  à  couvert  ils  s’écartèrent, 
6c  n’offrirent  qu’un  Corps  mal-joint  6c  mal  -  foutenu  aux 
efforts  du  Roi  de  Navarre,  du  Prince  de  Condé,  6c  du 
Comte  de  Soillons,  qui  étoient  accourus  à  la  tête  de  trois 
Efcadrons.  Ces  trois  Princes  (61)  y  firent  des  prodiges  de 


(  f  8  )  Le  Grain  lui  fait  tenir  cette 
Harangue  militaire  à  fes  foldats: 
55  Mes  amis  ,  voici  une  curée  qui  fe 

préfente ,  bien  autre  que  les  butins 
35  palfés  :  c’eft  un  nouveau  marié  qui 
33a  encore  l’argent  de  fon  mariage  en 
33  fes  coffr es  \  toute  l’élite  des  Courti- 
33  fans  eft  avec  lui.  «  Déc.  d3 Henry  le  Gr. 
liv.  4. 

(  f 9)  Il  commença  le  20  Oélobre 
à  neuf  heures  du  matin  ;  il  étoit  fini 
à  dix.  La  Viéloire  fut  complette  :il 
demeurafur  la  place  cinq  mille  morts 
des  Ennemis  ,  8c  cinq  cens  prifon- 
niers  :  il  n’y  eut  qu’un  fort  petit  nom¬ 
bre  de  foldats  tués  dans  l’Armée  du 
Roi  de  Navarre ,  8c  pas  un  prifon- 
nier  de  diftinction.  De-Tbou,  liv.  87. 
Mém.  de  Du-Vlcfjîs ,  liv.  I.  D’Aubigné , 
tom.  3.  liv.  I.  Matthieu  ,  torn.  i.  liv.  8. 
p.  5  3  3.  Le  P.  Daniel  dans  fon  Hiftoi- 
re  de  France  ,  torn.  9.  in  40.  fait  une 
dcfcription  tout-à-fait  jufte  de  la  Ba¬ 
taille  de  Courras.  J’aurois  bien  fou- 
haité  pouvoir  en  tranfcrire  ici  l’ar¬ 
ticle  entier. 


(  60  )  33  Le  premier  coup  d’Artilie- 
33  rie  ,  dit  Le-Grain  ,  emporta  fept 
33  Capitaines  du  Régiment  de  Picar- 
33  die  j  le  meilleur  8c  le  plus  aguerri 
33  de  l’Armée  du  Duc.  ce  uv.  4. 

(  61  )  33  Je  ne  vous  dirai  rien  autre 
33  chofe ,  leur  dit  le  Roi  de  Navarre , 
53  finon ,  que  vous  êtes  de  la  Maifon 
33  de  Bourbon ,  8c  vive  Dieu ,  je  vous 
33  montrerai  que  je  fuis  votre  aîné. . . 
33  Sa  valeur  brilla  ce  jour-là  pardclfus 
33  celle  de  tous  les  autres  :  il  avoit  mis 
33  fur  fon  cafque  un  bouquet  de  plu- 
33  mes  blanches  pour  fe  faire  remar- 
33  quer. . .  Quelques-uns  fe  mettant 
33 devant  lui, à  defiein  de  défendre 
33  8c  couvrir  fa  perfonne  ;  il  leur  cria  : 
33  A-quartier ,  je  vous  prie ,  ne  m’of- 
33  fufquez  pas  ,  je  veux  paroî tre.  Il 
33  enfonça  les  premiers  rangs  des  en- 
33  nemis  ,  fit  des  prifonniers  de  fa 
33  main ,  8c  en  vint  jufqu’à  colleter  un 
33  nommé  Chàteau-Regnard  ,  Cor- 
33  nette  d’une  Compagnie  de  Gens- 
33  d’Armcs ,  lui  difant  :  rends-toi  Phi- 
33liftin.  «  Pcrcf.ibid. 
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1587.  valeur.  Ils  renverferent  tout  ce  qui  fe  prefenta  à  leur  ren¬ 
contre  ,  6c  pafïerent  fur  le  ventre  aux  Vainqueurs.  Leurs 
armes  y  furent  martelées  de  coups.  En  un  moment  tout, 
changea,  &  la  mort  (6 1)  du  General  Catholique  acheva  de 
donner  aux  Proteftans  une  Victoire  complette. 

Si-tôt  que  je  vis  l’Ennemi  prendre  la  fuite  ,  j’abandonnai 
le  Canon  comme  inutile  5  je  me  fis  donner  mon  cheval  que 
Bois-breuil  tenoit  derrière  l’Artillerie,  6c  je  courus  appren¬ 
dre  des  Nouvelles  de  mes  freres.  J’eus  la  confolation  de  fça- 
voir  qu’il  n’en  étoit  refté  aucun  des  deux  dans  le  Combat. 
Je  rencontrai  le  Roi  de  Navarre,  occupé  à  diffiper  les  (63) 
fuyards ,  6c  à  achever  fa  vi&oire ,  qu’il  ne  tint  affûrée  que 
quand  il  ne  vit  plus  rien  qui  pût  lui  tenir  tête.  Le  corps  de 
Joyeufe  6c  celui  de  Saint-Sauveur  (64)  fon  frere  furent  retirés 
du  milieu  d’un  tas  de  cadavres,  6c  portés  dans  une  Salle  du 
Château  de  Coutras,  où  ils  demeurèrent  fur  une  table,  cou¬ 
verts  feulement  d’un  méchant  linceul  qu’on  jettafur  eux.  (G  5) 


(  61  )  Tué  de  fang  froid  par  La- 
Mothe  Saint-Heray  *,  d’autres  difent 
par  deux  Capitaines  d’infanterie , 
nommés  Bordeaux  6c  Defcentiers. 

(V3)  DD  Quelqu’un  ayant  vu  les 
«  fuyards  qui  faifoient  alte,  lui  vint 
«  dire,  que  l’Armée  du  Maréchal  de 
»  Matignon  paroilfoit.  Il  reçut  cette 
«  nouvelle  comme  un  nouveau  fujet 
53  de  gloire  ,  6c  fe  tournant  brave- 
50 ment  vers  fes  gens: allons  ,  dit-il, 
«mes  amis,  ce  fera  ce  qu’on  n’a  ja- 
55  mais  vu  ,  deux  Batailles  en  un 
55  jour.  «  Peref.  ibid. 

(  <54)  Claude  de  Joyeufe ,  le  plus 
jeune  des  fept  fils  de  Guillaume ,  Duc 
de  Joyeufe. 

(  6\)  Voici  une  Anecdote,  dont  je 
ne  garantis  pas  la  vérité ,  mais  qu’on 
ne  fera  pourtant  pas  fâché  de  voir. 
Je  la  trouve  dans  les  Mémoires  d’A- 
melotde  La-Houifaye,  tom.  i.p.  443. 
qui  la  rapporte,  comme  tirée  de  l’Hi- 
Roire  des  Seigneurs  d’Enghien ,  par 
Colins  ,  où  cet  Auteur  parle  .  ainfi  : 


»  Le  Roi  de  Navarre  remporta  la 
55  viétoire  ,  au  grand  contentement 
«  du  Roi  de  France,  lequel  avoit  fe- 
«çrette  correfpondance  avec  le  Viç- 
«  torieux ,  par  l’entremife  fidelle  du 
«Marquis  de  Rofny  de  la  Maifon 
«  de  Béthune ,  préfentement  Duc  de 
53  Sully  ,  qui  demeuroit  inconnu  à 
«Paris. «  Cet  Auteur  paroît avoir  eu 
connoiifance  des  Négociations  fe- 
crettes  du  Duc  de  Sully  avec  Henry 
III.  qu’on  a  rapportées  plus  haut  ; 
Mais  en  quoi  il  fe  trompe,  c’eft  que 
ces  négociations  n’avoient  point  eu 
leur  effet  :  que  le  Duc  de  Joyeufe  n’a- 
voit  rien  perdu  de  fa  faveur  auprès 
de  ce  Prince  3  du  moins  fi  nous  en 
croyons  M.de  Sully,  qui  devoir  être 
mieux  au  fait  qu’un  autre  :  enfin  que 
Sully  n’étoit  plus  à  Paris ,  puifqu’il 
fe  trouva  à  la  Bataille^  6c  que  même 
le  dernier  voyage  qu’il  y  avoit  fait 
quelque-temps  auparavant ,  n’avoit 
pour  objet  que  de  voir  6c  de  fecourit 
fon  Epoufe. 


Fin  du  fécond  Livre, 
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L  efl  egalement  vrai  qu’on  pouvoit  tirer  de 
grands  avantages  pour  le  Parti  Pro  te  fiant  de 
la  Vidoire  de  Coutras ,  &  qu’on  n’en  retira  au¬ 
cun.  Je  fuis  allez  fincere  pour  convenir  que  le 
Roi  de  Navarre  ne  fit  pas  en  cette  occafion 
tout  ce  qu’il  pouvoit  faire.  Si  avec  une  Armée  Vidorieufe 
&  maîtrefTe  de  la  Campagne,  on  fe  fût  avancé  à  la  rencon¬ 
tre  des  Secours  Etrangers ,  rien  n’en  auroit  pu  empêcher 
la  jondion  ;  &  le  Parti  devenoit  après  ce  coup  important, 
du  moins  égal  aux  Catholiques.  On  a  beau  dire, on  ne  con- 
noît  jamais  tout  le  prix  du  moment 5  les  plus  habiles  y  font 
trompés.  Mais  ce  que  très-peu  de  perfonnes  (i)fçavent, 
c’eft  que  les  vues  intérefTées ,  8c  les  deffeins  ambitieux  de 


(  i  )  Nos  meilleurs  Hiftoriens  con¬ 
viennent  également  de  ces  deux  cho- 
fesj  que  le^Roi  de  Navarre  ne  fçut 
pas  profiter  de  fa  Vidoire  j  8c  qu’il  ne 

T ome  /. 


tint  pas  tout-à-fait  à  lui.  D’ Aubigné 
eft  prefque  le  feul  qui  difculpe  tous 
les  Officiers  de  ce  Prince ,  8c  n’accu- 
fe  que  lui  feul  ;  tw.  $ .  liv.  i .  çhap,  1 

Q_ 
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Claude,  Duc 
de  La  -  Tri- 
mouille. 


/ 
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quelques-uns  des  Chefs  de  l’Armée  vidorieufe ,  furent  les 
principales  caufes  qui  arrachèrent  des  mains  du  Roi  de 
Navarre  les  fruits  de  fa  Vidoire. 

Le  Prince  de  Condé  féduit  par  les  confeils  de  La-Tri- 
mouille ,  crut  enfin  avoir  trouvé  le  moment  d’éxecuter  le 
hardi  projet  qu’il  minutoit  depuis  long-temps ,  de  démem¬ 
brer  de  la  Couronne  de  France ,  l’Anjou ,  le  Poitou ,  le  Pays 
d’Aunis ,  la  Saintonge  de  l’Angoumois ,  pour  s’en  compofer 
une  Principauté  indépendante.  Dans  cette  vue,  il  fe  hâta  de 
retirer  tout  ce  qu’il  avoit  amené  de  Troupes  â  l’Armée  géné¬ 
rale^  tourna  toutes  fes  penfées  à  fe  rendre  maître  de  Saintes 
de  de  Brouage ,  qu’il  s’imagina  pouvoir  emporter  fans  peine 
dans  la  première  alarme  :  Après  quoi  il  ne  voyoit  rien  qui 
pût  lui  refifler  ;  Car  l’ambition  reffemble  à  cet  oifeau  de  la 
Fable,  qui  a  l’aile  forte,  de  une  faim  infatiable  (i). 

Le  Vicomte  de  Turenne,  avec  des  deffeins  tout  pareils 


(  i  )  Le  Duc  de  Sully  ne  s’accorde 
point  ici  avec  d’Aubigné,  Du-Plef 
fis-Mornay ,  de  l’Auteur  de  la  Vie  du 
Duc  de  Bouillon.  Il  Te  peut  bien  faire 
qu’il  ait  eu  de  meilleurs  Mémoires 
qu’eux  tous ,  par  rapport  aux  vues 
qu’il  attribue  en  cette  occafîon  au 
Prince de  au  Duc  :  mais  je  crains  bien 
auffi  qu’il  n’y  ait  un  peu  de  préven¬ 
tion,  ou  de  pafïion  de  fa  part.  Je  ne 
vois  point  de  juge  plus  capable  de 
décider  cette  queftion ,  que  M.  De- 
Thou.  En  parlant  des  fuites  de  la 
Bataille  de  Coutras  ,  il  dit:  Que  le 
Confeil  ayant  été  aifemblé  pour  voir 
ce  qu’il  étoit  à  propos  qu’on  fît ,  l’a¬ 
vis  du  Prince  de  Condé  fut,  qu’on 
allât  audevant  des  Troupes  Etrangè¬ 
res  Je  long  de  la  Loire  s  de  qu’on  leur 
aflurat  un  paifage  fur  cette  Riviere , 
en  fe  faifïffant  de  Saumur  :  Que  ce 
confeil  ne  fut  point  fuivi  pour  des 
raifons  qu’il  rapporte ,  de  qui  font 
fort-mauvaifes  :  Qu’il,  fut  feulement 
arrêté ,  que  le  Prince  de  Condé  iroit , 
avec  ce  qu’on  pourroit  lui  donner  de 
Troupes, joindre  l’Armée  Allemande 
vers  la  fource  de  la  Loire ,  en  pre¬ 
nant  fon  chemin  par  le  fond  de  l’An¬ 
goumois  &  du  Limoiîn  :  Que  le  Roi 
de  Navarre  de  fon  côté  fe  voyant 
abandonné  de  la  meilleure  partie  de 


la  Nobleffe  de  Poitou  de  de  Sainton- 
ge  ,  avoit  marché  vers  Sainte-Foi  en 
Agenois ,  d’où  il  avoit  pris  la  route 
de  Pau  •,  laiflant  la  conduite  de  fa  pe¬ 
tite  armée  au  Vicomte  de  Turenne  : 
Que  le  Vicomte  ,  pour  ne  pas  lai  fier 
ces  foldats  inutiles  ,  avoit  afïiegé 
Sarlat  en  Périgord ,  à  deffein  de  la 
mettre  du  moins  à  contribution ,  s’il 
ne  pouvoit  la  prendre.  Voilà  ce  que 
dit  De-Thou.  Et  l’on  peut  y  ajoûter 
une  circonftance  très-eflentielle ,  de 
en  même-temps  très-vraie,  puifque 
ni  le  Duc  de  Bouillon  ,  ni  fes  Apolo- 
giftes  ne  peuvent  s’empêcher  d’en 
conveniriqui  eft,que  ce  fut  le  Vi¬ 
comte  lui-même  qui  fit  re jetter  le  fa- 
ge  confeil  du  Prince  de  Condé.  I! 
s’enfuivroit  de  tout  cela, que  lePrince 
de  Condé  n’eft  point  coupable  de  ce 
dont  on  l’accule  ici  •,  d’autant  plus 
que  d’Aubigné  ajoute  ,  que  ce  fut  fur 
la  promefle  que  lui  fit  le  Roi  de  Na¬ 
varre  d’aller  le  joindre  au  pluftôt, 
qu’il  s’avança  dansl’Angoumois,  où 
il  l’attendit  long-temps  inutilement: 
Sans  pourtant  que  cela  puiffe  jufti- 
fier  le  Prince  d’avoir  eu  d’ailleurs  les 
vuës  d’indépendance  dont  aucune 
Hifloire  n’a  douté. 

Pour  le  Vicomte  de  Turenne ,  quoi¬ 
qu’il  n’ait  paru  agir  en  cette  occaiioa 
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fur  le  Limofin  6c  le  Périgord,  où  il  polfedoit  déjà  de  grands  1587. 
biens,  tint  la  même  conduite 3  6c  fe  faifant  fuivre  des  Trou-  • 
pes  qui  recevoient  fes  ordres,  6c  qui  faifoient  feules  le  tiers 
de  l’Armée  ,  il  les  mena  faire  le  Siégé  de  Sarlat  5  en  les  da¬ 
tant  que  cette  expédition  alloit  enrichir  jufqu’au  moindre 
foldat.  Il  juftifîa  parfaitement  le  proverbe ,  Que  les  grands 
prometteurs  tiennent  le  moins  :  Il  reçut  devant  cette  bico¬ 
que  un  échec ,  qui  auroit  du  le  convaincre  une  bonne  fois 
de  la  vanité  de  fes  prétentions.  Le  Vicomte  eut  le  malheur 
de  n’être  plaint  de  perfonne ,  6c  du  Roi  de  Navarre  encore 
moins ,  parce  qu’il  n’avoit  rien  fait  que  contre  fon  avis. 

Le  Comte  de  Soiffons  cachoit  plus  finement  fes  deffeins  : 
Cependant  il  elt  vrai  que  fon  nouvel  attachement  au  Roi 
de  Navarre  n’avoit  rien  de  plus  fincere ,  6c  ne  lui  étoit  di&c 
que  par  fon  interet  feul.  Il  avoit  fçu  gagner  le  cœur  de 
Madame  Catherine,  Sœur  du  Roi 3  6c  il  n’entretenoit  ce  Prin¬ 
ce  que  de  la  paffion  qu’il  avoit  de  s’unir  encore  plus  étroi¬ 
tement  avec  lui  par  un  mariage  :  Mais  ce  delfein  en  cachoit 
un  autre  trop  honteux  pour  le  laififer  appercevoir.  Il  pré- 
tendoit  fe  faire  fubroger  par  ce  mariage  dans  tous  les  droits 
du  Roi  de  Navarre  :  Et  comme  il  ne  voyoit  aucune  appa¬ 
rence  que  ce  Prince ,  ayant  pour  ennemis  déclarés  le  Pape , 
l’Efpagne  6c  les  Catholiques  de  France ,  pût  jamais  venir 
about  de  fesentreprifes  jilcomptoit  s’enrichir  de  fes  dépouil¬ 
les ,  6c  y  gagner  du-moins  les  grands  biens  qui  compofoient 
l’appanage  de  la  Maifon  d’Albret  ,  en  deçà  de  la  Loire. 

Avec  une  pareille  intention ,  il  n’eut  garde  de  lui  aider  dé 
fes  confeils ,  ni  de  fa  main  ,  à  pouffer  plus  loin  fa  derniere 
Viétoire.  Au  contraire,  il  prit  ce  moment  pour  lui  faire  de 


qu’en  confequence  de  la  réfolution 
d’un  Confeil  général  3  il  femble  qu’on 
n’en  elt  pas  moins  autorifé  à  tout  pen- 
fer  à  Ton  defavantage.  Et  ce  n’eft  pas 
raifonner  conféquemment  ,  que  de 
convenir  d’une  part  ,  comme  fait 
Marfolier  j  que  fon  ambition  lui  fai- 
foit  former  des  projets  criminels  3 
&  de  trouver  mauvais  d’une  autre , 
qu’on  rapporte  à  ces  projets  toutes 
fes  démarches.  C’eft  détruire  l’idée 
qu’il  veut  nous  donner  du  Duc  de 
Bouillon ,  comme  du  plus  grand  Po¬ 
litique  de  fon  temps.  La  Religion 


blâme  ces  jugemens  qu’on  porte  fur 
l’intérieur  :  mais  les  loixde  l’Hiftoire 
les  fouffrenf,  6c  les  conjectures  poli¬ 
tiques  font  fouvent  réduites  à  ce  feul 
fondement. 

Quant  à  ce  qui  elt  dit  dans  ce  mê¬ 
me  endroit  contre  M.  le  Comte 
de  SoifTons 3  il  elt  ôc  fera  encore  ap¬ 
puyé  dans  la  fuite  fur  des  preuves , 
qui  ne  laiffent  rien  à  répliquer.  De - 
Th  ou  3  liv.  87.  Mém.  de  Du-Vlejjis ,  liv .  i. 
d’Aubigné ,  tom.  3.  liv.  1  .cbap.  1  f.  Mar- 
folier3  Hift.  d’Hetiry  3  Duc  de  louillon, 
tm>  1,  liv.  3. 
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1587.  fl  forces  inftances  de  le  mener  en  Bearn  voir  la  Princeffe, 
que  ce  Prince ,  qui  fe  voyoit  d’ailleurs  plus  abandonné  que 
s’il  avoic  perdu  lui-même  la  Bataille ,  crut  que  la  recon- 
noiffance  du  fecours  que  lui  avoit  donné  M.  le  Comte , 
l’obligeoit  à  lui  accorder  cette  fatisfadion.  Il  étoit  entraîné 
lui-même  de  ce  côté ,  (  &:  le  Comte  de  Soiffons  ne  l’igno- 
roit  pas ,  )  par  une  pafïïon ,  qui  a  toujours  été  le  foible  de  ce 
Prince  :  L’amour  le  rappelloit  aux  pieds  de  la  Comteffe  de 
Guiche  ,  pour  y  dépofer  les  Drapeaux  pris  fur  l’Ennemi  y 
qu’il  avoit  fait  mettre  à  part  pour  cet  ufage. 

Ils  prirent  donc  enfemble  le  chemin  de  Bearn.  Ce  voyage 
fait  ainfl  à  contre-temps ,  ne  produilit  pas  heureufement 
tout  le  mal  qu’on  avoit  lieu  de  craindre  :  il  fervit  du-moins 
au  Roi  de  Navarre  à  connoître  plus  particulièrement  ce¬ 
lui  qu’il  étoit  fur  le  point  de  fe  donner  pour  Beau-frere. 
M.  le  Comte  de  Soiflons  ne  put  fi  bien  difïïmuler ,  que  le 
Roi  ne  devinât  une  partie  de  fes  fentimens  ^  &c  une  Lettre 
qu’il  reçut  de  Paris  acheva  de  les  lui  dévoiler.  On  lui  ap- 
prenoit  :  Que  M.  le  Comte  n’avoit  fait  cette  démarché  au¬ 
près  de  lui  qu’à  l’infligation  des  Eccleflaffiques,  qui  avoient 
imaginé  cet  artifice  pour  lui  ravir  tous  fes  biens  :  Que  le 
Comte  leur  avoit  juré  qu’aufîi-tôt  qu’il  auroit  époufé  Ma¬ 
dame,  il  l’emmeneroit  à  Paris  ,  &:  abandonneroit  le  parti  de 
fon  bienfaiteur  $  &  qu’on  prendroit  alors  des  mefures  pour 
achever  le  refte.  Cette  Lettre  que  le  Roi  de  Navarre  reçut 
au  retour  de  la  chafTe ,  &  prêt  à  tomber  dans  le  piege  qu’on 
lui  tendoit,  lui  donna  une  averfîon  pour  le  Comte,  que  rien 
n’a  jamais  pu  effacer.  Il  rompit  avec  lui ,  &  regretta ,  mais 
trop  tard ,  de  s’être  abandonné  à  fon  confeil. 

Je  n’eus  pas  le  chagrin  d’être  témoin  de  toutes  ces  ré- 
folutions  prifes  après  la  Bataille  de  Coutras ,  &  auxquelles 
je  me  ferois  inutilement  oppofé.  Quelques  jours  après  le 
Combat ,  avant  que  des  réflexions  fl  peu  fenfées  euffent  em- 
poifonné  tous  les  efprits,  le  Roi  de  Navarre  me  prit  à  quar¬ 
tier  dans  un  jardin ,  &  me  demanda  mon  avis  fur  la  fltua- 
tion  où  cette  adion  avoit  mis  les  affaires.  Je  lui  répondis  : 
Qu’il  falloit  fans  perdre  de  temps  marcher  avec  toutes  fes 
forces  vers  la  fource  de  la  Loire  ,  pour  y  recevoir  le  fecours 
Etranger  5  ou,  ce  qui  revenoit  au  même,  lui  en  faciliter  le 
paffage,  en  s’emparant  de  toutes  les  Villes  qui  font  en  deçà 
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de  cette  Riviere  -,  6c  qui,  àla  referve  de  Poitiers  6c  d’Angou- 
lême  qu’on  pouvoit  laiffer ,  ne  me  paroiffoient  pas  difficiles 
à  prendre.  Par  là  ce  Prince  s’affuroit  du  moins  à  tout  évé¬ 
nement  des  plus  belles  6c  des  meilleures  Provinces ,  dont 
on  n’auroit  pu  le  chafTer  qu’avec  des  forces  6c  un  temps 
confiderable. 

Le  Roi  de  Navarre  préfera  cet  avis ,  6c  me  parut  être 
dans  l’intention  de  le  fuivre  de  point  en  point.  Il  me  dit 
qu’il  venoit  d’envoyer  Montglat  vers  l’Armée  Etrangère  ; 
6c  que  ne  pouvant  aller  lui-même  fe  mettre  à  la  tête,  il 
auroit  fort  fouhaité  que  M.  le  Prince  de  (  3  )  Conty  fe  fut 
chargé  de  cet  emploi  :  Il  venoit  de  recevoir  des  Lettres  de 
ce  Prince,  par  lefquelles  il  lui  faifoit  offre  de  fa  perfonne. 
Le  prétexte  d’aller  joindre  les  reftes  de  l’Armée  Royale , 
pouvoit  fervir  à  M.  le  Prince  de  Conty,  à  fe  rendre  fans 
rifque  jufqu’à  l’Armée  Auxiliaire.  Le  Roi  me  chargea  de 
porter  le  Prince  à  faire  cette  démarche ,  6c  me  commanda 
de  ne  pas  l’abandonner. 

Je  partis  de  l’Armée  ,  chargé  pour  tout  écrit  d’une  Lettre 
de  trois  lignes  :  J’envoyai  mon  équipage  à  Pons  •  6c  je  paffai 
dans  le  Maine,  où  je  croyois  trouver  M.  le  Prince  de  Con¬ 
ty  ,  à  la  faveur  des  connoiffances  que  j’avois  avec  les  Gou¬ 
verneurs  des  Places  du  paffage.  J’appris  en  arrivant ,  que  le 
Prince  de  Conty  étoit  parti  de  lui-même  deux  jours  aupa¬ 
ravant  5  6c  qu’il  n’avoitpu  tenir  fa  marche  fi  fecrette,  qu’on 
ne  fe  fût  apperçu  qu’il  étoit  d’intelligence  avec  les  Etran¬ 
gers  :  ce  qui  avoit  fait  détacher  après  lui  plufieurs  Partis, 
qui  remplifibient  encore  les  chemins.  Je  fus  donc  obligé  de 
faire  un  circuit  pour  chercher  à  le  rejoindre,  6c  de  pren¬ 
dre  par  Rofny  3  d’où  étant  venu  à  Neaufie  ,  ce  fut  en  arri¬ 
vant  dans  ce  Bourg,  que  j’appris  :  Que  les  Allemands  enga¬ 
gés  fans  ordre  6c  fans  guide  au  milieu  de  Provinces  incon¬ 
nues  ,  arrêtés  par  de  groffes  Rivières ,  6c  fans  ceffe  harcelés 
par  les  Troupes  de  la  Ligue,  avoient  enfin  été  totalement 
défaits  à  Auneau  :  (4)  Que  les  Suiffes,  pour  éviter  un  fem- 


(  3  )  François  de  Bourbon ,  Prince 
de  Conty,  fécond  Fils  de  Louis  I. 
Prince  de  Condé ,  &:  d’Eleonore  de 
Roye  :  Il  mourut  en  1 6 14 ,  fans  en- 
fans  de  fes  deux  Mariages. 

(  4  )  Voyez  ce  détail  dans  De- 


Tbou  j  livre  87.  d’Aubigné  ,  tom .  3* 
Itv.  I.  Matthieu ,  tom.  1.  Itv.  8.  p.  f  37. 
La  Chronol.  Novennaire  ,  tom.  1.  folio 
39.  &  far-tout  les  Mémoires  de  la  Li¬ 
gue  ,  tom.  1 .  où  il  eft  marqué  :  Que 
dans  le  temps  que  cette  Armée  étoit 
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Louis  de 
Harlai ,  Sieur 
de  Momglat. 
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Sur  la  Dor¬ 
dogne. 

Par  le  moyen 
d’une  échelle 
de  corde. 
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blable  malheur,  avoient  pris  parti,  au  nombre  de  douze  mille, 
dans  les  Troupes  de  la  Ligue  :  Que  le  Roi  de  Navarre  étoit 
en  Bearn  5  Tes  Troupes  dans  l’inadion ,  &c  difperfées  de 
tous  côtés. 


Ces  trilles  Nouvelles  abrégeant  mon  voyage,  8c  rendant 
ma  commiffion  inutile,  il  ne  me  refta  plus  rien  à  faire  que 
de  tourner  bride  8c  de  regagner  Rofny  *  où  tandis  que  je 
déplorois  dans  le  cœur  les  effets  d’une  il  mauvaife  condui¬ 
te ,  je  feignois  pour  ma  fureté  de  prendre  part  aux  rejouillan- 
ces  publiques ,  qui  fuivirent  la  défaite  d’Auneau.  Je  vifîtai 
mes  biens  de  Normandie,  en  attendant  les  remedes  que  le 
temps  8c  le  retour  du  Roi  de  Navarre  pouvoient  apportera 
nos  malheurs  :  Et  lorfque  je  fus  informé  que  ce  Prince  étoit 
revenu  de  Bearn,  j’allai  le  trouver  à  Bergerac,  où  la  Nou¬ 
velle  de  la  prife  de  Caftillon  le  confola  un  peu  parmi  tant  de 
fujets  d’aflidion.  Il  en  avoir  coûté  un  million  au  Duc  de 
Maïenne  pour  faire  le  Siégé  de  cette  Place ,  que  le  Vicomte 
de  Turenne  reprit  pour  moins  de  deux  écus. 

Nous  y  fûmes  encore  informés  peu  de  temps  après,  de 
deux  évenemens  bien  capables  de  changer  la  face  des  affai¬ 
res.  L’un  eft  la  mort  du  Prince  de  (  5  )  Condé.  Une  fin  aufiî 
promte  8c  aufli  tragique ,  l’emprifonnement  de  quelques  per- 
fonnes  qui  l’approchoient  de  plus  près ,  8c  le  fupplice  d’un 


campée  près  de  la  Riviere  d’Yonhe , 
Montglat  vint  de  la  part  du  Roi  de 
Navarre  dire  aux  Chefs  de  s’ache¬ 
miner  par  la  fource  de  la  Loire  ,  où  il 
iroit  fe  mettre  à  leur  tcte  ;  mais  qu’ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  le  faire. 
Les  Chefs  étoient  le  Baron  d’Onau 
ou  de  Dona  ,  Guitry  ,  Clervant , 
Beauvais  La-Nocle  8cc  :  S’ils  avoient 
fuivi  cet  ordre ,  le  Roi  de  Navarre , 
alors  de  retour  de  Bearn ,  auroit  eu 
le  temps  de  les  joindre  avec  fesTrou- 
pes  ;  &  l’Armée  n’eût  pas  été  défaite. 
Davila  ,  liv.  8.  rapporte  la  réponfe 
que  fit  le  Duc  de  Guife  au  Duc  de 
Maïenne ,  qui  trouvoit  bien  du  rif- 
que  à  attaquer  un  Ennemi  fi  fupe- 
rieur  en  nombre.  «  Ceux ,  dit-il ,  qui 
>3  ne  font  pas  d’humeur  de  combat- 
sître,  peuvent  demeurer  ici: ce  que 
si  je  ne  réfoudrai  pas  en  un  quart- 
S3  d’heure ,  je  ne  le  réfoudrois  pas  en 
5  >  toute  ma  vie.« 


(  f  )  33  Quoiqu’il  y  eût  une  fecrette 
33jaloulïe  entre  le  Prince  de  Condé 
«  8c  le  Roi  de  Navarre ,  ce  Roi  ref- 
33fentit  cette  perte  avec  une  extrême 
33  douleur  ;  8c  s’étant  enfermé  dans 
33  fon  Cabinet  avec  le  Comte  de  Soif- 
33fonsail  fut  oui  en  jetter  les  hauts 
33 cris,  8c  dire,  qu’il avoit  perdu  fon 
33  bras  droit.  «  Pcref.  Rift.  d’Henry  le  Gr. 
1  .Part.  Ce  Prince  s’appelloit  Henry , 
8c  étoit  fils  de  Louis  de  Bourbon,pre- 
mier  Prince  de  Condé.  11  n’eut  point 
d’enfans  de  fa  première  femme,  après 
laquelle  il  époufa  Charlotte-Cathe¬ 
rine  de  La-Trimouille  ,  qu’il  lai  fia 
grofi'e  de  trois  mois.  C’eft  une  erreur 
grofiîere ,  8c  qui  n’a  cours  que  parmi 
le  peuple  ,  que  Henry  de  Condé , 
deuxieme  du  nom ,  eft  venu  au  mon¬ 
de  treize  mois  après  la  mort  de  fon 
pere.  Il  naquit  le  premier  Septembre 
fuivant. 
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de  fes  Domeftiques  (6)  qui  fut  tiré  à  quatre  chevaux,  ne  laiffe- 
rent  aucun  lieu  de  douter  qu’il  ne  fut  mort  de  poifon.  La 
Nouvelle  des  Barricades  (7),  &  delà  fortie  du  Roi  hors  Paris, 
fui  vit  celle-cy  de  près  j  &  fut  répandue  par  le  Courrier,  qui 


(  6  )  Ce  Domeftique  s’appclloit 
Brillant.  Un  de  Tes  Pages  fut  éxecuté 
en  effigie.  La  Princeffie  de  Condé  elle- 
même  fut  comprife  dans  cette  accu- 
fation  :  René  Cumont ,  Lieutenant- 
particulier  de  Saint- Jean  ,  commen¬ 
ça  contr’elle  une  procédure ,  que  la 
naiffance  d’Henry  II.  Prince  de  Con¬ 
dé  fit  furfeoir.  Après  fîx  ans  de  pri- 
fon ,  la  Princeffie  préfenta  Requête 
àu  Parlement  de  Paris  ,  qui  évoqua 
cette  affaire  à  fon  Tribunal  ,  8c  dé¬ 
chargea  Charlotte-Catherine  de  La- 
Trimouille  du  crime  dont  on  avoit 
voulu  la  rendre  complice,  Le  Prince 
de  Condé  mourut  à  Saint- Jean  d’An- 
gely  ,  le  ç Mars  1 5  88 ,  âgé  de  trente- 
cinq  ans.  De-Thon  ,  Irv.  90.  Morifot 
dit,  je  ne  fçais  pas  fur  quelle  autorité, 
que  la  mort  du  Prince  de  Condé  peut 
être  attribuée  à  une  bleffiure  ,  qu’il 
avoit  reçue  dans  le  côté,  d’un  coup  de 
lance ,  à  la  Bataille  de  Courras.  Hcnr. 
Magn.  cap.  1 2.  p.  27. 

(  7  )  Je  n’en  ferai  point  ici  le  détail, 
qui  feroittrop  long,  8c  qu’on  trouve 
d’ailleurs  dans  une  infinité  de  Livres. 
Ilfuffit  de  dire-.Que  Henry  III.  pour 
prévenir  les  pernicieux  deffieins  de 
la  Ligue ,  ayant  fait  entrer  dans  Paris 
environ  fîx  mille  hommes  de  Trou¬ 
pes,  Suiffies  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  ,  8c  les  ayant  répandus  dans  diffe- 
rens  Quartiers  de  la  Ville ,  le  peuple 
fe  foûleva  ,  ameuté  par  quelques-uns 
des  Chefs  de  la  Ligue  ;  fe  barricada 
dans  les  rues  *,  repouffa  les  foldats } 
defarma  les  Suiffies  •,  défit  les  Gardes 
de  Sa  Majefté  ;  pouffa  les  Barricades 
jufqu’à  cinquante  pas  du  Louvre  8cc. 
Que  Henry  III.  prêt  à  fe  voiraffiégé 
dans  le  Louvre ,  8c  ne  voulant  pas 
s’expofer  à  la  violence  d’un  peuple 
furieux  ,  fortit  fecrettement  par  les 
Tuileries  ,  8c  le  Fauxbourg  Mont¬ 
martre  ,  d’où  il  gagna  Chartres  : 
Qu’enfuite  la  chofe  tourna  en  négo¬ 
ciation  entre  la  Reine-Mere  ,  8c  le 
Duc  de  Guifejôc  que  l’entiere  dé- 


cifîon  fut  remife  aux  Etats  de  Blois. 

Je  remarqueaprès  d’Aubigné ,  que 
ce  fut  un  grand  bonheur  pour  Hen¬ 
ry  III.  que  fes  Troupes  fe  fuITent  fai¬ 
lles  8c  maintenues  en  poffieffion  du 
Fauxbourg  Saint-Honoré,  8c  des  der¬ 
rières  des  Tuileries  j  8c  que  perfon- 
ne  du  côté  de  la  Ligue  ne  longea  à 
s’emparer  d’abord  de  ces  Quartiers. 
Ceux  qui  gardoient  la  porte  de  Nelle 
tirèrent  de  loin  fur  la  troupe  du  Roi  \ 
8c  voyant  venir  le  Bac  des  Tuile¬ 
ries  ,  où  ils  croyoient  que  pouvoit 
être  ce  Prince  ,  ils  coupèrent  le  cable. 
Chronol.  Novenn.  tom.  1, 

Henry  III.  de  fon  côté  fit  une  faute 
encore  plus  grande ,  en  défendant  â 
Grillon  ,  Colonel  des  Gardes  Fran- 
çoifes ,  de  s’emparer  de  la  Place  Mau- 
bert ,  8c  du  Quartier  de  l’Uni  verfité-, 
8c  en  empêchant  fes  foldats  de  char¬ 
ger  la  populace  ,  qu’une  démarche 
plus  ferme  ,  faite  à  propos,  auroit 
peut-être  contenue  dans  le  devoir. 
Le  Duc  de  Guife  attendit  fîx  jours  en¬ 
tiers  à  Soiffons  ,  n’ofant  venir  à  Paris 
contre  l’ordre  du  Roi ,  que  Bellievre 
lui  lignifia  dans  deux  Lettres  ,  qu’il 
lui  envoya  l’une  après  l’autre  parla 
Polie.  Ce  fut  encore  une  faute ,  com¬ 
me  le  remarque  l’Hiftorien  Mat¬ 
thieu,  t.  1 .  /.  8.  de  n’avoir  pas  fait  por¬ 
ter  ces  Lettres  au  Duc  de  Guife  par 
un  Exprès  :  Car  le  Duc  imagina  qu’il 
pouvoit  éluder  cet  ordre  ,  en  niant 
qu’il  eût  reçu  ces  Lettres  ;  comme  il 
fit  en  effet  chez  la  Reine ,  la  veille 
des  Barricades ,  en  prefence  du  Roi 
8c  de  Bellievre,  à  qui  il  protefta  avec 
de  grands  fermens  ,  qu’elles  ne  lui 
avoient  pas  été  rendues.  Cette  faute 
ne  fut  pas  commife  par  négligence  ; 
mais  parce  qu’on  ne  trouva  pas  feule¬ 
ment  vingt-cinq  écus  à  l’Epargne , 
pour  payer  le  voyage  d’un  Courrier. 

Le  Duc  d’Epernon  confeilla  à  Hen¬ 
ry  III.  de  faire  affiaffiner  par  fes  Gar¬ 
des  le  Duc  de  Gu  ife ,  lorfqu’il  vint  au 
Louvre:&  ce  Prince  voulut,  dit-on  , 


1588. 
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étoit  chargé  d’aller  l’annoncer  au  Duc  d’Epernon.  Voilà  à 
quelle  fcène  honteufe  fe  vit  expofé  un  Roi,  qui  ne  fçut  ni 
prévenir,  ni  étouffer  ,  ni  divifer  les  factions  j  qui  s’amufa  à 

conjedurer 


y  engager  la  Guefle  8c  Villequier  , 
qui  l’en  diiruaderent.  On  dit  encore 
que  le  jour  même  des  Barricades, 
Alphonfe  d’Ornano  fe  fit  fort  de  lui 
apporter  la  tête  du  Duc  de  Guife, 
s’il  vouloit  le  laiffer  agir.  On  jugea 
enfin  que  le  Roi  n’avoit  pas  pris  à 
beaucoup  près  toutes  les  précautions 
qu’il  devoit  prendre’,  inftruit  comme 
il  letoitdes  projets  de  la  Ligue; ayant 
manqué  lui-même  à  être  pris  en  al¬ 
lant  à  Vincennes  8c  venant  d’éprou¬ 
ver  par  ce  qui  s’étoit  pafîè  à  la  déten¬ 
tion  deLa-Morliere,fameuxLigueur, 
que  le  peuple  n’attendoit  qu’une  oc- 
caiion  de  l’infulter.  Le  Confeil  du 
Roi  s’étoit  fans  comparaifon  mieux 
comporté  dans  cette  affaire  de  La- 
Morliere  ,  qu’il  ne  fit  le  jour  des  Bar¬ 
ricades.  Mém.  de  la  Ligue ,  tom.  f .  Satyr. 
Ménipp. 

Il  y  auroit  ici  une  grande  Queftion 
à  agiter  ,  fur  laquelle  je  ne  fçaurois 
pourtant  beaucoup  m’étendre  ;  fça- 
voir ,  quel  étoit  le  but  du  Duc  de  Gui- 
fedans  cette  entreprife.  Onafoütenu 
fur  cela,  comme  fur  toute  autre  ma¬ 
tière,  le  Pour  8c  le  Contre.  Ceux  qui 
veulent,qu’il  ait  eu  deffein  de  pouffer 
ou  de  laiifer  le  peuple  pouffer  les 
chofcs  à  l’extrême ,  de  fe  faifir  de  la 
perfonne  du  Roi ,  en  un  mot ,  de  fe 
mettre  la  Couronne  fur  la  tête  -,  s’ap¬ 
puient  fur  des  Pièces  importantes , 
fur  lefquellcs  je  fuis  obligé  de  ren¬ 
voyer  le  Leéleur  au  premier  Tome 
des  Mémoires  de  la  Ligue  ,  &  au  Vo¬ 
lume  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  cotté 
8866.  Les  principales  font  :Une  Let¬ 
tre  que  lui  écrivit  la  Duchelfe  de 
Lorraine  après  laViéfoired’Auneau; 
dans  laquelle  elle  l’avertit,  qu’il  ait 
à  faifir  l’occafîon  prefente  de  fe  faire 
déclarer  Roi  8cc  :  La  Lettre  écrite  par 
le  Duc  lui-même  le  lendemain  des 
Barricades  au  Gouverneur  d’Orléans, 
où  on  lit  ces  paroles  :  «  J’ai  défait  les 
s>Suiffes,  taillé  en  pièces  ùne  partie 
e>des  Gardes  du  Roi ,  8c  tiens  le  Lou- 


«vre  inverti  de  fi  près,  que  je  rendrai 
«  bon  compte  de  ce  qui  elt  dedans. 
»  Cette  Vié'toire  eft  fi  grande  ,  qu’il 

en  fera  mémoire  à  jamais  8cc.  «  Plu- 
fieurs  autres  Lettres ,  où  il  eft  parlé 
peu  refpecbueufement  du  Roi ,  8c 
avec  le  dernier  mépris  des  Princes  du 
Sang.  On  joint  à  cela  la  douleur  que 
témoigna  le  Duc  de  Guife ,  8c  le  re¬ 
proche  qu’il  fit  à  la  Reine-Mere,  de 
ce  que  pendant  qu’elle  l’amufoit  par 
des  pourparlers  ,  fa  proie  lui  écha- 
poit  :  Enfin  les  Ecrits  qui  furent  ré¬ 
pandus  par  fon  ordre ,  dit-on ,  dans 
lefquels  étoit  établi  le  prétendu  droit 
de  la  Maifon  de  Lorraine  à  la  Cou¬ 
ronne  :  Sans  parler  d’une  infinité  d’au- 
très  Pièces  ,  qui  à  vrai  dire  ne  font 
qu’autant  de  Libelles  fatyriques;  où 
l’on  reproche  au  Duc  François  de 
Guife ,  d’avoir  cherché  à  faire  valoir 
des  droits  chimériques  fur  l’Anjou 
8c  la  Provence  ’,  8c  au  Cardinal  fon 
frere ,  d’avoir  voulu  fe  rendre  Sou¬ 
verain  de  Metz ,  fous  la  protection 
de  l’Empereur  :  projet  dont  la  vigi¬ 
lance  de  Salcede  empêcha  l’éxecu¬ 
tion,  mais  qu’il  paya  de  fa  tête  ’,  8c  d’a¬ 
voir  traité  de  la  Religion  avec  le  Roi 
d’Efpagne  au  Concile  de  Trente, 
fans  la  participation  du  Roi  fon  Maî¬ 
tre.  La  plufpart  de  ces  Ecrits  font  au¬ 
jourd’hui  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

On  juftifie  le  Duc  de  Guife  par  tou¬ 
tes  les  raifons  qu’il  déduit  lui-même 
dans  une  Lettre,  ou  efpece  de  Mani- 
fefte,  qu’il  écrivit  le  même  jour  13 
Mai  :  Il  y  expofe  :  Que  le  peuple  de 
Paris  s’étoit  échauffé  de  lui-même, 
fur  le  bruit  qui  s’étoit  répandu,  que 
le  Roi  alloit  remplir  la  Ville  d’Etran- 
gers  ,  pour  faire  main  baffe  fur  les 
Bourgeois  :  Qu’au  lieu  de  le  foûtenir, 
il  s’étoit  donné  mille  mouvemens 
jufqu’à  deux  heures  après  minuit 
pour  le  calmer:  Qu’il  avoit  fauvé  les 
Suiffes ,  8c  empêché  le  maffacre:Qu’il 
avoit  conjuré  les  féditieux  de  refpec- 

ter 
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conjecturer  lorfqu’ii  falloic  agir  *  qui  ne  fit  aucun  ufage  ni  1  5  S  8 ^ 

de  la  prudence  ,  ni  de  la  fermeté  *  qui  même  ne  connut  ja¬ 
mais  ni  ceux  auxquels  il  commandoit ,  ni  ceux  qui  l’ap- 
prochoient  de  plus  près.  Les  Révolutions  qui  arrivent  dans 
les  grands  Etats ,  ne  font  point  un  effet  du  hazard ,  ni  du  ca¬ 
price  des  peuples.  Rien  ne  révolte  les  Grands  d’un  Royau¬ 
me  comme  un  Gouvernement  foible  de  dérangé:  Pour  la 
populace  ,  ce  n’eft  jamais  par  envie  d’attaquer  qu’elle  fe 
louleve ,  mais  par  impatience  de  fouffrir. 

Le  fouvenir  des  mauvais  procédés  du  Roi  Henry  III.  ne 
tint  pas  un  moment  dans  le  cœur  du  Roi  de  Navarre,  con¬ 
tre  le  jufte  reffentiment  d’un  outrage  auiïi  fanglant  que 
celui  qui  venoit  d’être  fait  à  fon  Sang,  de  qui  rejailliffoit  en 
quelque  maniéré  fur  toutes  les  Têtes  couronnées.  Il  en  mar¬ 
qua  fa  douleur  dans  fon  Confeil  3  de  l’avis  de  défendre  de  de 
lêcourir  le  Roi  de  France  ayant  été  embraffé  tout  d’une 


ter  l’autorité  Royale ,  bien  loin  d’o- 
fer  attenter  à  la  perfonne  du  Roi, 
53  que  j’euffe  pu,  dit-il,  mille  fois 
«  arrêter  ,  li  je  l’avois  voulu  dec.  « 
Ajoütez  à  ces  raifons,qu’en  traitant 
avec  la  Reine-Mere  ,  il  n’éxigea  rien 
autre  chofe ,  fïnon  qu’on  détruisît  le 
Parti  Proteftant  ,  de  qu’on  mît  à 
couvert  la  Religion  :  Et  qu’en  tout 
cela,  ce  ne  fut  jamais  en  fon  nom 
qu’il  parla ,  mais  en  celui  du  Cardi¬ 
nal  de  Bourbon,  dont  il  foûtenoit  les 
intérêts  contre  ceux  du  Roi  de  Na¬ 
varre,  Ôc  des  autres  Princes  du  Sang. 

J e  ne  trouve  de  bien  prouvé  contre 
le  Duc  de  Guife ,  que  le  delfein  de  fe 
mettre  fur  leThrône  après  la  mort 
d’Henry  III.  de  celle  du  Cardinal  de 
Bourbon  :  de  c’eft  beaucoup.  Mais 
où  eft  l’ambitieux  ,  q  ni  en  fa  place 
eût  réfîfté  aux  fuggellions  du  Pape , 
du  Roi  d’Efpagne ,  de  d’une  grande 
partie  de  l’Europe,  qui  confpiroient 
pour  fon  élévation  1  - 

Le  jugement  que  porta  le  Duc  de 
Parme  fur  cet  événement ,  (  Davila , 
liv.  9.  )  c’eft  que  «  le  Duc  de  Guife 
«  avoit  fait  rrop  de  fembîant,  de  frap- 
«  pé  trop  peu  :  Qu’il  fe  devoit  fouve- 
«nir ,  que  qui  met  l’épée  à  la  main 
contre  fon  Prince ,  en  doit  à  l’in- 
p  liant  jetter  le  fourreau.  «  Sixte  V. 
T  oms  /. 


en  en  recevant  la  Nouvelle,  s’écria: 
«  O  le  téméraire  Duc  ,  de  le  lâche 
«  Roi  !  «  Le  Sieur  de  Stafford ,  Am- 
baffadeur  Anglois,  (je  rapporte  ce 
trait  avec  les  paroles  deLe-Grain), 
liv.  4.  55  ayant  été  confeillé  de  pren- 
»  dre  un  fauf-conduit  duDuc  de  Gui- 
=5  fe  :  Je  ne  veux  ,  dit-il ,  d’autre  affu- 
=5  rance  que  le  Droit  des  Gens  de  la 
33 proteélion  du  Roi,  vers  lequel  je 
55  fuis  envoyé ,  de  duquel  vous  de  lui , 
33  (  le  Duc  de  Guife  )  êtes  ferviteurs 
33  de  fujets.  «  Le  Premier  Président 
d’Harlay  répondit  avec  la  même  fer¬ 
meté  au  Duc  de  Guife  :  Qu’en  l’ab- 
fence  du  Roi  il  iroit  prendre  les  or¬ 
dres  de  la  Reine-Mere. 

Une  Piece  qui  mérité  d’être  lue  fur 
les  differentes  démarches  de  la  Ligue 
de  du  Confeil  avant  de  le  jour  des  Bar¬ 
ricades  ,  eft  celle  qui  a  pour  Titre  : 
Proecs-vcrbal  de  Nicolas  Poulain ,  Lieu~ 
tenant  de  la  Prévôté  de  l’IJlc  de  France  , 
fur  la  Ligue  ,  depuis  ifSf.  jufqu’at 
if  88.  Ce  Nicolas  Poulain,  qui  fa- 
vorifoit  fecrettementle  parti  du  Roi, 
donna  fou  vent  dans  toute  cette  affai¬ 
re  de  très- bons  confeils,  mais  qui  ne 
furent  point  fuivis.  On  trouve  ce 
morceau  fecret  d’Hiftoire  dans  le 
1.  tom.  du  Journal  du  Régné  d’Henry  llï, 
pag. 
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j  588.  voix  ,  il  fie  partir  fur  le  champ  fon  Secrétaire,  pour  aflurer 
ce  Prince  qu’il  pouvoit  difpofer  de  fa  perfonne  ôc  de  les  fol- 
dats. 

Le  Comte  de  Soififons  livré  à  de  perpétuelles  chimères  , 
regarda  cet  événement  comme  un  coup  de  la  Fortune ,  qui 
en  le  délivrant  de  tous  fes  Rivaux ,  alloit  le  rendre  tout- 
puiflant  dans  le  Confeil  ôc  à  la  Cour  d’Henry  III.  Changeant 
donc  incontinent  de  batterie,  il  réfolut  d’aller  s’offrir  à  ce 
Prince  ;  ôc  pour  donner  plus  de  relief  à  fon  adion ,  il  vou¬ 
lut  paroître  devant  le  Roi,  fuivi  d’un  grand  nombre  de  Créa¬ 
tures  ,  qu’il  chercha  dans  la  Cour  du  Roi  de  Navarre  ôc 
parmi  fes  plus  affe&ionnés  Serviteurs,  dont  il  ne  fe  fit  point 
de  ferupuîe  de  tenter  la  fidelité.  Le  Roi  de  Navarre  lentit 
comme  il  le  devoir  l’indignité  de  ce  procédé  :  mais  dillimu- 
lant  fon  refïentiment ,  ôc  faifant  réflexion  qu’il  étoit  de  fon 
interet  d’avoir  une  perfonnne  de  confiance  auprès  du  Com¬ 
te,  tant  pour  éclairer  fes  démarches  ,  que  pour  étudier  le 
nouveau  fyftème  qu’on  alloit  fuivre  à  la  Cour  5  il  m’ordon¬ 
na  de  prêter  l’oreille  aux  difeours  de  ce  Prince ,  ôc  de  fein¬ 
dre  pour  lui  un  zèle  que  je  ne  reflèntois  point.  Le  Comte 
de  Soiflons  fe  laiflTa  tromper  facilement,  ôc  s’applaudit  de 
m’avoir  gagné.  La  diftinclion  avec  laquelle  il  me  traita  me 
fit  des  envieux  :  Je  partis  avec  lui,  après  avoir  reçu  fecret- 
tement  les  inflrudions  du  Roi  de  Navarre ,  ôc  concerté 
avec  lui  tout  ce  que  le  bien  de  fon  fervice  éxigeoit  que  je 
fifle  en  cette  occafion. 

M.  le  Comte  ne  m’entretint  pendant  toute  la  route  que 
de  la  faveur,  de  l’éclat  ôc  des  honneurs  qui  l’attendoient  à  la 
Cour.  Il  ne  croyoit  pas  que  le  Roi  de  Navarre  ptit  feule¬ 
ment  avoir  la  penfée  d’entrer  en  concurrence  avec  lui.  Dans 
tous  les  traits  qui  lui  échapoient ,  d’une  vanité  ôc  d’un  or¬ 
gueil  infupportables ,  il  fe  mêloit,  fans  qu’il  s’en  apperçût , 
un  levain  de  fiel  ôc  d’aigreur  contre  le  Roi  de  Navarre ,  qui 
marquoit  toute  l’averfion  ôc  l’antipathie  qu’il  fentoit  pour 
lui.  Je  ne  pouvois  me  réfoudre  ni  à  flater  fes  penchans  ,  ni  à 
applaudir  à  fes  follesidées.  Je  ne  lui  répondois  autre  chofe, 
finon  que  je  prévoyois,  que  la  defunion  de  la  Famille  Royale, 
déjà  caufe  de  tant  de  maux ,  mettroit  enfin  la  France  au 
pouvoir  de  la  Maifon  d’Autriche ,  après  qu’elle  les  auroit 
détruits  l’un  par  l’autre.  Un  difeours  plus  dateur  auroit  été 


LIVRE  TROISIEME. 


131 


plus  du  gouc  de  ce  Prince  -,  mais  le  mien  ne  lailldit  pas  de 
renfermer  une  marque  d’attachement  folide,  dont  il  ne  pou- 
voit  s’empêcher  de  me  fçavoir  bon  gré. 

Nous  arrivâmes  à  Nogent-le-Rotrou,  ôé  enfuite  à  Man¬ 
te,  où  étoit  le  Roi.  Nous  le  trouvâmes  livré  à  toute  l’agita¬ 
tion  que  donne  le  plus  violent  reflentiment ,  &:  pénétré  de 
confulion  de  l’affront  qu’il  venoit  d’effuyer  3  mais  avec  cela 
fi  incapable  de  profiter  de  fes  revers ,  (  8  )  que  dans  ce  mo¬ 
ment  même  il  donna  auDuc  d’Epernon  la  Charge  d’ Amiral , 
&:  tout-à-la-fois  le  Gouvernement  de  Normandie  ,  vacant 
par  la  mort  du  Maréchal  de  Joyeufe.  Le  Comte  de  Soiffons 
en  fut  fi  mal  reçu ,  qu’il  ne  tint  qu’à  lui  de  fentir  le  ridi¬ 
cule  de  fes  grands  projets.  Le  Roi  m’adreffa  enfuite  la  pa¬ 
role,  êc  me  demanda  fi  j’avois  quitté  le  Roi  de  Navarre. 
Je  me  démêlai  de  cette  queftion  embarraffante ,  en  lui  di- 
fant ,  que  je  ne  comptois  point  m’être  féparé  de  ce  Prince, 
pour  être  venu  offrir  mes  fervices  à  Sa  Majefté  *  parce  que 
je  me  tenois  affuré  que  le  Roi  de  Navarre,  dont  les  intérêts 
n’avoient  plus  rien  de  different  des  liens ,  viendroit  dans 
peu  en  faire  autant.  Je  fentis  que  mon  difcours  ne  déplut 
point  au  Roi  :  Il  n’en  laiffarien  appercevoir;  parce  qu’il  étoit 
environné  &:  foigneufement  obfervé  par  des  perfonnes,  fur 
le  vifage  defquelles  il  lut  auffi-bien  que  moi  la  peine  que 
leur  faifoit  mon  difcours.  La  foibleffe  de  ce  Prince  avoir 
quelque  choie  d’incompreheniible.  Ses  véritables  Ennemis 
ne  pouvoient  pas  lui  être  cachés ,  après  la  maniéré  fanglan- 
te  dont  ils  venoient  de  lever  le  mafque.  Il  feignit  encore 
de  ne  pas  les  connoître  :  Il  fe  livra  de  nouveau  à  la  Reine- 
Mere ,  (  9  )  St  par  elle  à  fes  perfecuteurs ,  avec  lefquels  elle 


(  8  )  On  croit  qu’avec  beaucoup  de 
fermete  &c  de  bonne  conduite ,  Hen¬ 
ry  III.  auroit  encore  pu  alors  réta¬ 
blir  fes  affaires.  Ileft  certain  que  les 
Pari  liens  ,  confternés  de  fa  lortie  de 
Paris ,  lui  envoyèrent  des  Députés  à 
Chartres  ,pour  le  fupplier  avec  tou¬ 
tes  fortes  de  fourni  liions  de  revenir 
dans  cette  Ville.  Pour  rendre  cette 
Députation  plus  touchante,  ils  firent 
marcher  en  Proceffion  les  Capucins , 
qui  entrèrent  dans  la  Cathédrale, 
portant  les  inftrumens  de  la  Paffion , 
&c  criant,Mifericorde.  Le  Roi  les  re¬ 
çut  avec  l’air  de  Majefté  de  d’autori¬ 


té  qui  convenoit  en  cette  occafion. 
Il  careffa  beaucoup  les  Députés  du 
Parlement  ,  qui  n’avoit  trempé  en 
rien  dans  l’affaire  des  Barricades  :  il 
menaça  les  autres  de  ne  jamais  re¬ 
mettre  le  pied  dans  Paris,  <3e  d’en  ôter 
tous  les  Corps  &c  les  Cours  Souve¬ 
raines  :  Menace  qui  alarma  f  fort  les 
Parviens ,  que  le  Duc  de  Guife  eut 
befoin  de  toute  fon  adreffe  &:  de  tout 
fon  crédit  pour  les  raffûter. 

(  9  )  Dans  la  Lettre  circulaire  que 
Henry  III.  envoya  dans  les  Provin¬ 
ces,  après  l’aélion  des  Barricades ,  Sc 
qui  commence  ainlï  Chers  ôc  Bien- 
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1588,  le  raccommoda.  Pourvu  cependant  que  cette  derniere  dé¬ 
marche  ne  fut  point  dans  ce  Prince  un  trait  de  la  plus  pro¬ 
fonde  diffimulation  :  Car  le  coup  hardi  (10)  qu’il  fit  aux 
Etats  de  Blois,  laille  la  liberté  de  croire  qu’il  ne  perdit  pas 


»  amés ,  Vous  aurez  ,  comme  nous 
^  eftimons  ,  entendu  les  raifons  qui 
5=  nous  ont  mû ,  de  partir  de  ma  Vil- 
»  le  de  Paris  le  1 3  de  ce  mois  5cc ,  << 
ce  Prince  parle  moins  en  Roi  qu’en 
Suppliant  :  Il  fe  défend  d’avoir  voulu 
faire  entrer  une  Garnifon  Etrangère 
dans  Paris ,  5c  douté  de  la  fidelité  des 
Parilîens:  Il  donne  une  faufïe  5c  mau- 
vaife  couleur  à  fon  évafîon  :  Il  té¬ 
moigné  qu’il  eft  prêt  à  commencer 
la  guerre  contre  les  Huguenots  ,  à  la 
tcte  de  la  Ligue.  Aljf.  de  la  Eibl.  Roya¬ 
le  ,  n.  88 66 3  85? ii- 
^  L’Auteur  veut  encore  parler  des 
Conférences  que  laReine-Mereeut, 
par  ordre  de  ce  Prince ,  avec  le  Car¬ 
dinal  de  Bourbon  5c  le  Duc  de  Gui- 
fe  3  où  furent  aufli  admis  ,  comme  je 
le  trouve  dans  le  Vol.  890 6.  Mjf.  de  la 
B:bl.  Royale ,  les  Sieurs  de  Lanlac  ,  de 
Lenoncourt,  Des-Chateillers,  5c  Mi- 
ron,  premier  Médecin  de  Sa  Maje- 
fté  j  qui  avoir  déjà  été  employé  à 
porter  des  paroles  de  part  Sc  d’autre 
le  jour  des  Barricades.  Ces  Confé¬ 
rences  fe  tinrent  à  Chaalons,  à  Sarry, 
Maifon  appartenante  à  l’Evêque  de 
Chaalons ,  à  Nemours  5cc.  La  Ligue 
y  fit  des  demandes  éxorbitantes  : 
comme,l’abolition  totale  de  la  Reli¬ 
gion  Prétendue  Réformée ,  5c  la  pri¬ 
vation  d’emploi  de  tous  les  Officiers 
Calviniftes  ,  quand  même  ils  abjure¬ 
raient  3  la  publication  du  Concile  de 
Trente  3  l’Inquifîtion  5cc  :  Et  elle  ob¬ 
tint  enfin  prefque  tout  ce  qu’elle  de¬ 
manda,  par  l’Edit  du  zi  Juillet,  qui 
fut  donné  en  conféquence.  Mém.  de  la 
Ligue  ,  tom.  i.  Mém.  de  Nevers ,  torn.  i. 
Mattb.  tom.  i.  liv.  8.  Cbronol.  Novenn. 
tom.  i .  5c  autres. 

(  i  o  )  La  mort  des  deux  Freres ,  le 
Duc  &  le  Cardinal  de  Guife,  que  ce 
Prince  fît  tuer  dans  fes  Appartemens , 
5c  par  fesG  ardes,la  fur-vei  lie  deNoël, 
à  Blois,où  fe  tenoient  les  Etats. Voyez 
cette  éxecution  dans  les  mêmes  Hi- 
Roricns ,  avec  le  détail  des  Opera¬ 


tions  5c  des  Brigues  ,qui  fe  firent  des 
deux  parts  aux  Etats  de  Blois. Le  Car¬ 
dinal  de  Bourbon  fut  détenu  prifon- 
nier  :  Les  autres  freres  du  Duc  de 
Guife  prirent  la  fuite. 

Le  Duc  de  Guife  périt  comme  avoit 
fait  l’Amiral  de  Coligny  3  la  préfom- 
ption  les  empêcha  de  voir  tous  deux 
le  danger  dont  ils  étoient  menacés. 
Le  Duc  ne  voulut  croire  aucun  des 
avis  qui  lui  furent  donnés  :  On  dit 
que  la  Marquife  de  Noirmoûtier, 
cette  même  Dame  qui  avoit  fait  tant 
de  bruit  fous  le  nom  de  Madame  de 
Sauves  ,  vint  exprès  pafîër  la  nuit 
avec  lui  3  6c  qu’elle  ne  put  par  raifons, 
ni  par  prières  ,  l’empêcher  d’aller  le 
lendemain  au  Confeil. 

Quelques-uns  ont  voulu  juflifîer 
cette  aéfion  d’Henry  III.  entr’autres 
le  Cardinal  de  Joyeufe ,  dans  un  long 
Mémoire  qu’il  envoya  fur  ce  fujetde 
Rome ,  où  il  étoit  alors.  (  Mém.  d’Etat 
de  V/lleroy  ,tom.  z.  p.  I7f.)  Mais  les 
plus  judicieux  de  nos  Hiftoriens ,  5c 
ceux  même  qui  ont  pouffé  le  plus 
loin  les  droits  de  l’autorité  Royale , 
l’ont  tous  déteftée.^  Les  circonftan- 
53  ces  odieufes  du  meurtre  des  Gui  fes , 
53  ditPerefîxe ,  l’ont  fait  paraître  hor- 
«rible,  même  aux  yeux  des  Hugue- 
5;,nots ,  qui  difoient  que  cela  refîem- 
33bloit  fort  au  malfacre  de  la  Saint- 
”  Barthélémy.  «  D’un  autre  côté,  on 
ne  fçauroit  nier  qu’il  ne  reffoit  que 
ce  feul  moyen  à  Henry  III.  de  con- 
ferver  la  Couronne  dans  fa  Maifon  , 
peut-être  même  fur  fa  propre  tête  : 
Car  c’eft  un  fentiment  dépourvu  de 
toute  vrai-fcmblance,que  celui  qu’on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  Ville- 
roy,  tom.  1 .  pag.  zf  :  Que  fans  cela, 
ce  Prince  pouvoit  fe  rendre  maître 
des  Délibérations  des  Etats  à  Blois  , 
5c  y  faire  fuivre  fes  volontés. 

Dans  cette  alternative ,  on  ne  peut 
que  déplorer  les  effets  de  la  mauvai- 
fe  conduite  d’un  Prince ,  qui  fe  met 
dans  une  femblable  neceflité.  Il  va 
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un  moment  de  vue  fa  vengeance.  Et  fi  l’on  peut  porter  un  ju-  j  5  g  8. 
gement  fur  cette  Affemblée ,  il  y  a  toute  apparence  que  cha¬ 
cun  y  avoit  un  objet  caché,  vers  lequel  il  marchoitpar  des 
voies ,  que  la  réüffite  découvrit  dans  les  uns ,  3c  qui  font  de¬ 
meurées  cachées  de  la  part  de  ceux  qui  y  fuccomberent.  _____ 
La  mort  de  Catherine  ayant  fuivi  de  peu  de  jours  (  1 1  )  1589. 


bien-tôt  lui-même  afîurer  par  un  der¬ 
nier  exemple  cette  vérité ,  Que  qui 
frappe  du  couteau ,  périt  par  le  cou¬ 
teau. 

Le  Duc  deGuife  étoit  cher  aux  Ca¬ 
tholiques  ,  3c  principalement  au  peu¬ 
ple,  prefque  jufqu’à  l’adoration.  Ils 
ne  l’appelloient  que  Notre  Grand  :  Il 
avoit  a  la  joue  gauche  au-deffous  de 
l’œil ,  une  balafre  qui  ne  le  rendoit 
que  plus  refpeétable  j  parce  qu’il  l’a- 
voit  reçue  en  combattant  contre  les 
Huguenots  à  la  J ournée  de  Château- 
i  hierry,d’un  coup  de  piftolet  que  lui 
tira  un  Reïtre.  11  étoit  au  contraire 
iî  fort  haï  dans  fa  famille ,  qu’il  trai- 
toit  avec  une  hauteur  3c  une  dureté 
mfupportables ,  qu’on  allure  que  fes 
Pareils ,  3c  jufqu’à  fes  propres  Freres, 
dans  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  d’un  Tyran,  furent  ceux  qui 
firent  donner  à  Henry  III.  dans  les 
Etats  de  Blois, les  plus  fûrs  avis  fur  fes 
démarches ,  3c  fur  fes  deffeins  :  Avis 
qui  étoient  fufpeéts  à  ce  Prince,  com¬ 
me  ceux  qui  étoient  donnés  au  Duc 
de  Guife  par  plufieurs  des  Courti- 
fans ,  fur  la  réfolution  violente  du 
Roi ,  l’étoient  à  ce  Duc  •,  parce  qu’ils 
s’imaginoient  tous  les  deux  qu’on 
ne  cherchoit  par-là  qu’à  leur  faire 
quitter  la  partie ,  3c  rompre  les  Etats 
de  Blois  ,  où  chacun  d’eux  s’atten- 
doit  bien  à  trouver  fon  compte. 
Henry  III.  n’eut  d’abord  delfein  que 
d’arrêter  le  Duc  de  Guife: mais  il  y 
trouva  tant  de  danger ,  3c  encore  da¬ 
vantage  à  le  garder ,  qu’il  fe  détermi¬ 
na  à  le  faire  poignarder.  Les  deux 
Cadavres  furent  confumés  dans  de 
la  chaux  vive ,  les  os  brûlés  dans  une 
Salle  balle  du  Château  ,  3c  les  cen¬ 
dres  jettées  auvent. 

Celui  qui  gagna  le  plus  à  cet  affaf- 
finat,  fut  fans  contredit  le  Roi  de 
Navarre ,  qui  n’y  avoit  aucune  part. 


Il  y  a  toute  apparence  que  tant  que 
le  Duc  de  Guife  eût  vécu ,  tous  les 
chemins  au  Thrône  lui  auroient  été 
fermés.  On  alfûre  même  qu’il  y 
avoit  alors  de  grands  projets  formés 
entre  la  France  3c  l’Èfpagne ,  non- 
feulement  pour  exterminer  le  Parti 
Calvinifte ,  mais  même  pour  déthrô- 
ner  Elifabeth ,  dont  la  Cataftrophe 
des  Barricades ,  fuivie  de  la  mort  du 
Duc  de  Guife ,  étoit  feule  capable 
d’empêcher  l’éxecution.  Le  Roi  de 
Navarre  ne  biffa  pas  de  plaindre  le 
Duc  de  Guife  ,  fans  blâmer  Henry 
III.  y  J’avois,  dit-il ,  toujours  bien 
33  prévu  3c  dit  ,  que  Meffieurs  de 
33  Guife  n’étoient  pas  capables  de  re- 
33  muer  l’entreprife  qu’ils  avoientmi- 
«  fe  en  leurs  entendemens ,  &:  en  ve- 
«  nir  à  bout  fans  le  péril  de  leurs 
33  vies.  «  Cayet.  tom.  i.  fol.  114.  Bien 
d’autres  perfonnes  penfoient  fur  cela 
comme  Henry  IV.  «  Maudit  foit  le 
«  Lorrain,  dit  Hubert  De  Vins, dans 
33  les  Mémoires  de  Caftelnau  :  A-t’il 
«  bien  fi  peu  de  jugement,  qu’il  puiffe 
55  croire  ,  qu’un  Roi  à  qui  il  a  vou- 
33  lu  ôter  la  Couronne ,  en  difîimu- 
33  lant ,  ne  difïimule  pas  envers  lui 
33  pour  lui  ôter  la  vie  1  «  =5  Puifqu’ils 
33  font  fi  près  l’un  de  l’autre,  dit  aufîî 
33  Madame  de  Fourbin ,  fœur  de  De- 
33  Vins  ,  nous  apprendrons  au  pre- 
33  mier  jour ,  que  i’ un  ou  l’autre  aura 
33  tué  fon  compagnon.  ce 
Les  Evenemens  tragiques  de  l’An¬ 
née  1  ç 88.  ont  paru  à  quelques-uns 
vérifier  la  prédiélion  de  Regiomon- 
tanus  3c  de  quelques  autres  Aflro- 
logues,Que  cette  année  feroit  l’An¬ 
née  Climatérique  du  Monde.  Je  n’y 
trouve  qu’une  nouvelle  confirmation 
de  la  folie  de  cette  prétendue  Scien¬ 
ce. 

(11)  Dans  l’efprit  de  ceux  qui  ont 
donné  tant  de  louanges  à  cette  Prin- 
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1  j  89,  l’aflaiîinat  duDuc  de  Guife, Henry  III.  ne  s’en  trouva  pas  plus 
libre  de  fuivre  le  penchant  qui  le  portoit  à  s’unir  au  Roi 
de  Navarre.  La  Ligue  n’étoit  pas  éteinte  avec  le  Duc  de 
Guife.  Il  avoit  à  calmer  le  peuple  5  à  regagner  les  Grands  5  à 
appaiferle  Pape5  à  contenir  l’Efpagne.jà  ménager  tous  les  Ca¬ 
tholiques  ,  très-difpofés  à  prendre  ombrage  de  fa  Religion 
après  cette  éxecution.  Henry,  fuivant  le  cara&eredes  gens 
foibles,  fe  grofîît  encore  tous  ces  objets.  Il  efperade  ramener 
tout  par  la  douceur  :  il  expofa  fon  droit  6c  fes  raifons  j  6c  fit 
force  Déclarations  pour  fejuftifier  :  C’étoit  uniquement  par 
les  armes  qu’il  falioit  agir  contre  un  Parti ,  que  le  refpeét  dû 
a  l’autorité  Royale  ne  touchoit  plus  *  6c  au  lieu  d’accroître 
l’audace  du  menu  peuple ,  aufil  infolent  dans  la  puifiance 
que  rampant  dans  l’obéifiance  ,  par  une  modération  qui  ne 
pouvoit  être  imputée  qu’à  foiblefie  3  c’étoit  à  ce  Prince  à 
fe  déclarer  hautement  aggrefieur ,  6c  à  chercher  fa  ven¬ 
geance  en  Roi.  S’il  eût  pris  ce  parti,  conjointement  avec  le 
Roi  de  Navarre ,  peut'être  ne  fe  feroit-il  pas  vu  enlever 
Orléans,  avec  une  infinité  d’autres  (12)  Places ,  6c  réduit 
enfin  aux  feules  Villes  de  Blois,  Beaugency,  Amboife  , 
Tours  6c  Saumur. 

Je  fus  témoin  de  tous  ces  Evenemens  j  ou  bien  je  les  ap- 


cédé  ,  il  fuffit  apparemment ,  pour 
mériter  le  nom  de  Politique  ,  de  fça- 
voir  tout  ramener  à  loi ,  &:  fe  main¬ 
tenir  en  podeflion  de  l’autorité.  Mais 
quand  on  fonge  que  cette  habileté 
prétendue ,  qui  ne  confifta  pourtant 
qu’à  employer  des  moyens  lâches  , 
&  de  meprifàbles  artifices  ,  réduifit 
enfin  les  choies  au  point ,  que  ni  Elle, 
ni  perfonne  ,  ne  fçurent  plus  y  ap¬ 
porter  de  rcmede  -,  on  ne  balance 
point  à  dire  que  Catherine  ne  com- 
penfa  pas  même  les  défauts  infinis 
quelle  avoit, par  la  qualité  de  Politi¬ 
que.  Aulîi  croit-on  que  les  fuites  fune- 
Ites  quelle  vit  qu’alloit  avoir  le 
meurtre  des  Guifes ,  dont  elle  n’avoit 
point  été  participante  j  les  repro¬ 
ches  du  Cardinal  de  Bourbon  ;  l’hor¬ 
reur  de  la  conjoncture  prefente  j  &c 
peut-être  les  remords  de  fa  confcien- 
ce  ,  eurent  beaucoup  de  part  à  fa 
mort,  arrivée  le  ç  Janvier  1^89.  O11 
céda  d’en  parler,des  qu’ elle  fut  mor¬ 


te.  De-Thon  liv.  94.  Le  dernier  con- 
feil  qu’elle  donna  à  fon  Fils  ,  fut  de 
ceifer  la  perfecution  contre  les  Cal¬ 
vin  iftes  ,  &  d’établir  en  France  une 
entière  liberté  fur  la  Religion.  Coron. 
Noverm.  tom.  i  .foi.  i  31.  On  doit  tenir 
Brantôme  pour  très-fiilpecE  ,  dans 
tout  ce  que  là  prévention  lui  fait  di¬ 
re  à  l’avantage  de  cette  Reine,  tom.  7. 
de  fes  Mm.  pag.  3  1 .  &  ftiv.  Varillas 
11’cft  pas  plus  croyable,lorfqu’il  dit, 
quelle  mourut  du  regret  que  lui 
caufa  la  mort  du  Duc  qu’elle  aimoit 
beaucoup.  Siri  la  loue  en  Etranger 
mal-inftruit  des  affaires  de  notre 
Cour  en  ce  temps-là  3  comme  n’étant 
venu  en  France  que  long-tempsaprès 
la  mort  de  cette  Reine.  Mcmor.  R&. 
cood.  d:  Vittorio  Siri.  Vol.  i.pag.  16. 

(12)  «  C’eft  une  bouffée  ,  difoit 
Henry  1 1 1.  parlant  de  ces  Villes , 
«qui  ajettépar  terre  un  jeu  de  Car- 
«  tes.  «« 
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pris  à  Rofny ,  où  je  me  retirai ,  comme  dans  un  endroit  où 
j’étois  à  portée  de  remarquer  tout  ce  qui  fe  pafloit  à  la 
Cour.  Je  n’en  fortis  que  quand  je  jugeai  qu’il  étoit  temps 
d’aller  en  inftruire  le  Roi  de  Navarre.  Il  n’avoit  pas  été 
médiocrement  embarraffé  lui-même  pendant  tout  ce  temps- 
là,  àdémêler  8c  à  renverfer  les  defTeins  du  Vicomte  de  Tu- 
renne ,  qui  fe  mettant  en  la  place  du  Prince  de  Condé ,  con- 
tinuoit  pour  lui-même  tous  Tes  projets  *  8c  pour  en  parler 
jufte  ,  tenoit  à  l’égard  du  Roi  de  Navarre  la  même  con¬ 
duite,  que  le  Duc  de  Guife  à  l’égard  d’Henry  III.  Il  avoit 
déclaré  hautement  dans  une  Affemblée  des  Proteffcans  à 
La-Rochelle,  que  la  France  ne  pouvoit  éviter  dans  la  Con- 
jon&ure  prefente  de  voir  démembrer  fa  Monarchie  *  8c  il 
donnoit  allez  à  entendre  qu’il  ne  s’oublieroit  pas  dans  ce  dé¬ 
membrement.  Le  Roi  de  Navarre  s’en  plaignit  dans  ces  mê¬ 
mes  Alfemblées  *  &  pour  s’attacher  encore  plus  fortement 
les  Réformés ,  il  joignit  les  a&ions  aux  paroles  :  Il  fe  failît 
de  La-Garnache  ^  ôc  prit  Niort  par  efcalade ,  après  un  fan- 
glant  combat.  C’eft  au  retour  de  cette  expédition  qu’il  tom¬ 
ba  dangereufement  malade  (1 3)  à  La-Mothe-Frêlon. 

Je  pris  mon  chemin  par  Blois ,  pour  tirer  mes  dernieres 
conjedures,  fur  la  fituation  où  je  trouverais  la  Cour.  Quoi¬ 
que  je  priffe  toutes  les  précautions  pour  n’être  connu  de 
perfonne ,  le  Marquis  de  Rambouillet  me  vit  palfer  dans 
la  rue,  caché  de  mon  manteau  5  me  reconnut  j  8c  me  fît 
fuivre  ,  pour  fçavoir  l’endroit  où  j’étois  defcendu.  M.  de 
Rambouillet  étoit  un  homme  droit ,  qui  alloit  toujours  au 
bien  de  l’Etat  fans  aucunes  confiderations  d’intérêt.  Il  crut 
devoir  fe  fervir  de  cette  rencontre  pour  faire  un  dernier  effort 
fur  l’efprit  du  Roi ,  8c  l’engager  enfin  à  fe  jetter  entre  les 
bras  du  Roi  de  Navarre.  Il  trouva  ce  Prince  dans  toutes  les 
difpofîtions  où  il  le  fouhaitoit:  Et  le  Roi  confentit  d’autant 
plus  volontiers  à  fe  fervir  de  moi  en  cette  occafîon ,  qu’il 
fe  fouvint  que  je  lui  avois  déjà  été  député  à  ce  fujet. 


(1 5)  Il  étoit  parti  dans  le  mois  de 
Janvier  de  Sainte-Hermine  en  Bas- 
Poitou  ,  pour  aller  fecourir  La-Gar¬ 
nache  ,  afllegée  par  le  Duc  de  Ne- 
vers  :  Du  Plefîis-Mornay  conduifoit 
fa  troupe  -,  &£  lui  marchoit  à  pied  en 
chaffant.  Il  s’échauda  j  ôc  fut  faiii 


d’un  mal  de  côté  avec  fievre ,  qui 
l’obligea  de  s’arrêter  dans  la  premiè¬ 
re  maifon  qui  fe  rencontra  ,  chez 
un  Gentilhomme  nommé  La-Mo¬ 
the-Frêlon.  Du-Pledis  prit  fur  lui  de 
le  faire  faigner  :  ce  qui  le  guérir.  Vu 
de  Du-PleJJïs-Momay.  liv.  i .  pag.  1 2 
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En  Poitou. 


Nicolas 

l’Angennes, 
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Rambouillet  étant  venu  me  chercher  par  fon  ordre  nous 
concertâmes  enfemble  tout  ce  qu’il  y  a  voit  à  faire  en  cette 
occurrence  :  après  quoi  il  me  préfenta  à  Sa  Majefté,  qui  me 
confirma  fon  intention  de  fa  propre  bouche.  Après  toutes  les 
paroles  qu’on  avoit  données  au  Roi  de  Navarre  fans  aucun 
effet ,  je  crus  devoir  demander  au  Roi  une  Lettre  de  Créan¬ 
ce  pour  ce  Prince  :  Il  me  la  refufa,  dans  Ja  crainte  qu’elle 
ne  tombât  entre  les  mains  du  (14)  Nonce  Morofini,  ou  du 
Duc  de  Nevers  $  auxquels  il  m’avoua  qu’avec  toute  la  bon¬ 
ne  volonté  pour  moi,  il  ne  pourroit  pas  s’empêcher  de  me 
livrer,  fi  je  venois  à  être  découvert  dans  Blois.  Il  fallut  donc 
fe  palier  de  Lettre.  Je  demandai  enfui  te  pour  la  fureté  du 
Roi  de  Navarre,  lorfqu’il  fe  feroit  avancé  au  milieu  d’un 
Pays  plein  de  fes  ennemis ,  une  Ville  qui  lui  donnât  un  libre 
palfage  fur  la  Loire  :  ce  qui  me  fut  encore  refufé  par  le  mê¬ 
me  motif.  Je  ne  pouvois  attribuer  ces  refus  à  aucune  mau- 
vailè  intention  de  Sa  Majefté,  mais  uniquement  à  la  crainte 
qu’Elle  avoit  de  ces  deux  hommes,  dont  elle  s’étoit  rendue 
volontairement  dépendante.  Je  ne  crus  pas  pourtant  que 
fans  ce  dernier  article  fur-tout,  le  Roi  de  Navarre  dût  s’a¬ 
vancer  jufqu’à  Blois  avec  fes  Troupes  :  mais  la  difficulté  fut 
en  quelque  maniéré  levée  par  Brigneux ,  Gouverneur  de 
Beaugency  ,que  j’allai  voir  avant  de  partir.  Cet  Officier  me 
prévint  :  Après  m’avoir  dit  qu’il  voyoit  avec  beaucoup  de 
chagrin ,  que  le  Roi  tenoit  une  conduite  qui  le  feroit  in¬ 
failliblement  dépouiller  de  cette  Place ,  comme  de  toutes 
les  autres  $  il  m’offrit  de  la  remettre  ou  â  moi ,  ou  à  Re¬ 
bours  ,  ou  â  tel  autre  Officier  que  le  Roi  de  Navarre  vou- 
droit  y  mettre  *  aimant  mieux  perdre  fa  Place ,  &c  fuivre  ce 
Prince, fimple  Volontaire,  que  de  demeurer  dans  Beaugency, 
o  11  l’on  n’écoutoit  pas  fes  confeils. 

Après  cette  affurance,  je  repaffai  promptement  auprès  du 

Roi 


(14)  Jean-François  Morofini ,  Evé-  f 
que  de  Brefce.  Louis  de  Gonzague , 
Duc  de  Nevers.  Sixte-Quint  venoit 
de  publier  contre  Henry  IÎI.une  Bulle 
d’Excommunication  ,  dont  ce  Prin¬ 
ce  mcttoit  tout  en  œuvre  pour  Te 
faire  relever.  On  a  dit  que  ce  Pape , 
au(fi  propre  à  gouverner  un  grand 
Royaume,  qu’à  conduire  l’Eglife , 
approuvoit  fecrettement  la  juftice 


que  le  Roi  de  France  s’étoit  faite  du 
Duc  de  Guife  -,  mais  qu’il  ne  lui  par¬ 
donna  pas  d’y  avoir  enveloppé  un 
Cardinal.  Voyez  dans  les  Mém.  d’Etat 
de  VilUroi .  2. 17  f .  les  Lettres  du  Cardi¬ 
nal  de  Joyeufe  déjà  citées  plus  haut. 
Sixte  V.  prédit  que  la  Ligue  met¬ 
trait  Henry  III.  dans  la  necefhté  de 
rechercher  l’afïiftance  du  Roi  de 
Navarre  £c  des  Huguenots. 

G  5;  Il 
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Roi  de  Navarre.  Ce  Prince  m’écouta  attentivement.  Il  ne 
pouvoit  fe  défaire  de  la  défiance  que  le  pâlie  lui  avoit  inf- 
pirée  :  Il  me  demanda  plufieurs  fois  d’un  ton  inquiet,  de  en 
ié  gratant  la  tête ,  fi  le  Roi  agiffoit  cette  fois  fincerement. 
Je  l’en  affurai,  de  j’y  joignis  le  témoignage  de  Rambouillet. 
>3  Je  ne  veux  donc  pas,  reprit  ce  Prince,  prendre  fes  Villes, 
33  pendant  qu’il  traite  de  bonne  foi  avec  moi.  ce  II  venoit 
de  prendre  ce  jour  même  Châtelleraud:  33  Retournez ,  con- 
33  tinua-t’il,  lui  porter  mes  Lettres,  car  je  ne  crains  ni  Mo- 
33  rofîni  ni  Nevers.  et  II  me  fit  apporter  dans  le  moment 
même  à  déjeûner  dans  fon  Cabinet,  de  je  repris  la  pofte 
pour  Blois. 

Le  Roi  qui  ne  doutoît  pas  que  la  réponfe  du  Roi  de  Na¬ 
varre  ne  fût  telle  qu’il  la  demandoit ,  s’étoit  avancé  par 
impatience  jufqu’à  Montrichard,  avec  toute  fa  Suite.  Je 
trouvai  tous  les  logemens  de  ce  petit  endroit  pris ,  ou  mar¬ 
qués  *,  de  comme  j’y  arrivai  fort-tard,  je  crus  que  j’allois 
être  obligé  de  palier  la  nuit  dans  la  rue.  Heureufement 
Maignan  me  découvrit  le  logement  du  Marquis  de  Ram¬ 
bouillet,  qui  me  fit  donner  celui  qui  avoit  été  deftiné  à  un 
de  mes  Freres,  alors  à  Tours.  J’allai  à  minuit  trouver  le 
Roi,  qui  m’attendoit  dans  le  galetas  du  Château.  Il  approu¬ 
va  de  figna  tout,  jufqu’au  paffage  fur  la  Loire  ;  de  voulut 
que  je  repartiffe  la  nuit  même.  Le  bruit  d’un  Traité  entre 
les  deux  Rois  étoit  déjà  répandu  dans  Châtelleraud,  lorfque 
j’y  arrivai  $  de  il  y  étoit  fi  paflionnément  déliré,  que  je  reçus 
mille  bénédictions  dès  que  je  parus. 

Le  Roi  de  Navarre  n’y  étoit  déjà  plus.  Ce  Prince  qui 
ne  comptoit  guère  que  fur  fon  épée,  ayant  fçu  que  la  Ligue 
étoit  entrée  dans  Argenton  par  intelligence ,  y  marcha  en 
diligence  5  de  y  arriva  fi  à  propos, qu’il  en  délogea  les  Trou¬ 
pes  de  la  Ligue ,  avant  quelles  eufïent  reçu  le  fecours  qui 
devoit  les  y  maintenir.  Il  y  mit  pour  Gouverneur  Beaupré , 
après  que  j’eus  vifité  le  Château ,  de  fait  un  état  des  mu¬ 
nitions  de  la  Place. 

La  fatigue  de  tant  de  voyages  faits  fi  précipitamment  > 
fit  qu’au  retour  je  fus  faifi  d’une  fievre  continue ,  qui  me 
tint  au  Lit  douze  jours  entiers.  Du-Pleflis  fçut  bien  fe  pré¬ 
valoir  de  cet  accident,  pour  m’enlever  l’honneur  d’un  Trai¬ 
té  qu’il  n’eut  que  la  peine  de  cfrefTer ,  de  auquel  le  Mar- 
Tme  I ,  S 


1589. 


En  Poitou,1 


Dans  le  Haut 
Poitou. 


Philippe 

Du-Pleflis- 

Mornay. 
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quis  de  Rambouillet  (15)  avoit  eu  beaucoup  plus  de  part  que 
lui.  Ce  Traité  fut  palTé  au  Pleflîs-lez-Tours ,  au  grand  con¬ 
tentement  des  deux  Rois.  Saumur  fut  la  Place  de  fureté 
dont  on  convint  :  Et  Du-PlelTis  ne  manqua  pas  de  s’en  faire 
donner  le  Gouvernement ,  comme  une  recompenfe  natu¬ 
relle  de  celui  à  qui  on  avoit  obligation  du  Traité.  Ce  pro¬ 
cédé  me  parut  fi  peu  régulier,  que  je  ne  pus  m’empêcher 
de  me  plaindre  allez  hautement  de  lui,  de  du  Roi  de  Na¬ 
varre  même ,  qui  favorifoit  un  autre  du  fruit  de  ma  peine. 
Le  Comte  de  SoiRons  qui  ne  s’accommodoit  jamais  ni  de 
l’intérêt  général  ,  ni  de  la  joie  publique ,  fe  fervit  de  cette 
occalîon  pour  elTayer  de  m’entraîner  dans  fes  nouveaux  def- 
feins:  de  d’un  autre  côté,  mes  deux  Freres  me  firent  les  plus 
fortes  inftances  de  m’attacher  au  Parti  du  Roi.  Je  rejettai 
fort-loin  cette  penfée  $  &;  ma  fidelité  pour  mon  Prince  fe 
foutint  dans  cette  épreuve ,  qui  ne  laiüoit  pas  d’être  fédui- 
fante.  Lorfque  je  fais  réflexion  que  l’emploi  de  Gouverneur 
de  Saumur  m’aurait  obligé  d’y  faire  une  continuelle  réfi- 
dence,  &  m’auroit  par  conféquent  éloigné  de  la  perfonne  du 
Prince  pour  toujours  5  je  trouve  que  ce  qui  me  paroilfoit 
alors  un  palfe-droit ,  étoit  pluftôt  une  faveur  dont  je  de- 
vois  le  remercier. 

Il  ne  relloit  plus  rien  à  faire  aux  deux  Rois ,  que  de  s’a¬ 
boucher  ,  afin  de  concerter  leurs  entreprifes.  Pour  cela  le 
Roi  de  Navarre  prit  le  chemin  du  Pleflîs-lez-Tours.  Com¬ 
battu  par  un  relie  de  défiance  (16)  dont  il  avoit  de  la  peine 
à  fe  défaire,  je  me  fouviens  qu’il  s’arrêta  près  d’un  Mou¬ 
lin  ,  à  deux  lieues  de  ce  Château  j  de  qu’il  voulut  encore  Ra¬ 
voir  ce  que  chacun  des  Gentilshommes  qui  compoloient 
fa  Suite  ,  penfoit  fur  la  démarche  qu’il  faifoit.  J’étois  de 
cette  Troupe  -,  de  le  fouvenir  de  ce  que  j’appellois  une  in- 


(1  f)  Il  eft  jufte  d’avertir  que  ces 
faits  font  rapportés  d’une  maniéré 
très-differente  dans  la  Vie  de  Du- 
Pleiîls-Mornay.  /.  1 .  p.  1 5 1 .  Relie 
à  fçavoir  auquel  des  deux  Ecrivains 
on  doit  ajoûter  plus  de  foi. 

(1 6)  «  Ses  vieux  Capitaines  Hu- 
5’  guenots  craignoient ,  difoient-ils , 
«qu’en  un  temps  où  une  trahifon 
«  étoit  fi  néceffaire  à  Henry  III.  pour 
*>fe  retirer  du  labyrinthe,  où  i’aétion 


55  de  Blois  l’avoit  jetté ,  (  il  avoit  été 
«  excommunié  par  Sixte  V.  )  il  ne 
«voulût  acheter  fon  Abfolution  au 
«  prix  de  la  vie  du  Roi  de  Navarre,  <c 
Peref.  ibid.  Ce  Prince  avoit  fouvent 
dit  lui-même  j  à  ce  que  rapporte  Dc- 
Thou ,  que  jamais  il  ne  lui  arriveroir 
d’entrer  dans  le  Cabinet  du  Roi  , 
qu’au  milieu  de  deux  Armées  rangées 
en  haie. 
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juftice  me  tenoit  dans  le  filence.  Le  Roi  de  Navarre  fe 
tournant  vers  moi  :  33  Vous  ne  dites  mot,  me  dit-il  ;  que 
>3  vous  en  femble?«  Je  lui  répondis  en  peu  de  mots:  Que 
quoique  le  pas  qu’il  faifoit  ne  fut  peut-être  pas  fans  dan¬ 
ger  ,  parce  que  le  Roi  avoit  l’avantage  du  nombre  fur  lui  5 
je  croyois  que  c’étoit  ici  une  de  ces  occafions  où  il  falloir 
donner  quelque  chofe  au  hazard ,  6c  fe  contenter  de  pren¬ 
dre  d’ailleurs  toutes  les  précautions  que  la  prudence  peut 
fuggerer.  Ce  Prince  réfléchit  encore  quelques  momens  * 
enfuite  fe  tournant  vers  nous:  33  Allons,(i7)  allons,  nous 
»  dit-il,  la  réfolution  en  efl:  prife,  il  n’y  faut  plus  penfer. « 

Le  Roi  s’étoit  avancé  dans  la  campagne  au-devant  du 
Roi  de  Navarre  ;  6c  la  joie  d’une  union  fi  defirée  y  avoit 
aufii  attiré  un  concours  de  peuple  fi  prodigieux,  que  les 
deux  Rois  furent  plus  d’un  demi-quart  d’heure  à  cinquante 
pas  l’un  de  l’autre  lans  pouvoir  s’approcher.  Ils  s’embr allèrent 
avec  une  fatisfa&ion  égale  (  1  8), 6c  prirent  enfemble  le  chemin, 
de  Tours,  où  le  Roi  de  Navarre  ne  coucha  pourtant  qu’une 
nuit  ;  il  s’en  retourna  à  fon  Quartier  à  Maillé  :  Pour  moi  je 
demeurai  à  Tours ,  où  je  fus  retenu  par  le  grand  nombre 
de  mes  Parens  6c  de  mes  Amis  que  j’y  trouvai  ;  6c  je  pris  un 
logement  dans  le  Fauxbourg  Saint-Sympliorien. 

Le  Duc  de  Maïenne  armé  pour  venger  la  mort  du  Duc 
de  Guife ,  6c  pour  foûtenir  l’intérêt  de  la  Ligue, n’avoit  pas 
delfein  de  nous  y  laifler  tranquilles.  Il  marcha  vers  cette  Ville 
avec  toute  fon  Armée.  Le  Roi  qui  étoit  allé  fe  promener 
à  Marmoûtier ,  fans  armes ,  6c  fuivi  feulement  de  vingt  Che¬ 
vaux,  manqua  de  bien  peu  à  être  pris  ,  6c  fut  obligé  de  re¬ 
gagner  Tours  avec  précipitation.  Les  Fauxbourgs  n’ayant 
pour  tous  Retranchemens,  que  de  méchantes  barricades  con¬ 
fiantes  à  la  hâte  par  fix  ou  fept  Régimens  Royaliftes  qui 
les  défendoient,  je  quittai  le  Fauxbourg  Saint  Symphorien, 
6c  fis  tranfporter  tout  mon  équipage  dans  la  Ville.  Ma  pré¬ 
caution  fut  taxée  de  timidité  par  les  Officiers  :  mais  elle 


(17)  Il  écrivit  en  ces  termes  à  Du 
Plefïis  Mornay  :  «  Monfîeur  Du- 
«  Plefïis  ,  la  glace  eft  rompue ,  non 
«fans  nombre  d’averti /Temens  ,  que 
«fi  j’y  allois,  j’étois  mort;  j’ai  paffé 
«  l’eau  en  me  recommandant  à  Dieu 
a»  &G.  « 


(18)  Au  Pont  de  la  Motte ,  à  un 
quart  de  lieue  de  Tours  :  «  Courage, 
«Monfeigneur  ,  dit  Henry  IV.  à 
>3  Henry  III.  deux  Henrys  valent 
«  mieux  qu’un  Carolus.  «  Matthieu  , 
tom.  1 .  p.  7f  1  :  Le  Duc  de  Mayenne 
s’appelloit  Charles. 


1539, 


Abbaye  pro¬ 
che  Tours. 
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j  j  8  c>.  ne  tarda  pas  à  être  juftifiée.  Le  Duc  de  Maïenne  attaqua 
le  Fauxbourg.  On  l’arrêta  quelques  momens  à  la  faveur  de 
cinq  ou  Ex  maifons  fur  le  haut  de  la  Colline,  où  l’on  s’é- 
toit  pofté  3  il  fallut  bien-tôt  les  abandonner,  pour  fe  retran¬ 
cher  derrière  les  barricades  :  Comme  on  s’attendoit  à  les 
voir  bien-tôt  infulter  ,  chacun  profita  de  cet  intervalle  pour 
aller  manger  un  morceau  à  la  hâte. 

Je  trouvai  le  Roi  à  la  porte  de  la  Ville,  qui  m’y  fit  ren¬ 
trer  ,  en  me  difant  qu’inutilement  on  s’opiniâtreroit  à  dé¬ 
fendre  les  Fauxbourgs.  En  effet  les  barricades  ne  tinrent 
pas  devant  le  Canon  des  Ennemis  3  elles  furent  forcées  tout 
d’abord  :  Et  comme  on  n’y  étoit  point  foûtenu  par  un  fofi 
fé ,  la  retraite  dans  la  Ville  fe  fit  fi  à  découvert ,  &  avec 
tant  de  confufion,  que  je  me  fuis  toujours  étonné  que  les 
Ennemis  n’ayent  pas  tué  ou  pris. tout  ce  qu’il  y  avoit  de 
foldats  dans  les  Fauxbourgs  3  &  même  qu’ils  ne  foient  pas 
entrés  avec  eux  dans  la  Ville  :  deux  Pièces  de  Canon  leur 
fuffifoient  pour  cela.  J'apperçus  toute  cette  déroute  duCon- 
vent  des  Jacobins,  qui  donne  fur  les  murailles  de  la  Ville  $ 
&c  craignant  que  le  mal  ne  devînt  encore  plus  grand ,  j’ac¬ 
courus  avec  mes  Freres  à  la  porte  par  où  tout  le  monde 
entroit  fi  confufément.  A  la  faveur  de  quelques  petits  re- 
tranchemens  que  nous  fîmes  faire,  nous  diminuâmes  le  dan¬ 
ger  :  avec  un  peu  de  temps  &  d’ordre  tout  entra  3  &c  l’on 
ne  fongea  plus  qu’à  terraffer  la  porte ,  &  à  y  faire  bonne 
garde. 

Perfonne  ne  doutant  plus  que  la  Ville  ne  fut  afiîegée  en 
forme  ,  je  me  joignis  avec  Châtillon  &  quelques  autres  5  &. 
nous  allâmes  prier  le  Roi  de  nous  confier  la  défenfe  de  quel¬ 
que  Poffce  important:  Il  nous  donna  les  (19)  Mes,  où  nous 
fîmes  travailler  fans  interruption  depuis  ce  moment  jufqu’au 
lendemain  matin ,  que  le  Roi  vint  lui-même  vifiter  notre 
ouvrage,  &  en  m’adreffant  la  parole  donna  beaucoup  de 
louanges  à  notre  diligence.  Elle  fut  inutile  :  A  la  première 
Nouvelle  de  ce  qui  le  paffoit,  le  Roi  de  Navarre  accou¬ 
rut  avec  fes  Troupes  ,  &  parut  devant  la  Ville  au  bout 
de  trois  heures.  Le  Duc  de  Maïenne  ne  l’attendit  pas  :  il 


(19)  U  fez ,  Hile  :  Ce  Quartier  qui 
n’cft  habiré  que  par  des  Bateliers  & 
par  la  plus  vile  populace ,  cft  de  gran¬ 


de  confequence  pour  la  défenfe  de- 
Tours. 
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fe  retira  après  avoir  fait  le  dégât  dans  les  Fauxbourgs ,  6c 
aux  environs.  Un  fervice  de  cette  importance  donna  de 
grandes  efperances  de  l’alliance  des  deux  Princes ,  6e  lit  re¬ 
garder  à  ceux  de  Tours  le  Roi  de  Navarre  (  2  o)  comme  leur 
Libérateur. 

Les  deux  Rois  paUerent  huit  ou  dix  jours  enfemble  :  apres 
quoi  on  fe  fépara  pour  Pexpedition  qui  avoit  été  projettée 
lur  la  Ville  de  Poitiers.  Pendant  quoii  y  travailloit,  le  Roi 
de  Navarre  me  commanda  avec  trois  cens  Chevaux  ,  6e  pa¬ 
reil  nombre  d’Arquebuliers  qu’on  lit  aulîi  monter  à  cheval , 
pour  contenir  Chartres  ,  dont  on  découvrit  que  Main  tenon 
travailloit  foürdement  à  s'emparer  au  nom  de  la  Ligue. 
Je  fis  provifion  d’Echelles ,  de  Pétards  6e  autres  inftrumeus  3 
6e  nous  vinmes  d’une  traite  à  Bonneval ,  fans  avoir  rien 
mangé  de  tout  le  jour.  Quelques  prifonniers  que  nous  fîmes 
fur  un  Détachement  de  vingt-cinq  Maîtres,  nous  apprirent 
qu’il  y  avoit  en  campagne  un  Parti  de  quatre  cens  Chevaux 
ennemis  ,  ayant  à  leur  tête  BrofTe  (21)  Saveufe  *  6e  que 
(22)  Reclainville  qui  conduifoitles  vingt-cinq  Maîtres ,  nous 
avoit  pris  pour  la  Troupe  de  cent  ou  cent  vingt  Chevaux 
avec  laquelle  Lorges  venoit  de  furprendre  Châteaudun  :  Ce 
qui  nous  lit  juger  que  ce  Parti  de  quatre  cens  Chevaux  cher- 
cheroit  à  nous  joindre  3  6c  nous  avions  la  même  envie  de  no¬ 
tre  côté.  Nous  lailfâmes  nos  Arquebufiers  fuivre  douce¬ 
ment  le  chemin  de  Chartres  3  6e  prenant  par  les  coteaux  pour 
pouvoir  atteindre  l’Efcadron  ennemi ,  nous  nous  rencontrâ¬ 
mes  au  haut  d’une  Colline,  que  chaque  Troupe  avoit  mon¬ 
tée  de  fon  côté  3  de  maniéré  que  nous  ne  pûmes  nous  voir , 
que  lorfque  nous  fûmes  à  deux  cens  pas  les  uns  des  autres. 

On  en  vint  aux  mains  fans  délibérer  3  6e  ce  fut  avec  tant 
de  furie ,  que  dans  le  premier  inflant  quarante  des  nôtres 
furent  renverfés  par  terre.  J’étois  de  ce  nombre  avec  MM. 
de  (23)  Châtîllon,  de  Mouy  ,  de  Montbazon,  d’Avantigny 
6e  de  Preffaigny  3  heureufement  je  n’étois  point  bleffé  :  Mon 


(  20  )  Henry  IV.  loua  hautement 
la  conduite  d’Henry  III.  qui  mon¬ 
tra  beaucoup  de  valeur  en  cette  oc- 
calion.  Mém.  de  Nevers,  tom.  i.p.  ^  89. 

(21)  Charles  de  Saveufe ,  &  Anne 
de  Broffe ,  fon  frere  >de  la  Maifon  de 
Tiercelin. 

(22')  Louis  d’AIonviile  5  Sieur  de 


Reclainville  ,  ou  l’Arclainville  , 
Commandant  dans  Chartres  pour  le 
Duc  de  M  aïenne. 

(23  )  François  de  Châtillon  ,  fils 
de  l’Amiral  ,  Chef  de  la  Troupe, 
Ifaac  Vaudré  de  Mouy.  Louis  de  Ro¬ 
han  3  Duc  de  Montbazon. 

Siij 


1589. 


Louis  d’Ank 
germes ,  Sei¬ 
gneur  de 
Maintenon. 

Bourg ,  fu? 
les  confins  du 
Perche- 


Le  18  May, 


142  MEMOIRES  DE  SULLY, 

jj89. 

N 

cheval  qui  n’avoit  que  la  mâchoire  fracalTée  d’un  coup  de 
lance ,  le  releva  j  êc  je  me  retrouvai  delïùs.  Peut-être  n’y 
a-t’il  jamais  eu  une  adion  dans  ce  genre  de  Combat  plus 
chaude,  plus  opiniâtre,  ni  plus  meurtrière.  Nous  retour¬ 
nâmes  quatre  ou  cinq  fois  à  la  charge,  les  ennemis  fe  ralliant 
aufiî-tôt  qu’ils  avoient  été  enfoncés.  J’y  eus  deux  épées 
calfées  5  êc  j’eus  recours  â  deux  grands  piftolets  chargés  de 
carreaux  d’acier  ,  qui  ne  trouvèrent  aucunes  armes  qu’ils  ne 
perçalfent  de  part  en  part.  Nos  adverfaires  nous  laifferent 
enfin  le  champ  de  Bataille ,  voyant  qu’ils  avoient  perdu  deux 
cens  des  leurs. 

Nous  n’étions  guère  en  état  de  goûter  le  fruit  de  notre 
Vidoire,  à  caufe  des  bleûures  6c  de  i’épuifement  qui  nous 
rendoient  comme  immobiles.  Un  peu  de  repos  étoit  tout  ce 
que  nous  délirions  j  lorfqu’il  furvint  une  pluie  violente,  qui 
fe  mêlant  avec  notre  fueur  ,  nous  inonda  en  moins  de  rien , 
parce  que  nous  portions  nos  armes  â  crud  :  Et  pour  comble 
de  diigrace,  nous  apprîmes  que  nous  étions  fuivis  de  près 
par  le  Duc  de  Maïenne.  Le  Confeil  ayant  été  alfemblé  dans 
cette  accablante  fituation,  il  fut  réfolu  que  malgré  l’état 
où  nous  étions ,  nous  marcherions  toute  la  nuit  pour  tâcher 
de  regagner  Beaugency  ;  Nous  y  arrivâmes  tellement  éxcé- 
dés  de  lafiitude  6c  de  foif,  que  les  forces  me  manquant, 
je  ne  pus  faire  autre  chofe  que  me  lailfer  tomber  fur  un  lit, 
où  il  fut  impolîible  de  me  réveiller  pour  prendre  quelque 
nourriture. 

Le  bruit  de  ce  Combat  s’étant  répandu ,  le  Roi  de  Na¬ 
varre  vint  nous  vifiter  â  Beaugency ,  6c  loua  infiniment  no¬ 
tre  adion.  On  lui  amena  Saveufe  ,  qui  étoit  du  nombre  des 
prifonniers.  Ce  Prince  egalement  porté  à  carelfer  les  bra¬ 
ves  gens,  6c  à  plaindre  les  malheureux,  chercha  à  le  confo- 
1er  par  toutes  fortes  de  louanges  6c  de  bons  traitemens. 
Mais  Saveufe  ayant  fçu  qu’un  grand  nombre  de  fes  Parens, 
&  prefque  tous  les  amis  avoient  péri  dans  le  Combat  5  cette 
douleur , jointe  â  la  honte  d’avoir  été  vaincu,  6c  aux  bief- 
fures  confiderables  qu’il  avoit  reçues,  le  jetta  dans  un  tel 
defelpoir  qu’il  devint  furieux  :  Il  mourut  dans  l’ardeur  d’une 
fievre  frénétique ,  fans  vouloir  fouffrir  qu’on  mît  le  premier 
appareil  fur  fes  plaies.  Le  Roi  de  Navarre  nous  fit  prendre 
le  chemin  de  Châteaudun  ,  où  huit  jours  de  repos  nous  fi' 
rent  oublier  le  palfé. 

V 
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J’étois  prêt  à  en  partir ,  lorfque  je  vis  arriver  un  Cour¬ 
rier, qui  m’apprit  que  mon  Epoufe  étoit  malade  à  Pextremité. 
Je  volai  à  Rofny,avec  Orthoman  premier  Médecin  du  Roi 
de  Navarre  ,  à  qui  ce  Prince  ordonna  de  m’accompagner. 
Tout  tenoit  pour  la  Ligue  en  ce  Canton  5  6c  un  de  mes  (14) 
Freres  qui  s’étoit  emparé  de  ma  maifon  ,  celle-là  même  où 
mon  Epoufe  étoit  malade ,  eut  la  cruauté  de  lever  le  Pont , 
ôc  de  m’en  refufer  l’entrée.  Je  me  fentis  pénétré  jufqu’au 
fond  du  cœur  d?un  fentiment  il  dénaturé  5  6c  je  jurai  d’en¬ 
trer,  ou  de  périr.  Je  me  difpofois  en  effet  à  forcer  ma  pro¬ 
pre  maifon  3  6c  l’échelle  étoit  déjà  appliquée  contre  le  mur  j 
lorfque  mon  Frere,  qui  ne  s’attendoit  peut-être  pas  à  tant: 
d’intrépidité  ,  me  fit  ouvrir  la  porte. 

La  leule  confolation  que  j’eus  fut  de  voir  encore  mon 
Epoufe  vivante,  6c  de  recevoir  fes  derniers  embraffemens  : 
Tous  les  remedes  furent  inutiles  ;  Elle  éxpira  au  bout  de 
quatre  jours.  J’avoue  que  la  perte  d’une  Epoufe  il  chere , 
6c  dont  la  vie  avoit  été  fi  cruellement  traversée ,  ferma  mon 
cœur  à  tout  autre  fentiment  pendant  un  mois  entier.  J’é- 
coutois  avec  infenfibilité  les  progrès  des  Armes  des  deux 
Rois ,  qui  en  tout  autre  temps  m’auroient  enflammé  d’un 
defir  fi  violent  d’y  prendre  quelque  part  :  Car  c’efl:  pendant 
ce  temps-là  que  le  firent  les  Sieges  de  Gergeau  Pluviers, 
Eftampes ,  Chartres  ,  (25)  Poifly,  Pontoile  ,  l’Ifle-Adam , 
Beaumont  6c  Creil.  11  n’y  avoit  point  de  Bicoque  qui  ne  fe 
fît  honneur  d’arrêter  fon  Roi  :  il  ne  trouvoit  par-tout  que 
révolte  6c  defobéïflance.  Il  comprit  alors  quel  bien  c’étoic 
pour  lui,  que  le  fecours  du  Roi  de  Navarre.  Pour  ce  Prince,  il 
prodiguoit  fa  vie  comme  s’il  en  eût  été  las.  On  étoit  fur  de  le 
voir  à  la  tête  des  foldats,  par-tout  où  il  y  avoit  du  danger. 
Dans  un  de  ces  Combats  fréquents  qu’il  eut  à  foûtenir ,  au 
moment  que  pour  fe  repofer  il  s’appuyoit  fur  Charbonnière , 
un  coup  de  feu  ôta  la  vie  à  ce  Meflre-de-Camp. 

Je  me  réveillai  comme  d’un  profond  fommeil ,  lorfque 
j’entendis  dire  (26)  que  les  deux  Rois  tenoient  Paris  afiie- 


(24)  C’efl;  fans  doute  l’aîné  qui  le 
faifoit  appeller  le  Baron  de  Rofny. 

(if)  Villes  aux  environs  de  Paris, 
dans  l’Ille  de  France  ,  la  Beauce  & 
l’Orleanois  :  Voyez  ce  detail  dans 
les  Hifloriens. 


(16)  S’il  faut  en  croire  Matthieu 
tom.  z.p.  3.  ces  deux  Rois  n’étoient 
pas  fort-contens  l’un  de  l’autre.  Hen¬ 
ry  III.  ne  pouvoit  cacher  fa  jaloulîe 
contre  Henry  IV.  qui ,  bien  loin  de 
fonger  à  regner  >  n  attendoit  pour 


Gabriel  Pré¬ 
vôt. 
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gé.  Je  m’arrachai  d’un  lieu  où  tout  me  rappelloit  à  ma  dou¬ 
leur  5  6c  je  courus  rejoindre  l’Armée.  Il  me  fembloit  que  je 
foulageois  l’amertume  dont  je  fentois  que  mon  cœur  étoit 
encore  plein ,  en  m’expofant  témérairement  dans  toutes  les 
efcarmouches  *  6c  elles  étoient  alors  plus  fréquentes  que 
jamais  ,  fur-tout  dans  cette  plaine,  qu’on  appelle  le  Pré 
aux  Clercs.  Le  Roi  de  Navarre  s’en  apperçut  ^  6c  remar¬ 
quant  que  Maignan  mon  Ecuyer ,  qu’il  avertit  plufîeurs  fois 
de  venir  me  retirer  du  danger ,  n’ofoit  le  faire ,  il  le  char¬ 
gea  fîmplement  de  me  dire  qu’il  vouloit  que  je  vinfl'e  lui 
parler. 

Il  avoit  à  peine  proféré  les  premières  paroles,  qu’il  fut 
interrompu  par  l’arrivée  d’un  Gentilhomme,  qui  s’approcha 
de  fon  oreille  ,  lui  dit  un  mot ,  6c  le  quitta  aufïï-  tôt.  Le  Roi 
de  Navarre  frappé  de  ce  qu’il  venoit  d’entendre,  me  rap- 
pella  dans  le  moment  *  6c  m’apprit  que  le  Roi  venoit  d’être 
dangereufement  bielle  d’un  (17)  coup  de  couteau.  Il  avoit 
autour  de  lui  vingt-cinq  Gentilshommes ,  avec  lefquels  il 
prit  à  toute  bride  le  chemin  de  Saint-Cloud,  où  étoit  le 


fe  retirer  que  le  moment  où  il  au- 
roit  rétabli  le  Roi  fur  fon  Thrône. 

(27)  Par  Jacques  Clement,  Moi¬ 
ne  Jacobin  ,  natif  de  Sorbonne, 
Village  en  Bourgogne:  Il  fut  intro¬ 
duit  par  la  Gudle,  Procureur  Ge¬ 
neral  ,  dans  la  Chambre  du  Roi , 
comme  ayant  à  lui  rendre  une  Let¬ 
tre  de  grande  confequence.  Dans  le 
moment  où  ce  Prince  qui  careffioit 
volontiers  les  Moines  ,  fe  relevoit 
de  deffiis  fa  chaife  percée  fur  la¬ 
quelle  il  étoit  ,  ayant  déjà  lu  une 
partie  de  la  Lettre  PaU'affin  le  frap¬ 
pa  dans  le  ventre  ,  &c  y  laiffia  le 
couteau  ,  que  le  Roi  retira ,  &  en 
donna  un  coup  dans  le  front  du  Ja¬ 
cobin,  qui  fut  tué  dans  le  moment 
par  la  Gueüe  d’un  coup  d’épée.  Son 
corps  fut  brûlé,  Sc  les  cendres  jet- 
tées  dans  la  Seine.  Les  Hiiloriens 
n’ont  pas  oublié  de  remarquer ,  com¬ 
me  une  chofe  dont  on  ne  doutoit 
point  alors  ,  que  Henry  III.  fut  tué 
dans  la  même  maifon  ,  &c  s’il  faut 
les  en  croire ,  dans  la  même  Cham¬ 
bre  ,  dans  la  même  place ,  le  mê¬ 
me  mois  ,  où  dix-fept  ans  aupara- 


quarner 

vant  ce  Prince  avoit  affilié  au  Con- 
feil ,  dans  lequel  fut  refolu  le  maffia- 
cre  de  la  Saint-Barthelemy  :  Et  il 
femble  que  M.  Bayle  y  ait  ajouté 
foi.  Mais  aujourd’hui  la  fauffieté  de 
cette  Anecdote  eft  démontrée  :  cet¬ 
te  maifon  n’étant  pas  encore  bâtie 
du  temps  de  la  Saint-Barthelemy. 
Henry  III.  mourut  la  nuit  du  deux 
au  trois  Août  ,  âgé  de  trente-huit 
ans.  «  Jacques  Clement  étant  déjà 
«  à  Saint-Cloud  ,  quelques  perfon- 
«  nés  qui  fe  déhoient  de  lui ,  l’épie- 
»  rent  pendant  la  nuit  :  ils  le  trou- 
»  vercnt  dormant  d’un  profond  fom- 
«  meil ,  fon  Bréviaire  auprès  de  lui , 
35  ouvert  à  l’article  de  Judith...  Il  jeû- 
»  na  ,  fe  confeffia  ,  &c  communia  , 
»  avant  de  partir  pour  aller  affiaffi- 
53  ner  le  Roi.. .  Il  fut  loué  à  Rome, 
33  dans  la  Chaire  où  l’on  auroit  dû 
«  prononcer  l’Oraifon  funèbre  de 
Henry  III  :  On  mit  fon  portrait  à 
«  Paris  fur  les  Autels  avec  l’Eucha- 
»  riftie.  Le  Cardinal  de  Retz  rap- 
»  porte  que  le  jour  des  Barricades , 
«  fous  la  minorité  de  Louis  XIV.  il 
«  vit  un  Hauffie-col ,  fur  lequel  étoit 

gravé 
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Quartier  du  Roi.  Il  trouva  en  entrant  dans  l’appartement  de 
ce  Prince ,  qu’il  venoit  de  rendre  fans  douleur  ni  fang , 
le  lavement  qu’on  lui  avoit  fait  prendre.  11  s’approcha  du 
lit  de  Sa  Majefté  avec  toute  l’inquietude  que  peut  caufer 
l’amitié  la  plus  vive.  Le  bielle  le  ralTura  de  fa  propre  bou¬ 
che  ,  en  lui  difant  qu’il  croyoit  que  fa  blelTure  n’auroit  aucune 
fuite  fâcheufe,  6c  que  Dieu  lui  prolongeroit  la  vie,  pour  le 
mettre  en  état  de  lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  fon 
affe&ion.  Le  Roi  de  Navarre  perdit  une  partie  de  fon  ap- 
prehenfîon,  par  la  maniéré  dont  le  malade  prononça  ces 

Î>aroles  ;  6c  ne  voyant  d’ailleurs  aucun  fymptome  mortel ,  il 
e  lailla  prendre  du  repos ,  fortit  de  fa  chambre  ,  6c  retourna 
à  Meudon,  où  étoit  Ion  Quartier. 

Mon  appartement  étoit  au  pied  de  ce  Château  ,  chez  un 
nommé  Sauvat ,  où  je  me  retirai  pour  fouper,  après  avoir 
accompagné  le  Roi  de  Navarre  jufqu’à  ce  qu’il  fut  defcen- 
du  de  cheval.  Je  venois  de  me  mettre  à  table ,  lorfque  je 
vis  entrer  Feret  fon  Secrétaire ,  qui  me  dit  :  55  Moniteur, 
«  le  Roi  de  Navarre  6c  peut-être  le  Roi  de  France  vous 
«  mande  dans  l’inftant.  «  Je  treflaillis  à  ce  difcours  5  6c  fans 
m’arrêter,  je  montai  au  Château  avec  lui.  Il  me  dit  pendant 
le  chemin,  qu’Orthoman  venoit  de  faire  fçavoir  au  Roi  de 


grave  ce  Moine  ,  avec  ces  mots  : 
55  Saint  Jacques  Clement.  «  Notes  fur 
la  Henri  a  de.  «  Le  Roi  de  Navarre  , 
«  dit  Viélor  Cayet ,  Cbronol.  Nuv.  t.  1 . 
fol.  2  2  »  s’étant  mis  de  genoux ,  les 

>3  yeux  pleins  de  chaudes  larmes,  & 
33  le  cœur  de  gros  fanglots  ,  ne  lui 
33  put  dire  un  feul  mot  ,  &c  ayant 
3>  pris  les  mains  du  Roi,  les  baifa.  Sa 
33  Majefté  voyant  qu’il  ne  lui  pou- 
33  voit  rien  repondre  à  caufe  de  Tes 
33  larmes,  l’embralfa  par  la  tête  ,  & 
3»  l’ayant  baifé  lui  donna  fa  bénedi- 
33  clion. . .  Le  couteau  étoit  empoi- 
33  fonné  ,  Tans  quoi  il  ne  feroit  pas 
33  mort ,  la  blelîure  n’étant  pas  pro- 
3»  fonde ,  &  n’ayant  pas  offenfé  les 
33  inteftins.  f.  227.  Bourgoin ,  Prieur 
>3  des  Jacobins  ,  fut  tiré  à  quatre 
33  chevaux  :  On  ne  put  arracher  de 
3»  lui  que  ces  paroles  :  Nous  avons  bien 
»  fait  ce  que  nous  avons  pu  ,  &  non  pas  ce 
33  que  nous  avons  voulu  :  Ce  qui  a  fait 
>3  croire  que  Henry  IV.  devoit  aulfi 
Tome  /„ 


33  être  aflalfiné  en  même  temps  :  Le 
33  Sieur  de  Rougemont  fut  arrêté  , 
33  comme  accule  d’avoir  voulu  faire 
33  le  coup.  2. 2  8 .  Il  mourut  dans  des 
fentimens  tout-à-fait  Chrétiens  :  33  II 
33  pardonna  à  fes  ennemis ,  tk  même  à 
33  Clement  :  dit  l’hiftorien  Matthieu. 
Voyez  plus  en  detail  fa  mort  dans 
les  Hiftoriens.  Son  caraétere  fe  con- 
noït  allez  par  tout  ce  qui  en  a  été 
dit  dans  ces  Mémoires.  Il  fut  nom¬ 
mé  au  Baptême  Edouard- Alexandre , 
par  Edouard  VI.  Roi  d’ Angleterre, 
ôc  par  Antoine  Roi  de  Navarre  j  mais 
Catherine  lui  fit  prendre  dans  la  fui¬ 
te  le  nom  de  fon  Pere. 

On  a  dit  que  dix-fept  ou  dix-huit 
perfonnes  ,  qui  avoient  ramaffé  des 
cendres  de  Clement  difperfées  par 
le  vent ,  s’étant  mifes  dans  un  bateau 
avec  ces  cendres  ,  le  bateau  fut  en¬ 
glouti  dans  la  Seine  avec  toute  fa 
charge. 
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1  j  S 9 .  Navarre  par  un  Exprès,  que  s’il  vouloit  trouver  le  Roi erî 
vie,  il  n’avoit  pas  un  moment  à  perdre- 

Je  montai  droit  à  l’appartement  du  Prince,  où  pendant 
qu’on  nous  felloit  des  chevaux,  il  me  fit  l’honneur  de  me 
confulter  fur  la  Conjondure  prefente.  Les  differentes  ré¬ 
flexions  dont  mon  efprit  fe  remplit  en  ce  moment  ,  me 
tinrent  quelque  temps  dans  le  filence.  Le  Roi  n’étoit  pas 
moins  agité.  Ce  n’étoit  plus  ni  la  réüfiite  d’une  petite  Né¬ 
gociation  ,  ni  le  fuccès  d’un  Combat ,  ni  un  petit  Royaume 
tel  que  la  Navarre ,  dont  il  s’agiffoit  :  c’étoit  la  plus  belle 
Monarchie  de  l’Europe.  Mais  combien  d’obftacles  a  furmon- 
ter  pour  y  parvenir  ?  Et  par  quels  travaux  ne  falloit-il  pas 
l’acheter?  Tous  ceux  que  le  Roi  de  Navarre  avoit  foufferts 
jufqu’à.  ce  moment ,  pouvoient  en  comparaifon  être  comptés 
pour  rien.  Comment  abbatre  un  Parti  fi  puifïant  &  fi  accré¬ 
dité  ,  qu’il  avoit  fait  trembler  un  Roi  affermi  fur  le  Thrô- 
ne,  &  l’avoit  prefque  réduit  à  en  defcendre  ?  Cette  difficulté,, 
déjà  fi  grande ,  fe  montroit  comme  infurmontable ,  quand  on 
y  joignoit  la  réflexion,  Que  la  mort  du  Roi  alloit  détacher 
de  la  perfonne  du  Roi  de  Navarre  la  plus  grande  8c  la  prin¬ 
cipale  partie  de  fes  forces.  Il  ne  pouvoir  compter  ni  fur 
les  Princes  du  Sang,  ni  fur  les  Grands:  Et  telle  étoit  fa  IL 
tuation  qu’ayant  befoin  du  fecours  de  tout  le  monde ,  il  ne 
pouvoit  fe  fier  à  perfonne.  Je  tremblois  Iorfqu’il  me  venoit 
en  penfée,  que  peut-être  une  Nouvelle  fi  furprenante  8c  fi 
imprévue  alloit  produire  une  Révolution,  qui  laifferoit  le 
Roi  de  Navarre  avec  une  poignée  de  fideles  Serviteurs ,  à 
la  merci  de  fes  anciens  Ennemis,  8c  dans  un  Pays  où  toutes 
les  reffources  lui  manquoient. 

Malgré  cela ,  tout  le  monde  conviendra  qu’il  n’y  avoir 
qu’un  confèil  unique  à  donner,  8c  un  unique  parti  à  fuivre 
pour  le  Roi  de  Navarre  :  celui  de  profiter  de  l’occafion,  avec 
toutes  les  précautions ,  qui  font  ordinairement  ce  qui  la 
rend  ou  bonne  ou  mauvaife.  En  effet  ^  fans  vouloir  juger 
l’avenir,  qui  dépend  de  trop  de  chofes,  encore  moins  pré¬ 
tendre  l’afïujettir  à  notre  précipitation  :  dans  les  grandes  8c 
pénibles  entreprifes,  il  ne  faut  que  s’attacher  à  vaincre  les 
obftacles  l’un  après  l’autre', &  ne  point  fe  rebuter,  parce  qu’ils 
font  grands,  8c  en  grand  nombre.  On  ne  doit  jamais  defefpe- 
rer  de  ce  qui  a  été  poflible  à  quelqu’un  :Et  combien  de  chofes 
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auxquelles  on  actache  l’idée  d’impoffibles ,  deviendroient  i  j  8  y . 
faciles  à  qui  fçauroit  tirer  parti  du  temps ,  des  occafions  , 
des  fautes  d’autrui ,  des  momens  heureux,  des  differentes  dif- 
polirions,  èc  d’une  infinité  d’autres  circonftances  • 

La  réponfe  que  je  fis  au  Roi  fut  félon  ces  Maximes  :  Il  ne 
penfoit  pas  différemment  lui-même.  Nous  convinmes  donc, 
qu’au  lieu  de  regagner  les  Provinces  éloignées ,  ce  Prince 
refteroit  au  milieu  de  l’Armée  Royale  pour  y  faire  valoir 
fes  droits  ;  &  que  nous  irions  de  ce  pas  à  Saint-Cloud ,  mais 
bien  armés ,  à  tout  événement  5  en  obfervant  pourtant  de 
tenir  cachées  nos  armes  extraordinaires ,  afin  de  ne  pas 
jetter  nous-mêmes  la  terreur  6c  le  foupçon.  En  entrant 
dans  Saint-Cloud  ,  on  nous  dit  que  le  Roi  le  portoit  mieux  3 
&  on  nous  fit  mettre  bas  nos  épées.  Le  Roi  de  Navarre 
s’avançoit  vers  le  Château ,  &  je  le  fuivois ,  lorfque  tout 
d’un  coup  nous  entendîmes  un  homme  s’écrier  :  »  Ah  mon 
»»  Dieu!  nous  hommes  perdus.  »  Le  Roi  de  Navarre  fit  ve¬ 
nir  cet  homme,  qui  continuait  en  difant  :  »  Ah  !  le  Roi 
«  eft  mort  :  «  Et  lui  fit  plufieurs  queftions ,  auxquelles  il 
fatisfit  par  un  récit  de  la  mort  du  Roi,  trop  bien  circonftan- 
cié  pour  que  nous  en  pufiions  douter.  Henry  en  fut  enco¬ 
re  plus  alluré,  lorfqu’ après  avoir  avancé  quelques  pas,  il 
vit  la  Garde  Ecoffoife  qui  vint  fe  jetter  à  fes  pieds ,  en  lui 
difant  :  3)  Ah  <  Sire ,  vous  êtes  prefentement  notre  Roi  6c 
3>  notre  Maître:  c<  Et  quelques  inftans  après ,  MM.  de  (28) 

Biron ,  de  Bellegarde,  d’O ,  de  Châteauvieux,  de  Dampierre, 

&:  plufieurs  autres  firent  la  même  chofe. 

Le  Roi  de  Navarre  fentit  qu’il  étoit  dans  un  de  ces  mo¬ 
mens  critiques ,  dont  le  bon  ou  le  mauvais  emploi  pouvoit 
décider  de  fon  fort  pour  tout  le  relie  de  fa  vie.  Sans  fe  laif- 
fer  éblouir  par  la  vue  du  Thrône  où  cet  inflant  le  plaçoit, 
ni  fe  laiffer  abbatre  par  le  découragement,  ou  par  une  dou¬ 
leur  inutile  3  il  commença  à  donner  tranquillement  des  or¬ 
dres  ,  pour  tenir  tout  dans  le  devoir ,  &:  prévenir  les  foûle- 
vemens.  Il  fe  tourna  vers  moi  3  avec  cet  air  de  familiari¬ 
té  dont  il  entretenoit  ceux  qu’il  connoiffoit  lui  être  affec¬ 
tionnés ,  il  me  dit  d’aller  au  Quartier  du  Maréchal  d’Au- 


(18)  Armand  de  Gontaut ,  Maré¬ 
chal  de  Biron.  Roger  de  Saint-Lar- 
%y  de  Bellegarde ,  Grand-Ecuyer  de 


France.  François  D’O ,  Gouverneur 
de  Paris  ,  &c  Sur-Intendant  des  Fi¬ 
nances.  Joachin  de  Châteauvieux. 
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1589.  mont  (29)  3  d’y  femer  parmi  les  Troupes  la  Nouvelle  de  la 
mort  du  Roi,  avec  tout  le  ménagement  neceffaire  pour  fe 
les  attacher  davantage  3  de  faire  parler  par  ce  Maréchal  aux 
Gardes-Françoifes ,  afin  d’engager  leurs  Officiers  à  venir 
lui  prefenter  leurs  hommages  l’après-midi ,  &  de  porter  la 
Nobleffe  à  faire  la  même  chofe.  Le  Roi  ajouta ,  que  j’eulle 
l’œil  fur  mes  propres  Quartiers ,  pour  les  contenir  dans  l’o- 
béïffance.  Il  fongea  encore  à  s’appuyer  de  toutes  les  Puif- 
lances  Etrangères ,  fur  le  fecours  desquelles  il  crut  pouvoir 
compter  :  Il  écrivit  ou  députa  en  Allemagne ,  en  Angle¬ 
terre,  en  Flandre,  aux  Suilfes  &  à  la  République  de  Ve- 
nife ,  pour  leur  faire  part  du  nouvel  Evénement ,  èt  pour 
les  inftruire  du  droit  qu’il  lui  donnoit  à  la  Couronne  de 
France. 

Je  lui  repréfentai  qu’une  des  chofes  qui  fembloit  preffer 
Dans  rifle  davantage,  étoit  de  tâcher  de  s’emparer  de  Meulan,  Place 
France.  d’une  très-grande  importance  en  cette  occafion  ,  &  dont  on 
connoiffioit  le  Gouverneur,  nommé  Saint-Marc,  pour  être 
paffionné  Ligueur  dans  le  cœur.  Je  lui  expliquai  en  peu  de 
mots  comment  l’éxecution  m’en  paroifibit  affez  facile  3 
le  Roi  l’ayant  approuvée ,  j’allai  à  Meulan  demander  à  con¬ 
férer  avec  Saint-Marc ,  fur  des  chofes  que  je  difoîs  être  de 
grande  confequence  pour  lui.  Il  fortit  3  &  tandis  que  je  l’a- 
mufois  d’une  feinte  confidence ,  le  Maréchal  d’Aumont  le 
préfenta  avec  des  troupes  pour  palfer  fur  le  Pont  3  &  profi¬ 
tant  d’un  premier  moment  de  furprile  pour  fe  faire  palfage 
jufque  dans  le  Château ,  il  s’en  rendit  le  maître ,  éc  nous 
en  chaffâmes  le  trop  crédule  Saint-Marc. 

Le  Roi  m’offrit  ce  Gouvernement ,  que  plufieurs  confi- 
derations  m’empêcherent  d’accepter.  Une  partie  de  ce  que 
le  Roi  avoit  appréhendé  étoit  arrivé.  Il  avoit  été  impoffible 
d’arrêter  auprès  de  lui  ni  le  Duc  d’Epernon,  (30)  ni  quan¬ 
tité  d’autres  Catholiques  mal  intentionnés,  fur-tout  ceux 

premier  ,  de  ceux  qui  abandonnèrent 
Henry  IV.  après  la  mort  d’Henry 
III.  Le  fécond,  de  ceux  qui  n’ayant 
pu  obtenir  de  ce  Prince  qu’il  décla¬ 
rât  dans  le  moment  même  qu’il  em- 
brafloitla Religion  Catholique,  re¬ 
lièrent  auprès  de  lui ,  mais  fans  a f- 
feétion  ni  véritable  attachement. 
Le  nombre  en  étoit  très-grand  :  Les 


(29)  Jean ,  Duc  d’Aumont ,  Maré¬ 
chal  de  France. 

(30)  L’Auteur  de  fa  Vie  donne  de 
lî  mauvaifes  raifons  de  cette  retraite, 
qu’on  voit  bien  que  rien  ne  peut  le 
difculper.  Il  parut  en  cette  occalîon 
qu’outre  le  Parti  Protellant  >  on  en 
pouvoit  encore  compter  trois  diffe- 
rcns  parmi  les  feuls  Catholiques  :  Le 
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qui  dévoient  leur  fortune  au  feu  Roi.  Leur  defertion  le 
réduifoit  prefqu’aux  feules  Troupes  qu’il  avoit  amenées  ,  6c 
le  mettoit  dans  l’impuiflance  de  continuer  le  Siégé  de  Paris , 
ni  même  de  tenir  dans  les  environs.  Les  Puiüances  Etran¬ 
gères  ,  ou  ne  lui  rendoient  que  de  belles  paroles ,  ou  ne  lui 
offroient  que  des  fecours  qui  n’apportoient  pas  un  remede  à 
des  maux  a&uels.  Il  alloit  donc  être  obligé  de  fe  retirer 
vers  le  centre  du  Royaume  3  6c  il  avoit  déjà  répandu  parmi 
les  Gens  de  guerre,  fans  pourtant  leur  en  découvrir  le  vrai 
motif,  le  bruit  d’un  voyage  qu’il  étoit  fur  le  point  de  faire 
à  Tours.  Cette  retraite  n’importoit  pas  moins  à  la  confer- 
vation  de  fa  perfonne,  qu’à  l’état  de  fes  affaires.  Mille  dan¬ 
gers  le  menacoient  aux  environs  d’une  Ville,  où  le  Roi  fou 
prédecelfeur  tout  Catholique  qu’il  étoit ,  6c  ayant  fous  fes 
ordres  une  Armée  puilfante ,  n’avoit  pu  éviter  une  fin  tragi¬ 
que.  On  y  prenoit  en  ce  moment  les  dernieres  réfolutions 
pour  fe  défaire  de  ce  Prince  :  Et  il  y  a  de  quoi  frémir ,  lorf- 
qu’on  fonge  que  ces  confeils  cruels  fe  tenoient  au  milieu  mê¬ 
me  de  fon  Armée ,  6c  que  fes  alfaffins  étoient  peut-être  à 
fes  côtés.  Dans  une  conjoncture  fi  embarraffante ,  011  ne 
pouvoit  mettre  dans  Meulan  qu’un  homme  qui  eût  aétuel- 
ment  un  Régiment  prêt ,  avec  lequel  il  pût  défendre  une 
Place,  dont  la  Ligue,  devenue  infolente  par  la  mort  du  Roi, 
dévoroit  la  conquête  :  Je  n’en  avois  point,  ni  affez  de  temps 
pour  en  compofér  un.  Ce  Gouvernement  fut  donné  à  Bel- 
lengreville  (31). 

En  fe  retirant  le  Roi  prit  Clermont ,  6c  quelques  autres 
petites  Places.  Le  peu  de  monde  qu’il  avoit  avec  lui ,  l’em- 


Principaux  étoient  les  Ducs  de  Lon¬ 
gueville  Sc  de  Nevers  ,  D’O  ,  qui 
avoit  porté  la  parole  au  nom  de 
tous ,  8c  une  infinité  d’autres  :  Et  le 
trofieme ,  de  ceux  qui  parlèrent  hau¬ 
tement  de  fervir  le  Roi ,  dit  D’Au- 
bigné ,  fans  fi  8c  fans  car.  Ceux-là 
étoient  en  fort-petit  nombre  ,  les 
Maréchaux  D’Aumont  &  de  Biron , 
Givry  &c.  Henry  IV.  fut  extrême¬ 
ment  embarrafie  de  cette  brufque 
propofition  que  lui  firent  les  Catho¬ 
liques  ,  8c  de  la  déclaration  qu’ils  y 
joignirent  >  qu’ils  alloient  fe  retirer , 
s’il  ne  leur  donnoit  cette  fatisfa- 
étion.  Il  leur  répondit  avec  fermeté , 


qu’il  ne  lui  feroit  jamais  reproché 
d’avoir  fait  une  pareille  démarche 
par  la  feule  contrainte  :  8c  il  leur 
demanda  fix  mois  pour  y  penfer. 
Voyez  à  ce  fujet  les  Hiftoriens  ,  8>C 
fur-tout  D’ Au'oigné  ,tom.  3.  liv.  2.  ch. 
13.  Les  fervices  que  le  Maréchal  de 
Biron  rendit  en  cette  occafion  à 
Henry  IV.  furent  fi  imporrans,qu’ils 
ont  fait  dire  que  c’étoit  lui  qui  l’a- 
voit  fait  Roi  :  tz  on  ajoute  que  ce 
Maréchal  le  reprocha  un  jour  à  Hen¬ 
ry  IV.  en  fe  fervant  de  ces  mêmes 
termes.  Mém.  de  Brantôme  t.  3 .p.  3^6. 

(31)  Joachin  de  Berengueville  > 
mieux  que  Bcllengreville. 
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pécha  de  faire  des  entreprifes  plus  conliderables  j  6c  cette 
même  raifon  me  fît  aufîî  manquer  Louviers ,  fur  laquelle 
j’avois  un  deffein  ,  qui  fuivant  toutes  les  apparences  auroit 
réüffi.  Je  l’expliquai  au  Roi  en  lui  demandant  des  forces 
pour  l’executer  :  Il  ne  put  me  donner  que  la  Compagnie 
de  fes  Chevaux-Legers ,  que  conduifoit  d’ Arambure  ;  ce  qui 
n’étoit  pas  fuffifant  :  mais  il  m’afliira  que  je  ferois  joint  à  . 
Louviers  par  un  Régiment  de  douze  cens  hommes ,  qui 
étoit  alors  à  Nogent  *  6c  il  écrivit  à  ce  fujet  à  Couronneau, 
Colonel  de  ce  Régiment. 

Je  vins  dans  cette  efperance  devant  Louviers,  où  j’atten¬ 
dis  inutilement  le  fecours  qui  m’avoit  été  promis.  La  Ri¬ 
vière  d’Eure  qui  coule  dans  les  folles  de  Louviers  ayant 
été  détournée  ,  laiffoit  à  fec  un  grand  Aqueduc  qui  porte 
l’eau  dans  la  Ville.  Je  l’avois  remarqué  -,  6c  c’eft  par  cet 
endroit  que  je  comptois  y  entrer  :  Mais  comme  il  n’étoit 
pas  vraifemblable  que  MM.  d’Aumale  (3  2),  de  La-Londe, 
de  Fontaine-Martel ,  de  Medavy  ,  de  Contenant  ,  6c  plu- 
heurs  autres  Officiers  de  la  Ligue,  dont  cette  Ville  étoit 
pleine,  fe  rendroient  ou  fe  laifîeroient  prendre  fans  coup 
ferir  }  je  crus  qu’il  y  auroit  de  la  témérité  à  entreprendre 
de  les  y  forcer ,  avec  une  poignée  de  monde.  Je  me  con¬ 
tentai  donc  pour  la  juftifîcation  de  ce  que  j’avois  avancé, 
de  faire  entrer  plufieurs  perfonnes  dans  cet  Aqueduc  ,  donc 
il  ne  s’agiffoit  que  d’élargir  l’entrée  ,  en  faifant  fauter  avec 
le  pétard  la  grille  qui  le  fermoit  3  ils  pénétrèrent  jufques 
dans  la  Ville,  6c  en  refTortirent  à  plufieurs  reprifes  fans 
être  apperçus  :  ce  qui  les  convainquit  que  l’entreprifè  ne 
manquoit  que  faute  de  monde. 

Je  retournai  par  Pont-de- l’Arche  trouver  le  Roi  à  Ecoiiy, 
d’où  il  efperoit  palier  inceffamment  en  Touraine  :  mais  il 
trouva  tant  de  bonne  volonté  dans  les  Normands ,  que  fur 
leurs  offres  il  refolut  de  faire  le  Siégé  important  de  Rouen. 
Pendant  qu’on  faifoit  les  préparatif?  pour  cette  expédition, 
nous  prîmes  Gournay,  Neuf-châtel ,  la  Ville  d’Eu  ,  le  Tré- 
port  6c  Darnetal  ,  où  le  Roi  reçut  avis  que  le  Duc  de 
Maïenne  le  cherchoit  pour  le  combattre.  Je  fus  comman- 


)  3  2  )  Charles  de  Lorraine  ,  Duc 
d’Aumale.  N. . .  de  La-Londe,  Maire 
de  la  Ville  de  Rouen.  François  de 


Fontaine-Martel  ,  Gouverneur  de 
Neufchâtel.  Charles  -  François .  de 
Rouxcl  de  Médavy. 
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dé  avec  cinquante  Chevaux  pour  aller  reconnoitre  l'Armée 
de  ce  Général ,  que  je  trouvai  aux  environs  de  Mante ,  & 
répandue  fur  mes  Terres.  J’allai  me  pofier  dans  ma  Forêt, 
d’où  je  fis  mes  obfervations.  Je  rapportai  au  Roi  que  l’Ar¬ 
mée  de  la  Ligue  étoit  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied 
effe&ifs ,  6c  de  huit  mille  Chevaux.  Le  Roi  qui  n’avoit  à 
oppofer  à  une  Armée  fi  formidable  qu’un  petit  Camp-vo¬ 
lant,  ne  voulut  négliger  aucune  précaution.  Il  avoit  déjà 
fait  fonder  le  Commandeur  de  (33)  Chaltes ,  pour  fçavoir 
fi  ce  Gouverneur  feroit  d’humeur  ,  en  cas  d’inconvenient , 
de  le  recevoir  dans  Dieppe  3  6c  il  avoit  eu  tout  fujet  d’être 
content  de  fa  réponfe:  Il  voulut  s’afiurer  par  lui-même  des 
difpofitions  de  ce  Commandeur ,  6c  alla  conférer  avec  lui. 
Il  en  revint  extrêmement  fatisfait  *  6c  voyant  qu’il  pou- 
voit  compter  fur  une  Place  de  retraite  aufii  fûre  que 
Dieppe  ,  (34)  il  en  craignit  moins  de  tenir  la  campagne 
devant  l’Ennemi  ;  6c  réfolu  de  lui  faire  tête  jufqu’à  la  der¬ 
nière  extrémité ,  il  vint  fe  pofter  devant  Arques. 

Au  bout  de  la  Ch  au  fiée  d’ Arques  régné  un  long  Coteau 
tournoyant,  couvert  de  Bois  taillis.  Au  defious  eft  un  efi- 
pace  de  terre  labourable  ,  au  milieu  duquel  pafie  le  grand 
chemin  qui  conduit  à  Arques ,  ayant  des  deux  côtés  deux 
haies  épaifies  :  Plus  bas  encore  à  main  gauche ,  au  defious 
de  ce  terrein  labouré,  efi:  une  efpece  de  grand  marais,  ou 
terre  fangeufe  :  Un  Village  nommé  Martinglife  borne  le 
Coteau  environ  à  une  demie  lieue  de  la  Chauffée.  C’efi 
dans  ce  Village  6c  aux  environs  qu’étoit  campée  l’Armée 
entière  du  Duc  de  Maïenne. 

Le  Roi  vit  bien  qu’on  pouvoit  le  taxer  de  témérité  ,  d’en¬ 
treprendre  de  réfifter  à  une  Armée  de  plus  de  trente  mille 
hommes,  n’en  ayant  guère  plus  de  trois  mille.  Mais  outre 
que  difficilement  il  eût  pu  trouver  un  endroit  plus  favora¬ 
ble  à  fon  petit  nombre ,  6c  qu’il  ne  laifioit  pas  d’y  avoir  du 
danger  à  reculer  3  il  crut  que  la  foiblelle  de  fon  Parti  de- 


(33)  Aimar  de  Chartes  >  Com¬ 
mandeur  de  Saint- Lazare ,  Gouver¬ 
neur  de  Dieppe. 

(34)  On  a  dit  que  dans  l’extre- 
mité  où  Henry  I  V.  fe  vit  réduit 
fous  les  murailles  de  cette  Ville  ,  il 
fut  fur  le  point  de  fe  retirer  en  An¬ 


gleterre  v  8c  que  ce  fut  le  Maréchal 
de  Biron  qui  fen  détourna» en  lui 
eonfeilîant  de  tenir  bon  à  Arques.  II 
difoit  avant  la  Journée  d’ Arques  , 
qu’il  étoir  Roi  fans  Royaume, Mari 
fans  femme ,  6c  guerrier  fans  argent. 


i589. 
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de  Gaux. 


Ou ,  Martin- 
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1585).  mandoit  dans  ces  commencemens  un  coup  éclatant.  Il  n’o¬ 
mit  rien  de  tout  ce  qui  peut  en  quelque  maniéré  compen- 
jfer  le  nombre.  Il  fit  couper  de  profondes  Tranchées, le  bas 
de  la  Chauffée,  6c  le  delfus  aufîi-bien  que  le  deffous  du 
grand  chemin.  Il  pofta  douze  cens  Suiffes  fur  les  côtés  de 
ce  chemin.  Il  mit  fix  cens  Lanfquenets  pour  défendre  les 
Tranchées  fuperieures  ,  6c  en  plaça  mille  ou  douze  cens 
autres  dans  une  Chapelle,  qui  le  trouvoit  dans  le  milieu 
des  Tranchées  inferieures  6c  fuperieures:  C’étoit  tout  ce 
qu’il  avoit  d’infanterie.  Il  partagea  fa  Cavalerie ,  qui  ne 
montoit  en  tout  qu’à  fix  cens  hommes,  en  deux  parties 
égales.  Il  en  prit  une  moitié ,  avec  laquelle  il  fe  mit  entre 
le  Bois  &  le  chemin  j  6c  fit  defcendre  l’autre,  féparée  par 
pelotons ,  entre  le  chemin  6c  le  Marais,  pour  en  remplir  en 
quelque  forte  l’intervalle.  Il  ne  fe  coucha  point  toute  cette 
nuit,  pendant  laquelle  il  craignoit  que  les  Ennemis  ne  fe 
rendifient  maîtres  de  la  Chauffée  :  il  y  fît  la  garde  lui-mê¬ 
me.  Le  matin  il  fe  fit  apporter  de  quoi  manger  dans  une 
foffe,  où  il  appella  fes  principaux  Officiers  pour  déjeuner 
avec  lui  :  Il  comptoit  avoir  peut-être  après  cela  quelques 
momens  pour  fe  repofer  $  lorfque  les  Gardes  vinrent  lui  an¬ 
noncer  que  l’Armée  de  la  Ligue  marchoit  à  lui  en  ordre  de 
Bataille. 

A  cette  Nouvelle,  il  fit  avancer  dans  le  Bois  le  Vicomte 
de  Chartres ,  Palcheux  ,  Braffeufe ,  Avantigny  6c  trois  ou 
quatre  autres,  pour  y  faire  quelques  prifonniers.  Ils  revin¬ 
rent  prefqu’aufîi-tôt ,  ramenant  le  Comte  de  (35)  Belin, 
qu’ils  avoient  pris.  Le  Roi  alla  à  fa  rencontre,  6c  l’embraffa 
en  fouriant.  Celui-cy  qui  cherchoit  par-tout  des  yeux  une 
Armée  ,  6c  qui  ne  voyoit  prefque  perfonne  ,  ne  lui  répon- 
doit  qu’en  marquant  fa  furprife  de  voir  fi  peu  de  foldats  au¬ 
tour  du  Roi.  «  Vous  ne  les  voyez  pas  tous  ,  lui  dit  le  Roi 
”  avec  la  même  gaieté  :  car  vous  n’y  comptez  pas  Dieu  6c  le 
«  bon  droit  qui  m’affiflent.  «  Tout  accoutumé  que  j’étois  à 
voir  ce  Prince  ,  je  ne  pouvois  me  laffer  d’admirer  fon  vifage 
ferein  6c  tranquille,  où  dans  une  occafion  d’autant  plus  de- 
fefperante ,  qu’elle  laiffoit  tout  le  temps  de  la  réflexion ,  pa- 

roiffoit 

(  3  ï  )  François  de  Faudoas  d’A-  Il  lin ,  Sou-gouverneur  de  Paris  pour 
ver  ton  de  Serillac  ,  Comte  de  Be-  ||  le  Duc  de  Maïenne. 

C  $  6)  Charles 


r 
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roifTbit  à  la  fois  un  air  de  fang  froid  6c  d’une  fage  ardeur,  1  589. 
qui  fembloit  aux  foldats  avoir  quelque  chofe  au  deffus  de 
l’humanité ,  6c  leur  infpiroit  à  leur  tour  toute  l’intrépidité 
de  leur  Chef. 

Le  Duc  de  Maïenne  fit  d’abord  attaquer  les  Tranchées 
fuperieures  par  un  Efcadron  de  fes  Lanfquenets ,  qui  paru¬ 
rent  refufer  de  fe  battre  ,  parce  qu’ils  n’avoient  en  tête 
que  des  Lanfquenets  comme  eux  :  Ils  feignirent  même  de 
fe  rendre  $  6c  les  nôtres  furent  fl  bien  la  dupe  de  cette  trom¬ 
perie  ,  qu’ils  les  laiflérent  avancer,  6c  gagner  la  Tranchée, 
d’où  ils  chafferent  enfuite  les  nôtres  3  6c  de  ce  pofte  avan¬ 
tageux  ils  nous  incommodèrent  extrêmement.  Je  perdis  bien¬ 
tôt  de  vue  tout  ce  qui  fe  fit  du  côté  du  Bois  3  parce  que 
celui  du  Marais  où  j’étois  avec  dix  de  mes  Gens ,  fut  atta¬ 
qué  en  ce  moment  par  un  Efcadron  de  huit  ou  neuf  cens 
Chevaux.  A  l’approche  de  cette  Troupe  fi  fuperieure,  nous 
nous  réunîmes  environ  cent  cinquante  Chevaux  ,  6c  nous 
la  repoufïames  jufqu’au  tournant  du  Vallon  3  où  ayant  ren¬ 
contré  quatre  autres  Efcadrons  ,  nous  fumes  obligés 
de  revenir  fur  nos  pas  3  jufqu’à  ce  que  trouvant  à  notre 
tour  le  Comte  d’Auvergne,  (36)  qui  amenoit  à  notre  fecours 
les  autres  cent  cinquante  Chevaux,  nous  remenâmes  bat¬ 
tant  pour  la  fécondé  fois  les  Efcadrons  Ennemis.  Ce  manege 
11e  pouvoir  pas  durer  bien  long-temps  :  Trois  cens  Che- 
yaux  de  l’Armée  Ennemie  s’étant  encore  joints  aux  pre¬ 
miers,  nous  fûmes  obligés  de  plier  ^  6c  nous  regagnâmes 
en  defordre  la  Chapelle ,  où  par  bonheur  nos  Gens  de  pied 


(  36)  Charles  de  Valois ,  Fils  na¬ 
turel  de  Charles  IX.  11  en  fera  parlé 
dans  la  luite.  C’efl  fur  la  relation 
de  ce  Comte  ,  depuis  Duc  d’Angou- 
lême  ,  que  le  Perë  Daniel  nous  a 
donné  dans  Ton  Hiftoire  de  France  , 
tom.  9.  une  defcription  de  ce  Com¬ 
bat  ,  à  laquelle  on  ne  peut  rien  ajoû-  " 
ter  :  elle  n’ell  que  legerement  di dé- 
rente  de  nos  Mémoires.  Voyez  and! 
P.  Matthieu  ,  tom.  2.  pag.  14.  &  fuiv. 
Cayctj  tom.  1.  liv.  1  .  fol.  16  y.  &  fuiv. 
Les  Mémoires  de  Revers,  tom.  2.  p.  { 97. 
La.  Relation  du  Médecin  Du  -  Chefne 
ire.  Ce  Combat  fe  donna  le  Mer¬ 
credi  20  Septembre  à  dix  heures  du 
T  me  /, 


matin  >  6e  finit  à  onze  :  Il  fut  pré¬ 
cédé  de  pluiîeurs  tentatives  que'  fit 
le  Duc  de  Maïenne  cinq  jours  au¬ 
paravant  ,  pour  s’emparer  de  Diep¬ 
pe  ,  qu’on  appella  les  Efcarmouches 
du  Pollet.  «  Mon  Compere  ,  dit 
«  Henry  IV.  à  Arreguer  ,  Colonel 
«du  Régiment  de  Soleurre,  je  viens 
«mourir  ou  acquérir  de  l’honneur 
«  avec  vous.  Il  rechafia  les  Lanfque- 
«ncts  traîtres  ôcc.  «  Lc-Grain>  liv.  f . 
«  Mon  Pere,  dit  encore  ce  Prince 
«au  Colonel Galati ,  gardez-moi  ici 
«une  Pique,  car  je  veux  combat- 
«  tre  à  la  tete  de  votre  Bataillon,  ce 
Matthieu  fibtd.  p.  14.  Apres  h  Com- 
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i  j  8 9.  qui  l’occupoient,  arrêtèrent  court  cette  Cavalerie,  6c  enga¬ 
gèrent  un  combat,  où  (37)  Sagonne  6c  quelques  autres  Of¬ 
ficiers  furent  tués. 

Le  Duc  de  Maïenne  ayant  commandé  tout  le  relie  de 
fes  Lanfquenets  pour  attaquer  la  Chapelle  ,  nous  cédâmes 
enfin  ce  polie  j  6c  accablés  par  le  nombre ,  nous  abandon¬ 
nâmes  de  même  les  endroits  creux  du  chemin ,  6c  tout  le 
chemin  même.  C’étoit-là  un  commencement  de  déroute  : 
Les  fuites  en  auroient  été  à  craindre ,  fi  nous  n’euffions  pas 
rencontré  heureufement  le  Bataillon  des  SuilTes ,  qui  foû- 
tint  le  choc  ,  6c  nous  donna  le  temps  de  nous  rallier,  6c  de 
nous  remettre  en  état  de  combattre.  Il  ne  pouvoir  m’arri¬ 
ver  perfonnellement  rien  de  plus  â  propos  :  Mon  cheval  tom¬ 
ba  mort  en  ce  moment  de  fes  bleffures ,  6c  j’en  remontai  un 
frais.  Pour  vaincre  la  brave  réfillance  de  nos  Suifîes ,  les 
Ennemis  jugèrent  â  propos  de  faire  prendre  à  cinq  cens 
Chevaux  le  chemin  le  long  du  Marais.  Ils  nous  auroient 
pris  en  queue,  6c  enveloppé  facilement  avec  les  SuilTes  6c 
*  le  relie  des  Combattans  :  mais  de  bonne  fortune  ces  che¬ 
vaux  s’étant  trop  approchés  du  Marais,  ils  demeurèrent 
engagés  dans  la  fange 5  6c  ceux  qui  les  montoient  s’en  tirè¬ 
rent  avec  alfez  de  peine ,  en  y  laiflant  leurs  lances. 

Le  Combat  s’étant  encore  foûtenu  quelque  temps  en  cet 
état,  c’eft-à-dire ,  tant  que  nos  forces  purent  y  fufiîre ,  la: 
lalfitude  commença  à  nous  furmonter.  De  notre  côté  c’é- 
toient  toujours  les  mêmes  perfonnes  qui  agilfoient  $  au  lieu 
que  nos  Ennemis  fe  renouvelloient  6c  fe  multiplioient  â  cha¬ 
que  moment.  Une  grande  partie  de  notre  Brigade  étoit  de- 
farmée  6c  démontée.  Dans  cette  extrémité ,  je  fus  député 
de  toute  la  Troupe  pour  aller  reprefenter  au  Roi  notre  fi- 
tuation,  6c  lui  demander  du  renfort.  Je  rencontrai  ce  Prin¬ 
ce  qui  palfoit  dans  notre  Quartier  :  «  Mon  ami ,  me  dit-il , 
je  n’ai  perfonne  â  vous  envoyer  $  mais  pour  cela  il  ne  faut 
53  pas  perdre  courage  :  «  En  effet  il  n’étoit  pas  lui-même 
en  meilleur  état  que  nous.  Ii  fe  tourna  pourtant  vers  M. 


bat  y  il  écrivit  à  Grillon  en  ces  ter¬ 
mes  :  «  Pends-toi  ,  brave  Grillon , 
3^nous  avons  combattu  à  Arques  , 
55  &  tu  n’y  étois  pas.  Adieu  ,  brave 
Grillon ,  je  vous  aime  à  tort  ôc  à 


»  travers.  « 


(  57  )  Jean  Babou  ,  Comte  de  Sa¬ 
gonne  :  Les  Comtes  de  Montbazon 
éc  de  Roufly  y  perdirent  aulli  la 


vie. 
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le  Grand ,  6c  lui  dit  de  me  fuivre  avec  tout  ce  qu’il  pour- 
roi  t  ramaffer  au  delfus  du  chemin.  Je  retournai  vers  les 
miens  ,,  6c  leur  annonçai  avec  une  joie  apparente  un  fecours 
fur  lequel  je  ne  comptois  guère.  Chacun  fe  ranima  5  6c  l’on 
peut  dire  qu’en  ce  moment  il  fe  fît  des  coujps  de  valeur  in¬ 
croyables  :  Couverts  d’un  brouillard  fort  épais ,  qui  nous 
déroboit  nos  ennemis ,  nous  ne  connoifîîons  qu’une  très- 
petite  partie  du  danger.  Ce  brouillard  étant  venu  à  fe  dif 
fîper ,  les  rayons  du  Soleil  nous  montrèrent  aux  Ennemis  > 
6c  nous  firent  découvrir  toute  leur  Armée,  qui  venoit  pour 
nous  accabler  :  Elle  étoitdéja  fi  proche,  que  perfonne  ne  fe 
data  de  pouvoir  feulement  gagner  le  bout  de  la  Chauffée , 
qui  eût  été  un  dernier  retranchement ,  6c  ne  fongea  plus 
qu’à  mourir  en  vendant  chèrement  fa  vie. 

Notre  falut  vint  de  ce  que  nous  avions  regardé  comme 
notre  plus  grand  malheur.  Le  Canon  du  Château  d’ Arques 
étoit  devenu  inutile  par  l’épaiffeur  du  brouillard  :  Dès  qu’il 
put  voir  l’Ennemi ,  il  fit  une  décharge  fi  jufte,  6c  d’un  effet 
fi  terrible  ,  quoique  nous  n’y  eufîions  que  quatre  feules 
Pièces  de  Canon  ,  que  les  Ennemis  en  furent  troublés. 
Quatre  autres  volées  ayant  fuccedé  affez  rapidement ,  l’Ar¬ 
mée  Ennemie  qu’il  perçoit  toute  entière  ,  ne  put  fupporter 
ce  feu  ,  6c  fe  retira  en  defordre  fur  le  flanc  du  Vallon  j  der¬ 
rière  lequel  fe  perdit  quelques  momens  après  ,  toute  cette 
épouvantable  multitude ,  étonnée  fans  doute  de  la  grandeur 
de  la  perte  qu’elle  avoit  faite ,  6c  rebutée  par  une  réfiftan- 
ce  à  laquelle  le  Duc  de  Maïenne  ne  s’étoit  point  attendu. 

Le  Roi  après  une  action  qui  le  couvroit  de  gloire  ,  fe 
retira  à  Arques.  De  là  il  vint  à  Dieppe,  toujours  harcelé  par 
les  Ennemis,  6c  dans  des  Efcarmouches  continuelles ,  dont 
je  fupprime  le  détail ,  comme  n’ayant  rien  d’affez  intereffanc 
après  celui  de  la  Journée  d’ Arques.  Cependant  le  Roi  fe  trou¬ 
va  expofé  à  un  péril  plus  évident,  dans  l’une  de  ces  ren¬ 
contres  ,  où  fe  croyant  loin  des  Ennemis ,  6c<  s’exerçant  avec 
nous  dans  une  prairie  à  une  efpece  de  Jeu  Militaire,  il  effuyà 
une  décharge  de  deux  cens  Fufiliers ,  qui  s’étoient  mis  en 
embufeade  le  ventre  à  terre  entre  deux  haies ,  à  deux  cens 
pas  au-plus  de  l’endroit  ou  nous  étions. 

Il  eft  certain  que  tout  autre  que  Henry  auroit  été  in- 
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failliblement  accablé  ,  avant  que  d’avoir  reçu  les  fecours 
qu’on  lui  préparoit  :  Mais  par  fa  valeur  (3  8)  &  fon  habileté 
à  difputer  le  terrein ,  il  donna  le  temps  à  quatre  mille  An- 
glois  6c  Ecoïfois ,  que  lui  envoyoit  la  Reine  Elizabeth  ,  de 
palTer  la  Mer  $  6c  ce  renfort  fut  bien-tôt  fuivi  d’un  plus 
grand,  que  lui  amenèrent  MM.  le  Comte  de  SoilTons  , 
Henry  d’Orléans,  Duc  de  Longueville,  d’Aumont,  6c  de 
Biron.  Il  ne  courut  tant  de  dangers  à  Dieppe ,  que  par  la 
faute  du  Comte  de  Soiflons ,  qui  s’amufoit  à  difputer  fur  le 
Commandement ,  au  lieu  de  voler  au  fecours  du  Roi. 

Maïenne  n’ofa  attendre  la  jon&ion  de  toutes  ces  Trou¬ 
pes  :  Il  difparut  avec  fon  Armée,  6c  le  laifîa  maître  de  la 
Campagne.  Henry  ne  parla  plus  alors  de  tenir  la  Norman¬ 
die  *  il  reprit  le  chemin  de  Paris ,  qu’il  n’avoit  quitté  qu’à 
regret.  Il  vint  palier  à  Meulan  6c  à  PoiïTy  ;  6c  me  détacha 
en  cet  endroit  avec  M.  le  Duc  de  (39)  Montpenlier ,  pour 
aller  effayer  de  faire  réülîir  une  intelligence  qu’il  pratiquoic 
depuis  long-temps  dans  Vernon,  ou  s’emparer  de  cette  Vil¬ 
le  à  la  faveur  de  l’épouvante  que  fon  approche  y  auroic 
caufée.  Nous  trouvâmes  l’un  6c  l’autre  fans  apparence.  M. 
de  Montpenfier  retourna  en  Normandie,  6c  moi  je  rejoignis 
le  Roi  à  Villepreux. 

Son  delfein  étoit  de  jetter  l’alarme  dans  Paris ,  de  l’in- 
fulter  même ,  6c  fuivant  qu’il  y  verroit  jour,  de  tenter  de 
s’en  rendre  maître.  Il  avoit  pris  la  précaution  d’envoyer 
rompre  le  Pont  de  Sainte-Maixance ,  par  où  le  Duc  de- 
Maïenne  pouvoit  fecourir  cette  grande  Ville  :  car  ce  Gé¬ 
néral,  alarmé  de  la  marche  du  Roi,  s’étoit  auffi  approché 
de  Paris  parle  côté  oppofé  ,  pour  ne  pas  rencontrer  le  Roi. 


(38)3’  Sixte  V.  pronoftiqua  que  le 
:»Béarnois  auroit  le  deïîus,  puifqu’il 
3>n  étoit  pas  plus  long-temps  au  lit 
33  que  le  Duc  de  Maïenne  étoit  à  ta- 
s^ble. ..  le  Duc  de  Maïenne  étoit 
33  extrêmement  lent  :  S’il  n’y  va  pas 
33  d’un  autre  façon  ,  dit  le  Roi  ,  je 
33  fuis  alluré  de  le  battre  toujours  à 
33  la  campagne.  «  Peref.  ibid.  1.  Pan. 
Le  même  Pape  appliquai  Henry  IV. 
après  la  journée  d’ Arques  ,  ces  paro¬ 
les:  Super  afpidem  &  bafil/fcum  atnbula- 
iis ,  &  concilie ab h  leonm  &  draconcm  : 


Entendant  par  l’Afpic  ,  le  Duc  de 
Maïenne  -,  par  le  Bafilic  ,  le  Duc  de 
Savoie  *,  le  Roi  d’Efpagne  ,  par  le 
Lion;  6c  lui-même,  par  le  Dragon. 

(39)  Henry  de  Bourbon-Morrt- 
penfîer ,  Prince  du  Sang ,  Fils  uni¬ 
que  de  François ,  &  de  Renée  d’An¬ 
jou  3  pour-lors  âgé  de  vingt-fept 
ans.  Henry  III.  lui  avoit  ôté  fans 
aucune  raifon  le  Gouvernement  de 
Bretagne  ,  pour  le  donner  au  Duc 
de  Mercœur  :  il  eut  bien  lujet  de 
s’en  repentir. 
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Ce  Prince  donna  donc  les  ordres  neceffaires  pour  que  tous 
les  Fauxbourgs  fulTent  attaqués  en  même  temps  :  Celui  de 
Saint-Germain  tomba  en  partage  à  MM.  d’Aumont  &:  de 
Châtillon ,  êe  à  moi.  Auiïî-tôt  que  le  lignai  eut  été  donné  , 
nous  fondîmes  fur  ce  Fauxbourg }  êt  n’ayant  en  tête  qu’une 
multitude  immenfe  à  la  vérité,  mais  confufe  &  effrayée, 
nous  enveloppâmes  deux  troupes  conlîderables  de  foldats 
dans  l’enclos  de  la  Foire  Saint-Germain  ^  &  là  dans  une  eF 

Î>ace  de  moins  de  deux  cens  pas ,  nous  en  couchâmes  fur 
a  jdace  en  un  moment  plus  de  quatre  cens  :  Je  ne  tuois 
qu’a  contre-cœur  des  gens  que  la  peur  rendoit  plus  morts 
que  vifs.  Les  ayant  mis  hors  d’état  de  nous  rélîlter,  nous 
paffàmes  plus  avant ,  êc  vînmes  jufqu’à  la  porte  de  Nefle. 
Quinze  ou  vingt  de  nous  entrèrent  même  dans  la  Ville, & 
vinrent  fort-près  du  Pont-Neuf:  Mais  voyant  que  nous  n’é¬ 
tions  pas  fuivis  des  nôtres ,  nous  retournâmes  fur  nos  pas. 
Laraifon  de  cet  abandon  ,  fut  un  ordre  du  Roi  qui  leur  vint 
de  ceffer  l’attaque.  Celui  qu’il  avoit  envoyé  rompre  le  Pont 
(40)  de  Sainte-Maixance ,  s’étoit  11  mal  acquité  de  cette  fon¬ 
ction  ,  que  le  Duc  de  Maïenne  parut  avec  toute  fon  Armée 
à  la  vue  de  Paris ,  prefqu’au  moment  que  nous  y  entrions 
nous-mêmes. 

Le  Roi  jugea  que  par-là  fon  entreprife  devenoit  impof- 
Eble  >  &  que  quand  même  nous  nous  ferions  emparés  de  la 
Ville  (  ce  qui  fut  infailliblement  arrivé  ,  du  moins  de  notre 
côté  )  une  Armée  ainlî  difperfée  dans  une  Ville  de  l’éten¬ 
due  de  Paris ,  auroit  couru  rifque  d’y  être  accablée  j  ayant 
en  même  temps  à  foumettre  un  peuple  innombrable  au 
dedans ,  &  à  fe  défendre  au  dehors  contre  une  Armée  qui 
y  feroit  entrée  après  nous ,  ou  qui  nous  y  auroit  aflîegés. 
C’eft  ainiî  que  l’ardeur  que  ce  Prince  portoit  dans  les  Com¬ 
bats  ,  ne  l’emportoit  jamais  au  point  de  l’empêcher  de  pren- 


(40)  De-Thou  marque  que  ce 
Pont  avoit  été  confié  à  la  garde  de 
Guillaume  de  Montmorency  3  Sieur 
de  Thoré1;  mais  qu’il  ne  put  le  dé¬ 
fendre  ,  étant  demeuré  malade  à 
Senlis ,  liv.  97.  Cette  attaque  Te  fit 
le  jour  de  la  Toufîaint,  fur  un  avis 
que  Jacques  Corbinelly  ,  Gentil¬ 
homme  Florentin ,  donna  à  H#nry 


IV.  par  ces  trois  mots  :  Vene\  ,  ve- 
nt\  ,  vene\,  écrits  fur  un  petit  rou¬ 
leau  de  papier  ,  que  le  porteur  te- 
noit  dans  Fa  bouche  ,  enfermé  dans 
un  tuyau  de  plume  :  Elle  manqua 
faute  de  Canon  pour  enfoncer  les 
portes.  Matthieu  s  tom.  1,  liv.  î.p.  17, 
Cayet ,  tom.  i.ÿ.  170. 
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dre  confeil  de  la  prudence.  Il  crut  avoir  allez  fait,  que  d’a¬ 
voir  jette  l’épouvante  dans  le  cœur  de  cette  Ville  qui  ofoit 
le  méprifer,  &  lui  avoir  fait  connoître  ce  qu’elle  avoit  à 
craindre  de  lui.  Une  partie  des  Fauxbourgs  fut  pillée:  Nos 
Soldats  ne  lortirent  point  de  celui  de  Saint-Germain  (41), 
qu’ils  n’eulfent  enlevé  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  propre  à 
l’être.  J’y  gagnai  bien  trois  mille  écus  3  &:  tous  mes  Gens 
y  firent  un  butin  très-confiderable. 

Deux  jours  après  cette  expédition  le  Roi  alla  fe  faifir 
d’Eftampes  *  &  reprenant  fon  premier  deffein  de  fe  montrer 
dans  le  cœur  du  Royaume ,  du  moins  avec  une  partie  de 
fes  Troupes ,  il  s’achemina  vers  Tours  ,  de  prit  en  fort  peu 
de  temps  quantité  de  petites  Villes  de  la  Touraine  (42) ,  de 
l’Anjou  ,  du  Maine  ,  &:  de  la  Baffe- Normandie.  Il  laiffa 
quelques  Troupes  au  Maréchal  de  Biron  ,  qui  s’empara 
d’Evreux  fans  Canon.  Je  chaflai  les  Catholiques  de  devant 
d’Anfreville  :  Le  Roi  m’avoit  donné  tout  le  Pays  des  envi¬ 
rons  de  Mante  &:  de  Rofny  à  conferver,  avec  un  petit  Corps 
de  Troupes,  avec  lequel  je  faillis  à  prendre  le  Duc  d’Auma¬ 
le  en  paffant  par  Rofny  :  Je  me  joignis  enfuite  au  Maréchal 
de  Biron  ,  pour  le  Siégé  d’Evreux.  Je  ne  puis  circonflan- 
cier  davantage  des  adions  fi  peu  confiderables  :  il  en  faut 
même  fupprimer  tout-à-fait  la  plus  grande  partie  ,  parce- 
qu’il  n’eft  ni  pofîible  ,  ni  à  propos  de  s’étendre  fur  des  faits 
û  légers. 

Je  préviens  donc  le  Public,  afin  qu’il  ne  s’attende  à  voir 
détailler  dans  ces  Mémoires  que  les  évenemens  de  quelque 


(41)  »  Les  Sieurs  de  Châtillon 
35  8c  La-Noue,  dit  Le-Grain  ,  hv.  ç. 

aflaillirent  les  Fauxbourgs  de  Saint- 
33  Germain  ,  de  BufTy  8c  de  Neile  , 
33  qui  étoient  les  plus  beaux  &  les 
33  plus  riches  3  8c  ou  il  devoir  y  avoir 
33  plus  de  réfïftance,  tant  à  caufe  des 
«bonnes  Maifons  qui  Font  auFaux- 
33  bourg  Saint-Germain  ,  qui  vaut 
33  autant  que  la  deuxieme  Ville  de 
33  France  ,  qu’à  caufe  de  l’Abbaye 
33  Saint-Germain  qui  étoit  fortifiée. . . 
’iChâtiilon  montra  qu’il  fe  fouve- 
ajnoit  de  la  journée  de  Saint-Barthe- 
«lemy  ,  8c  voulut  par  des  Matines 


33  contraires  expier  le  meurtre  ,  & 
33  appaifer  les  Mânes  de  l’Amiral  fon 

33pere.  ce 

(42)  Alençon  ,  Le-Mans  ,  Châ¬ 
teau-Brian  t  ,  Sablé ,  Château- Gon- 
tier  ,  Maïenne  ,  Laval  ,  Argentan  * 
Falaife,  Lilieux ,  Baïeux  ,  Ponteau- 
de-mer,Pont-l’Evêquej  Honfleur  s  le 
Havre- de-Grace  ,  Donfr ont  8cc.  De - 

Thon ,  liv.  97.  d’Aubigné,  tom.  3.  liv.  5. 
chap.  4.  &c.  Voyez  aufîi  les  Mémoi¬ 
res  de  la  Ligue  ,  &  les  Relations 
particulières  de  ces  expéditions*  im¬ 
primées  en  ce  temps-là. 
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eonfîderation  j  6c  ceux-là  feulement  dont' j’ai  été  témoin ,  ou  159 
qui  font  arrivés  au  Roi  lui-même.  Si  j’y  en  joins  quelques 
autres,  ce  ne  fera  que  ceux  dont  je  puis  garantir  la  certitude, 
par  la  fidelité  des  Mémoires  qui  m’en  font  tombés  entre  les 
mains  :  Pour  tous  les  autres ,  c’eft  allez  de  les  indiquer  5  afin 
que  le  Lecteur  puiffe  conflater  de  lui-même  l’état  6c  les 
affaires  de  Henry  le  Grand  dans  les  differentes  années.  L’en¬ 
vie  de  foulager  ma  mémoire  me  fît  au  commencement  jet- 
ter  fur  le  papier  quelques  traits  qui  m’avoient  frappé  5  6c 
en  particulier  les  difcours  que  le  Roi  m’avoit  tenus ,  ou 
que  je  lui  avois  entendu  tenir,  foit  fur  la  Guerre  ,  foit  fur 
la  Politique,  où  je  voyois  qu’il  y  a  voit  infiniment  à  profiter 
pour  moi.  Ce  Prince  qui  s’en  apperçut ,  parce  que  je  lui  rap- 
pellois  quelquefois  mot  pour  mot  ce  qui  étoit  forti  de  fa 
bouche,  m’ordonna  de  mettre  quelque  ordre  dans  mon  tra¬ 
vail  ,  6c  de  l’étendre.  J’y  trouvois  de  grandes  difficultés  j  celle 
qui  me  venoit  de  mon  ftyle  n’étoit  qu’une  des  moindres  : 

Mais  furie  commandement  réitéré  de  Sa  Majefté,  6c  fur  la 
promeffe  qu’elle  me  fît  de  le  corriger  de  fa  main ,  je  repris  6c 
continuai  ce  travail  plus  aiïîduëment.  Voilà  ce  qui  a  donné 
naiffance  à  ces  Mémoires.  Je  reviens  à  mon  fujet. 

L’Armée  de  la  Ligue  s’attacha  de  fon  coté  à  Pontoife,  Dansnite 
qu’elle  prit  :  après  quoi  elle  alla  mettre  le  Siégé  devant  Meu-  ^  France- 
lan.  Comme  je  jugeai  cette  Place  d’une  extrême  impor¬ 
tance  pour  le  Roi ,  je  cherchai  tous  les  moyens  d’y  faire 
tenir  de  la  poudre,  (43)  6c  d’y  faire  entrer  quelqu’un  de 
confiance,  qui  exhortât  les  Afliegés  à  tenir  bon  jufqu’à 
l’arrivée  d’un  prochain  fecours  :  ce  que  j’exécutai  en  y  fai- 
fant  paffer  un  homme  à  la  nage.  J’envoyai  en  même  temps 
avertir  le  Roi  de  ce  qui  fe  paffoit,  6c  lui  demander  du  fe¬ 
cours.  Sur  mes  inflances  redoublées ,  ce  Prince  fe  détermi¬ 
na  à  y  venir  lui-même  5  mais  avec  beaucoup  de  chagrin  de 
s’éloigner  d’autres  endroits,  où  fa  prefence  n’étoit  pas  moins 
neceffaire.  »  Par  votre  importunité ,  je  m’achemine  au  fe- 
«  cours  de  Meulan  j  c’efl  ainfî  qu’il  m’en  écrivit  :  S’il  m’en 
>3  arrive  inconvénient,  je  vous  le  reprocherai  à  jamais,  et  II 
étoit  ce  me  femble  affez  difficile  qu’il  ne  lui  en  arrivât  pas  5 

-  .  />.>■  1 

(45)  Le  Duc  de  Sully  eft  nommé  11  Siégé  ,  par  M.  De-Thon  ,  liv.  98.  & 
avec  diftinétion  dans  le  détail  de  ce  U  P.  Matthieu,  tom.  i.ÿ.  11 , 
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ce  Prince  ayant  laiffé  toute  fon  Infanterie  devant  Honfleur, 
6c  n’amenant  avec  lui  qu’un  Efcadron  fi  modique ,  qu’il  ne 
pou  voit  pas  le  foûtenir  contre  une  Armée  entière  qui  pref- 
lait  Meulan,  6c  qui  lui  tomberoit  furies  bras,  li-tôt  qu’on 
y  auroit  appris  qu’il  étoit  li  mal  accompagné. 

C’eft  ce  que  je  pris  la  liberté  de  lui  repréfenter.  Effedi- 
vement  il  ne  fut  pas  pluffôt  parti  de  Verneuil  pour  gagner 
Ivry  ,  qu’étant  allé  à  la  découverte,  je  vis  que  l’Armée  en¬ 
tière  de  la  Ligue,  fans  doute  inftruite  de  fa  marche,  venoit 
droit  à  lui.  Il  fut  obligé  de  tourner  bride ,  6c  de  regagner 
Verneuil  :  Il  n’étoit  pas  ordinaire  à  ce  Prince  de  reculer  de¬ 
vant  fes  Ennemis  $  aufii  ne  le  fit-il  pas  fans  beaucoup  de 
dépit.  Il  m’accufa  dans  ce  premier  mouvement  de  colere  de 
l’avoir  éxpofë  à  cet  affront ,  6c  de  m’être  moins  foucié  de 
fa  réputation,  que  du  foin  de  préfervermes  Terres  du  pil¬ 
lage,  en  l’y  appellant.  Il  m’étoit  facile  de  me  jufbifier  ;  6c  ce 
Prince  qui  comprit  l’importance  d’une  Place  telle  que  Meu¬ 
lan  ,  donna  ordre  à  fon  Armée  de  venir  le  joindre  :  ce  qui 
fit  l’effet  que  je  m’en  étois  promis.  Les  Ennemis  voyant 
l’Armée  en  marche,  commencèrent  à  retirer  leur  Canon 
en-deçà  de  la  Riviere  -,  6c  fans  lever  entièrement  le  Siégé , 
ils  en  abandonnèrent  le  foin  pour  veiller  a  n’être  pas  lur- 
pris. 

Après  que  j’eus  fait  ce  rapport  au  Roi,  ce  Prince  jugea 
à  propos  de  précipiter  fa  marche,  pour  éviter  tout  incon¬ 
vénient  qui  eût  pu  lui  faire  perdre  Meulan  5  6c  il  me  donna 
les  Coureurs  de  fon  Armée,  afin  que  je  puffe,  en  attendant 
fon  arrivée,  inquiéter  toujours  les  Afiiegeans.  Il  vint  peu 
après,  6c  entra  dans  le  Fort  5  où  voulant  obferver  l’Armée 
Ennemie,  il  (44)  monta  avec  quelques-uns  de  nous  dans  le 
Clocher.  Les  Afiiegeans  ayant  pointé  en  ce  moment  une 
Batterie  contre  ce  Clocher ,  ils  en  ruinèrent  fi  bien  le  degré, 
que  lui  6c  nous  nous  fûmes  obligés  d’en  defeendre  à  l’aide 
d’une  corde  6c  d’un  bâton  paffé  entre  nos  jambes.  Le  Roi 
fit  dreffer  en  cet  endroit  quatre  Pièces  de  Canon ,  pour  leur 
xendre  la  pareille  5  6c  ce  rut  encore  çontre  moji  fentiment, 

parce 

(  44  )■»  Comme  Henry  IV.  montoit  JJ  »  boulet  de  Canon  lui  pafla  entre  les 
clocher  de  Saint-Nicaife  >  un  ||  jambes.  «  14. 

(4î)R 
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parce  que  je  prévoyois  que  les  Ennemis  les  auroient  bien¬ 
tôt  démontées  :  ce  qui  arriva  effectivement ,  avant  qu’on 
eût  pu  en  tirer  le  moindre  fervice  :  Et  les  Allîegeans  y  firent 
de  plus  un  fi  grand  feu  tout  le  jour,  qu’il  fallut  attendre  que 
la  nuit  fût  venue  pour  retirer  ces  quatre  Pièces.  Les  Enne¬ 
mis  qui  avoient  mis  la  Riviere  entre  le  Roi  6c  eux,  firent  en¬ 
core  un  effort  terrible  furie  Pont  qui  eft  par  de  là  j  mais  aufli 
ce  fut  le  dernier  :  Le  Roi  étant  venu  fe  pofter  aux  Orgreux , 
ils  eurent  peur  d’être  coupés,  6c  decamperent  tout-à-fait. 

Le  Marquis  d’Allegre  réüfîit  mieux  à  fe  faifir  de  Rouen 
pour  la  Ligue  :  J’en  reçus  la  nouvelle  à  Rofny.  Le  Roi  qui 
auroit  tout  tenté  pour  empêcher  cette  prife,  fe  mit  incon¬ 
tinent  en  marche  vers  Rouen  *  mais  il  apprit  en  arrivant  à 
Gaillon  que  le  mal  étoit  fans  remede.  En  échange  il  alla 
alîîeger  Dreux ,  après  m’avoir  mis  en  garnifon  dans  Paffy.  Le 
Duc  de  Maïenne  qui  venoit  d’être  renforcé  de  toute  l’Armée 
des  Efpagnols,  paffa  la  Riviere,  6c  fe  répandit  aux  environs 
de  Mante  6c  de  Rofny,  réfoiu  de  faire  lever  ce  Siégé. 

L’Avant-garde  de  cette  Armée ,  que  conduifoit  un  de 
mes  Parens,  6c  qui  portoit  mon  nom,  eut  ordre  du  Général 
de  fe  faifir  chemin  faifant  de  Paffy  :  Je  donnai  avis  de  fon 
approche  au  Roi ,  qui  pour  toute  réponfe  me  laiffa  le  maî¬ 
tre  de  faire  tout  ce  que  je  voudrois.  Je  réfolus  de  me  dé¬ 
fendre  j  6c  quoique  M.  de  Rofny  m’écrivît  lui-même,  pour 
me  repréfenter  qu’il  y  avoit  de  la  témérité  à  me  laiflèr 
forcer  dans  une  Place  qui  n’avoit  pas  même  de  murailles , 
6c  me  fît  offrir  des  conditions  très-avantageufes  ,  (45)  il  ne 
put  rien  gagner  fur  moi.  Je  le  remerciai  de  fa  fauffe  poli- 
teffe  5  6c  je  me  mis  dès  la  nuit  même  à  faire  creufer  un  fof- 
fé ,  qui  mît  du  moins  la  Garnifon  à  couvert.  Heureufèment 


(45  )  P.  Matthieu  parle  de  ce  fait 
précifément  comme  nos  Mémoires: 
11  rapporte  même  la  réponfe  du  Duc 
de  Sully  dans  les  propres  termes  , 
dont  il  fe  fervit.  «'Voilà  le  Roi  qui 
«eft  prêt  à  donner  la  Bataille  :  Di¬ 
ctes  au  Duc  de  Maïenne  qu’il  pen- 
«fe  à  la  gagner  ,  &  puis  je  penferai 
«  fi  je  me  dois  perdre.  «  La  feule  dif¬ 
férence  dans  les  deux  récits  ,  eft 
que  cet  Officier  Ennemi  ,  qui  eft 
pommé  ici  Rofny  ,  &c  parent  du  Ba- 

Tome  A 


ron  de  Rofny  ,  eft ,  félon  Matthieu , 
le  Baron  de  Rofne ,  qui  étoit  en  effet 
l’un  des  Officiers  généraux  de  la  Li¬ 
gue,  Cependant  il  paroîtra  comme 
impoftible  à  ceux  qui  liront  cette 
particularité  dans  les  Mémoires  de 
Sully ,  que  l’erreur  fo:t  de  leur  côté. 
Confrontez  les  deux  Ecrivains;,  (Eco¬ 
nomies  Royales  &c.  Tom.  1 .  pag.  71. 
&c  l’Hiftoire  de  Matthieu  ,  tom.  2. 
Uv.  1  .pag.  i). 
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1590.  l’Ennemi  n’avoit  pas  defiein  de  perdre  du  temps  à  une  prife 
fî  médiocre ,  6c  n’avoit  voulu  que  s’en  emparer  en  pafîant. 
Le  lendemain  le  bruit  des  Bagages  me  fît  comprendre  que 
l’Armée  avoit  pourfuivi  fa  route  :  ce  qui  me  tira  d’une 
grande  inquiétude.  Pendant  cette  nuit  que  je  paffai  toute 
entière  dehors  à  fortifier  Pafly ,  je  crus  voir  diftindemenc 
deux  Armées  en  l’air  (46)  qui  en  venoient  aux  mains.  Je 
ne  fçais  fi  c”eft  réalité ,  ou  illufion  *  mais  cet  objet  me  de¬ 
meura  fi  avant  dans  l’efprit,  que  je  ne  fus  nullement  fur- 
pris  à  la  ledure  d’une  Lettre,  que  je  reçus  le  lendemain 
au  Roi.  Il  me  mandoit ,  Que  l’Armée  du  Duc  de  Maïenne 
jointe  aux  Efpagnols  ,  s’étoit  approchée  à  defiein  de  lui  li¬ 
vrer  bataille  :  Qu’il  s’étoit  attendu  au  Combat  dès  la  veille 
du  jour  qu’il  m’écrivoit  ;  mais  que  tout  ce  jour  s’étoit  pafie 
à  efcarmoucher ,  à  fe  loger  6t  à  prendre  fes  avantages  j  6c 
que  l’Action  générale  avoit  été  remife  au  lendemain.  La 
Lettre  finifioit  par  ces  mots  :  »  Je  vous  conjure  donc  de  ve- 
33  nir,  6c  d’amener  tout  ce  que  vous  pourrez,  fur-tout  votre 
53  Compagnie ,  6c  les  deux  Compagnies  d’Arquebufiers  a 
33  Cheval  de  Badet  6c  de  James  ,  que  je  vous  ai  laifiëes  > 
33  car  je  les  connois ,  6c  m’en  veux  fervir.  « 

Je  compris  que  fans  une  très-grande  diligence ,  j’arrive- 
rois  trop  tard  pour  le  Combat  avec  ces  Compagnies  ,  dont 
je  voyois  que  le  Roi  avoit  un  extrême  befoin ,  étant  de 
beaucoup  inferieur  en  nombre  aux  Ennemis.  Je  ne  perdis 
pas  un  moment  ^  6c  je  fus  allez  heureux  pour  arriver  une 
heure  6c  demie  avant  qu’on  commençât.  Le  Roi  m’ordon¬ 
na  de  faire  paflèr  ma  Compagnie  â  l’Aile  droite,  où  étoit  fon 
Efcadron ,  dans  lequel  il  la  fit  entrer  ^  6c  de  faire  mettre  pied 
à  terre  aux  deux  Compagnies  d’Arquebufiers ,  dont  il  ea- 


(46)  Davila  qui  remarque  aufll 
ce  Phénomène  ,  liv.  1 1 .  le  décrit  en 
cette  maniéré  :»  Les  Tonnerres,  les 
33  Foudres  &  les  Eclairs  s’entre-mê- 
=>lans  aux  tenebres  ,  les  rendirent 
encore  plus  effroyables  qu’elles  n’é- 
35  toient  j  &  il  tomba  tout- à-coup  de 
35  fi  groffes  ravines  de  pluie  ,  que 
33  toute  l’armée  en  fut  en  alarme. . . 
35 Ce  qui  augmenta  la  frayeur, ce 
33  fut  une  prodigieufe  apparition  qui 


35  le  fit  au  Ciel  ,  incontinent  qu’iï 
35  eut  ceffé  de  pleuvoir  :  Car  alors 
35  durant  le  bruit  des  Tonnerres  qui 
55  épouvantoient  les  plus  hardis  ,  fu- 
55  rent  remarquées  manifeftement 
55  deux  groffes  Armées  qui  s’entre- 
55  choquèrent  quelque-temps  ,  puis 
55  fe  couvrant  d’un  épais  nuage,  difi. 
55  parurent  aux  yeux  des  regardans  , 
55 qui  ne  purent  voir  l’effet  de  ce 
55  combat.  « 
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voya  les  chevaux  parmi  le  bagage  ,  ayant  deffein  de  s’eu  1590. 
lervir  comme  d’Etifans  perdus.  Après  cet  ordre,  il  me  dit 
de  le  fuivre  pour  voir  la  difpofition  des  deux  Armées  5  afin, 
ajoûta-t’il ,  que  je  puffe  apprendre  mon  métier.  Il  ne  fut 
pas  pluftôt  arrivé  à  la  tête  de  fon  Efcadron  (47) ,  qu’on  Ton¬ 
na  la  Charge. 

Je  n’entreprendrai  rien  ici  contre  les  droits  des  Hifto- 
riens.  Je  leur  laide  à  particularifer  toute  cette  Action,  pour 
me  renfermer  dans  ce  que  j’ai  vu  moi-même  :  Je  crois  qu’il 
fuffira  de  dire ,  que  les  principales  caufès  qui  firent  triom¬ 
pher  en  cette  occafion  le  petit  nombre  du  plus  grand ,  fu¬ 
rent  la  valeur  du  Maréchal  d’Aumont ,  qui  empêcha  l’en- 
tiere  défaite  des  Chevaux-Legers  $  la  différence  infinie  en¬ 
tre  la  maniéré  dont  notre  Artillerie  &  celle  des  Ennemis 
furent  fervies  j  &  plus  que  tout  cela,  les  talens  finguliers  du 
Roi,  qui  ne  fe  montroient  jamais  fi  parfaitement  qu’en  un 
jour  de  Combat,  dans  l’Ordonnance  des  Troupes ,  le  ralli- 
ment,  la  difcipline ,  la  prompte  &:  entière  obéïffance. 

Il  eft  confiant  que  le  Duc  de  Maïenne  êc  le  Comte  d’Eg- 
mont ,  qui  étoit  à  la  tête  des  Efpagnols ,  s’imaginoient  que 
fi  le  Roi  ofoit  les  attendre,  la  Vidoire  étoit  affurée  pour 
eux  ^  s’il  cédoit  ou  reculoit  devant  eux ,  comme  ils  s’y  at- 
tendoient ,  ils  ne  comptoient  pas  moins  que  de  le  forcer , 
en  quelqu’en droit  qu’il  fe  retirât,  &  de  faire  finir  ainfi  la 
guerre  d’un  feul  coup.  Que  doit-il  arriver  dans  ces  difpo- 
fitions  ?  Je  ne  touche  point  à  la  perfonne  des  Géné¬ 
raux  ,  qui  vaut  feule  plufieurs  milliers  d’hommes.  Du  côté 
le  plus  fort ,  on  ne  prend  point  les  précautions  qu’on  pren- 
droit  contre  un  Ennemi  de  même  force  :  Et  de  l’autre ,  on  ne 


(47  )  »  Il  dit  à  Ton  Efcadron  :  Mes 
»  Compagnons ,  fi  vous  courez  au- 
ï’jourd’hui  ma  fortune,  jecours  aufli 
33  la  vôtre  :  Je  veux  vaincre  ou  mou 
5>rir  avec  vous.  Gardez -bien  vos 
*3  rangs ,  je  vous  prie  -,  fi  la  chaleur 
»’ du  "combat  vous  les  fait  quitter, 
»  penfez  aufifi-tôt  au  ralliaient ,  c’eft 
55 le  gain  de  la  Bataille*,  vous  le  fe¬ 
rrez  entre  ces  trois  arbres  que  vous 
voyez  là-haut  à  main  droite,  8c  fi 
=>>  vous  perdez  vos  Enfeignes  ,  Cor- 
»*  nettes  ou  Guidons  3  ne  perdez 


«  point  de  vue  mon  Panache  blanc  » 
33  vous  le  trouverez  toujours  au  che- 
33  min  de  l’Honneur  8c  de  la  Vic- 
3’toire.  «  Per  f.  tbid.  1.  Pan.  »  On  le 
33  perdit  de  vue  dans  la  mêlée ,  où  il 
»fe  trouva  feul  avec  douze  ou  treize 

«au  milieu  des  Ennemis . Il  tua 

”de  fa  main  l’Ecuyer  du  Comte 
33d’Egmont.  Il  faut  jouer  du  pifto- 
33 1er  ,  dit-il  à  fa  troupe. . .  Plus  de 
33  gens  ,  plus  de  gloire.  «  Matthieu  ». 
tom.  z.  liv.  1.  p.  zù.  &  fuiv. 
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forme  point  la  réfolution  de  fe  défendre  contre  une  Armée 
plus  nombreufe ,  fans  être  déterminé  auffi  à  montrer  une  va¬ 
leur  de  une  adreffe ,  qui  fuppléent  à  ce  qui  manque  du  côté 
du  nombre.  La  furprife  que  donne  un  courage  qui  s’anime 
par  la  gloire  de  par  les  difficultés ,  fert  encore  le  petit  nom¬ 
bre  contre  le  grand  :  par  là  tout  redevient  en  quelque  for¬ 
te  égal. 

L’Efcadron  (48)  du  Roi  où  j’étois  eut  à  foûtenîr  le  Comte 
d’Egmont,  qui  vint  l’attaquer  avec  le  lien  de  un  fécond  de 
mille  ou  douze  cens  Reîtres.  Il  eft  vrai  que  les  Reîtres  , 
qui  étoient  de  même  Religion  que  nos  foldats ,  tirèrent 
prefque  tous  en  l’air  :  mais  pour  le  Comte  d’Egmont ,  il  lui 
faut  rendre  la  juftice ,  qu’il  s’y  prit  en  homme  qui  veut 
vaincre.  Il  nous  chargea  avec  une  telle  furie  ,  que  malgré 
la  defertion  des  Reîtres  ,  après  un  feu  terrible  de  une  mê¬ 
lée  d’un  gros  quart-d’heure  qui  couvrit  la  terre  de  morts  , 
la  gauche  de  notre  Efcadron  prit  la  fuite ,  de  la  droite  fut 
enfoncée  de  plia.  Au  premier  choc,  mon  cheval  blelfé  dans 
les  nafeaux ,  de  d’un  fécond  coup  au  cou ,  qui  alloit  reffor- 
tir  au  défaut  de  la  felle,  s’abbatit  d’un  troifî  eme ,  qui  lui 
emportoit  deux  pieds  de  la  peau ,  de  à  moi  un  morceau  du 


(  48  )  Voyez  fur  cette  Action ,  De- 
Tbou  ,  liv.  9 8.  d’Aubigné ,  tom.  3.  liv.  3, 
chap.  3.  Le-Grairh  liv.  ç.  Les  Mémoires 
de  la.  Ligue.  P.  Matthieu  ,  idem.  LaChro- 
nol.  Novenn.  de  Cayet ,  tom.  1  .fol.  327. 
l.a  Relation  imprimée  en  1  ^90.  de  autres. 
M.  De-Thou  de  Cayet  remarquent , 
que  l’Artillerie  de  Henry  IV.  avoit 
déjà  fait  neuf  décharges ,  que  celle 
du  Duc  de  Maïenne  n’avait  pas  en¬ 
core  commencé  à  tirer.  On  blâma 
encore  le  Duc  de  Maïenne  d’avoir 
difpofé  fon  Armée  en  Croiffant, 
comme  l’étoit  celle  du  Roi  de  Na¬ 
varre  :  au  lieu  qu’étant  fuperieur  en 
nombre  ,  il  devoit  lui  donner  la  for¬ 
me  d’un  triangle.  Selon  Matthieu, 
Henry  IV.  fît  auffi  une  grande  fau¬ 
te  ,  de  n’avoir  pas  donné  avant  le 
Combat  fur  la  Cavalerie  Legere  , 
commandée  par  Du-T errail ,  &  fur  le 
Gros  du  Duc  de  Maïenne,  qui  s’é¬ 
tant  trop  avancé ,  fut  obligé  de  faire 
une  demi-lieue  en  retraite.  Il  pa- 


roît  qu’il  n’y  eut  guère  que  la  Ca¬ 
valerie  qui  fe  battit  :  Et  fî  l’on  en 
croit  Le-Grain,  douze  cens  Chevaux 
défirent  une  Armée  de  vingt  mille 
hommes.  Mais  il  y  a  ici  un  peu 
d’éxageration  :  L’Armée  du  Roi  étoit 
compofée  d’environ  deux  mille  hom¬ 
mes  de  Cavalerie  ,  de  fîx  ou  fèpt 
mille  d’infanterie  3  de  celle  de  la  Li¬ 
gue  , d’environ  cinq  mille  Chevaux, 
de  huit  mille  Eantaffins.  Le  Comte 
d’Lgmont  s’étoit  vanté  ,  que  fon 
Efcadron  feul  fuffifoit  pour  vaincre 
l’armée  Royale  :  Il  fut  tué  dans  la 
mêlée.  Il  étoit  fils  de  L’Amoral  d’Eg¬ 
mont  ,.  décapité  à  Bruxelles  avec  le 
Prince  de  Horn.  On  rapporte  de  lui , 
que  celui  qui  le  harangua  ,  lorfqu’il 
vint  à  Paris ,  ayant  mêlé  dans  fon 
difeours  les  louanges  de  L’Amoral 
fon  Pere  ,  il  répondit:  ”  Ne  parlez 
55  pas  de  lui  ;  il  méritoit  la  mort  » 
«  c’étoit  un  rebelle*  « 
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gras  de  la  jambe.  Je  reçus  un  autre  coup  dans  la  main  :  Un 
coup  de  piftolet  me  fît  une  troifîeme  blefTure  plus  confîde- 
rable  :  la  balle  perça  la  hanche  ,  &;  fortit  par  le  bas  ventre. 
J’aurois  péri  indubitablement,  fî  mon  Ecuyer  ne  fut  accou¬ 
ru  a  mon  fecours  ,  de  ne  m’eût  amené  un  autre  cheval  fur 
lequel  je  remontai ,  quoiqu’avec  beaucoup  de  peine  :  Cette 
affedion  attira  plufieurs  coups  au  pauvre  Maignan ,  de  pen- 
fa  lui  coûter  la  vie. 

A  une  fécondé  charge,  mon  cheval  fut  encore  tué  -  de  dans 
le  même  moment  je  reçus  un  coup  de  piftolet  dans  la  cuifie, 
de  un  coup  d’épée  dans  la  tête.  Je  demeurai  fur  la  place  i 
où  avec  la  connoifTance  je  perdis  toute  la  fuite  de  l’Action, 
dont  l’avantage  du  Comte  d’Egmont  ne  m’avoit  fait  augu¬ 
rer  rien  de  bon  pour  nous  :  Et  très-certainement  le  Roi  étoit 
battu ,  fi  l’on  fe  fût  comporté  de  même  dans  tout  le  relie 
de  l’Armée  Ennemie.  Tout  ce  que  je  fçais ,  c’efl  qu’ayant 
repris  mes  fens  après  un  allez  long  elpace  de  temps ,  je  ne 
vis  près  de  moi  ni  Ennemis  ,  ni  aucun  de  mes  Domefti- 
ques ,  que  la  frayeur  ou  le  defordre  avoit  difperfés  :  Autre 
augure  qui  ne  me  paroillbit  pas  plus  favorable. 

Je  me  retirai  fans  cafque  ,  de  prefque  fans  armure  :  la 
mienne  avoit  été  mife  en  pièces.  En  cet  état,  je  vis  accourir 
vers  moi  un  Cavalier  des  Ennemis,  qui  en  vouloit  à  ma  vie. 
Je  me  trouvai  de  bonne  fortune  proche  d’un  Poirier,  fous 
lequel  je  me  traînai  $  de  avec  un  peu  de  mouvement  dont 
j’étois  encore  capable ,  je  me  fervis  fî  bien  des  branches 
qui  étoient  extrêmement  balles ,  que  j’évitai  les  atteintes  de 
mon  adverfaire,  de  ne  me  laiffai  point  joindre  :  Las  de  tour¬ 
ner  autour  de  l’Arbre  ,  il  me  quitta  enfin.  Feuquieres  n’eut 
pas  le  même  bonheur  :  je  le  vis  tuer  en  ce  moment  fous 
mes  yeux.  La-Rocheforêt  qui  a  été  depuis  à  moi ,  étant 
venu  à  palfer  en  ce  moment,  je  lui  demandai  un  petit  Bi¬ 
det  qu’il  menoit ,  pour  lequel  je  lui  donnai  fur  le  champ 
trente  écus  :  J’ai  toujours  cru  que  dans  ces  fortes  d’occafions 
il  eft  à  propos  de  porter  quelque  argent  fur  foi, 

]e  cherchois  ainfî  monté  à  apprendre  des  Nouvelles  de 
la  Bataille,  que  je  croyois  perdue  ^  lorfque  je  vis  venir  droit 
à  moi  feptdes  Ennemis ,  dont  l’un  portoit  la  Cornette-Blan¬ 
che  de  la  Compagnie  du  Duc  de  Maïenne  :  Nouveau  dan~ 
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ger ,  dont  je  ne  jugeai  pas  pour  cette  fois  pouvoir  échapper. 
On  cria ,  Qui  vive  j  8c  je  me  nommai ,  prêt  à  me  rendre  pri- 
fonnier.  Quelle  fut  ma  furprife  ,  quand  je  vis  qu’au  lieu  de 
m’attaquer ,  quatre  de  ces  perfonnes  me  prièrent  de  les  rece¬ 
voir  eux-mêmes  pour  mes  Prifonniers,  8c  de  leur  fauver  la 
vie  5  8c  qu’ils  fe  rangeoient  autour  de  moi,  parodiant  char¬ 
més  de  m’avoir  rencontré  !  Je  les  laiflois  faire  :  Il  me  paroif- 
foit  fi  fingulier,  que  quatre  hommes  fains  &  bien  armés 
vinffent  fe  rendre  à  un  homme  defarmé ,  tout  couvert  de 
fang ,  pouvant  à  grand’peine  fe  foutenir ,  8c  monté  fur  un 
très-mechant  Bidet  $  que  j’étois  tenté  de  prendre  tout  ce 

?iue  je  voyois  pour  une  illufion  ,  ou  pour  l’effet  de  mes  bief- 
ures.  Je  fus  bien-tôt  éclairci.  Mes  Prifonniers ,  puifqu’ils 
vouloient  l’être,  fe  firent  connoître  pour  MM.  de  (49)  La- 
Châtaigneraie,  de  Sigogne,  de  Chanteloup  8c  d’Aufreville: 
Us  m’apprirent  que  le  Duc  de  Maïenne  avoit  perdu  la  Ba¬ 
taille  qu’en  ce  moment  le  Roi  étoit  à  lapourfuite  des  vain¬ 
cus  :  ce  qui  les  obligeoit  à  fe  rendre,  de  peur  de  tomber  en 
de  pires  mains ,  leurs  chevaux  étant  hors  d’état  de  les  tirer 
de  danger  :  Et  Sigogne  me  préfenta  en  même  temps  en  ligne 
de  reddition  la  Cornette-Blanche.  Les  trois  autres  de  cette 
Troupe, qui  étoient  le  Duc  de  Nemours,  le  Chevalierd’Au- 
maleêc  Trémont,  ne  parlèrent  point  de  fe  rendre  :  Je  voulus 
les  convaincre  par  de  bonnes  raifons  qu’ils  dévoient  le  fai¬ 
re  j  mais  je  ne  les  perfuadai  pas.  Après  m’avoir  recomman¬ 
dé  leurs  quatre  Camarades ,  voyant  avancer  vers  eux  un 
Gros  de  Vi&orieux,  ils  donnèrent  des  deux,  8c  me  firent 
voir  que  leurs  chevaux  étoient  encore  affez  vigoureux  pour 
les  dérober  à  leurs  ennemis. 

Je  m’avançai  avec  mes  Prifonniers  vers  un  Bataillon  de 
Suifles  3  8c  rencontrant  un  des  grands  Pages  du  Roi ,  je  le 
chargeai  de  la  Cornette,  qui  étoit  un  fardeau  trop  lourd 


(  49  )  Jean  de  Vivonne  ,  Sieur  de 
La-Châtaigneraie.  Charles  de  Beau- 
foncle ,  Sieur  de  Sigogne ,  Cornette 
de  la  Compagnie  du  Duc  de  Maïen¬ 
ne.  Les  Hiftoriens  ont  parlé  des  pri¬ 
fonniers  que  fit  M.  de  Rofny  dans 
cette  rencontre  des  bleflures  qu’il 
y  reçut ,  au  nombre  de  fejpt, . .  On 


crut  pendant  quelque  temps  que 
Henry  IV.  avoit  été  tué.  Ce  qui  oc- 
cafionna  apparemment  ce  faux  bruit, 
c’eft  qu’on  vit  le  Marquis  de  Nèfle, 
qui  étoit  habillé  ce  jour-Là  comme 
le  Roi ,  enveloppé  par  les  Ennemis , 
recevoir  plufieurs  bleffures ,  dont  U 
mourut.  Matthieu,  ibid. 
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pour  moi.  Je  vis  alors  plus  clairement  les  marques  de  notre 
Vi&oire  j  la  campagne  pleine  de  fuyards  Ligueurs  6c  Ef- 
pagnols  j  6c  l’Armée  vi&orieufe  du  (  50)  Roi  pourfuivanc 
6c  diflîpant  des  reftes  de  plus  grands  Corps ,  qui  fe  difper- 
foient  6c  fe  raflèmbloient.  Les  SuifTes  des  deux  Armées  s’é¬ 
tant  trouvés  en  prefence  les  uns  des  autres,  fe  morguoient, 
les  piques  baiflees  fans  donner  un  feu!  coup ,  ni  faire  aucun 
mouvement. 

La  vue  de  la  Cornette-Blanche  femée  de  Fleurs-de-lis 
noires ,  connue  de  tout  le  monde  pour  être  celle  des  Gui- 
fes ,  qui  la  portoient  telle  en  mémoire  6c  par  horreur  du 
Maflacre  de  la  Saint-Barthelemy ,  étoit  un  objet  qui  attiroit 
tout  le  monde,  comme  à  une  proie  également  riche  6c  ho¬ 
norable.  Les  cafaques  de  mes  Prifonniers ,  qui  étoient  de 
velours  noir,  couvertes  de  Croix  d’argent,  brilloient  de  loin 
dans  la  campagne.  Les  premiers  qui  accoururent  pour  s’en 
faifïr,  furent  MM.  de  Chambrai,  de  l’Archant,  de  Rolet,. 
de  Crevecœur ,  de  Palcheux  6c  de  Brafleule ,  auxquels  fe 
joignit  le  Comte  de  Thorigny.  Je  m’avançai  vers  eux  •  6c  ne 
comptant  pas  qu’on  put  me  reconnoître  à  mon  vifage,  que 
le  fang  6c  la  poulhere  avoient  entièrement  défiguré ,  je  me 
nommai.  Le  Comte  de  Thorigny  n’eut  pas  pluflôt  reconnu 
La-Châtaigneraie  qui  étoit  fon  Parent,  que  jugeant  â  l’état 
où  il  me  voyoit ,  que  je  ne  pouvois  pas  préferver  mes  Pri¬ 
fonniers  d’infulte  ,  il  me  pria  de  lui  remettre  celui-là ,  dont 
il  me  répondoit  :  Je  le  lui  accordai  avec  plaifir,  en  le  voyant 
pourtant  partir  à  regret.  Ce  que  Thorigny  faifoit  par  un  prin¬ 
cipe  d’amitié ,  eut  en  effet  une  fuite  bien  funefle  pour  le 
malheureux  Châtaigneraie.  Il  fut  apperçu  au  bout  de  quel- 


(  fo)  »  Le  Roi  fît  crier  :Sauvez_les 
3>François  >  8c  main  baffe  fur  l’E- 
3Jtranger.«  Peref.  ibid.  Part.  i.  Hen¬ 
ry  ,  dit!’ Auteur  de  la  Henriade ,  »  fut 
redevable  de  la  ViCloire  à  la  fupe- 
«riorité  de  Tes  connoifFances  ,  8c  de 
s?  favaîeur  :  Mais  il  avoua  que  Maïen- 
55  ne  avoir  rempli  tous  les  devoirs 
55  d’un  grand  General  :  Il  n’a  péché , 
55  dit-il ,  que  dans  la  caufe  qu’il  foû- 
55  tenoit.  «  Le  Duc  de  Maïenne  au- 
roit  été  pris  ,  s’il  n’avoit  pas  eu  la 
précaution  en  fuyant  >  de  faire 


rompre  le  Pont  d’Ivry  :  Mais  il 
mit  à  la  boucherie  par  là  les  Reî- 
tres  8c  les  Lanfquenets  >  dont  il  de¬ 
meura  douze  cens  fur  la  place  , 
pareil  nombre  d’infanterie  Françoi¬ 
se  j  8c  mille  Cavaliers  :  Quelques- 
uns  font  monter  la  perte  beaucoup 
plus  haut.  Il  n’y  demeura  des  Roya¬ 
lties  que  cinq  cens  hommes ,  8c  en¬ 
viron  vingt  Gentilshommes.  Cette 
Bataille  fe  donna  entre  Dreux  8c 
Nonancourt,  aux  Villagesde  Saint- 
André  8c  de  Foucrainville. 
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4  59°.  ques  momens  par  trois  hommes  de  la  Compagnie  d’O  , 
qui  avoient  été  des  Gardes  du  Roi  Henry  III.  Ces  trois 
hommes  ne  l’eurent  pas  pluftôt  reconnu ,  qu’ils  le  tirèrent 
à  bout  portant ,  &  le  renverferent  mort ,  en  lui  difant  : 
si  Ah  Mordieu  i  traître  à  ton  Prince  ,  tu  t’es  réjoui  du  meur- 
53  tre  de  ton  Roi ,  &;  as  porté  l’écharpe  verte  de  fa  mort,  ce 
Je  pouvois  faire  payer  au  Comte  de  Thorigny  la  rançon  de 
ce  Prifonnier  ^  &  plusieurs  me  le  confeilloient  :  Mais  je  ne 
voulus  pas  ajouter  ce  fujet  de  douleur  à  celle  qu’il  relfen- 
toit  de  la  mort  d'un  homme,  que  j’avois  moi-même  connu 
particulièrement. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  fans  voir  autour  de  moi  beau¬ 
coup  de  gens  raffemblés ,  dont  il  n’y  en  avoit  pas  un  qui 
n’enviât  ma  bonne  fortune.  D’Andelot  (51)  arriva  après 
les  autres  ^  &;  perçant  la  foule ,  il  apperçut  Sigogne  &  le 
Page  qui  portoit  la  Cornette.  Il  lé  difpoioit  à  s’en  faifir , 
croyant  que  fon  bon  deftin  lui  gardoît  cette  proie  j  lorf- 
qu’un  bruit  qui  fe  répandit  que  les  Ennemis  fe  rallioient , 
l'obligea  â  partir  brufquement  :  Je  n’eus  pas  le  temps  de 
le  tirer  de  fon  erreur,  parce  qu’après  avoir  dit  au  Page  de 
lui  conferver  cette  Cornette ,  il  s’éloigna  comme  un  trait, 
La  Nouvelle  fe  trouva  faulfe  ,  êc  n’avoit  d’autre  fonde¬ 
ment  que  l’arrivée  de  deux  cens  Picards  que  MM.  d’Hu- 
mieres,  de  (  5  2)  Mouy  &  de  La-Boifliere  amenoient  au  Duc  de 
Maïenne. 

DébarrafiTé  de  la  foule,  &c  ayant  befoin  de  fecours,  fur- 
tout  pour  ma  blelfure  à  la  hanche,  par  laquelle  je  perdois 
beaucoup  de  fang,  je  gagnai  avec  ma  prife  la  tête  du  Ré- 
Ou  vigaoïes.  giment  de  Vignelles  ,  qui  s’étoit  fait  admirer  dans  le  Com¬ 
bat.  Là  ne  craignant  plus  de  furprife,  je  fis  venir  un  Chi¬ 
rurgien  pour  bander  ma  plaie  •  &  je  demandai  du  vin ,  pour 
prévenir  l’évanouifTement  que  je  fentois  approcher.  Après 
avoir  repris  des  forces  ,  je  gagnai  Anet ,  dont  le  Concierge 
me  donna  un  appartement,  où  je  fis  mettre  le  premier 

appareil 


(  f  1  )  Charles  de  Coligny  ,  Mar¬ 
quis  d’Andelot ,  l’un  des  fils  de  l’A¬ 
miral  de  Coligny. 

{  s  1  )  Charles  d’Humieres.Le  Vol. 
des  MIT.  de  la  Bib.  du  Roi  j  cotté  8  9  3  o. 


n’efl  plein  que  de  fes  belles  adtions, 
Ifaac  deVaudré  de  Mouy.  Chrifto- 
plie  de  Lanoy  de  La-Boidiere ,  Gou¬ 
verneur  de  Corbie, 


(5  $)  »  Le 
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appareil  à  mes  plaies,  en  prefence  du  Maréchal  de  Biron,  1590» 
qui  y  palTa  quelques  momens  après  mon  arrivée ,  8c  fe  fie 
apporter  de  quoi  faire  collation  dans  ma  chambre  :  Il  con- 
duifoit  le  Corps  de  referve  qu’il  commandoit  au  Roi ,  qui 
fans  s’arrêter  après  fa  Vidoire  ,avoit  palfé  la  Riviere  d’Eu¬ 
re  à  la  fuite  des  Ennemis  ;  8c  prit  enfin  ,  comme  on  me 
le  rapporta,  la  route  de  Rofny ,  où  il  coucha  cette  même 
nuit. 

D’Andelot  arriva  à  Anet,  après  que  le  Maréchal  de  Biron 
en  fut  parti.  Plein  de  reffentiment  de  ce  que  je  lui  avois 
enlevé  fa  prife  ,  il  le  croyoit  ainfi  ,  il  entra  dans  ma 
chambre  accompagné  de  cinq  ou  fîx  hommes  cuiraffés , 

8c  me  demanda  une  explication ,  d’un  air  également  fier  8c 
infultant  ;  ou  plufbot  il  chercha  à  s’en  faire  raifon  lui-mê¬ 
me:  Car  appercevant  la  Cornette-Blanche  qu’on  avoit  mife 
au  chevet  de  mon  lit  *  à  coté  de  celle  de  ma  Compa¬ 
gnie  ,  il  voulut  s’en  mettre  en  poflelîîon  par  force ,  8c 
fans  faire  attention  à  ce  que  je  lui  difois.  Je  changeai 
promptement  de  ton  ^  8c  les  paroles  s’échauffèrent  de  parc 
8c  d’autre  :  Je  ne  pouvois  rien  de  plus ,  en  l’état  où  j’étois  : 


(  f  3  )  »  Le  foir  comme  il  foupoit 
*>  au  Château  de  Rofny  ,  ayant  été 
»  averti  que  le  Maréchal  d’Aumont 
«venoit  lui  rendre  compte  de  ce 
»  qu’il  avoit  fait ,  il  fe  leva  pour  al- 
»  1er  au  devant  de  lui  ;  8c  l’ayant 
«  étroitement  embraifé  ,  il  le  convia 
»à  fouper,  8c  le  fit  affeoir  à  fa  Ta- 
«  ble ,  avec  ces  obligeantes  paroles  : 
»  Qu’il  étoit  bien  raifonnable  qu’il 
ÎJfût  au  feftin  ,  puifqu’il  l’avoit  lî 
«bienfervi  à  fes  noces.  «  peref.  ibid. 
z.  Part.  M.  de  Perefixe  rapporte  en¬ 
core  au  même  endroit  un  autre  trait 
qui  fait  honneur  au  Roi.  «  Il  fe  fou- 
«vint  que  la  veille  de  la  Bataille, 
»  il  avoit  maltraité  de  paroles  le  Co- 
«lonel  Theodoric  Schomberg,  qui 
>5  lui  avoit  demandé  de  l’argent;  8c 
«  qu’il  lui  avoit  dit  en  colere  ,  que 
»ce  n’étoit  pas  le  fait  d’un  homme 
«d’honneur  de  demander  de  l’argent 
«  quand  il  faut  prendre  les  ordres 
«  pour  combattre.  Il  alla  le  trouver 
v  après  qu'il  eut  rangé  fes  Troupes, 

T  me  /. 


«  8c  lui  dit  :  Colonel ,  nous  voici 
«dans  l’occafion  :  il  fe  peut  faire 
«  que  j’y  demeurerai  ;  il  n’eft  pas 
«  jufteque  j’emporte  l’honneur  d’un 
«brave  Gentilhomme  comme  vous: 
«Je  déclare  donc  que  je  vous  re- 
«connois  pour  un  homme  de  bien , 
«8c  incapable  de  faire  aucune  lâ- 
«  cheté.  Cela  dit ,  il  l’embrafla  cor- 
«  dialement.  Alors  le  Colonel ,  ayant 
«de  tendrelfe  la  larme  à  l’œil ,  lui 
«répondit: Ah  !  Sire,  me  rendant 
«  l’honneur  que  vous  m’aviez  ôté  , 
«vous  m’ôtez  la  vie;  car  j’en  ferois 
«  indigne ,  fi  je  ne  la  mettois  aujour- 
«  d’hui  pour  votre  fervice:  Si  j’en 
«avois  mille,  je  les  voudrois  toutes 
«  répandre  à  vos  pieds.  De  fait  il  fut 
tué  en  cette  oeçafion.cc  ibid. 

Le  Maréchal  de  Biron ,  qui  avoit 
beaucoup  contribué  à  la  V icfoire ,  à 
la  tête  du  Corps  de  referve  ,  dit  à 
Henry  IV :  «Sire,  vous  avez  fait  ce 
«que  devoit  faire  Biron  ,  8c  Biron 
»  ce  que  devoit  faire  le  Roi.  « 
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1  j 2 o.  mais  comme  il  parloic  avec  menace  ôc  emportement,  ce 
bruit  attira  dans  la  chambre  quinze  ou  vingt  de  mes  Ca¬ 
valiers  armés ,  dont  la  vue  arrêta  la  fougue  ae  d’Andelot  : 
Il  fortit  en  faifant  commandement  à  Sigogne  de  le  fui- 
vre  :  celui-cy  le  refufa  ,  ôc  chercha  inutilement  à  lui  faire 
comprendre  l’injullice  de  fa  prétention. 

Dès  le  lendemain  matin  je  me  fis  tranfporter  par  eau 
a  Fafïy ,  pour  me  rendre  de  là  à  Rofny ,  afin  de  me  faire 
guérir.  En  arrivant  à  PafTy,  j'appris  qu’une  partie  des  fol- 
dats  de  ma  fuite,  mes  Valets ,  avec  tout  mon  Bagage ,  s’y 
étoient  retirés  ;  ne  fçachant  ce  que  j’étois  devenu  ,  ôc  in¬ 
timidés  par  un  faux  bruit  qui  s’étoit  répandu,  que  le  Roi 
avoit  perdu  la  Bataille.  Ils  apprehendoient  les  reproches 
que  je  pouvois  leur  faire ,  ôc  fe  tenoient  cachés  :  Je  les 
fis  chercher  ;  mais  ils  eurent  tant  de  honte  de  s’être  mon¬ 
trés  fi  lâches ,  qu’ils  fe  fauverent  la  nuit  fuivante  à  pied , 
fans  que  j’aye  jamais  pu  fçavoir  ce  qu’ils  étoient  devenus. 
Ils  laifferent  avec  tous  mes  Bagages  quatre  chevaux  à  eux, 
que  je  fis  vendre  à  l’encan ,  ôc  dont  je  diflribuai  l’argent 
à  ceux  de  leurs  Camarades  qui  étoient  blefTés. 

Comme  j’étois  hors  d’état  de  pouvoir  foufFrir  le  che¬ 
val  ,  je  me  fis  faire  à  la  hâte  une  efpece  de  Brancard  avec 
des  branches  d’arbres  encore  couvertes  de  leurs  écorces,, 
ôc  des  cercles  de  tonneau  3  ôc  je  pris  par  Beurons ,  pour 
éviter  les  montées  ôc  defcentes  de  la  Rougevoie  ôc  de  Châ- 
tillon.  Maignan,  garçon  plein  de  gaieté  ôc  d’imagination, 
jugea  à  propos  de  donner  à  cette  marche  l’air  d’un  petit 
triomphe.  Deux  de  mes  Palefreniers  étoient  à  la  tête  du 
Cortege ,  menant  en  main  deux  de  mes  plus  beaux  che¬ 
vaux.  Ils  étoient  fuivis  de  mes  Pages  ;  dont  l’un  montoit 
mon  cheval ,  celui-là  même  qui  ayant  été  bleflé  de  trois 
coups  dans  le  Combat ,  ôc  terraffé  d’un  quatrième  ,  s’étoit 
relevé  fans  felle  ,  ôc  avoit  été  heureulement  reconnu  , 
courant  dans  le  champ  de  Bataille  ,  par  trois  de  mes 
Arquebufiers  :  Ce  Page  portoit  ma  CuirafTe,  ôc  la  Cornette 
du  Duc  de  Maïenne.  L’autre  portoit  mes  Bracelets  ôc  mon 
Cafque ,  le  tout  fi  fauffé  ôc  fi  martelé ,  qu’il  étoit  impofîi- 
ble  de  s’en  fervir.  Mon  Ecuyer  ,  auteur  de  cette  plaifànte 
idée ,  marchoit  après ,  la  tête  bandée,  ôc  un  bras  en  échar- 
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pe.  Suivoic  mon  Valet  de  chambre  Moreines  ,  vêtu  de  ma 
Cafaque  de  velours  orangé  à  clinquant  d’argent ,  monté  fur 
ma  haquenée  Angloife,  6c  tenant  à  fa  main  comme  un  tro¬ 
phée  un  paquet  d’éclats  de  mes  piflolets,  de  tronçons  de 
mes  épées,  &  de  lambeaux  de  mes  panaches.  Enfuite 
marchoit  la  litiere  où  j’étois  couché,  couverte  feulement 
d’un  drap ,  fur  lequel  on  avoit  attaché  les  cafaques  de  ve¬ 
lours  ras  noir  de  mes  Prifonniers ,  avec  leurs  panaches ,  6c 
des  pièces  de  leurs  piflolets  6c  de  leurs  épées ,  aux  quatre 
coins.  Ces  prifonniers  fuivoient  ma  litiere ,  6c  précedoient 
le  refie  de  mes  Domefliques  *  derrière  lefquels  étoît  rangée 
en  ordre  ma  Compagnie  de  Gendarmes.  La  marche  étoit 
fermée  par  les  deux  Compagnies  d’Arquebulîers  de  James 
6c  de  Badet.  Elles  étoient  fi  maltraitées ,  qu’on  n’y  voyoit 
que  des  têtes  bandées  6c  des  bras  en  écharpe  :  Une  partie 
de  ces  braves  foldats  étoient  même  obligés  de  fe  faire  porter. 

En  arrivant  fur  le  coteau  de  Beurons ,  nous  apperçùmes 
toute  la  Plaine  couverte  de  chevaux  6c  de  chiens  ;  6c  le 
Roi  lui-même,  qui  après  un  leger  repas  s’en  retournoit  de 
Rofny  à  Mante,  en  chaflant  dans  ma  Garenne.  Ce  fpectacle 
parut  le  réjouir:  il  en  trouva  l’ordonnance  heureule  j  6c  rit 
de  la  vanité  de  Maignan,  qui  avoit  l’honneur  d’être  connu 
de  ce  Prince ,  depuis  que  fon  pere  ,  fort-brave  homme ,  s’en 
étoit  fait  remarquer  à  la  prife  d’Eaufe.  Le  Roi  s’approcha 
de  mon  brancard ,  6c  ne  dédaigna  pas  à.  la  vue  de  toute  fa 
Suite  de  defcendre  à  tous  les  témoignages  de  fenfîbilité, 
qu’un  ami ,  s’il  m’efl  permis  de  me  fervir  de  ce  terme,  pour- 
roit  rendre  à  fon  ami.  Ne  pouvant  me  jetter  à  fes  pieds 
pour  lui  en  marquer  ma  reconnoifïance ,  je  l’affùrai  comme 
je  pus  que  je  fouffrirois  avec  plaifir  mille  fois  davantage 
pour  fon  fervice.  Il  s’étoit  fait  inflruire  de  tous  les  hazards 
que  j’avois  courus  dans  le  Combat  :  Il  me  demanda  avec 
une  inquiétude  obligeante ,  fi  toutes  mes  plaies  étoient  de 
nature  à  pouvoir  efperer  d’en  guérir ,  du  moins  fans  être 
mutilé  de  quelque  partie  du  corps  :  ce  qu’il  regardoit  pref- 
que  comme  impoffible ,  fçachant  que  j’avois  été  renverfé, 
froide  6c  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Quand  il  fçut  que 
je  n’avois  rien  à  craindre ,  il  fe  jetta  à  mon  cou  5  6c  fe 
tournant  vers  les  Princes  6c  les  Grands  qui  le  fuivoient,  il 

Y  ij 
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i  j  o.  dit  hautement  qu’il  m’honoroit  du  titre  de  vrai  êc  franc 
Chevalier:  titre  qu’il  regardait,  difoit-il,  comme  bien  fupe- 
rieur  à  celui  de  Chevalier  de  les  Ordres.  Il  craignit  de 
m’expofer  à  parler  trop  ;  êc  finit  cet  entretien  fi  aimable 
par  fa  proteftation  ordinaire,  que  je  participerois  à  tous  les 
biens  que  le  Ciel  lui  enverroit  :  Et  fans  me  laiffer  le  temps 
de  lui  repondre ,  il  s’éloigna  en  me  difant  :>>  Adieu, mon  Ami, 
55  portez-vous  bien ,  êc  foyez  fur  que  vous  avez  un  bon  Maî- 
55  tre.  ct  On  voit  des  Princes  qui  font  capables  de  retour  6c  de 
gratitude  :  mais  qu’il  eft  rare  que  ce  fentiment  augmente,, 
ou  même  qu’il  fe  conferve  dans  la  bonne  fortune  i 


Fin  du  troijîme  Livre. 
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E  même  jour  que  le  Roi  gagna  la  Bataille  d’I-  ~ 
vry ,  fon  Parti  remporta  aulîî  une  Viétoire  en 
Auvergne  (  i  )  où  Randan  commandoit  les  Trou¬ 
pes  de  la  Ligue  .-Mais  il  femble  que  la  Fortune, 
en  donnant  à  ce  Prince  des  fuccès  qui  fuffi- 
foient  à  le  mettre*  en  pofTeflîon  de  plufîeurs  Couronnes ,  fe 
plut  en  même  temps  à  faire  naître  des  circonftances  qui 
en  empêchoient  l’effet  ne  lui  lailfoient  de  fes  Victoi¬ 
res  que  la  feule  gloire  d’avoir  vaincu.  Après  la  bataille 
d’Ivry ,  la  terreur  &:  la  conffernation  étoient  lî  grandes  dans 
tout  le  Parti  de  la  Ligue  ,  que  le  Roi  attend i:  cette  fois  à 
profiter  de  tous  fes  avantages ,  fembloit  ne  pouvoir  man¬ 
quer  d’en  retirer  de  fort-grands.  Il  ne  s’attendoit  pas  à  fe 
les  voir  ravir  par  la  mutinerie  générale  de  fon  Armée  :  Les 

(  !  )  A  Iffoire.  Voyez-en  îe  detail  II  Jean-Louis  de  La-Rochefoucaut  , 
dans  Cnyet  ,  ibid.  $zy.  De-Tboit  &c.  fl  Comte  de  Randan. 

Y  iij 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


_  J  74 

1590.  Suiffes  fur-tout  refuferent  nettement  de  faire  un  feul  pas 
en  avant ,  qu’ils  n’euffent  été  payés  auparavant  des  fommes 
que  le  Roi  leur  devoir. 

Ce  Prince  n’avoit  alors  ni  argent ,  ni  moyens  prompts 
d’en  recouvrer:  Il  vint  à  Mante,  pour  en  demander  au  Sur- 
Intendant  des  Finances.  Cet  homme  qui  en  fecret  haïffoit 
mortellement  le  Roi,  &  ne  voyoit  fes  fuccès  qu’avec  cha¬ 
grin  ,  fe  plaifoit  à  augmenter  fon  embarras ,  &  n’avoit  que 
la  même  réponfe  à  faire  à  toutes  fes  inftances.  Dans  ce 
temps  de  confulion  où  les  deniers  Royaux  étoient  en  proie 
au  premier  occupant ,  les  Finances  étoient  fort-difficiles  a 
conduire  5  6c  les  revenus  du  Roi  fuffifoient  à  peine  à  l’avi¬ 
dité  des  Financiers,  qui  ne  fait  que  s’accroître  ordinaire¬ 
ment  par  la  mifere  publique.  Une  autorité  abfoluë,  qui 
feule  eût  pu  y  mettre  un  frein,  manquoit  à  Henry  *  6c  il  man- 
quoit  encore  davantage  des  moyens  de  les  convaincre  de 
malverfation ,  parce  qu’il  n’avoit  en  ce  temps-là  aucune 
teinture  même  la  plus  legere  des  affaires  de  Finance.  Il 
entra  pourtant  comme  malgré  lui  dans  un  détail  qui  lui  de- 
venoit  neceffaire  3  6c  il  obligea  (2)  D’O  de  lui  remettre  cer¬ 
taines  fommes,  qu’il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  faire  voir 
qu’il  avoir  touchées ,  dont  il  fe  fervit  pour  appaifer  le  foû- 
levement  de  fes  foldats  :  Mais  pendant  ce  temps-là  il  le 
paffa  du-moins  quinze  jours,  pendant  lefqueîs  le  Roi  ne  put 
fortir  de  Mante  ,  ni  par  confequent  profiter  de  fa  Viétoire. 

Je  me  fouviens  d’avoir  entendu  dire  à  ce  Prince,  qu’il  fe 
voyoit  en  ce  moment  pour  la  première  fois  de  fa  vie,  en 
fituationde  pouvoir  convertir  fes  defirs  en  deffeins.  «J’ai  eu 
«  fouvent  des  defirs  ,  difoit-il  *  mais  je  n’ai  pas  encore  trou¬ 
ai  vé  la  faifon  de  former  des  deffeins.  te  II  prenoit  ce  dernier 
terme  dans  la  lignification  que  tout  homme  fage  doit  lui 
donner,  pour  un  projet  dont  la  prudence  ôc  la  réflexion 
affûrent  la  réüffite:  En  ce  fens ,  il  eft  vrai  que  chacun  peut 
fouhaiter  ce  que  bon  lui  femble,  fans  nuire  à  perfonne  ^  mais 
il  n’y  a  que  les  fous  qui  fe  jettent  dans  des  deffeins  fans  fa¬ 
cilité  ni  apparence  de  les  effe&uer. 


(  1  )  François  D’O ,  Seigneur  D’O , 
de  Maillebois  ,  de  Freine  ,  Maître 
de  la  Garderobe  de  Henry  III.  pre¬ 
mier  Gentilhomme  de  la  Chambre  * 


Sur-Intendant  des  Finances  ,  Gou¬ 
verneur  de  Paris  &  Jlle  de  France. 
Il  en  Fera  encore  parlé  dans  la  Fuite. 
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Pendant  le  fejour  du  Roi  à  Mante,  d’Andelot  alla  lui 
porter  Tes  plaintes  contre  moi  3  &;  ce  Prince  fe  donna  la  pei¬ 
ne  de  venir  àRofny  pour  nous  entendre  tous  deux.  D’An- 
delot  y  fut  généralement  blâmé  $  &  les  railleries  qu’il  eut  à 
efîuyer  des  principaux  Officiers  fur  fa  ridicule  prétention, 
lui  demeurèrent  Ci  avant  dans  le  cœur ,  qu’elles  le  firent 
paiïer  dans  le  Parti  de  la  Ligue.  Il  me  parut  qu’on  ne  me 
rendit  pas  la  même  juflice  fur  le  Gouvernement  de  Mante, 
dont  la  prife  fut  prefque  le  leul  fruit  de  la  Bataille  d’Ivry. 

Le  Roi  à  qui  j’avois  demandé  cette  Place ,  en  gratifia  les 
Catholiques  â  (3)  mon  préjudice  *&:  je  ne  pus  m’empêcher  de 
faire  éclater  mes  plaintes.  J’avoue  à  ma  confufion ,  que  fx 
j’avois  fait  une  réflexion  férieufe  fur  la  fituation  ou  étoit 
alors  le  Roi ,  prêt  à  être  abandonné  à  chaque  moment  des 
Etrangers  faute  de  payement ,  êc  de  ce  qu’il  avoit  de  Ca¬ 
tholiques,  qui  n’attendoient  que  l’occaflon  du  mécontente¬ 
ment  le  plus  leger  pour  s’éloigner  de  lui  3  je  n’aurois  point 
du  murmurer  de  ce  qu’il  accordoit  à  un  Catholique  peu 
affe&ionné  à  fa  perfonne ,  ce  qu’il  refufoit  à  un  fidelle  Ser¬ 
viteur  :  Il  y  avoit  plus  de  grandeur  à  fe  contenter  de  l’amitié 
de  ce  Prince  fans  effets ,  qu’à  en  recevoir  des  faveurs,  qu’il 
étoit  obligé  d’accorder  à  la  Politique  Si  à  la  neceffité  des 
temps. 

Tous  les  obftacles  ayant  été  levés ,  le  Roi  s’avança  avec 
fes  Troupes,  prit  Dreux ,  &  marcha  vers  Sens  ,  qu’il  comp- 
toit  devoir  fe  rendre  par  une  intelligence  pratiquée  au  de¬ 
dans  de  la  Ville.  Comme  elle  manqua,  Henry  qui  ne  voulut 
pas  s’être  avancé  inutilement  jufques-là,  &  à  qui  on  rap¬ 
porta  d’ailleurs  que  la  Place  étoit  dépourvue  de  munitions, 
en  entreprit  le  Siégé.  Il  ne  tarda  pas  àfe  trouver  lui-même, 
par  la  malice  de  fes  ennemis  fecrets,  dans  une  difette  géné¬ 
rale  de  tout  ce  qui  lui  étoit  neceffaire  pour  achever  cette 
entreprife 3  êc  il  fut  obligé  de  l’abandonner.  Pour  en  effacer 
la  honte,  il  publia  qu’il  ne  levoit  ce  Siégé  que  pour  aller 
inveftir  Paris  même  *  &:  il  en  prit  la  route  par  Corbeil ,  villes  de  Me 
Meuian ,  Lagny  êc  Saint-Denis ,  dont  il  s’empara  chemin  ae  ri^ce. 
fai  fan  t. 

Je  ne  me  trouvai  à  aucun  de  ces  Sieges  *  &  mes  bleffures 
n’étoient  même  encore  qu’a  demi-guéries ,  lorfque  j’appris 
(  3  )  Ce  Gouvernement  fut  donne  au  jeune  frere  de  M.  de  Rofny. 
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que  le  Roi  étoit  devant  Paris.  Je  ne  pus  tenir  contre  l’en¬ 
vie  de  voir  cette  expédition:  Je  partis,  portant  mon  bras  en 
écharpe ,  &  ne  me  foùtenant  qu’à  l’aide  de  deux  potences. 
Le  Roi  ne  fe  fouvenant  plus  de  mes  plaintes,  me  reçut  avec 
fa  bonté  ordinaire ,  6c  m’ordonna  de  ne  pas  m’éloigner  de 
fa  perfonne.  Il  me  communiqua  le  delfein  qu’il  avoir  formé 
fur  Paris,  dont  il  réfolut  d’emporter  dans  le  même  temps 
tous  les  Fauxbourgs;  afin  d’ôter  à  la  Ville  tous  les  moyens 
de  fubfiftance  qu’elle  en  droit,  comme  fruits,  légumes  ôcc. 
Il  fépara  fon  Armée  en  dix  petits  Corps ,  pour  les  égaler 
au  nombre  des  Fauxbourgs  qu’il  avoit  à  forcer  ;  6c  ayant 
choifi  le  temps  de  la  nuit  pour  l’éxecution  ,  il  fe  retira  fur 
la  Montagne  de  Montmartre ,  pour  être  à  portée  de  don¬ 
ner  du  fecours  à  ceux  qui  en  auroient  befoin.  Il  fe  plaça 
dans  l’Abbaye,  où  il  fut  fuivi  non-feulement  des  bielles , 
qui  ne  pouvoient  partager  la  gloire  de  cette  nuit,  mais  en¬ 
core  de  tous  les  Vieillards ,  6c  des  Gens  de  Robe  6c  de  Plu¬ 
me.  Il  me  donna  place  à  la  fenêtre  par  laquelle  il  regardoit 
l’a&ion  }  6c  il  s’entretint  pendant  qu’elle  dura  avec  Du* 
Flefiis ,  (4)  Rufé  ,  de  Frefne ,  d’Alibour  6c  moi. 

L’attaque  commença  à  minuit  par  un  bruit  effroyable 
d’ Artillerie  ;  auquel  la  Ville  répondant  de  fon  côté,  il  n’y 
a  perfonne  qui  n’eùt  jugé  que  cette  Ville  immenfe  alloic 
périr  par  le  feu ,  où  par  une  infinité  de  mines  allumées  dans 
îes  entrailles.  Il  n’y  a  peut-être  jamais  eu  de  fpe&acle  plus 
capable  d’infpirer  de  l’horreur.  D’épais  tourbillons  de  fu¬ 
mée,  au  travers  defquel s  perçoient  par  intervalles, des  étin¬ 
celles  où  de  longues  traînées  de  flammes ,  couvroient  toute 
la  furface  de  cette  efpece  de  Monde  $  qui  par  la  viciflitude 
des  ombres  6c  de  la  lumière ,  paroifloit  plongé  dans  de  noi¬ 
res  ténèbres,  où  enfeveli  dans  une  mer  de  feu.  Le  fracas  de 
l’Artillerie ,  le  bruit  des  armes  6c  les  cris  des  Combattans , 
ajoùtoient  à  cet  objet  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  d’ef¬ 
frayant  ;  6c  l’horreur  naturelle  de  la  nuit  le  redoubloit 
encore.  Cette  fcène  dura  deux  heures  entières ,  6c  finit 
par  la  réduction  de  tous  les  Fauxbourgs,  fans  en  excepter 
celui  de  Saint-Antoine  ;  quoique  par  fa  grande  étendue  on 

eut 

(4)  Du-Plctfis  Mornay,  Martin 
Rufe,  Sieur  de  Beaulieu  ,  6c  Pierre 
Forgetj  Sieur  de  Frefne ,  Secrétai¬ 


res  de  Sa  Majefté,  Alibour  Médecin 
du  Roi. 


(15)  M. 
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eut  été  obligé  d’en  commencer  l’attaque  de  fort-loin.  On 
bloqua  les  portes  de  la  Ville  5  enforte  que  rien  ne  pouvant 
plus  y  entrer  fans  la  permiffion  de  ceux  qui  les  gardoient, 
le  Peuple  fe  vit  bien-tôt  réduit  à  un  excès  de  mifere  de 
de  famine ,  dont  je  ne  puis  encore  m’empêcher  de  frémir. 

On  me  permettra  de  paffer  rapidement  fur  cet  endroit  : 
je  ne  trouve  aucun  plaifîr  à  m’étendre  fur  un  objet  fi  af¬ 
freux.  Le  Roi  naturellement  compatiffant  en  fut  touché. 
Il  ne  put  foûtenir  l’idée  de  voir  cette  Ville  dont  la  Pro¬ 
vidence  lui  deflinoit  l’empire ,  devenir  un  vafte  Cimetiere  : 
Il  donna  les  mains  fecrettement  à  tout  ce  qu’il  crut  pou¬ 
voir  la  foulager,  de  ferma  les  yeux  fur  tous  les  fecours  de 
vivres  que  les  Officiers  de  foldats  y  faifoient  entrer  fréquem¬ 
ment  ,  foit  par  compaffion  pour  des  parens  de  des  amis ,  foit 
en  vue  de  faire  acheter  ce  fecours  bien  cher  aux  Bourgeois.  Il 
crut  fans  doute  que  par  cette  conduite  il  gagneroit  à  la 
fin  le  cœur  des  Parviens.  Il  fe  trompa  :  on  jouît  de  fès 
bienfaits ,  fans  cefler  de  le  regarder  comme  l’auteur  de  la 
mifere  publique  $  de  lorfque  le  Prince  de  Parme  fut  arri¬ 
vé,  on  infuita  celui  qui  ne  levoit  le  Siégé,  que  pareequ’il 
s’étoit  montré  trop  fenfible  (5)  aux  malheurs  des  Affiegés. 


(O  M.  de  Perefixe  ,  Cayet ,  de 
pluiieurs  autres  font  aulTi  du  fenti- 
ment  qu’il  ne  tint  qu’au  Roi  d’em¬ 
porter  Paris  de  vive  force ,  &:  qu’il 
rélifta  pluiieurs  fois  aux  cris  de  aux 
inftances  que  lui  en  firent  Tes  fol¬ 
dats  ,  fur-tout  les  Huguenots  *,  parce 
<ju’il  s’apperçut  qu’ils  cherchoient 
cette  occalion  de  fe  venger  du  mafia- 
cre  de  la  Saint-Barthelemy  ,  en  met¬ 
tant  tout  à  feu  de  à  fang  dans  Paris. 

»  M.  de  Nemours,  dit  Perefixe, 
»  faifant  fortir  de  Paris  les  bouches 
»  inutiles  ,  le  Confeil  du  Roi  s’op- 
»pofa  qu’on  leur  accordât  palfage  : 
33  Mais  le  Roi  ayant  appris  à  quelle 
33  horrible  necellité  ces  miferables 
»étoient  réduits,  il  ordonna  qu’on 
33  les  laiflat  fortir:  Je  ne  m’étonne 
33  pas,  dit-il ,  fi  les  Chefs  de  la  Li¬ 
ngue  ,  de  fi  les  Efpagnôls  ont  fi  peu 
33  de  compalïion  de  ces  pauvres  gens- 
33  là  ,  ils  n’en  font  que  les  tyrans  ; 
33  mais  pour  moi  qui  fuis  leur  Pere 
33  de  leur  Roi ,  je  ne  puis  pas  enten¬ 
dre  le  récit  de  ces  calamités  fans 
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33  en  être  touché  jufqu’au  fond  de  l’a- 
33  me ,  de  fans  delîrer  ardemment  d’y 
»  apporter  remede.  «  Peref.  1.  Part. 

Le  Cardinal  de  Gondy  de  l’Evê¬ 
que  de  Paris  ayant  été  députés  pen¬ 
dant  ce  Siégé  ,  pour  faire  à  Henry 
IV.  des  propofitions  de  Paix  :  33  je 
33  ne  fuis  point  dilïimulé ,  leur  dit-il , 
33  je  dis  rondement  de  fans  feintife  ce 
33  que  j’ai  fur  le  cœur.  ..Je  veux  la 
33 Paix,  je  la  defire  :  Pour  avoir  une 
33  Bataille ,  je  donnerais  un  doigt  ;  de 
33 pour  la  Paix  generale,  deux.  J’ai- 
33  me  ma  Ville  de  Paris ,  c’eft  ma  fille 
33  aînée ,  j’en  fuis  jaloux  je  lui  veux 
33  faire  du  bien  ,  plus  de  grâces  de  de 
33  mifericordes  qu’elle  n’en  deman- 
33  de  :  Mais  je  veux  qu’elle  m’en  fça- 
33che  gré  ,  de  non  au  Duc  de  Maïen- 
33  ne  ,  ni  au  Roi  d’Efpagne.  «  II 
faut  ajouter  ,  que  Henry  I V .  s’at- 
tendoit  que  les  Parifiens  compo- 
feroient  avec  lui  avant  l’arrivée 
du  Duc  de  Parme.  L’extrémité  où 
cette  Ville  fe  vit  réduite  fait  en  mê¬ 
me  temps  horreur  de  compalfton. 


1590. 


i55)o. 


Bourg  ,  en¬ 
tre  Paris  Se 
Meaux, 
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Pour  juflifier  une  a&ion  aufîi  blâmée  en  foi  parles  Gens 
du  métier  qu’elle  fera  louée  dans  fon  principe  par  les  Cœurs 
pleins  d’humanité  ,  le  Roi  fit  courir  le  bruit  qu’il  ne  levoit 
le  Siégé  de  Paris  que  pour  aller  à  la  rencontre  du  Prince 
de  Parme  (6),  &  pour  terminer  par  une  Adion  décifîve  une 
guerre  déjà  trop  longue.  Il  prit  toutes  les  précautions  né- 
ceffaires  quand  on  a  à  faire  retraite  devant  une  Ville  auflî 
peuplée  que  Paris.  Il  ordonna  que  tout  le  monde  fe  tînt 
prêt  pour  un  fignal  général;  afin  que  tous  les  Fauxbourgs 
ietrouvant  évacués  au  même  moment ,  il  n’y  reliât  perfon- 
ne  à  la  merci  de  la  populace.  Cette  retraite  demandoit 
beaucoup  de  fageffe  &:  de  conduite 3  elle  fut  faite  heureu- 
fement  le  1  ou  2  de  Septembre  de  cette  année ,  &  l’Armée 
entière  arriva  au  rendez-vous  commun  fans  aucun  incon¬ 
vénient. 

Le  Roi  (7)  fçaehant  que  le  Prince  de  Parme  étoit  aux 
environs  de  Meaux  ,  fe  pofta  entre  cette  Ville  6c  Paris ,  6C 
fît  avancer  fa  Cavalerie  Legere  jufques  à  Claye;  où  les 
deux  Camps  fe  trouvèrent  fi  près  l’un  de  l’autre ,  qu’il  y  eut 
une  infinité  d’Efcarmouches  des  plus  vives.  Sur  les  reprefen- 
tations  du  Maréchal  de  Biron  ,  le  Roi  préfera  à  ce  polie  ce- 


Trente  mille  perfonnes  moururent 
de  faim  dans  f  efpace  d’un  mois.  Des 
meres  s’y  nourrirent  delà  chair  de 
leurs  enfans.  On  déterra  par  le  con- 
feil  de  l’AmbafTadeur  d’Efpagne  les 
corps  morts,  6c  on  fe  fervit  de  leurs 
os  broyés  pour  compofer  une  efpece 
de  pâte  :  Ce  mets  déteftable  coûta  la 
vie  à  la  plufpart  de  ceux  qui  en  man¬ 
gèrent:  Voyez  ce  détail  dans  les  Hi- 
itoriens ,  6c  en  particulier  dans  le  1. 
Tome  des  Mem.  d’Etat  de  Villeroy ,  page 
3  s  8.  & futv.  Lifez  aufîi  fur  ce  fu  jet  les 
beaux  Vers  de  la  Henriade.  Chant  di¬ 
xième.  Les  Parifiens  eurent  la  princi¬ 
pale  obligation  de  leur  falut  au  Duc 
de  Nemours  ,  dont  la  belle  défenfe  a 
reçu  de  grandes  louanges  de  nos 
Ecrivains.  Le  peuple  le  fecondoit 
avec  un  acharnement  dans  lequel  il 
y  avoit  plus  de  fureur  que  de  cou¬ 
rage.  On  y  vit  un  Régiment  de  Prê¬ 
tres  6c  de  Religieux  ,  Capucins  , 
Feuillans, Chartreux  6cc.  grotefque- 
raent  armés  par-defîus  leur  froc  :  Ce 


mal-adroit  Régiment  voulant  faluer 
le  Légat ,  tua  ion  Secrétaire  à  fes  cô¬ 
tés  :  Les  Religieux  de  Sainte  Gene¬ 
viève  ,  de  Saint-Viélor ,  les  Bénédic¬ 
tins  ,  les  Celeftins  ,  6c  quelques  au¬ 
tres  Ordres ,  ne  voulurent  point  en¬ 
trer  dans  cette  mafearade  militaire. 
Cayet ,  Chronol.  Novettn.  ibid.  3  60. 

(  6  )  Alexandre  Farnefe  ,  Duc  de 
Parme  6c  de  Plaifance ,  fils  d’Oéta- 
vio  Farnefe  de  Marguerite  d’Au¬ 
triche  ,  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint  :  Il  époufa  Marie  de  Portugal  * 
dont  il  eut  Ranucio  Farnefe  ,  Duc 
de  Parme  ,  6c  Odoard Farnefe, Car¬ 
dinal. 

(  7  )  M.  De-Thou  dit  que  Henry 
IV.  fut  obligé  de  feindre  ,  non  de 
lever  le  Siégé  de  Paris  ,  mais  de  s’a¬ 
vancer  au-devant  du  Prince  de  Par¬ 
me  ,  pour  lui  livrer  le  Combat  ;  de 
peur  que  fes  fol'dats  ,  que  la  feule  ef- 
perance  du  Sac  de  Paris  arrêtoit  au¬ 
près  de  lui ,  ne  l’abandonnafîênt.  Liv . 
99* 
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lui  de  Chelles  ,  8c  s’en  approcha  contre  (on  propre  avis  3 
parce  qu’on  jugea  ce  polie  plus  avantageux ,  8c  en  même 
temps  plus  propre  à  fermer  au  General  Ennemi  le  chemin 
de  Paris,  fur  lequel  on  avoit  encore  quelques  vues  5  8c  où 
l’on  continuent  à  entretenir  des  intelligences  que  le  Prin¬ 
ce  de  Parme  auroit  fait  manquer  s’il  y  fut  entré  ,  &  qui 
manquèrent  bien  fans  cela.  Le  Roi  vint  donc  occuper  une 
hauteur,  qui  ne  préfentant  par  un  de  fes  cotés  qu’un  Val- 
ion  profond  8c  un  Marais  ,  ôtoit  tout  moyen  d’agir  par  cec 
endroit.  Audi  le  Prince  de  Parme  ne  l’eut  pas  pluflôt  ap- 
perçu,  qu’il  vint  de  fon  côté  camper  fur  la  hauteur  à 
i’oppolite.  Son  delTein  8c  fon  interet  n’étant  pas  de  hazar- 
der  une  Bataille  ,  mais  de  nous  tenir  en  échec  3  ce  Camp 
lui  étoit  merveilleufement  propre  :  il  y  étoit  à  couvert  de 
toute  infulte ,  8c  hors  de  la  portée  du  Canon.  Le  Roi  re¬ 
connut  la  faute  où  trop  de  complaifance  l’avoit  engagé  , 
lorlqu’en  trois  ou  quatre  jours  qu’on  demeura  dans  cette 
polition  ,  il  vit  prendre  Lagny  fous  lès  yeux  fans  pouvoir 
l’empêcher  (8). 

Cet  événement,  joint  à  la  levée  du  Siégé  de  Paris  ,  lui 
caufa  un  chagrin  fenlîble  ;  parcequ’il  fentit  qu’on  pouvoit 
en  conclure  que  fon  Ennemi  lui  étoit  fuperieur  en  capa¬ 
cité  :  ce  que  ce  Prince  regardoit  comme  une  chofe  d’extrê¬ 
me  importance  en  guerre.  Ce  qui  le  fâchoit  davantage  ,  c’elt 
qu  il  n  y  avoit  perlonne  de  plus  porte  a  croire  ,  8c  meme  a 
répandre  ces  bruits  defavantageux ,  que  les  Catholiques  de 
fa  propre  Armée  :  On  ne  fçauroit  faire  un  grand  fond  fur 
le  bras  de  ceux  dont  on  ne  polîède  pas  le  cœur.  Le  Roi 
connut  encore  queladefobéïflance  de  les  foldats ,  8c  ladifet- 
te  d’argent  qu’il  fouffroit ,  étoient  l’ouvrage  des  mêmes  per- 


(8)  Le  Duc  de  Sully  eft  plus  fin- 
cere  que  la  plufpart  des  Hiuoriens , 
-qui  ne  conviennent  pas  que  Henry 
/  IV.  ait  fait  une  faute  en  cette  occa- 
fion.  Ils  ne  s’accordent  pas  entr’eux 
fur  la  levée  du  Siégé  de  Paris  ,  ni 
fur  tous  ces  difïerens  campemens. 
Les  Mémoires  de  Villeroi  parlent 
comme  ceux  de  Sully*,  8c  attribuent 
à  la  faute  d’avoir  préféré  le  polie  de 
Chelles  à  celui  de  Claye ,  l’honneur 
•  que  remporta  le  Duc  de  Parme  d’a¬ 
voir  fait  lever  le  Siégé  de  Paris  9  fans 


être  obligé  à  en  venir  à  un  Combat , 
d’avoir  pris  Lagny  8cc.  t.  i.  p.  190. 
t.  1.  p.  4 66.  Voyez  aulîi  fur  toutes 
ces  Expéditions  Matthieu  ibid.  f  3.  <zir 
fuiv.  &.  les  autres  Hilloriens.  Le  Prin¬ 
ce  de  Parme  voulut  voir  Paris  ôc  y 
entra  incognito  :  «  J’ai  reconnu ,  dit- 
»  il ,  au  Duc  de  Maïenne ,  que  le  Roi 
«  de  Navarre  ufe  plus  de  bottes  que 
«  de  fouliers  j  8c  qu’on  le  ruinera 
»  plullot  par  dilaiemens  8c  tempori- 
»  femens  que  par  la  force.  «  chronol » 
Nov,  de  Çayet.  ibid.  3  90. 

)  Zij 
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Vùle  en¬ 
tre  Paris  6c 
Meaux. 


Ville  de 
Brie  ,  fur  la, 
Marne. 


i5?°. 


Ville  fur 
rOife. 


En  Bcau- 
vailis. 
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fonnes  $  6c  il  en  conclut  que  leurdifpofition  à  fon  égard  étoit 
un  mal  incurable,  6c  qui  s’aigriffoit  également  par  ce  qui 
lui  arrivoit  d’heureux  6c  de  malheureux.  Telle  efk  en  effet 
l’antipathie  dont  la  Religion  eftle  principe  5  6c  dans  la  fuite 
le  Roi  en  fit  mille  trilles  expériences. 

Il  prit  un  parti  fage  ,  6c  le  feul  qui  lui  reftoit.  Il  ne  s’o¬ 
piniâtra  plus  dans  le  defTein  de  vouloir  prendre  Paris ,  que 
tant  de  chofes  concouraient  à  faire  échouer.  Il  quitta  fon 
Camp  de  Chelles,  où  il  pouvoit  rifquer  beaucoup  avec  une 
Armée  fi  peu  liée  d’intérêt  avec  fon  Chef  *  6c  abandonnant 
même  tout-à-fait  ces  Quartiers  ,  il  fe  retira  vers  la  Riviere 
d’Oife  ,  6c  s'établit  à  Creil ,  où  fans  ceffer  de  tenir  le  Prin¬ 
ce  de  Parme  en  haleine ,  il  le  laiffa  lentement  fe  confumer  de 
lui-même.  Pendant  tout  ce  temps-là  il  ne  fit  plus  de  mou¬ 
vement  que  pour  ne  pas  laiffer  fon  Armée  fe  perdre  dans 
l’oifiveté  :  il  lui  fit  faire  le  Siégé  de  Clermont ,  6c  l’entre¬ 
tint  par  de  fréquens  Détachemens.  Il  fit  placer  ma  Com¬ 
pagnie  aux  environs  de  Mante  ,  pour  tenir  en  refpeét  tout 
le  pays  Chartrein,  6c  une  partie  de  l’I fie  de  France.  J’obtins 
de  demeurer  près  de  fa  Perfonne ,  quoique  je  ne  fufle  pas 
en  état  de  lui  rendre  de  grands  fervices  :  Ma  plaie  de  la  han¬ 
che  ne  me  permettoit  point  de  me  tenir  à  cheval,  que  mal- 
aifément  6c  de  travers  5  6c  celle  du  coude  m’otoit  l’ufage  d’une 
de  mes  mains. 

Ce  que  le  Roi  avoir  prévu  arriva.  Le  Prince  de  Parme 
fit  d’abord  fonner  fort-haut  l’avantage  de  fe  voir  le  maître 
de  la  Campagne  :  6c  pour  en  profiter,  il  s’attacha  à  prendre 
Corbeil.  Le  Roi  avoir  pourvu  cette  Place, aufïî-bien  que  tou¬ 
tes  les  autres  Villes  Royaliffcs,  de  tout  ce  qui  étoit  neceR 
faire  pour  foûtenir  long-temps  le  Siégé.  Le  Général  En¬ 
nemi  ne  s’y  attendoit  pas  ,  6c  fut  fort-étonné  lorfqu’il  vit 
Rigaut  ,  Gouverneur  de  Corbeil,  faire  une  fi  ferme  réfi- 
flance ,  qu’il  defefpera  long-temps  de  la  vaincre.  Il  y  crut 
fon  honneur  engagé  $  &  à  la  fin  il  en  vint  à  bout  :  Mais  ce 
fut  à  cet  exploit  unique  que  fe  termina  fa  Campagne  :  il 
I’avoit  acheté  trop  cher  pour  en  entreprendre  un  fécond  au 
même  prix  :  Ne  pouvant  rien  fur  l’Armée  du  Roi ,  non  plus 
que  fur  fes  Villes ,  il  ne  vit  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
reprendre  le  chemin  des  Pays-Bas ,  au  grand  regret  de  la 
Ligue ,  qui  fe  fentoit  extrêmement  foulagée  par  fa  prefence. 


» 
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Il  jugea  en  General  habile  que  le  Roi  y  qui  avoit  pour  i  j yo. 
ainfi  dire  fermé  les  yeux  fur  toutes  fes  démarches ,  les  ou¬ 
vrirait  fur  fa  retraite  *  &  quelle  ne  fe  paierait  pas  auffi 
tranquillement  que  tout  le  relie.  Il  ne  fe  trompa  pas  ;  Mais 
il  fe  conduilit  avec  tant  de  prudence,  qu’on  peut  dire  qu’il 
prévint  le  dernier  malheur ,  qui  feroit  peut-être  arrivé  à 
tout  autre.  Il  ne  put  pourtant  fi  bien  faire,  que  le  Roi  par 
une  infinité  d’attaques  &  de  petits  combats  ne  lui  enlevât 
des  Quartiers  quelquefois  tous  entiers ,  &  ne  le  mît  à  deux 
doigts  de  fa  ruine.  La  plus  conliderable  de  ces  petites 
a&ions  fut  au  palfage  de  la  Riviere  d’Aîne  :  C’ell  en  cette 
occalîon  que  le  Baron  de  (  9  )  Biron  fe  trouva  engagé  h 
avant  au  milieu  des  Bataillons  Ennemis  ,  que  h  le  Roi 
qui  y  accourut  en  perfonne  avec  tout  autant  que  nous 
étions  auprès  de  lui  ,  n’eût  pas  fait  un  puiffant  effort 
pour  l’en  retirer ,  il  y  aurait  perdu  la  vie ,  ou  du  moins  la 
liberté. 

Je  me  portois  affez  bien  pour  garder  mon  rang  avec  les 
autres  dans  toute  cette  marche ,  qui  fut  la  plus  excellente, 
école  où  un  homme  de  guerre  pût  apprendre  fon  métier. 

Elle  ne  juflifia  pas  moins  la  conduite  que  le  Roi  avoit  tenue 
jufqu’â  ce  moment,  qu’elle  lui  lit  d’honneur  par  la  maniéré 
dont  il  l’éxecuta.  En  retranchant  feulement  le  terme  d’i¬ 
gnominie  &  de  honte,  que  les  Courtifans  empreffés  â  plaire 
a  ce  Prince,  attachoient  affez  injustement  ce  me  femble  à 
la  retraite  du  Prince  de  Parme  *  il  eft  vrai  que  la  maniéré 
dont  le  Roi  fçut  rendre  inutile  une  Armée  qui  fe  promet- 
toit  la  conquête  de  toute  la  France  $  fa  hardieffe  à  atta¬ 
quer  un  Ennemi  puiffant,  qui  ne  fe  retire  pas  par  foibleffe  * 
êc  fon  habileté  à  faifir  tous  fes  avantages ,  furent  un  fujet 
d’admiration  pour  les  perfonnes  confommées  dans  l’Art, 

&  frappèrent  également  les  yeux  des  ignorans  (  r  o).  Aulîî 
cette  conduite  du  Roi  fit-elle  reprendre  courage  à  fes  Par- 
tifans.  Plufieurs  Villes  fe  fournirent  :  Quelques  Catholiques 


(9)  Charles  de  Gontaut,  fils  du 
Maréchal. 

(  10)  «  Henry  IV.  dit  P.  Matthieu, 
«  pourfuivant  le  Duc  de  Parme ,  par- 
55  rit  à  la  dérobée  d’Attichy  ,  6c  alla 
voir  pour  la  première  fois  la  belle 
-  Gabiielie  à  Cceuvre  :  Il  fe  c'onten- 


«ta  de  prendre  du  pain  5c  du  beurre 
35  à  la  porte  ,  pour  ne  pas  donner  de 
«foupçon  au  Pere  j  puis  remonta  à 
«cheval,  en  difant  qu’il  alloit  vers 
«  l’Ennemi ,.  6c  que  bien-tôt  la  Belle 
«  entendroit  ce  qu’il  auroit  fait  pour 
«l’amour  d’elle. « Tom.  i.p.  ^9. 
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pafTerent  dans  fon  Parti  ?  entr’autres  le  Dac  de  Nevers  ,  qui 
vint  lui  amener  toutes  Tes  Troupes,  foit  qu’il  commençât  à 
le  craindre ,  où  qu’il  fut  dégoûté  de  la  Ligue. 

Ce  n’étoit  pas  de  pareils  Alliés  que  je  fouhaitois  au  Roi. 
Je  troitvois  qu’il  achetoit  allez  cher  par  fes  déférences  le 
lecours  d’un  homme,  qui  à  la  vérité  pouvoit  lui  être  de 
quelque  utilité  ^  mais  qui  pour  en  dire  ma  penfée,  ne  fai- 
foit  que  groflir  le  nombre  des  ennemis  fecrets  du  (r  1)  Roi 
dans  le  Confeil.  C’eft  ainli  que  j’appelle  tous  ces  Catholi¬ 
ques  interelTés  qui  y  tenoient  le  haut  bout ,  &c  fe  croyoient 
eja  droit  de  faire  la  loi  à  Henry.  Pendant  le  fejour  que  lit  ce 
Prince  aux  environs  de  Mante  ,  je  me  fai  fis  de  Gifors  au 
moyen  d’une  intelligence ,  qu’un  Gentilhomme  de  ma 
Compagnie,  nommé  de  Fourges ,  y  lia  avec  fon  Pere,  qui 
étoit  dans  la  Place  Je  crus  qu’on  ne  me  refuferoit  pas  cette 
fois  le  Gouvernement  de  cette  Ville.  Il  en  arriva  comme  de 


tous  les  autres:  MM.  de  Nevers,  d’O  àc  autres  Catholi¬ 
ques  mirent  en  ufage  ces  bas  artifices,  qui  leur  faifoient 
obtenir  toutes  les  grâces  qui  ne  dévoient  être  que  la  re- 
compenfe  des  fervices  *  &;  firent  donner  cette  Place  à  un 
homme  de  leur  Religion. 

J’étois  trop  fincere  pour  cacher  ma  penfée  fur  cette  in- 
junice  :  Je  choifîs  pour  m’en  expliquer  au  Roi ,  un  mo¬ 
ment  où  tous  ces  Mefïïeurs  aflemblés  pufient  entendre  ce 
que  je  lui  dis  ^  &  je  ne  cachai  rien  de  ce  que  j’avois  dans 
le  cœur.  Ce  Prince  bien  plus  habile  Politique  que  moi ,  ne 
fit  pas  femblant  d’être  touché  de  mes  invectives  contre  le 
Parti  Catholique  ;  quoiqu’il  convînt  fecrettement  que  je 
n’avois  pas  tort.  Il  ne  fit  que  me  répondre  froidement  : 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  en  colere  à  cette  heure  :  Nous 
»5  en  parlerons  une  autre  fois.  Il  le  faut  laifier  dire,  ajoûta- 
«  t’il  après  que  je  me  fus  retiré  :  il  eft  d’humeur  prompte,  Sc 
J?  a  même  quelqu’efpece  de  raifon  $  neanmoins  il  ne  fera 


(11)  Par  routes  les  Lettres  du  Duc 
de  Nevers  à  Henry  III.  &  de  Henry 
III.  à  lui ,  qu’on  voit  à  la  fin  du  i . 
T.  des  Mem.  qui  portent  fon  nom,  il 
paraît  que  le  Duc  de  Nevers  fervit 
utilement  ce  Prince  contre  la  Ligue, 
mais  fans  aucune  affedtion  pour  le 
Roi  de  Navarre.  Et  lorfqu’il  fe  fut 
attaché  à  celui-cy ,  leurs  Lettres  ré¬ 


ciproques  qu’on  trouve  aufïi  au  com¬ 
mencement  du  2. T.  des  mêmesMem. 
montrent  que  Nevers  ne  rendit  pas 
de  moindres  fervices  à  Henry  IV. 
mais  que  dans  la  vérité  il  mettoit  ces 
fervices  à  un  allez  haut  prix,  &  que 
Henry  IV  eut  beaucoup  à  fouffrir 
de  fes  caprices  ,  de  fa  jaloufîe ,  ôC  de 
fa  mauvaife  humeur. 
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>3  jamais  rien  de  méchant  ni  de  honteux  :  car  il  efl  homme 
>3  de  bien,  6c  aime  l’honneur,  et  Dans  ce  premier  moment  de 
dépit,  je  laifTai  ma  Compagnie  à  conduire  à  mon  Lieutenant  ^ 
6c  je  m’en  allai  faire  un  tour  dans  la  Vallée  d’ Aillant  6c  à 
Combrailles  fur  les  biens  de  ma  Femme  ,  n’ayant  avec  moi 
que  fix  Gentilshommes  avec  mes  Domeftiques.  Je  ne  m’at- 
tendois  pas  à  faire  dans  ce  voyage  aucunes  fondions  mili¬ 
taires.  Pendant  que  j’étois  à  Bontin,  le  Comte  de  (1  2)  Ton¬ 
nerre  m’engagea  à  féconder  une  entreprife  qu’il  faifoit  fur 
Joigny.  Il  s’agiiïbit  de  rompre  avec  le  pétard  une  Poterne 
qui  ne  s’ouvroit  plus  depuis  long-temps ,  6c  d’entrer  par-là 
dans  la  Ville.  Tonnerre  avoit  pour  cela  deux  cens  Arque- 
bufiers  qu’il  avoit  ramafles  à  la  hâte.  Ils  le  fuivirent  en¬ 
viron  trois  cens  pas  dans  la  Ville  :  mais  en  cet  endroit  leur 
Condu&eur  ayant  reçu  un  coup  d’Arquebufe  qui  le  jetta 
par  terre ,  la  peur  commença  à  les  faifir  3  6c  ils  fe  retirè¬ 
rent  vers  la  Poterne  au  plus  vite,  emmenant  le  blefle  qu’ils 
avoient  retiré.  Leur  péril  ou  feulement  leur  peur  redou¬ 
blant ,  ils  eurent  la  lâcheté  de  le  lailfer  fur  le  pavé  à  trente 
pas  de  la  Poterne ,  où  il  alloit  être  mis  en  pièces  par  les 
Bourgeois ,  fi  je  ne  fulfe  accouru  promptement  à  fon  fecours 
avec  vingt  hommes  feulement  r  car  quelque  chofe  que  je 
pufie  faire ,  il  me  fut  impolfible  de  faire  tourner  tête  à  ces 
mechans  foldats.  Je  ne  lailfai  pas  de  dégager  Tonnerre, 
qui  prit  le  chemin  de  Gien  dont  il  étoit  Gouverneur,  pen¬ 
dant  que  je  ramaflois  fa  belle  Troupe  ,  6c  moi  je  repris  ce¬ 
lui  de  Bontin. 

Le  fouvenir  des  bontés  du  Roi  pour  moi,  6c  un  penchant 
invincible  me  rentraînerent  vers  lui.  Je  le  trouvai  occupé 
au  Sieçe  de  (13)  Chartres ,  dont  la  prile  fut  due  principale¬ 
ment  a  la  valeur  6c  à  Padrefiè  de  (14)  Châtiilon.  Je  ne  m’y 
trouvai  point  :  j’en  fus  empêché  par  une  avanture  que  je 


(12)  François  Henry, Comte  de 
Clermont  6:  de  Tonnerre. 

(  1 3  )  33  LeMagiftrat(de  cette  Vil- 
35  le)  lui  fît  une  longue  harangue. . . 
33  6c  ayant  dit  qu’il  reconnoiffoit 
33  que  la  Ville  étoit  aflujettie  au  Roi 
33 par  le  droit  Divin,  6c  par  le  droit 
33  Humain  ,  le  Roi  s’impatienta  ,  6c 
33  dit  en  l’interrompant  6c  pofhïant 
33  fon  cheval  pour  entrer  :  Ajoutez 


33audï,  par  le  droit  Canon.  «  Hïft.  de 
France  duPere  de  Cbalons ,  tom.  3  .p.  22.7* 
Ce  Siégé  fut  long  6c  meurtrier.  Voye ^ 
Matthieu ,  Tom.  2.  p.  6$.  Cayety  tom.  2, 
p.  41  ç.  6c  autres  Hiftoriens. 

(14)  François  deColigny ,  fils  de 
l’Amiral,  6c  Amiral  de  Guyenne  :  Il 
mourut  cette  même  année  1^97. 
dans  fon  Château  de  Louve ,  âgé  feu¬ 
lement  de  trente  ans  >  laifïùnt  de 


1591. 


Sur  les  con¬ 
fins  de  la 
Champagne 
8c  de  POr- 
leanois. 


En  Cham¬ 
pagne  ,  luï 
P  Y  onne. 


Ville  de  l’Or- 
leanois  lur 
la  Loire, 
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dois  compter  parmi  les  plus  perilleufes  que  j’aye  courues  en 
ma  vie  *  fans  que  l’intention  des  Auteurs  ni  même  leurs 
noms  m’ayent  jamais  été  connus. 

Au  fortir  d’un  alTaut  que  Chatillon  fit  donner  au  Corps 
de  la  Place ,  par  le  moyen  d’un  Pont  d’une  flrudure  nou¬ 
velle  3c  très-ingenieufe  ,  le  Roi  qui  remarqua  que  je  n’a- 
vois  rien  perdu  de  ma  première  ardeur  pour  fon  fervice , 
m’appella ,  3c  m’ordonna  de  faire  venir  ma  Compagnie  de¬ 
vant  Chartres.  Je  fus  obligé  de  l’aller  chercher  moi-même , 
pour  prendre  en  même  temps  les  fonds  neceflaires  à  fon  en¬ 
tretien.  A  trois  lieuës  de  Mante  vers  le  Bourg  de  Touvery,  je 
vis  venir  dans  la  campagne  une  Brigade  de  vingt  Chevaux, 
que  je  fis  reconnoître  par  Tilly.  J’avançai  fans  crainte  3c 
fans  précaution ,  après  qu’il  m’eut  rapporté  que  ces  Cava¬ 
liers  portoient  des  écharpes  blanches  :  Pour  eux,  continuant 
leur  chemin  comme  s’ils  ne  nous  eufTent  pas  feulement  re¬ 
marqués  ,  ils  entrèrent  dans  le  Bois ,  d’où  fuivant  le  cours 
du  chemin  qu’ils  avoient  pris  ,  je  ne  devois  pas  m’attendre 
à  les  voir  fortir.  Je  marchois  avec  Tilly,  La-Poterie  êcLa- 
Ruë  avant  le  refte  de  ma  Troupe ,  qui  confîfboit  en  fix  au¬ 
tres  Gentilshommes  3c  quatre  Valets  qui  Envoient  à  quel¬ 
que  di Rance,  3c  difperfés.  Ces  Cavaliers  ou  Brigands,  je  ne 
fçais  quel  nom  leur  donner ,  qui  connoifîoient  parfaitement 
la  Forêt,  avoient  fi  bien  pris  leurs  mefures ,  qu’ils  fe  rencon¬ 
trèrent  tête  à  tête  avec  nous,  à  l’endroit  ou  notre  chemin 
croifoit  le  leur  au  fortir  de  la  Forêt.  Les  deux  premiers 
oterent  leur  chapeau ,  lorfqu’au  Qui-vive  nous  répondîmes , 
Vive  le  Roi  :  mais  en  même  temps  profitant  de  notre  con¬ 
fiance  ,  ils  firent  fur  nous  une  décharge  prefqu’à  bout  por¬ 
tant  ;  3c  je  me  vis  particulièrement  couché  en  jouë  par  trois 
des  plus  avancés.  Aucun  de  nous  n’en  devoit  naturellement 
^échaper  :  mais  fans  doute  la  précipitation ,  la  peur ,  ou  la 
mauvaife  confcience  fit  trembler  la  main  à  ces  fcélerats. 
Des  trois  coups  tirés  fur  moi ,  il  n’y  en  eut  qu’un  qui  porta: 

il 


Marguerite  d’Ailly  de  Péquigny  , 
trois  enfans  mâles.  Ce  fut  une  gran¬ 
de  perte  pour  le  Parti  Calvinifte: 
Car  on  croit  que  s’il  eût  vécu ,  il  au- 
roit  farpaifé  fon  Pere  même.  De-Thou, 
liv.  10  2. .Trois  flsded’Andelot,frere 
de  T  Amiral,  étoient  auifi  morts  en 


même  temps  en  l’annéei  On  les 
nommoit  Laval,  Sailly ,  3c  Rieux: 
Us  étoient  fis  de  François  de  Châ*. 
tillon-Coligny  ,  3c  de  Claude  de 
Rieux ,  unique  heritiere  de  la  Mai-r 
fon  de  Laval.  Liv.  8^. 

(14)  Il 
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il  me  perça  la  levre,  6é  fortit  à  la  nuque  du  cou.  Il  me  pa¬ 
rue  que  La-Poterie  6c  Tilly  reçurent  les  deux  autres  dans 
leurs  habits.  La-Ruë  fut  le  feul  qui  fut  porté  par  terre. 

Le  refte  de  ma  Troupe  accourut  au  bruit,  6c  m’environ¬ 
na  en  criant:  Vive  Rofiiy.  Nous  chargeâmes  tous  enfem- 
ble  nos  Aggrefieurs ,  qui  en  tirant  quelques  coups  gagnèrent 
un  Village  couvert  de  haies,  où  nous  les  perdîmes.  On 
continua  feulement  à  nous  tirer  de  dedans  ces  maifons 
quelques  arquebufades,  qui  me  couvrirent  le  vifage  de  menu 
plomb.  Cette  circonftance  me  fit  juger  que  nos  adverfaires 
étoient  en  Pays  de  connoiffance  -,  que  tout  ce  Village  étoit 
plein  de  Gens  armés  3  6c  qu’on  ne  cherchoit  peut-être  qu’à 
nous  engager  à  approcher.  Après  avoir  crié  plufieurs  fois 
à  ces  traîtres  de  tourner  tête ,  6c  d’accepter  un  défi  5  voyant 
qu’ils  n’en  faifoient  rien  ,  je  crus  que  le  plus  fage  étoit  de 
les  laifier,  6c  de  fonger  à  faire  panfer  mes  bleïïures ,  fur- 
tout  celle  du  cou,  qui  étoit  la  plus  confiderable,  6c  par  la¬ 
quelle  je  perdois  beaucoup  de  fang.  Je  gagnai  Touvery, 
où  je  me  fis  mettre  le  premier  appareil  chez  M.  d’Auteuil  : 
de-là  je  me  retirai  à  Mante,  où  je  fus  fix  femaines  entières 
entre  les  mains  des  Chirurgiens.  Pendant  cet  efpace  de  temps 
l’Armée  du  Roi  fe  faifit  non-feulement  de  Chartres  ,  mais 
encore  de  Corbie.  Parabere  conduifit  ce  Siégé  en  l’abfence 
du  Roi,  que  fa  nouvelle  pafiîon  pour  Maaemoifelle  (15) 
d’Eftrées  attachoit  à  Saint-Quentin  (  1  6), 


(  i  f  )  Il  en  fera  beaucoup  parlé  cy- 
après.  Elle  s’appelloit  Gabrielle ,  & 
étoit  fille  de  Jean-  Antoine  d’Eftrées , 
6c  de  Françoife  Babou  de  La-Bour- 
dailîere  :  elle  porta  fucceftivement 
les  noms  de  ,  la  Belle  Gabrielle  , 
Madame  de  Liancourt ,  la  Marquife 
de  Monceaux  ,  6c  la  Duchefife  de 
Beaufort. 

(  1 6  )  Ceft  à  cette  année ,  5c  au  fé- 
jour  d’Henry  IV.  à  Sainr-Quentin , 
qu’il  faut  rapporter  la  Lettre  fans 
date  de  ce  Prince  à  M.deRofny, 
qu’on  voit  dans  les  Mff.  de  la  mblrot. 
du  Rot.  Tous  les  termes  de  cette  Let¬ 
tre  s’accordent  avec  le  texte  de  nos 
Mémoires:  la  voici.  «  Toutes  les 
»  nouvelles  que  j’ai  de  Mante  font 
«  que  vous  êtes  harrafle  8c  amaigri  à 
force  de  travailler.  Si  vous  avez 
Tome  /, 


«envie  de  vous  rafraîchir  8c  r’en- 
«  graifter  ,  je  fuis  d’avis  que  vous 
«  vous  en  veniez  ici  3  cependant  que 
«  votre  frere  fera  par-delà, qui  nous 
«dira  des  nouvelles  de  notre  Siégé 
«  de  devant  Chartres  Sec,  «  Les  difie- 
rens  endroits  de  ces  Mémoires  où  il 
eft  parlé  de  la  part  que  Henry  IV. 
donnoit  à  M.  de  Rofny  dans  tous  fes 
Confeils ,  8c  notamment  celui  dé  fa 
Converlion  qu’on  verra  bien-tôt  , 
portent  à  juger  que  ce  Prince  a  tou¬ 
jours  eu  une  confiance  particulière 
en  lui.  J’ai  rapporté  la  Lettre  cy- 
deflus ,  pour  faire  voir  par  un  témoi¬ 
gnage  étranger  que  ce  jugement  n’efl 
pas  mal  fondé ,  6c  que  le  Duc  de  Sul¬ 
ly  n’en  impofe  point  par  vanité  à  fes 
Lecteurs.  LesHiftoriens  n’ont  com¬ 
mencé  à  parlex  de  ce  Miniftre  ?  que 

A  a 
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Le  Siégé  de  Noyon  fuivit  celui  de  Corbie.  Il  n’y  en  a 
aucun  donc  j’euffe  plus  fouhaité  de  donner  un  détail  cir- 
conftancîé ,  fî  j’en  avois  été  témoin  :  Il  s’y  Ht  de  la  part  des 
Allîegés  mille  belles  actions.  Le  Duc  de  Maïenne  qui  vit 
que  cette  Place  étoit  d’une  grande  importance  pour  la  Li¬ 
gue  ,  donna  ordre  au  Duc  (  1 7)  d’Aumale  Lieutenant-Gene¬ 
ral  ,  qui  étoit  alors  à  Ham  avec  une  partie  des  forces  du 
Parti ,  de  ne  rien  négliger  pour  fecourir  cette  Place ,  en 
attendant  qu’il  pût  s’en  approcher  lui-même.  D’Aumale 
eflaya  d’y  faire  entrer  du  fecours  par  deux  fois  :  mais  La- 
Chantelerie  8c  Tremblecourt  qui  le  conduifoient ,  furent 
taillés  en  pièces  l’un  après  l’autre.  Le  Vicomte  de  (18)  Ta- 
vannes  Maréchal-de-Camp  crut  être  plus  heureux  ,  8c  le 
prefenta  avec  quatre  cens  Arquebufiers.  Ils  tombèrent  fur 
un  Parti  de  cinquante  ou  foixante  Chevaux  des  nôtres,  qui 
après  le  Qui-vive,  les  chargèrent  avec  intrépidité,  8c  leur 
firent  prendre  la  fuite.  Les  Chefs  qui  voulurent  relifter  fu¬ 
rent  tous  bielles  8c  faits  prifonniers  avec  Tavannes  leur 
Chef.  D’Aumale  fe  data  d’enlever  à  Ion  tour  deux  Quar¬ 
tiers  de  Chevaux-Legers ,  qu’il  avoit  fait  reconnoître  par 
Bellanglife  :  mais  il  les  trouva  à  cheval  qui  alloient  à  la  ren¬ 
contre  du  Roi  $  8c  les  ayant  encore  attaqués ,  ces  Chevaux- 
Legers  malgré  la  grande  fuperiorité  de  leur  Ennemi ,  fe 
défendirent  li  bien  &  li  long-temps,  que  le  Baron  de  Biron T 
MM.  de  La-Large ,  de  La-Boiffiere  8c  de  Launoi  eurent  le 
temps  de  venir  à  leur  fecours  :  après  quoi  ces  deux  Trou¬ 
pes  jointes  enfemble  défirent  le  Détachement  entier  de 
d’Aumale,  qui  n’étoît  pas  moins  que  de  cinq  cens  Chevaux  , 


quand  il  a  commencé  lui-même  à 
Jouer  un  rôle  public  :  Il  n’en  paroi  t 
pas  moins  vrai  que  fort  long-temps 
auparavant  il  a  été  l’ame  de  toutes 
les  A  étions  8c  de  tous  les  Confeils 
d’Henry  le  Grand.  On  feroit  aifé- 
mcnt  remonter  ce  temps  jufqu’a  ce¬ 
lui  de  fa  grande  jeuneife  :  ou  pour 
mieux  dire ,  ce  qu’on  voit  ici  des  ac¬ 
tions  de  M.  de  Sully ,  compofe  une 
Vie  où  l’on  ne  voit  point  de  jeun  elle: 
C’clt  l’avantage  qu'on  eft  obligé  d’ac¬ 
corder  aux  efprits  nés  graves  8c  fé- 
tieux  ,  fur  les  efprits  vifs  8c  pleins  de 
feu. 


(17)  Charles  de  Lorraine  ,  Duc 
d’Aumale,  fils  de  Claude,  tué  devant 
La-Rochelle  en  1^7?.  lequel  étoit  le 
troifieme  des  fils  de  Claude  de  Lor¬ 
raine  ,  d’où  fontfortis  toutes  les  bran¬ 
ches  de  Lorraine  en  France  :  Pour 
celle  d’Aumale ,  elle  fut  éteinte  bien¬ 
tôt  après. 

(18)  Jean  de  Saulx  ,  Vicomte  de 
Tavannes ,  l’un  des  Maréchaux  de  la 
Ligue.  Voyez  le  détail  desSiegesde 
Noyon,  de  Pierrefont,  8c  de  toutes» 
ces  expéditions  dans  les  Hifloriens 
cy-deffus  >  année  1  ^  9 1 . 
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&  autant  d’ Arque  bu  fiers  à  cheval:  Peu  arrivèrent  à  Ham 
fans  bleffures  j  àc  il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  faits 
prilonniers. 

Le  Duc  de  Maïenne  arrivant  à  Ham  dans  le  même  mo¬ 
ment  que  ces  relies  délabrés  fe  retiroient,  fut  témoin  de  fa 
perte ,  &  proteffca  hautement  qu’il  laveroit  cette  honte  par 
îa  levée  du  Siégé  de  Noyon,  ou  par  une  Bataille.  11  ra- 
mafia  toutes  fes  forces  :  il  fe  fit  amener  par  le  Baron  de  (  1 9) 
Rofne  les  Troupes  Efpagnoles  que  le  Prince  d’Afcoli  com- 
mandoit  en  Champagne  *  &  fe  trouvant  à  la  tête  de  neuf 
cens  hommes  d’infanterie  &  de  deux  cens  de  Cavalerie,  il 
s’approcha  de  Noyon.  Il  oublia  fon  ferment,  lorfqu’il  vit 
qu’il  avoit  affaire  à  des  Gens  qui  fembloient  ne  s’être  pas 
même  apperçus  de  Ion  arrivée.  Le  Commandant  de  Noyon 
eut  beau  lui  reprefenter  par  un  Gentilhomme ,  à  qui  le 
Roi  donna  paflage  dans  fon  Armée  ,  qu’il  s’étoit  enga¬ 
gé  à  rendre  la  Place  dans  fix  jours  ,  s’il  n’étoit  fecouru  : 
Le  Duc  de  Maïenne  le  Prince  d’Afcoli  &  le  Duc  d’Aumale 
laifferent  prendre  Noyon  a  leur  barbe.  Ce  Commandant 
meritoit  affurément  d’être  mieux  fécondé  :  Il  s’appelait 
Rieux.  De  fimple  foldat,  il  étoit  devenu  Gouverneur  de 
Pierrefond  par  fa  bravoure  &  fon  p;énie  :  Sur  le  bruit  de 
l’attaque  de  Noyon,  il  avoit  trouvé  le  moyen  de  s’y  jetter 
avec  cinquante  Chevaux  &:  autant  d’Arquebufiers ,  de  rafi- 
fûrer  cette  Ville  où  tout  étoit  dans  l’abbatement  &:  la  con¬ 
firmation  ,  &  d’y  tenir  jufqu’à  la  derniere  extrémité. 

Le  Duc  de  Maïenne  voyant  que  fon  Armée  lui  étoit 
inutile ,  la  renvoya  dans  fes  Quartiers ,  &  s’achemina  len¬ 
tement  vers  Paris.  Il  pratiquoit  depuis  long-temps  une  in¬ 
telligence  dans  Mante  :  il  crut  qu’il  étoit  temps  a’en  venir 
à  l’éxecution.  Il  raffembla  fecrettement  les  Garnifons 
de  Paris  ,  de  Dreux  &  de  Pontoife  5  &  fe  prefenta  tout 
d’un  coup  devant  cette  Ville  à  la  portée  du  moufque't, 
avant  le  jour.  Mon  Frere  (20)  en  étoit  Gouverneur  j  & 
j’y  étois  moi-même  alors  ,  parce  que  ma  bleffure  ne  me 
permettent  pas  encore  de  tenir  la  campagne.  Je  fus  averti 


(19)  Chrétien  de  Savigny ,  Baron 
de  Rofne ,  au  Duché  de  Bar. 

£  20  )  Salomon  de  Bethune  ^nom¬ 
me  le  Baron  de  Rofny  ,  puîné  de 


l’Auteur  ,  &c  le  troisième  des  quatre 
freres  dont  il  eft  parlé  dans  le  com¬ 
mencement  de  ces  Mémoires. 
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de  l’arrivée  des  Ennemis  5  ôc  j’accourus  fur  les  Remparts ,  la 
tête  bandée  ,  afTez  à  temps  pour  faire  fur  les  Attaquans 
quelques  décharges,  qui  les  empêchèrent  de  continuer  leur 
deffein. 

Le  Duc  de  Maïenne  ne  réiifîit  pas  mieux  pour  Houdan, 
où  il  fît  jetter  l’alarme  en  palfant  :  Mon  autre  Frere  qui 
s’y  trouva  avec  fon  Régiment  6c  quelques  Compagnies  , 
le  reçut  de  maniéré  qu’il  fe  retira  avec  honte. 

Ce  qui  venoit  de  fe  palfer  devant  Mante ,  joint  aux  avis 
que  reçut  mon  Frere,  ne  nous  permettant  plus  de  douter 
que  les  Ennemis  n’eulfent  quelque  correfpondance  dans  la 
Ville  5  après  que  nous  eûmes  conféré  enfemble  fur  ce  qu’il 
y  avoit  à  faire  en  cette  occafîon  ,  voici  ce  qui  me  fembla 
le  plus  expédient.  J’avois  encore  à  ma  folde  fix  de  ces  bra¬ 
ves  foldats  qui  avoient  fervi  d’Enfans-perdus  à  la  Journée 
d’Ivry,6c  à  qui  je  donnois  outre  leur  paye  huit  livres  par 
mois.  Ils  étoient  alors  dans  la  Garnifon  de  mon  Frere,  au¬ 
quel  je  n’avois  pu  les  refu fer  j  6c  je  pouvois  faire  fond  fur 
leur  fidelité.  De  concert  avec  nous  deux  ,  ils  feignirent  d’ê¬ 
tre  mécontens  du  Gouverneur  de  Mante  j  6c  le  prefente- 
rent  pour  entrer  dans  la  Garnifon  de  Pontoife ,  où  ils  fu¬ 
rent  reçus  à  bras  ouverts.  Ils  n’y  furent  pas  pluftôt ,  qu’ils 
propoferentàd’Alincourt  (2  1  )  de  le  rendre  maître  de  Mante, 
par  les  liaifons  qu’ils  avoient  confervées ,  difoient-ils  ,  dans 
cette  Place.  Pour  en  convaincre  ce  Gouverneur ,  ils  lui  de¬ 
mandèrent  quatre  foldats  qu’ils  firent  entrer  encore  par 
ma  connivence  dans  Mante  5  6c  leur  faifant  faire  connoifî- 
fance  avec  quelques  Bourgeois  propres  à  entrer  dans  tou¬ 
tes  fortes  de  factions ,  en  peu  de  temps  leurs  conventions 
furent  faites ,  6c  le  jour  pris  pour  livrer  Mante  à  la  Ligue. 
Ces  quatre  foldats  trouvèrent  par-tout  une  facilité,  qui  lui 
fit  regarder  le  fuccès  comme  infaillible  :  6c  il  ne  voulut  pas 
qu’un  autre  que  lui-même  en  eût  l’honneur.  Mes  foldats 
m’informerent  éxaétement  de  tout  ce  qui  fe  tramoit  à  Pon¬ 
toife  ,  6c  de  la  joie  qu’y  caufoit  une  entreprife  fi  bien  con¬ 
certée.  Le  Confeil  général  de  la  Ligue  ayant  à  fa  tête  le 
Cardinal  (12)  de  Bourbon,  réfidoit  en  cette  Ville. 


(  21  )  Charles  de  Neufvdle,  Mar¬ 
quis  d’Alincourt ,  fils  de  Nicolas  de 
Neuf-ville  de  Villeroi  3  Secrétaire 


d’Etat.  Il  en  fêta  encore  parlé  dans 
la  fuite.. 

(  22  )  Ce  n’eft  pas  le  vieux  Cardi- 
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Cependant  je  prenois  mes  mefures  de  loin ,  afin  qu’il  ne 
parut  aucune  affe&ation  dans  ma  conduite.  Je  fis  coucher 
fans  que  perfonne  y  prît  garde  ,  des  matelats  de  poudre  fur 
le  Rempart  où  fe  devoit  faire  l’efcalade.  Je  fis  fermer  tou¬ 
tes  les  maifons  qui  aboutifîoient  fur  ce  côté.  J’introduifîs 
dans  la  Place  en  difFerens  petits  pelotons ,  ce  qu’il  y  avoit 
de  meilleurs  foldats  dans  les  Garnifons  de  Nogent,  de  Ver- 
non  de  de  Meulan.  Cela  fait ,  je  crus  devoir  envoyer  à  Com- 
piegne  informer  le  Roi  de  tout  :  de  ce  fut  ce  qui  ruina  no¬ 
tre  projet.  Ce  Prince  ne  put  réfifter  à  l’envie  de  recevoir 
lui- même  le  Duc  de  Maïenne  dans  Mante  5  de  il  crut  avoir 
pris  une  précaution  fufKfante  pour  11e  point  nuire  au  projet, 
s’il  attendoit  à  entrer  dans  Mante  ,  que  la  nuit  même  où  il 
devoit  s’éxecuter  fut  venue ,  de  s’il  ne  menoit  que  cinquante 
Chevaux  de  autant  de  Valets.  Pour  moi  je  fus  fi  perfuadé 
en  le  voyant  arriver,  que  toutes  les  mefures  alloient  être 
rompues  ,  que  je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  reprocher 
avec  quelque  colere  de  venir  ainfî  détruire  notre  ou¬ 
vrage  j  de  peut-être  mettre  le  couteau  dans  la  gorge  aux 
quatre  foldats  qui  l’avoient  conduit,  à  caufe  des  indices 
qu’on  pouvoit  tirer  contre  eux.  Le  Roi  m’affura  que  rien 
de  ce  que  je  craignois  n’arriveroit ,  de  alla  fouper  chez  le 
Gouverneur  ;  où  fatigué  de  la  longue  traite  ,  il  fe  jetta  fur 
un  lit,  tout  habillé  &en  groffes  bottes. 

La  nuit  fe  paffa  de  le  jour  vint  fans  qu’il  parut  d’Enne- 
mis.  Je  les  avois  attendus  en  veillant  fur  les  Remparts  tou¬ 
te  la  nuit  avec  un  de  mes  Freres,  pendant  q.ue  l’autre  étoit 
demeuré  près  de  la  perfonne  du  Roi.  J’allai  me  repofer, 
jufqu’à  ce  que  Bellengreville ,  que  j’avois  chargé  d’obfer- 
ver  au-dehors  les  mouvemens  des  Ennemis ,  vint  me  trou- 


nal  Charles  de  Bourbon,  fils  de  Char¬ 
les  de  Bourbon ,  Duc  de  Vendôme , 
de  Frere  d’Antoine,  Roi  de  Navar¬ 
re*,  qui  avoit  été  proclamé  Roi  par 
la  Ligue  :  Il  étoit  mort  de  la  pierre 
des  l’année  precedente  à  Fontenai  en 
Poitou  ,  où  Henry  IV.  l’avoit  fait 
transférer  de  Chinon ,  âgé  de  foixan- 
te-fept  ans  :  Prince  d’autant  plus  à 
plaindre  ,  que  le  Thrône  fur  lequel 
on  l’obligea  de  monter  n’avoit  point 
d’appas  pour  lui.  Il  fie  put  cacher 
la  joie  qu’il  refléntit  de  la  Victoire 


que  Henry  IV.  remporta  à  Coutras,SC 
»  n’accepta  la  Couronne >  dit  Cayet , 
»  que  pour  la  conferver  à  ce  Prince 
«  qu’il  aimoit.  «  Chron.  Nov.  t.  i.l.i. 
p.  3  Ç7.  Celui  dont  il  eft  parlé  icy  efï 
le  Cardinal  fon  neveu  > appelé  Char¬ 
les  comme  lui ,  fils  de  Louis  I.  Prin¬ 
ce  de  Condé ,  tué  à  Jarnac ,  de  frere 
du  Prince  de  Condé  mort  à  S.  Jean 
d’Angely ,  du  Prince  de  Conti  de  du 
Comte  de  Soiffons.  Il  en  fera  parlé 
dans  la  fuite. 

Am • 
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ver ,  &  m’apprit  que  le  Duc  de  Maïenne ,  fur  l’avis  qu’il 
avoit  reçu  qu’il  étoit  arrivé  le  foir  dans  Mante  des  Gens 
de  guerre  conduits  par  le  Roi  lui-même  ,  avoit  jugé  que 
fon  deffein  étoit  découvert  ,  &  s’étoit  retiré  après  s’être 
avancé  jufqu’à  Bourgenville.  Il  alfura  la  même  chofe  au 
Roi  à  qui  je  le  menai ,  &  produifît  pour  preuve  de  la  vé¬ 
rité  de  fon  rapport  deux  Charrettes  chargées  d’échelles, de 
cordes ,  &  d’autres  inftrumens  femblables  ,  que  les  Ligueurs 
s’imaginant  déjà  voir  le  Roi  à  leurs  troufles ,  avoient  aban¬ 
données  dans  la  campagne  pour  fe  retirer  plus  prompte¬ 
ment  :  La  choie  devint  publique,  &  fans  retour  ,  parce  que 
les  foldats  qui  de  part  &.  d’autre  s’échappèrent  ne  purent  fe 
taire. 

Le  Roi  réülTit  mieux  à  l’égard  de  Louviers.  Cette  Ville 
tenoit  à  fes  gages  un  (13)  Prêtre ,  qui  du  plus  haut  Clocher 
d’où  il  ne  fortoit  point ,  faifoit  le  guet  avec  beaucoup 
d’éxaditude  :  Dès  qu’il  voyoit  paroître  quelqu’un  dans  la 
campagne,  n’y  eût-il  qu’une  perfonne  feule,  il  mettoit  une 
certaine  cloche  en  branle,  &  attachoit  en-dehors  du  même 
côté  une  grande  banderolle.  On  ne  defefpera  pas  de  tenter 
fa  fidelité  5  &  deux  cens  Ecus  au  Soleil  avec  la  promelfe  d’un 
Bénéfice  de  trois  mille  livres  de  revenu  le  corrompirent.  Il 
refloit  à  gagner  quelqu’un  de  la  Garnifon  :  Le  Sieur  Du- 
Rollet  s’en  chargea,  &  n’y  réüffit  pas  moins  bien.  Il  s’a- 
dreffa  à  un  Caporal  &  à  deux  Soldats ,  qui  accoutumèrent 
aifément  le  relie  de  la  Garnifon  à  leur  confier  la  garde  d’u¬ 
ne  des  portes  ,  &  à  les  y  laiffer  feuls.  Tout  étant  ainfî  con¬ 
clu  ,  le  Roi  fe  prefenta  devant  Louviers  à  onze  heures  du 
foir:  perfonne  ne  fonna  au  Clocher,  ni  ne  remua  dans  la 
Garnifon.  Du-Rollet  entra  êc  fit  ouvrir  la  porte  ,  par  la¬ 
quelle  le  Roi  vint  fans  la  moindre  réfiftance  jufque  dans  le 
centre  de  la  Ville.  Fontaine-Martel  fît  quelques  efforts  inu¬ 
tiles  pour  raflembler  la  Garnifon  :  Pour  les  Bourgeois ,  ils  ne 
s’occupèrent  que  du  foin  de  cacher  leurs  Femmes  &:  leurs 
Filles.  La  Ville,  dont  la  principale  richeffe confifle  dans  fes' 
Magazinsde  Toiles  &  de  Cuirs ,  fut  entièrement  pillée.  J’a- 
vois  avec  moi  un  Gentilhomme,  nommé  Beaugrard,  qui 
étoit  de  Louviers  même  :  Il  nous  fut  d’un  grand  fecours 
pour  déterrer  toutes  les  caches  où  étoient  ces  fortes  de 

(25)  Ce  Prêtre  s’appelloit  Jean  de  La-Tour. 
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dont  le  produit  partagé  revint  pour  moi  à  trois  mille  li¬ 
vres.  Le  Roi  donna  Louviers  à  garder  à  Du-Rollet. 

Le  même  bonheur  accompagna  M.  le  Duc  de  Mont- 
penlîer  dans  toutes  les  entreprifes  qu’il  fit  en  (24)  Norman¬ 
die.  Il  n’en  falloit  pas  moins  que  tous  ces  fuccès  pour  con- 
foler  le  Roi  de  la  Nouvelle  qu’il  reçut  ,  que  le  Duc  de 
Guife  (25)  qu’il  devoit  regarder  comme  fon  principal  enne¬ 
mi,  s’é-toit  évadé  du  Château  de  Tours,  où  il  étoit  retenu 
prisonnier  depuis  le  mafiacre  de  Blois.  Il  revint  à  fon  pre¬ 
mier  deffein  de  tout  tenter  pour  s’emparer  de  Rouen.  Allu¬ 
ré  des  fecours  6c  de  la  bonne  volonté  de  prefque  toutes 
les  Villes  de  Normandie,  il  quitta  Mante  dont  il  faifoit  de¬ 
puis  quelque  temps  le  lieu  de  fon  féjour  6c  une  petite 
Capitale  où  réfidoit  fa  Cour  8c  fon  Confeil  5  8c  fit  défiler 
des  Troupes  vers  cette  Ville.  Pendant  qu’011  achevoit  les 
préparatifs  pour  cet  important  Siégé ,  Henry  fit  un  voyage 
fecret  à  Compiegne ,  dont  l’amour  étoit  le  véritable  motif  ÿ 
quoiqu’il  voulut  perfuader  qu’il  n’en  avoit  point  d’autre 
que  d’envoyer  en  Allemagne  faire  une  levée  de  Reitres» 

Le  Vicomte  de  Turenne  fe  chargea  de  ce  foin,  par  recon- 
noiffance  de  ce  que  le  Roi  avoit  fait  réüfiir  8c  honoré  de 


(24)  Dans  la  Baffe-Normandie  Fa- 
laize  ,  Baïeux  ,  Argentan ,  Lizieux 
8cc  tenoient  pour  la  Ligue  :  Caen , 
Alençon  ,  Séez  ,  Ecouché  8cc ,  pour 
le  Roi.  L’aétion  la  plus  confïderable 
fut  celle  qui  fe  pafîa  des  la  fin  d’A- 
vril  1^89,  dans  la  campagne  d’ Ar¬ 
gentan  du  côté  de  Picrrefitte  ,  Vil- 
lers  8c  Commeaux  ,  où  M.  le  Duc  de 
Montpenfier  tailla  en  pièces  les  Li¬ 
gueurs  de  ces  Cantons  ,  qu’on  ap¬ 
pelait  les  Gautiers ,  au  nombre  de 
cinq  à  lix  mille.  Ils  avoient  à  leur 
tête  le  Comte  de  BrifTac,  Pierre- 
court  ,  Louchan ,  le  Baron  d’Echau- 
four ,  le  Baron  de  Tubeuf  8c  autres. 
Il  en  demeura  trois  mille  fur  la  pla¬ 
ce  :  on  en  fit  mille  prifbnniers  ;  le 
refte  fe  fauva  dans  Argentan.  Com¬ 
meaux  qui  aujourd’hui  efl:  à  peine 
un  Village ,  donna  beaucoup  de  pei¬ 
ne  pour  le  forcer.  Dans  la  fuite  M. 
le  Duc  de  Montpenfier  extermina 
enfin  ce  Parti 8c  réduifit  plufieurs 


des  Villes  rebelles  :  Il  fut  bien  fécon¬ 
dé  par  MM.  le  Comte  de  Torigny  > 
d’Emeri ,  de  Loncaunai ,  de  Beuvron, 
de  Viques ,  de  Bacque ville  ,  L’Ar- 
chant ,  8c  autres.  Voyez  ces  Expé¬ 
ditions  dans  le  3  e  tome  des  Mémoires, 
de  la.  Ligue. 

5  (  1 0  Charles  de  Lorraine  ,  fils 
d’Henry  Duc  de  Guife  ,  tué  à  Blois  > 
&  de  Catherine  de  Cleves  :  il  étoit 
né  en  ipyi  :»  L’évafîon  de  M.  de 
”  Guife  ruinera  la  Ligue ,  «  dit  Hen¬ 
ry  "IV.  au  rapport  de  Le-Grain.  Le 
Valet  de  chambre  du  Duc  ayant 
trouvé  le  moyen  d’amufer  Rouvrai 
8c  fes  Gardes  à  jouer  ou  à  boire, le  défi- 
cendit  en  plein  midi  delà  plus  haute 
fenêtre  du  Château  avec  une  corde  > 
dont  il  fe  fervitenfuite  pour  defeen- 
dre  lui-même  :  Il  pafîa  dans  un  petit 
bateau  de  l’autre  côté  de  la  Riviè¬ 
re  ,  ou  deux  chevaux  l’attendoient 
&c.  Matthieu  tom.  2.  p.  81,  Cayctt-  i, 
L  4 6$. 
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fa  prefence  fon  mariage  avec  Mademoifelle  de  (2  6)  Sedan , 
fille  6c  unique  heritiere  du  feu  Duc  de  Bouillon ,  qui  fut 
fait  dans  cette  année.  Je  ne  fus  pas  fâché  de  mon  côté  que 
cette  retraite  me  laiïïat  jouir  encore  quelque  temps  à  Mante 
de  la  compagnie  de  Madame  de  Châteaupers  ,  que  le  hazard 
m’avoit  fait  connoître  il  y  avoit  peu  de  temps  j  6c  à  la¬ 
quelle  je  me  fentois  attacher  de  plus  en  plus  par  une  in¬ 
clination  fi  forte ,  qu’elle  me  fit  penfer  à  un  fécond  ma¬ 


riage. 

Le  Roi  avoit  défendu  exprefiément  le  commerce  6c  le 
traniport  des  Marchandées ,  6c  de  toutes  fortes  de  vivres 
dans  Paris  6c  Rouen,  comme  étant  des  Villes  déclarées  re¬ 
belles  :  mais  en  cela  comme  en  toute  autre  choie  il  étoit 
fort  mal  obé’i.  Les  Gouverneurs  des  palfages ,  fur-tout  le 
long  de  la  Seine,  gagnés  par  les  fommes  immenfes  que  leur 
facilité  leur  produifoit ,  accordoient  prefque  publiquement 
les  paffe-ports  necelfaires  aux  Marchands  6c  aux  conduc¬ 
teurs  des  Bateaux.  De  Fourges ,  le  meme  dont  j’ai  eu  oc- 
cafion  de  parler,  vint  m’avertir  un  jour  qu’un  grand  Ba¬ 
teau,  dont  la  charge  étoit  eftimée  cinquante  mille  écus  en  or 
avoit  remonté  la  Riviere  vers  Paris  il  y  avoit  peu  de  jours  } 
6c  qu’un  autre  petit  Bateau  devoit  au  bout  d’un  certain 
temps  en  rapporter  â  Rouen  la  valeur  en  argent  :  ce  qu’il 
fçavoit,  parce  que  c’étoit  fon  propre  Pere  qui  devoit  con¬ 
duire  ce  bateau.  Je  le  fis  fi  bien  obferver  au  retour,  qu’il 
tomba  entre  mes  mains.  Je  vis  avec  furprife  qu’il  portoit  un 
pafie-port  de  Bellengreville  6c  de  mon  Frere,  l’un  Gouver¬ 
neur  de  Meulan,  6c  l’autre  de  Mante  :  mais  ils  n’eurent  gar¬ 
de  de  m’en  parler:  Et  fans  leur  en  rien  marquer  non  plus, 
je  fis  amener  moi-même  le  bateau  à  Mante  avec  fon  corn 

du&eur 


(2  6)  Charlotte  de  la  Mark,  fille  de 
Robert  de  la  Mark,  Prince  Souve¬ 
rain  de  Sedan  ,  &  de  Françoife  de 
Bourbon-Montpenfier devenue  hé¬ 
ritière  de  cette  Principauté  par  la 
mort  de  Ton  Frere  ,  Guillaume  Ro¬ 
bert  de  la  Mark  ,  Duc  de  Bouillon , 
arrivée  à  Genève  en  1 5  8  8  j  II  défen¬ 
dit  par  fon  teftament  que  fa  Sœur 
ëpoufât  un  Catholique.  Cette  dif- 
pofîtion  *,  l’amitié  du  Roi  pour  le 
Vicomte  de  Turcnne*,  l’envie  d’ôter 
Mademoifelle  d£  Bouillon  aux  Ducs 


de  Lorraine  ,  de  Montpenfîer  &  de 
Ne  vers ,  qui  la  demandoient  pour 
leurs  fils  }  la  Politique  ,  qui  con- 
feilloit  de  donner  un  voilîn  ambi 
tieux  au  Duc  de  Lorraine  j  peut-être 
aufïi  l’idée  que  ce  mariage  détour- 
neroit  le  Vicomte  de  fe  faire  Chef 
des  Calviniftes  en  France ,  en  l’en 
éloignant  lui-même  :  Voilà  les  mo¬ 
tifs  qui  déterminèrent  Henry  IV.  à 
faire  époufer  àM.  de  Turenne  l’he- 
ritiere  de  £edàm 


(27)  Monnoyc 
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ducteur.  J’ouvris  deux  gros  Ballots ,  dans  lefquels  je  m’at- 
tendois  à  trouver  les  cinquante  mille  écus  en  Efpeces  :  N’y 
voyant  que  quelques  pièces  de  fil  d’or  &  d’argent,  &  de  foie 
d’Efpagne  ,  je  menaçai  le  maître  du  Bateau  de  le  faire 
mettre  au  cachot.  Le  vieux  de  Fourges  me  prefenta  à  cette 
menace  pour  trente-fix  mille  écus  de  Lettres  de  Change , 
êc  voulut  me  perfuader  que  c’étoit  tout  le  produit  de  la 
vente.  Comme  il  fe  défendoit  avec  beaucoup  d’action  ,  le 
poids  de  l’or  qu’il  avoit  fur  lui  rompit  fes  poches  *  il  en  tom¬ 
ba  une  fi  grande  quantité ,  que  le  plancher  fut  couvert  à 
l’inftant  d’écus  (  17)  au  Soleil  :  peut-être  fongeoit-il  à  dé¬ 
tourner  cette  fomme  à  fon  profit,  ou  ne  la  croy oit-il  nulle- 
part  aufiî  fûrement  que  fur  lui-même.  On  peut  imaginer 
quelle  fut  fa  confufion  :  Après  m’en  être  diverti  quelque 
temps ,  en  l’obligeant  à  faire  encore  quelques,  tours  dans 
la  chambre  ,  je  le  Es  fouiller ,  &:  on  lui  trouva  fept  mille 
écus  en  or  coufus  dans  fes  habits.  J’en  avois  fort-grand  be- 
foin  en  attendant  la  vente  de  mes  bleds  deBontin,  &  de 
mes  bois  &  foins  de  Rofny.  Le  Roi  me  fit  don  de  cette 
fomme  3  &  prit  un  plaifir  fingulier  au  récit  de  l’avanture 
du  pauvre  de  Fourges.  Il  n’en  jfut  pas  de  même  de  Bellen- 
gre  ville  &  de  mon  Frere ,  qui  m’en  figurent  très -mauvais 
gré.  Je  viens  au  Siégé  de  Rouen. 

Le  Roi  ne  s’étoit  point  encore  vu  à  la  tête  de  forces  fi 
confiderables.  Il  lui  étoit arrivé  quatre  mille  Anglois, con¬ 
duits  par  Roger  Williams  5  êc  l’on  attendoit  encore  dans 
peu  de  ce  Pays  un  fécond  'renfort ,  qui  débarqua  pendant 
le  Siégé  fous  l’ordre  du  Comte  (18)  d’Elfex  ,  Miniftre  & 
Favori  de  la  Reine  Elizabeth.  Les  Provinces-Unies ,  outre 
les  deux  Régimens  qu’elles  entretenoient  à  ce  Prince,  a  voient 
fait  marcher  vers  les  Côtes  de  Normandie  une  Flotte  de 
cinquante  Voiles  bien  équipée,  &:  portant  deux  mille  cinq 
cens  foldats,  que  commandoit  le  Comte  Philippe  de  Nafiau. 
Le  Duc  de  Bouillon,  c’eft  ainfi  qu’on  appella  le  Vicomte  de 


(27)  Monnoie  d’or  en  ufage  dans 
ce  temps-là.  Elle  fut  fabriquée  pour 
la  première  fois  fous  le  Régné  de 
Fouis  XI.  &  ainfi  appellée  ,  parce 
qu'au  delfus  de  la  couronne  il  y 
avoit  un  Soleil.  Ces  Ecus  d’or  étoient 
alors  de  foixante-douze  &  demi  au 
Marc  5  &  valoient  jufqu’à  foixante- 
T ome  /. 


quatre  fols.  Le-Blanc ,  Traite  Hiflorique 
des  Monnaies  de  France  ,  pag.  ix.  de  Fin- 
troduïïion  ;  &  pag.  372. 

(28)  Robert  d’Evrcux  ,  Comte 
d’Efiex ,  Favori  de  la  Reine  d’Angle¬ 
terre.  Voyez  la  Lettre  de  remerci- 
ment  que  Henry  IV.  écrivit  à  Eli- 
fabeth.  Mém,  de  Villeroi.  t.  ^.p.  249. 
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Turenne  depuis  fon  mariage ,  avoic  fi  bien  négocié  en  Al¬ 
lemagne  ,  qu’il  en  avoit  ramené  cinq  ou  fix  mille  Reîtres , 
outre  quelques  Compagnies  de  Lanlquenets ,  ayant  à  leur 
tête  le  Prince  d’Enhalt.  Ces  fecours  Etrangers  joints  aux 
Ex  mille  Suilles  à  la  folde  du  Roi ,  aux  differens  renforts 
qui  vinrent  de  plufieurs  endroits,  fur-tout  de  la  Norman¬ 
die  ,  ôc  aux  Troupes  foit  Catholiques  foit  Proteftantes  que 
le  Roi  avoit  en  fa  difpofition ,  compofoient  une  Armée  de 
quarante  mille  hommes.  Caen  ôc  les  autres  principales  Vil¬ 
les  de  la  Province  fe  chargèrent  de  fournir  tous  les  vivres 
ôc  provif ons  neceffaires  pour  un  Siégé,  qui  ne  pouvoit  man¬ 
quer  d’être  fort-long ,  tant  par  la  bonté  de  la  Place ,  que 
par  la  force  de  la  Garnifon.  Le  Marquis  de  Villars  (  29  ) , 
connu  par  fa  capacité  ôc  fa  bravoure  ,  s’y  étoit  enfermé 
avec  le  fis  du  Duc  de  Maïenne,dans  la  difpoftion  de  s’en¬ 
terrer  fous  fes  ruines.  En  effet  depuis  le  jour  où  nous  arri¬ 
vâmes  devant  cette  Ville ,  jufqu’à  l’arrivée  du  Prince  de 
Parme  qui  obligea  d’en  lever  le  Siégé  ,  il  fe  parta  prefque 
Ex  mois ,  ôc  qui  pis  eft ,  Ex  mois  d’hiver  :  car  elle  fut  in¬ 
vertie  les  premiers  jours  d’Octobre,  ôc  on  l’abandonna  le 
20  Mars  fuivant,  après  des  efforts  de  la  part  des  Afîîegeans 
ôc  une  réfftance  de  celle  des  Afliegés,  dont  je  rapporterai 
quelques  circonrtances. 

Les  Troupes  afîiegeantes  furent  placées  en  differens  Quar¬ 
tiers.  Celui  du  Roi  étoit  Darnetal,  ôc  celui  de  ma  Compa¬ 
gnie  Frefne-l’Efplen  ,  où  j’allois  rarement  5  le  Roi  m’ayant 
fait  l’hohneur  de  me  donner  un  logement  dans  le  Een ,  où 
je  fongeai  à  m’arranger,  comme  devant  y  faire  un  long  fé 
jour.  Je  ne  quittai  prefque  point  fa  Perfonne,  ou  celle  du 
Maréchal  de  Biron.  Il  parut  d’abord  une  telle  émulation 
parmi  les  Officiers  pour  être  employés ,  qu’afin  d’éviter  tou¬ 
tes  difeuffions,  le  Roi  régla  le  temps  ôc  la  durée  du  fervice 
de  chacun  d’eux  j  ôc  déclara  qu’il  releveroit  lui-même  la 
Tranchée  de  quatre  jours  l’un,  avec  les  Gentilshommes  qui 
fe  tenoient  près  de  fa  Perfonne ,  ôc  qui  étoient  au  nombre 
de  deux  ou  trois  cens.  J’avois  brigué  auparavant  un  porte 

*(29)  André  de  Brancas-Villars  » 
de  la  Maifon  d’Gife  en  Provence  , 
iiïuë  de  l’ancienne  Maifon  de  Bran- 
catio  3  originaire  de  Naples  :  Il  ne 


faut  pas  la  confondre  avec  celle  des 
Marquis  de  Vilars ,  fortie  d’Hono- 
ré  3  Bâtard  de  Savoie. 
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dans  l’Artillerie,  pour  laquelle  mon  penchant  étoit  fi  fort, 
que  je  me  foumettois  à  fervir  non-feulement  fous  le  Maré¬ 
chal  de  Biron ,  mais  encore  fous  MM.  de  La-Guiche  (30), 
de  Born,  de  Fayolles  :  Mais  Biron  qui  nem’aimoit  pas, 
gagna  ces  Officiers  Généraux,  &:  me  fit  donner  l’exclufion: 
dont  j’eus  lieu  dans  la  fuite  d’être  fort-content ,  les  Pièces 
qui  dévoient  m’écheoir  étant  tombées  au  pouvoir  des  En¬ 
nemis. 

Le  motif  de  la  haine  de  ce  Maréchal  contre  moi  venoit 
de  ce  que  dans  le  Confeil  où  l’on  agita  de  quel  côté  fe  fe- 
roit  l’attaque  de  la  Place,  Biron  ayant  opiné  qu’on  attaquât 
le  Château ,  je  ne  craignis  point  de  foûtenir  qu’il  falloit 
au  contraire  s’attacher  d’abord  à  la  Ville,  qui  entraîneroit 
à  la  fin  la  reddition  du  Fort  de  Sainte-Catherine.  Cette 
queffcion  fut  longtemps  le  fujet  de  toutes  les  converfations 
à  la  table  comme  au  Confeil  *  &  Biron  n’oublia  pas  le  terme 
dont  je  me  fervois  ordinairement:  Ville prife ,  Château  ren¬ 
du.  En  effet  je  ne  comprenois  pas  comment  un  homme 
auffi  éxperimenté  que  l’étoit  le  Maréchal,  pouvoit  décider 
pour  l’attaque  du  Château  ;  lequel ,  fans  parler  du  Comman¬ 
dant  &  de  la  Garnifon ,  qui  n’étoient  pas  un  homme  ni  une 
Garnifon  ordinaires ,  ni  de  fes  excellentes  fortifications , 
avoit  cela  de  particulier  par  la  nature  du  lieu ,  qu’en  l’atta¬ 
quant  par  dehors  on  ne  pouvoit  s’y  prefenter  qu’avec  la 
moitié  moins  de  monde  que  les  Affiegés  n’en  pouvoient 
oppofer  pour  le  défendre  :  ce  qui  eft  tout  le  contraire  des 
Villes  de  Guerre. 

Cependant  l’avis  du  Maréchal  de  Biron  l’emporta  5  parce 
que  fon  autorité  &.  la  dépendance  à  laquelle  il  avoit  accou¬ 
tumé  les  autres  Officiers  Généraux ,  captivèrent  tous  les 
fuffrages.  Sans  doute  que  ce  Maréchal  fe  datant  que  rien  ne 
pouvoit  réfifter  à  une  fi  forte  Armée ,  embraffoit  le  Parti 
qu’il  crut  le  plus  glorieux  èt  le  plus  propre  à  abréger  les 
voies  j  &  qu’en  fe  rangeant  à  cet  avis ,  le  Roi  qui  étoit 
bien  déterminé  à  ne  fe  point  ménager,  (31)  eut  auffi  cette 

(  ^o)  Philibert  de  La-Guiche.  Jean 
de  Durefort  de  Born.  Bertrand  de 
Melet  de  Fayolles. 

(51)  Peut-être  auffi  comptoit-on 
faire  fauter  le  Fort  de  Sainte-Cathe¬ 
rine  par  la  Mine  :  mais  elle  fut  éven- 
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tée  par  les  Affiegés.  Mém.  de  la  Ligue « 
tom.  f.  Les  Ecrivains  qui  ont  foûte- 
nu  le  fentiment  du  Maréchal  de  Bi¬ 
ron  contre  celui  du  Duc  de  Sully , 
fur  l’endroit  par  où  l’on  devoit  com¬ 
mencer  l’attaque ,  prétendent  qu’il 
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1  J91.  penfée  :  Car  je  regarde  comme  une  pure  calomnie  femée 
par  les  ennemis  du  Maréchal  de  Biron ,  le  bruit  qui  cou- 
roit  lourdement  dans  l’Armée,  que  ce  Maréchal  ayant  de¬ 
mandé  au  Roi  le  Gouvernement  de  Rouen  ,  6c  ce  Prin¬ 
ce  le  lui  ayant  refufé ,  parce  qu’il  l’avoit  promis  à  (3  2)  Du- 
Hallot  fur  la  recommandation  de  M.  de  Montpenfîer  3  il 
ne  cherchoit  qu’à  traverfer  fous-main  cette  entreprife ,  6c 
donnoit  par  envie  un  confeil  qu’il  fçavoit  bien  devoir  ren¬ 
dre  inutiles  tous  les  efforts  qu’on  feroit  devant  cette  Place. 
Ce  qui  eft  plus  pofîtif ,  c’eft  que  les  conteftations  éternelles 
avec  le  Duc  de  Bouillon  faillirent  plus  d’une  fois  à  tout 
perdre  5  parce  que  celui-cy  s’en  vengeoit  fur  le  Roi ,  en 
jettant  dans  la  mutinerie  les  Reîtres  6c  les  Allemands  qu’il 
avoit  amenés.  On  dreffa  donc  les  Batteries  vis-à-vis  le  Fort  ; 

6c  on  fe  contenta  pour  garder  le  bas  de  la  Riviere ,  d’y  mettre  . 
quelques  Compagnies  de  Lanfquenets ,  qui  ayant  eu  du  pire 
clans  quelques  forties  qui  furent  faites  de  ce  côté-là ,  ce- 
derent  ce  pofte  aux  Hollandois  plus  accoutumés  qu’eux  à 
la  manœuvre  d’un  Siégé.  En  effet  ceux-cy  s’y  maintinrent, 

6c  empêchèrent  les  forties  par  cet  endroit.  Le  Roi  ne  tarda 
pas  à  voir  qu’il  entamoit  un  ouvrage  d’une  extrême  diffi¬ 
culté  :  mais  il  crut  qu’il  n’y  a  rien  dont  un  travail  opiniâtre 
ne  puifîe  venir  à  bout.  Villars  ne  fe  contenta  pas  de  défen¬ 
dre  les  dedans  :  Il  fortit  du  Château ,  6c  fit  couper  fur  le 
penchant  de  la  Colline  qui  eft  vis-à-vis  le  Fort ,  une  longue 
6c  profonde  Tranchée  qui  y  communiquoit  par  un  bout , 
où  il  fit  avancer  la  nuit  une  Garde  de  fix  ou  fept  cens 
hommes. 

Comme  ce  nouvel  Ouvrage  s’étendoit  fort-avant  dans  la 
campagne ,  6c  que  non-fèulement  il  incommodoit  les  Affie- 
geans  dans  les  attaques  qu’ils  donnoient  au  Château,  mais 
encore  qu’il  les  expofoit  à  être  pris  par  derrière  ,  pendant 
qu’ils  avoient  en  tête  la  Garnifon  du  dedans  ;  le  Roi  réfolut 
de  s’en  faifir,  &  de  le  rendre  inutile.  Il  choifit  la  nuit  qu’il 

liv.  4.  qui  eft  de  l’opinion  du  Duc  de 
Sully  contre  le  Maréchal  de  Biron  3 
5c  autres  Hiftoriens. 

(  32  )  François  de  Montmorency- 
Du-FÎallot  ,  Lieutenant  -  Général 
pour  le  Roi  en  Normandie.  Il  fut 
blefte  au  Siégé  de  Rouen  ,  Ô£  depuis 
tué  par  le  Marquis  d’Aliegre. 


etoit  fort-difhcile,ôt  en  meme  temps 
très-dangereux  pour  l’Armée  d'Hen¬ 
ry  IV.  de  laifter  derrière  foi  le  Fort 
de  Sainte-Catherine  •,  la  Montagne 
étant  fur-tout  auill  proche  de  la 
Ville  qu’elle  l’cft.  Voyez  fur  les  opé¬ 
rations  de  ce  Siégé?  P.  Matthieu  ,  1. 1. 
/>.  96.  &  fuiv.  Cayet  Chrort.  Nov.tom.  1. 
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étoit  de  Tranchée  avec  fes  trois  cens  Gentilshommes, armés  1591. 
de  toutes  pièces  :  Outre  les  armes  ordinaires ,  il  nous  fit  pren¬ 
dre  à  tous  une  hallebarde  à  la  main,  6c  des  piftolets  à  la 
ceinture  5  6c  il  joignit  à  cette  Troupe  quatre  cens  Moufque- 
taires  ou  Piquiers.  Ce  fut  à  minuit,  par  un  froid  exceffif  du 
mois  de  Décembre,  que  nous  attaquâmes  cette  Tranchée 
par  plufîeurs  endroits.  Pendant  une  demi-heure  l’Aéfcion 
fut  opiniâtrée  avec  une  égale  animofité  de  part  6c  d’autre. 

Nous  fîmes  des  efforts  confiderables  pour  gagner  le  bord  j 
6c  les  Afîîegés  nous  repoufferent  plufîeurs  fois.  J’y  fus  ren~ 
verfé  deux  fois ,  ma  hallebarde  caflëe ,  mes  armes  déta¬ 
chées  ou  mifes  en  pièces:  Maignan  que  j’avois  obtenu  la 
permiliion  de  mener  avec  moi,  me  releva,  rajufta  mes  ar¬ 
mes,  6c  me  donna  fa  hallebarde.  Enfin  la  Tranchée  fut  em¬ 
portée  de  vive  force  ^  6c  nous  la  nettoyâmes  de  plus  de  cin¬ 
quante  morts  ou  mourans  des  Ennemis ,  que  nous  jettâmes 
dans  le  précipice  de  la  Colline.  Cette  Tranchée  étoit  vue 
a  découvert  par  le  Canon  du  Fort  j  mais  le  Roi  avoit  eu  la 
précaution  de  faire  apporter  quantité  de  Gabions,  de  Barri¬ 
ques  6c  de  Pièces  de  bois,  qui  couvrirent  les  Anglois  aux¬ 
quels  il  la  donna  à  garder. 

Villars  ne  s’étoit  point  attendu  à  voir  ainfî  emporter  en 
£  peu  de  temps  fon  Ouvrage  extérieur.  Lorfqu’il  l’eut  ap¬ 
pris  ,  6c  que  c’étoit  le  Roi  en  perfonne  qui  avoit  conduit 
l’entreprife  :  33  Pardieu  ,  dit-il ,  ce  Prince  par  fa  valeur  nié- 
55  rite  mille  Couronnes.  Je  fuis  fâché  que  par  une  meilleure 
«  croyance  il  ne  nous  donne  autant  d’envie  de  lui  en  ac- 
«  quérir  de  nouvelles,  que  par  celle  qu’il  tient  il  nous  don- 
ï3  ne  fujet  de  lui  difputer  la  fienne  :  Mais  il  ne  fera  pas  dit 
33  que  j’aye  manqué  à  tenter  de  ma  perfonne ,  ce  qu’un  grand 
33  Roi  a  éxecuté  de  la  fienne.  «  En  effet ,  il  fe  mit  à  la  tête 
de  quatre  cens  hommes  armés ,  comme  on  lui  dit  que  l’a- 
voient  été  ceux  du  Roi  •  6c  prenant  aufîi  huit  cens  Piquiers 
choifîs  fur  tout  fon  nombre  ,  il  attaqua  les  Anglois,  6c  les 
délogea  de  la  Tranchée.  Le  Roi  fe  fentit  piqué  de  la  vanité 
de  Villars  $  6c  réfolu  de  n’en  pas  démordre,  il  fè  aifpofa  â 
une  fécondé  tentative.  Les  Anglois  qui  apprehendoient  un 
reproche  qu’ils  n’avoient  pas  affurément  mérité ,  prièrent 
le  Roi  de  mettre  de  fa  Troupe  cent  Gentilshommes  An- 
ois ,  6c  que  tous  les  Gens  de  pied  dont  il  fe  feroit  accom- 
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1591.  pagner,  fuffent  pareillement  Anglois.  Ils  demandèrent  en¬ 
core  qu’on  leur  donnât  la  pointe  de  l’attaque  3  &c  ils  s’y  com¬ 
portèrent  de  façon  que  malgré  la  réfiftance  des  Affiegés , 
qui  avoient  doublé  leur  monde,  la  Tranchée  fut  regagnée 
une  fécondé  fois  :  Ils  s’y  maintinrent  dans  la  fuite,  &:  ôterent 
aux  Alfiegés  l’envie  de  s’en  approcher. 

Par  ce  qui  venoit  d’arriver  pour  un  fimple  folle  ,  il  étoft 
aifé  de  juger  de  l’évenement  d’un  Siégé ,  dont  cette  attaque 
n’étoit  qu’une  ébauche  :  Aulfi  le  Roi  comprit  que  malgré  fes 
foins  èc  les  peines  infinies  qu’il  le  donnoit ,  il  lui  feroit  fort- 
difficile  de  réiilîir.  Le  deftin  de  la  France  confervoit  feul  ce 
Prince  dans  des  occalîons,  où  il  s’éxpofoit  quelquefois  juf- 
qu’à  nous  faire  defefperer  de  fa  vie.  C’efb  fur  quoi  je  trouvai 
l’occalion  de  lui  porter  la  plainte  commune ,  le  lendemain 
même  de  la  reprife  de  la  Tranchée,  qu’il  me  tira  à  part  en 
prefence  des  Catholiques  &  de  tous  les  Courtifans ,  pour 
m’entretenir  fur  l’état  prélent  de  fes  affaires.  «  Je  ne  puis 
53  faire  autrement ,  mon  Ami ,  me  répondit  ce  Prince ,  fi-tôt 
J3  que  j’eus  commencé  à  lui  faire  mes  reprefentations  :  car 
53  puifque  c’effc  pour  ma  gloire  &  pour  ma  Couronne  que  je 
33  combats,  ma  vie  êc  toute  autre  chofe  ne  me  doit  lembler 
53  rien  au  prix.  « 

Il  eft  vrai  que  la  lîtuation  du  Roi  étoit  telle,  qu’il  n’étoit 
pas  obligé  d’en  faire  moins ,  pour  perfuader  au  public  que 
fi  ce  Siégé  échouoit ,  ce  n’étoit  point  par  fa  faute  3  &  qu’il 
falloit  des  coups  de  valeur  auffi  éclatans,  pour  lui  faire  évi¬ 
ter  la  honte  qui  lui  feroit  demeurée  d’une  entreprife ,  que 
la  moitié  de  fon  Armée  craignoit  prefqu’autant  de  voir 
réüffir  que  les  Ennemis  mêmes  :  Ce  font  ces  mêmes  Catho¬ 
liques  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  qui  non  contens  de  l’avoir 
obligé  à  entamer  le  Siégé  par  un  endroit  qui  rendoit  la  prife 
de  la  Place  impoffible ,  lui  laiffoient  encore  prendre  toute  la 
peine  3  ne  lui  obéïffoient  qu’à  regret  &  à  demi  ?  faifoient 
naître  obftacles  fur  obftacles  3  &  difoient  hautement  qu’il 
n’avoit  rien  à  attendre  d’eux ,  cant  qu’il  feroit  d’une  Religion 
differente  de  la  leur. 

C’elt  pour  m’ouvrir  fon  cœur  fur  tant  de  fujets  d’inquie- 
tude  &  de  chagrin  ,  qu’il  avoit  voulu  m’entretenir  ;  &  je  nç 
lui  dis  rien  en  ce  moment  qu’il  ne  fçut  auffi-bien  que  moi: 
tant  fes  ennemis  domeftiques  s’embarraffoient  peu  de  ca- 
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cher  leurs  fentimens.  Il  me  dit  qu’il  s’appercevoit  depuis 
quelque  temps ,  qu’il  étoit  menacé  d’un  malheur  bien  plus 
grand  encore  j  c’étoit  de  voir  deferter  tout  ce  qu’il  y  avoir 
de  Catholiques  dans  Ton  Armée  :  »  Ce  qui  entraîneroit ,  ce 
»  font  les  propres  paroles  de  ce  Prince ,  la  ruine  de  l’Etat  6c 
»  celle  de  la  Maifon  de  Bourbon  •  parce  que  s’ils  en  venoient 
»  une  fois  à  cet  éclat  avec  lui ,  ils  ne  choif  roient  plus  après 
>3  cela  pour  Roi  un  Prince  de  cette  Maifon.  «  Il  ajouta  que 
cette  defobéïffance  étoit  un  mal  fans  remede ,  6c  qu’il  étoit 
obligé  de  diffimuler.  Il  me  fit  remarquer  que  dans  le  mo¬ 
ment  même  qu’il  me  parloit,  MM.  de  Nevers,  de  Longue¬ 
ville  ,  de  La-Guiche ,  d’O  6c  de  Châteauvieux  ,  jaloux  de 
ce  qu’il  entretenoit  fi  familièrement  un  Huguenot,  nous 
obfervoient  malignement  d’un  coin  de  la  falle ,  où  ils  fe 
parloient  fans  ceffe  à  l’oreille  5  que  pour  cette  raifon  il  fal- 
loit  nous  féparer  $  6c  qu’il  alloit  être  obligé  de  leur  dire 
que  notre  entretien  n’avoit  roulé  que  fur  une  Négociation 
avec  le  Marquis  de  Villars ,  dont  le  Roi  me  communiqua  en 
effet  l’idée  dans  cette  même  converfation. 

Il  n’eut  pu  arriver  rien  de  plus  avantageux  au  Roi ,  que  de 
faire  finir  l’affaire  du  Siégé  de  Rouen  par  un  Traité  avec 
Villars ,  dont  l’effet  eut  été  de  le  dégager  de  la  Ligue ,  6c 
de  le  mettre  dans  fon  Parti.  Ce  Prince  le  fouhaitoit 
paffionnément ,  moins  encore  pour  l’honneur  de  fon  entre- 
prife ,  que  pour  l’avantage  de  s’attacher  un  homme  tel  que 
ce  Gouverneur.  Il  avoit  imaginé  que  la  chofe  pouvoir  s’éxe- 
cuter  par  le  moyen  de  La-Font,  pour  lequel  Villars  avoit 
une  grande  confîderation ,  quoiqu’il  ne  fût  que  fon  Maître 
d’Hôtel:  Le  Roi  n’ignoroit  pas  que  Villars  avoit  reçu  ce 
Domeflique  à  fon  fervice  au  fortir  de  chez  moi  3  6c  que 
La-Font  m’avoit  obligation  de  fa  faveur  auprès  de  fon  nou¬ 
veau  Maître ,  par  les  témoignages  que  j’avois  donnés  de  fa 
probité.  La  penfée  m’en  étoit  venue  avant  l’ouverture  que 
le  Roi  m’en  fit  alors,  j’avois  fait  plus  3  j’avois  trouvé  le 
moyen  de  faire  parler  à  La-Font  :  Et  fa  réponfe  que  je  redis 
au  Roi,  avoit  été  :  Que  pour  le  temps  prefent  il  ne  voyoit 
aucune  apparence  a  ce  que  je  lui  propofois  :  Qu’il  fe 
croyoit  même  obligé ,  dans  la  crainte  de  faire  entrer  fon 
Maître  en  foupçon  de  fa  fidelité ,  de  n’avoir  aucun  com¬ 
merce  avec  moi  3  loin  de  confentir  à  me  voir,  comme  je  le 
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1592.  lui  propofois  :  Que  tout  ce  qu’il  pouvoit  faire ,  étoit  d’obfer- 
ver  fî  M.  de  Villars  ne  prendroit  point  d’autres  fentimens 
à  l’égard  du  Roi ,  de  l’y  confirmer  autant  qu’il  pourroit  fl 
cela  arrivoit ,  6c  de  me  promettre  de  m’en  inflruire. 

Henry  n’y  fongea  plus:  Mais  avant  que  de  nous  féparer, 
il  me  demanda  mon  avis  fur  ce  qu’il  avoit  à  faire  par  rap¬ 
port  au  Siégé ,  6c  aufîi  par  rapport  au  Prince  de  Parme,  qu’on 
venoit  d’apprendre  qui  avoit  paffé  la  Somme,  pour  joindre 
fes  Troupes  avec  celles  du  Duc  de  Maïenne.  Le  Roi  ne 
doutoit  point  que  ce  ne  fût  dans  l’intention  de  venir  droit 
à  Rouen 5  6c  encore  moins,  que  Villars  ne  tînt  facilement 
jufqu’à  fon  arrivée.  Je  répondis  au  Roi,  que  je  voyois  deux 
chofes  à  faire ,  fur  lefquelles  c’étoit  à  lui  à  fe  déterminer  : 
La  première ,  de  changer  totalement  l’ordre  6c  le  lieu  de 
l’attaque,  de  la  tranfporter  du  côté  de  la  Ville  ^  6c  de  faire 
de  fî  puillants  efforts, qu’on  pût  s’en  être  rendu  maître  quand 
les  Ennemis  paroîtroient  :  La  fécondé,  que  fans  perdre  de 
temps  on  allât  attaquer  le  Prince  de  Parme ,  pour  lui  faire 
repaffer  la  Somme,  6c  continuer  enfuite  le  Siégé  fans  crainte. 

Le  Roi  s’en  tint  à  ce  dernier  avis  :  Mais  comme  en  le  fui- 
vant  il  n’avoit  pas  envie  de  lever  le  Siégé  ,  de  peur  que  le 
Prince  de  Parme ,  qui  peut-être  n’avoit  que  cela  en  vue , 
n’évitât  enfuite  le  combat  ^  il  me  dit  qu’il  iroit  le  chercher 
avec  fept  ou  huit  mille  Chevaux  ,  qui  aufli-bien  lui  étoient 
inutiles  â  ce  Siégé  j  6c  qu’il  comptoit  avec  cette  Cavalerie 
l’entamer ,  ou  s’il  étoit  faux  qu’il  eût  encore  paffé  la  Som¬ 
me,  lui  en  difputer  le  paffage.  Il  me  quitta  en  me  difant 
que  j’allaffe  me  difpofer  à  le  fuivre  avec  quinze  ou  vingt 
Cavaliers  feulement,  choiiîs  fur  toute  ma  Compagnie. 

De  retour  de  Frefne-l’Efplen  au  bout  de  deux  jours,  j’ap¬ 
pris  en  arrivant  â  Darnetal,  que  Villars  avoit  fait  une  for- 
tie  à  la  tête  de  cent  Chevaux ,  avec  lefquels  il  avoit  paffé 
fur  le  ventre  â  la  Garde  j  6c  qu’il  auroit  fait  un  plus  grand 
defordre  ,  fî  le  Roi  ne  fût  accouru  armé  de  fa  feule 
Cuiraffe,  avec  le  Baron  de  Biron  ,  un  Officier  Anglois  dont 
Louis  Berton  le  nom  m’a  échappé ,  Grillon  ,  6c  quelques  autres  qu’il  avoit 
de  Grillon,  trouvés  fous  fa  main  :  Que  ces  trois  Meilleurs  fur-tout  s’y 
étoient  couverts  de  gloire  :  Grillon  y  eut  le  bras  fracaffé 
d’un  coup  d’Arquebufe.  Pour  le  Roi ,  engagé  dans  un  pas 
aifez  femblable  à  ce  qu’on  rapporte  d’Alexandre  le  Grand 
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dans  la  Ville  des  Oxidraques,  il  s’en  tira  avec  la  même 
prefence  d’efprit  &  la  même  intrépidité  :  fi  ce  n’eft  que 
l’exemple  a  bien  l’air  d’une  fable  $  au  lieu  que  l’action  de 
Henry  eut  pour  témoins  deux  Armées  entières. 

Le  Prince  de  Parme  occupoit  avec  toute  fon  Armée  les 
bords  de  la  Somme  j  &c  content  de  s’être  alluré  de  cette 
Riviere,  il  ne  faifoit  prefqu’aucun  mouvement  j  parcequ’ou- 
tre  que  le  Gouverneur  de  Rouen  lui  avoit  fait  Ravoir  qu’il 
pouvoit  fe  palfer  encore  fort-long-temps  de  fon  fecours , 
comme  il  avoit  delfein  de  faire  un  coup  d’éclat ,  il  atten- 
doit  l’arrivée  de  Sfondrate  qui  lui  amenoit  les  Troupes  du 
Pape  Grégoire  XIV.  (33)  fon  Oncle,  &:  celles  du  Duc  de 
Maïenne ,  qui  pourtant  ne  vint  pas  li-tôt.  Il  avoit  été  obli¬ 
gé  de  prendre  le  chemin  de  Pans  avec  fes  meilleures  Trou¬ 
pes,  pour  punir  l’infolence  des  Seize  ,  qui  abufant  du  pou¬ 
voir  qu’on  leur  lailloit  prendre  ,  avoient  ofé  attacher  au 
Gibet  le  Prelident  Brillon  (34)  &  quelques  autres  Confeil- 
lers  aulfi  refpe&ables  par  leur  vertu  que  par  leur  âge  ;  &: 
auroient  fans  doute  été  plus  loin,  h  le  Duc  qui  craignoit 
peut-être  pour  lui-même  un  caprice  de  ces  féditieux  (3  5),  ne 
les  eût  punis  de  la  peine  du  Talion  :  Mais  comme  il  avoic 
quelques  mefures  â  garder  en  faifant  cet  A  de  de  juftice, 
il  ne  joignit  pas  le  Prince  de  Parme  aulli  promptement 
qu’il  l’avoit  cru. 

(53)  Sixte-Quint  étoit  mort  au 
mois  a  Août  en  1^90:  Henry  IV. 
en  apprenant  fa  mort,  dit  :»  Voilà 
»  un  tour  de  la  Politique  Efpagnole , 

»  j’ai  perdu  un  Pape  qui  étoit  tout  à 

5»moi.ic 

(34)  Barnabe  Brillon  ,  Claude 
Larcher  ,  8c  Jean  Tardif,  Sieur  Du- 
Ru ,  Conleillers  au  Parlement.  «  Ca- 
5>taftrophe  indigne  d’un  fi  docte  8c 
33  lï  excellent  homme  ,  dit  Mezerai, 

33 en  parlant  du  Prelident  Brillon, 

»  mais  ordinaire  à  ceux  qui  penfcnt 
33  nager  entre  deux  Partis  !  «  C’ell:  que 
le  Parlement  ayant  été  transféré  par 
le  Roi  à  Tours  ,  Brillon  fut  le  leul 
des  lîx  Prélidens  qui  refta  à  Paris  :  La 
Ligue  lui  lit  même  exercer  les  fonc¬ 
tions  de  Premier  Prélîdent  3  8c  c’eft 
lui  qui  aida  à  dégrader  le  Roi  Hen¬ 
ry  III.  fuivant  la  remarque  du  Duc 

Tome  /,  Ce 


de  Nevers,  qui  regarde  fa  mortcom- 
meune  punition  de  fon  ingratitude  ; 
Henry  III.  lui  ayant  donné  en  pur 
don  fa  Charge  de  Préüdent.  Au  relie 
c’étoit  un  des  grands  hommes  qui 
ayent  été  dans  la  Robe.  Le  Duc  de 
Maïenne  vengea  fa  mort ,  en  faifant 
pendre  dans  une  Salle-balle  du  Lou¬ 
vre  quatre  des  Seize  ,  Louchard, 
Ameline  ,  Aimonet  ,  8c  Anroux. 
Voye \ les  Hiftoricns. 

(  3  f  )  L’un  des  Seize ,  nommé  Nor¬ 
mand  ,  dit  un  jour  dans  la  chambre 
du  Duc  de  Maïenne  :  33  Ceux  qui  l’ont 
33  fait  ,  pourront  bien  le  défaire.  « 
Hamilton  ,  Curé  de  Saint-Côme  » 
furieux  Ligueur  ,  vint  lui  -  même 
prendre  le  Confeiller  Tardif  dans  fa 
maifon ,  ayant  avec  lui  des  Prêtres 
qui  fervoient  d’Archers. 
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Le  Roi  jugea  en  apprenant  cette  difpohtion,  qu’il  11e  ' 
de  voit  pas  tarder  à  fe  mettre  en  marche.  Il  laifla  le  foin 
de  continuer  le  Siégé  au  Maréchal  de  Biron  ,  quil  n’affoi- 
blit  que  de  fept  ou  huit  mille  Chevaux  ,  confiftant  en 
trois  à  quatre  mille  Cavaliers  François,  autant  de  Reîtres, 

6c  mille  Arquebufiers  à  cheval  ;  à  la  tête  defquels  il  par¬ 
tit  de  Darnetal ,  6c  prit  fon  chemin  vers  la  Somme.  Il  pafla 
le  premier  jour  par  Boifliere  ,  6c  Neuf-châtel  *  le  fécond, 
par  Blangy ,  Londinieres  ,  Longueville  ,  Senerpont  6c  Ga- 
mache  :  Le  troifieme,  il  s’avança  vers  Folleville  avec  un 
fîmple  Détachement  *  laifïant  derrière  lui  le  gros  de  fa  Ca¬ 
valerie  à  conduire  au  Duc  de  Nevers. 

Nous  rencontrâmes  un  Parti  conliderable ,  que  condui- 
foient  MM.  de  Rofne  (3 6), de  Balagny, de  Vitry ,  le  Baron 
de  La-Châtre ,  Saint-Pol ,  La-Mothe  6c  autres ,  qui  s’étoienc 
avancés  fans  doute  à  même  intention  que  nous ,  pour  re- 
connoxtre  la  htuation  6c  les  forces  de  l’Ennemi.  Le  Roi 
commanda  pour  aller  les  attaquer ,  le  Baron  de  Biron  ,  MM. 
de  Laverdin  (37),  de  Givry  ,  de  Saint-Geran ,  de  Marivaut, 
de  Chanlivaut,  La-Curée,  d’Arambures,  avec  quelques  au¬ 
tres  ,  qui  furent  repouffés  6c  fort-maltraités  :  Une  partie 
furent  portés  par  terre*  6c  de  ce  nombre  fut  Laverdin.  Henry 
courut  les  dégager  avec  deux  cens  Chevaux  :  Et  croyant 
que  ce  choc  pourroit  être  fuivi  d’une  Aétion  plus  férieufe , 
du  moins  entre  la  Cavalerie  des  deux  Armées ,  ce  qu’il  fou- 
haitoit  fort  $  il  envoya  avertir  Nevers  de  doubler  le  pas. 
Mais  le  Prince  de  Parme  qui  avoir  un  deifein  tout  con- 


(  $€)  Chriftian  ou  Chrétien  de  Sa- 
vigny  j  Baron  de  Rofne  :  Jean  de 
-Montluc  de  Balagny  :  Louis  de  L’Hô¬ 
pital  ,  Sieur  de  Vitry  :  Claude  de  La- 
Châtre  :  Antoine  de  Saint-Pol:  Va¬ 
lentin  de  Pardieu,  Sieur  de  La-Mo- 
the,Gouverneur  de  Valenciennes. Ce 
dernier  étoit  François  ,  du  Pays  de 
Beauvaifis  :  mais  il  lervit  toute  la  vie 
dans  les  Armées  Efpagnoles*&  fut  tué 
en  1  au  Siégé  de  Dourlans,à  la  tê¬ 
te  de  l’Artillerie  Efpagnole  ,  fort  re¬ 
gretté  des  Efpagnols  :  Le  Roi  d’Ef- 
agne  venoit  de  le  créer  Comte  d’E- 
elbeke.  Voyez  fa  mort  &  fon  éloge 
dans  M.  De-Thou ,  liv.  1 12. 

(  57)  Anne  d’Anglure  ,  Baron  de 


Givry  :  Cet  Officier  avoit  la  réputa¬ 
tion  d’être  également  verfé  dans  la 
guerre ,  &  dans  les  Belles  Lettres. 
Claude  de  Fille  -  Marivaut.  René 
Viau,  Seigneur  de  Chanlivaut.  N. 
Filhet  de  La-Curée.  C’étoit  un  des 
hommes  de  confiance  du  Roi ,  qui  ne 
l’appelloit  que ,  Curé  :  Il  fit  des  mer¬ 
veilles  à  Ivry ,  &c  en  une  infinité  d’au¬ 
tres  occafions.  Le  Tom.  8929  des  Mffl  de 
la  Eibliut.  Royale ,  eft  tout  rempli  de 
traits  de  fon  intrépidité.  Nous  au¬ 
rons  peut-être  occafion  d’en  parler 
encore  dans  la  fuite.  Il  mourut  dans 
une  rencontre  au  Siège  deMontau- 
ban. 
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traire,  retint  fes  Efcadrons,  qui  s’étoient  retires  d’eux  mê¬ 
mes  lorfqu’ils  avoient  apperçu  les  nôtres  s’avancer  :  Et  le 
Roi  qui  ne  vit  plus  aucune  apparence  de  rien  entreprendre 
fur  eux  ,  au  milieu  de  tant  de  Bataillons ,  6c  la  nuit  étant 
déjà  fort  proche  ,  fe  contenta  de  côtoyer  6c  de  relferrer  le 
plus  qu’il  put  cette  Armée,  en  venant  coucher  à  Breteuil(3  8  h 
où  fa  Cavalerie ,  de  peur  de  furprife ,  fut  obligée  de  fe  tenir 
extrêmement  ferrée:  Il  y  en  eut  même  une  partie  qui  cou¬ 
cha  au  Piquet ,  quoique  la  terre  fut  couverte  de  neige. 

L’ardeur  avec  laquelle  le  Roi  alloit  fe  prefenter  à  un 
Ennemi  de  beaucoup  fuperieur,  réveilla  notre  crainte  fur 
les  dangers  auxquels  il  expofoit  fa  Perfonne  ,  6c  nous  por¬ 
ta  à  lui  en  reprefenter  fortement  les  confequences  :  Mais 
ce  Prince  qui  ne  connoiffoit  plus  aucun  des  menagemens 
que  nous  lui  proposons ,  dès  qu’il  s’agilfoit  de  la  gloire  ,  ne 
changea  pas  de  conduite.  Il  fe  contenta  d’ordonner  à  trente 
de  nous  qu’il  déhgna ,  de  ne  point  abandonner  fes  côtés  en 
quelqu’occafion  que  ce  put  être  :  Emploi  fort  honorable  à 
la  vérité  ,  mais  dont  le  péril  diminuoit  un  peu  l’envie.  Avec 
cette  précaution  qui  n’étoit  rien  moins  que  fuffîfante  ,  il  ne 
fit  que  fe  livrer  encore  davantage. 

Il  apprit  que  le  Duc  deGuife,  qui  commandoit  l’Avant- 
garde  du  Prince  de  Parme ,  s’étoit  mis  à  la  tête  de  fon  Ef- 
cadron  pour  faciliter  le  logement  de  cette  Infanterie  dans 
un  gros  Bourg,  nommé  Bures  ;  6c  il  refolut  d’enlever  cet 
Efcadron  :  ce  qu’il  éxecuta  avec  la  derniere  vigueur ,  à  la 
tête  de  douze  cens  Chevaux  6c  mille  Arquebufiers  à  che¬ 
val.  Il  demeura  un  grand  nombre  des  Ennemis  fur  la  place: 
Le  refte  prit  la  fuite.  La  Cornette-Verte  du  Duc  de  Guife 
fut  prife ,  6c  tout  le  bagage  pillé.  Henry  qui  auroit  voulu 
c[u’ aucun  de  ces  Cavaliers  ne  lui  eût  échappé ,  6c  principa¬ 
lement  leur  Colonel  ,  envoya  promptement  dire  au  Duc 
(39)  de  Nevers  de  s’avancer  en  toute  diligence  à  Bully, 
afin  de  fe  faifir  du  chemin  par  lequel  il  conjecluroit  que 


(38)  Ce  Bourg  6c  une  partie  des 
endroits  cy-deflus  nommés  font  en 
Picardie ,  6c  les  autres  dans  le  Pays 
de  Caux. 

(39)  Louis  de  Gonzague  de  Man- 
toue  ,  Duc  de  Nevers  par  Ton  maria 
ge  avec  .Henriette  de  Cleves ,  Du- 
chelfe  de  Nevers.  Quoique  l’Auteur 


en  parle  prefque  toujours  defavanta- 
geufement  ,  il  a  fait  d’affez  belles 
aétions  pour  mériter  une  place  par¬ 
mi  les  Grands  Hommes  de  guerre 
de  ce  temps-là.  Voyez  fa  vie  6c  fon 
éloge  dans  les  Vies  des  Hommes  II- 
Itiftns  de  Brant.  tom.  3 .pag.  2^9,  & 
fuiv, 
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le  Duc  de  Guife  6e  les  fuyards  fe  retireroient  vers  l’Ar¬ 
mée  ,  6e  de  les  faire  tous  prifonniers.  J’eus  ordre  de  foute- 
nir  le  Duc  de  Nevers  avec  foixante  Chevaux  :  J’obéis  avec 
répugnance ,  me  doutant  bien  que  cette  affaire  mife  en  de 
pareilles  mains  auroit  une  fin  peu  digne  de  fon  commen¬ 
cement. 

Le  Duc  de  Nevers  de  tous  les  hommes  le  plus  lent, 
commença  par  envoyer  choifir  les  paflages  les  plus  favora¬ 
bles  ,  6c.  s’achemina  vers  Bully  au  petit  pas ,  les  mains  6c  le 
nez  dans  fon  manchon  ,  6c  toute  fa  perfonne  bien  empa¬ 
quetée  dans  fon  carroffe.  Il  n’eut  pas  lieu  pour  cette  fois 
de  fe  louer  de  ce  grand  flegme  :  il  tarda  fi  long-temps  à 
arriver,  qu’il  donna  le  temps  au  Prince  de  Parme,  bien  plus 
éveillé  que  lui,  de  jetter  dans  Bully  un  Régiment  de  quin¬ 
ze  ou  feize  cens  hommes,  à  qui  il  fit  faire  une  fi  prompte 
diligence, qu’ils  y  arrivèrent  à  l’entrée  de  la  nuit.  Pour  le 
Duc  de  Nevers ,  le  Soleil  levant  du  lendemain  le  trouva 
enfin  fur  le  haut  de  la  Montagne  au  pied  de  laquelle  efl: 
fitué  Bully ,  précédé  de  fes  Courriers ,  qu’il  avoit  doublés 
ce  jour-là  par  excès  de  précaution  contre  un  Ennemi  qui 
fuyoit  :  Les  premiers,  au  nombre  de  cinquante,  marchoient 
deux  ou  trois  mille  pas  devant  lui }  6c  les  féconds ,  au  nombre 
de  cent ,  précédoient  fon  Carroffe  de  quelques  pas.  Mais 
par  malheur  ,  avec  toute  fa  prévoyance  il  avoit  oublié  à 
s’affûrer  de  ce  paffage ,  6c  même  à  y  faire  tenir  un  feul  fol- 
dat  en  garde.  Il  commença  à  defcendre  la  Montagne  tran¬ 
quillement,  6c  plus  tranquillement  fans  doute  que  s’il  eût 
fçu  quelles  gens  il  alloit  trouver  dans  Bully.  Ses  premiers 
Coureurs  étant  entrés  dans  le  Bourg ,  furent  affez  furpris 
d’y  voir  fi  bonne  compagnie  :  Mais  comme  le  froid  avoit 
obligé  ces  foldats  de  fe  defarmer,  6c  de  jetter  bas  leurs  pi¬ 
ques,  pour  fe  ranger  autour  d’un  grand  feu  qu’ils  avoient 
allumé  j  ces  cinquante  Coureurs  eurent  le  temps  de  fe  fau- 
ver  en  donnant  des  deux  :  ce  qu’ils  firent  ,  non  pas  du 
côté  où  étoit  leur  Maître,  mais  en  traverlant  Je  Bourg 
à  toutes  jambes  ,  6c  fortant  par  l’extremité  oppofée  5  fans 
s’embarraffer  de  ce  que  pourroit  devenir  le  Duc  de  Ne¬ 
vers  ,  qui  étoit  pour  lors  enfoncé  avec  fon  Carroffe  dans 
l’endroit  le  plus  profond  d’une  defcente  également  efcar- 
pée,  rude  6c  tortueufe.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  Nevers 
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entendant  les  coups  de  fufîl  que  le  Régiment  Ennemi  lâ¬ 
cha  après  Tes  premiers  Coureurs  }  6c  les  féconds  étant  venus 
lui  faire  leur  rapport  avec  un  air  11  confterné  qu’il  en  fut 
glacé  d’effroi  3  il  réfolut  de  fe  diligenter  pour  cette  fois  :  Il 
jetta  manchon  6c  fourrures ,  non  fans  crier  bien  des  fois , 
Diantre ,  ni  fans  quereller  fes  Valets ,  qui  ne  venoient  pas 
affez  promptement  pour  lui  aider  à  mettre  pied  à  terre. 
Tout  cela  ne  dégageoit  pas  le  Carroffe, qu’il  fallut  enfin  faire 
remonter  à  reculons  jufqu’au  haut  de  la  Montagne  $  où  le 
Duc  s’en  fervit  encore  à  regagner  un  peu  plus  vite  que  le 
pas  l’endroit  où  il  avoit  couché  la  veille.  C’eft  ainfi  que 
nous  fécondâmes  le  Roi  en  cette  occafîon  :  Exploit  rifîble, 
où  le  danger  n’égala  pas  la  peur  à  beaucoup  près  3  puis¬ 
qu’on  n’y  perdit  pas  un  feul  homme. 

Le  Prince  de  Parme  connoiftànt  par  ce  coup  important 
à  quel  Ennemi  il  avoit  affaire,  n’ofa  plus  dans  la  mite  te¬ 
nir  fon  Avant-garde  féparée  de  l’Armée  5  6c  redoubla  fî  fort 
de  défiance  ,  voyant  que  le  Roi  ne  le  quittoit  prefque  point 
de  vue ,  que  c’eft  la  fans  doute  la  caufe  qui  l’empêcha  de 
profiter  autant  qu’il  pouvoit  le  faire  de  la  rencontre  d’Au¬ 
male  :  A&ion  fingulierement  hardie  de  la  part  du  Roi,  6c 
qui  mérité  bien  qu’on  s’y  arrête. 

Quelques  jours  après  celle  dont  il  vient  d’être  fait  men¬ 
tion  ,  le  Roi  en  côtoyant  le  Prince  de  Parme  â  une  grande 
diftance ,  s’étoit  avancé  avec  fix  mille  Chevaux  vers  Au¬ 
male.  Givry  qu’il  avoit  envoyé  â  la  tête  de  quelques  Maî¬ 
tres  prendre  langue ,  vint  lui  rapporter  que  l’Armée  En¬ 
nemie  s’avançoit  droit  à  lui  dans  la  Plaine,  6c  en  bon  or¬ 
dre  3  apparemment  pour  le  forcer  â  reculer ,  6c  l’entamer 
dans  la  retraite.  Le  Roi  affembla  fon  Confeil  3  6c  trouvant 
qu’il  avoit  trop  6c  trop  peu  de  monde,  comme  il  difoit,  il 
réfolut  de  faire  reprendre  â  toute  cette  Cavalerie  le  chemin 
d’Ophy,  Blangy  6c  Neuf-châtel  3  de  garder  avec  lui  quatre 
cens  Cavaliers  feulement,  6c  cinq  cens  Arquebufîers  aufli 
â  cheval  3  6c  de  s’avancer  avec  cette  Troupe  dans  la  Plaine, 
pour  reconnoître  éxadement  l’état  6c  le  nombre  de  l’Armée 
Ennemie ,  6c  en  voltigeant  autour  d’elle  en  enlever  ou  dé¬ 
faire  quelqu’Efcadron. 

Il  monta  le  Coteau  d’Aumale  avec  fes  neuf  cens  Che¬ 
vaux,  6c  marcha  deux  lieues  fans  rien  appercevoir  j  jufqu’à 
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1 5  9  z.  ce  que  le  temps  étant  devenu  fort-clair, d’extrêmement  fom- 
bre  qu’il  étoit ,  il  vit  revenir  une  fécondé  fois  Givry ,  qui 
lui  donna  un  entier  éclairciffement  fur  tout  ce  qu’il  vouloit 
fçavoir  de  cette  Armée.  Elle  étoit  fi  proche,  qu’on  enten- 
doit  les  Trompettes  &  les  Tambours  :  Mais  Henry  voulut 
la  voir  par  lui-même.  Il  en  fit  une  revue  éxacte ,  &  trouva 
qu’elle  étoit  de  dix-fept  ou  dix-huit  mille  hommes  d’infan¬ 
terie  ,  avec  une  Cavalerie  de  fept  à  huit  mille  hommes ,  qui 
marchoient  fort-ferrés ,  la  Cavalerie  au  milieu  des  Batail¬ 
lons  ,  &  le  tout  flanqué  de  Chariots  &:  de  Bagages  ,  qui  en 
rendoient  l’approche  impoflible.  Il  fe  trouva  encore  trop 
fort  de  monde  ,  vu  cette  fituation  de  l’Ennemi  :  Il  ne  retint 
que  cent  Cavaliers  en  tout  avec  lui  ;  &:  ordonna  aux  huit 
cens  autres  de  repalfer  la  Chauffée  êc  le  Bourg  d’Aumale. 
Il  ordonna  encore  aux  trois  cens  Chevaux  de  fon  Efcadron 
de  s’arrêter  fur  le  penchant  delà  Montagne,  pour  être  à 
portée  de  le  fecourir ,  s’il  arrivoit  qu’il  en  eût  befoin  ^  &aux 
cinq  cens  Arquebufiers ,  qu’il  donna  à  conduire  à  Lavardin, 
de  fe  pofter  dans  les  foffés  ,  les  haies  êe  les  rideaux  qui  bor¬ 
dent  l’entrée  du  Bourg  ;  d’où  ils  pouvoient  incommoder 
ceux  des  Ennemis  qui  s’avanceroient  trop  :  Et  pour  lui,  non- 
feulement  il  attendit  l’Armée  avec  fes  cent  Chevaux ,  mais 
encore  il  alla  au  devant. 

Nous  nous  regardâmes  tous  dans  ce  moment,  étonnés 
au  dernier  point  d’un  parti ,  où  nous  ne  voyions  qu’une  témé¬ 
rité  qui  fembloit  livrer  la  Perfonne  du  Roi  â  une  mort  aflu- 
rée.  Perfonne  n’ofant  parler,  &:  ne  pouvant  fe  taire,  je  fus 
enfirr  choifi  &  député  au  nom  de  tous  ,  pour  repréfenter  au 
Roi  à  quoi  il  s’expofoit ,  êc  tâcher  de  lui  faire  changer  de 
réfolution  :  ce  que  j’éxecutai ,  en  ménageant  les  termes  au¬ 
tant  qu’il  me  fut  poflible.  «  Voilà  un  difcours  de  gens  qui 
»  ont  peur,  me  dit  ce  Prince  :  je  n’euffe  jamais  attendu  ce- 
53  la  de  vous  autres,  et  Je  priai  le  Roi  de  ne  pas  nous  faire 
Pinjuftice  d’avoir  cette  penfée  d’aucun  de  nous  :  Je  lui  dis 
que  la  feule  chofe  que  nous  lui  demandions  étoit  de  nous 
donner  tels  ordres  qu’il  lui  piairoit,  pourvu  qu’il  fe  retirât. 
Ce  Prince  m’a  depuis  avoué  que  fenfiblement  touché  de 
ces  paroles ,  il  fe  repentit  de  ce  qu’il  venoit  de  me  dire.  Il 
me  répondit  que  je  ne  lui  difois  rien  de  notre  fidelité,  qu’il 
n’en  crut  encore  davantage  :  »  Mais,  ajouta-t’il  froidement. 
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6c  avec  un  air  qui  me  fit  comprendre  qu’il  étoit  mutile  de 
lui  en  parler  davantage ,  »  croyez  auffi  que  je  ne  fuis  pas  fi 
33  étourdi  que  vous  l’imaginez  5  que  je  crains  autant  pour 
»  ma  peau  qu’un  autre  ;  éc  que  je  me  retirerai  fi  à  propos  , 
33  qu’il  n’arrivera  aucun  inconvénient,  ce 

Le  Prince  de  Parme  ne  pouvoit  regarder  cette  manœu¬ 
vre  fi  hardie  que  comme  un  piege  qu’on  lui  tendoit ,  pour 
attirer  fa  Cavalerie  en  rafe  campagne ,  où  elle  trouveroit 
celle  du  Roi ,  qu’il  fuppofoit  être  cachée  6c  fuperieure  à 
la  fienne.  Il  fe  douta  même  long-temps  que  toute  l’Ar¬ 
mée  du  Roi  pouvoit  n’être  pas  fort-loin  *  6c  n’ayant  aucun 
deffein  de  compromettre  la  fienne ,  il  ne  quittoit  point  fon 
polie ,  qui  étoit  le  centre  de  fon  Armée ,  où  il  étoit  monté 
fur  un  chariot  découvert ,  fans  armes  ni  bottes ,  6c  occupé 
à  donner  des  ordres  pour  reprimer  l’ardeur  du  Soldat ,  qui 
foufFroit  impatiemment  de  voir  cent  hommes  en  infulter 
trente  mille.  Cependant  quand  il  fe  fut  affuré  par  le  rap¬ 
port  de  fes  Chevaux-Legers  6c  de  fes  Carabins,  qu’il  n’avoic 
pour  le  moment  que  cent  Chevaux  en  tête,  6>c  que  la  Ca¬ 
valerie  ,  fi  elle  y  étoit,  ne  pouvoit  être  qu’au-delà  du  Val¬ 
lon  $  il  crut  qu’il  n’y  avoit  aucun  rifque  à  nous  attaquer  $  6c 
il  le  fit  fi  brufquement,  6c  par  tant  d’endroits,  que  nous  fu¬ 
mes  pouffés  6c  rechaffés  jufqu’au  Vallon.  C’eft  en  cet  en¬ 
droit  que  nos  Arquebufiers  avoient  dû  fe  pofter.  En  arri¬ 
vant  ,  le  Roi  leur  cria  ,  Charge  $  après  nous  avoir  avertis 
auparavant  de  ne  point  charger  :  C’étoit  afin  que  les  En¬ 
nemis  foupçonnant  en  cet  endroit  une  embufeade,  s’arrê- 
taffent  $  6c  en  effet  ils  s’arrêtèrent  tout  court  :  mais  voyant 
que  ce  cri  n’étoit  fuivi  que  de  cinquante  ou  foixante  coups 
que  nous  tirâmes ,  ils  revinrent  avec  plus  d’opiniâtreté. 

Nos  Arquebufiers  fàifis  de  peur,  ou  voulant  peut-être 
choifir  un  terrein  plus  avantageux ,  s’étoient  retirés  beau¬ 
coup  plus  bas  que  l’endroit  qui  leur  avoit  été  marqué  5  6c 
ils  furent  la  principale  caufe  du  malheur  qui  arriva.  Les 
Efcadrons  Ennemis  encouragés  parle  peu  de  réfiftance  qu’ils 
trouvoient ,  pouffèrent  leur  pointe  $  6c  nous  ne  pûmes  em¬ 
pêcher  qu’ils  ne  fe  mêlaffent  parmi  nous.  Nous  voilà  ré¬ 
duits  à  nous  battre  contre  cette  multitude  au  piflolet,  6c 
même  à  l’épée,  6c  dans  un  danger  que  l’on  imagine  facile¬ 
ment:  Il  ne  pouvoit  à  mon  avis  être  plus  grand }  puifque  de 
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cent  nous  étions  déjà  réduits  à  quarante.  Henry  voyant 
que  perfonne  ne  venoit  lui  aider  à  fe  tirer  de  ce  mauvais 
pas ,  prit  le  parti  de  la  retraite ,  prefque  aufii  perilleufe  en 
cette  occafion  que  la  défenfe  j  parce  que  nous  avions  un 
Pont  à  palier ,  6c  que  ce  Pont  étoit  allez  éloigné.  Ce  Prin¬ 
ce  fe  mit  avec  un  fang-froid  admirable  à  la  queue  de  fa 
Troupe  3  6c  la  lit  défier  vers  le  Pont  d’Aumale,  qu’elle  palfa 
fans  confufon,  par  l’ordre  qu’il  y  mit:  Il  ne  palfa  que  le 
dernier,  6c  tint  ferme  contre  l’Ennemi ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
eut  pas  un  feul  de  nous  en-deçà  du  Pont.  Il  reçut  dans  ce 
moment  un  coup  de  feu  dans  les  reins  :  6c  c’eE  un  inf  gne 
bonheur  qu’il  n’ait  reçu  que  celui-là.  Ce  coup  ne  l’empê¬ 
cha  pas  de  combattre  encore  au-delà  du  Pont,  en  gagnant 
toujours  le  Coteau  j  ou  les  quatre  cens  Chevaux  qu’il  y  avoit 
envoyés  firent  fi  bonne  contenance,  que  le  Prince  de  Parme 
lus  perfuadé  que  jamais  qu’on  cherclioit  à  l’attirer  au  com¬ 
at,  défendit  aux  liens  de  s’avancer,  6c  les  fit  tous  revenir 
à  Aumale. 

Le  Roi  de  fon  côté  gagna  Neuf-châtel ,  ou  fa  blelfure 
l’obligea  de  fe  mettre  au  lit.  La  conEernation  qu’elle  ré- 
pandoit  fur  nos  vifages  celfa,  lorfque  les  Chirurgiens  eurent 
alfûré  qu’elle  n’étoit  pas  confiderable.  Il  nous  fit  approcher 
de  fon  lit,  6c  s’entretint  familièrement  avec  nous  des  dan¬ 
gers  de  cette  journée  :  Sur  quoi  j’obferve  comme  quel¬ 
que  chofe  de  fingulier  ,  que  de  tout  ce  que  nous  étions  dans 
la  Chambre  du  Roi ,  il  n’y  eut  pas  deux  perfonnes  qui  puf- 
lent  s’accorder  (40)  fur  le  récit  des  circonEances  plus  parti¬ 
culières  de  l’AEion.  Elle  fe  palfa  en  gros  de  la  maniéré  dont 
jel  ’ai  rapportée  :  j’en  ai  fupprimé  tout  ce  que  j’ai  trouvé  de 
douteux.  Telle  qu’elle  eE,  on  peut  être  fur  qu’il  y  aura  fort 
peu  de 


(40)  Il  n’y  a  prefque  point  de 
Combats  ni  de  Batailles ,  dont  on  ne 
puiffe  en  dire  autant.  Quoiqu’il  y  ait 
un  allez  grand  nombre  d’Ecrivains , 
8c  même  contemporains ,  qui  ayent 
traité  des  aéiions  militaires  conte¬ 
nues  dans  ces  Mémoires  *,  je  n’en 
trouve  pas  deux  qui  conviennent 
parfaitement  entr’eux  dans  ces  def- 
criptions.  D’Aubigné  dans  celle  de  la 
tençontre  d’Aumale  ,  ne  parle  pas 


même  de  la  blelfure  du  Roi ,  qui  eft 
la  feule  qu’il  ait  reçue  en  fa  vie.  Mat- 
thieu ifbid.pag,  100.  6:  nos  meilleurs 
Hiftoriens ,  ne  different  qu’en  fort- 
peu  de  chofe  de  nos  Mémoires. 

(41  )  »  Henry  ayant  envoyé  de- 
”  manderau  Prince  de  Parme  ce  qu’il 
”lui  fembloit  de  cette  retraite  ;  il 
«  répondit,  qu’en  effet  elle  étoit  fort- 
” belle  ;mais  que  pour  lui,  il  ne  fç 
«mettoit  jamais  en  lieu  d’où  il  fût 
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grande  prudence  du  Prince  de  Parme  lui  nuifit  en  cette  oc-  1  j  9 1, 
cafion ,  6c  l’empêcha  de  palier  au  fil  de  l’épée  tout  cet  Ef- 
cadron  ,  c’eft-à-dire  ,  de  finir  la  guerre  ce  jour-là  par  la  more 
ou  par  la  prife  du  Roi  :  l’un  ou  l’autre  étoit  inévitable.  Mais  il 
étoit  déterminé  à  ne  rien  commencer  que  le  Duc  de  Maïen- 
ne  ne  l’eût  joint  5  n’étant  nullement  d’humeur  à  porter  feul 
tous  les  inconveniens  d’une  Guerre,  dont  celui-cy  retireroit 
tous  les  fruits. 

Il  ne  pouvoir  comprendre  la  caufe  du  retardement  de  ce 
Chef  de  la  Ligue.  Les  foupçons  qu’il  en  conçut  lui  firent 
changer  tout-d’un-coup  la  marche  de  fon  Armée,  6c  repren¬ 
dre  le  chemin  de  la  Somme  :  A  dion  excufable  dans  un 
Etranger ,  qui  fe  trouve  au  milieu  d’un  pays  ,  où  il  ne  fait 
pas  la  guerre  pour  lui-même.  Henry  qui  fans  envifager  ce 
qu’il  y  avoit  de  glorieux  pour  lui  dans  fon  dernier  Com¬ 
bat  ,  i’appelloit  fimplement  ,  l'erreur  d'Aumale  ,  &  cher- 
choit  à  réparer  cette  erreur  fi  héroïque ,  ne  put  fe  réfou¬ 
dre  à  laifier  retirer  tranquillement  le  Général  Espagnol.  Il 
remit  à  un  autre  temps  la  guérifon  de  fa  bleffure  *  6c  remon¬ 
tant  à  cheval,  il  ne  celfa  de  le  harceler;  bien  fâché  de  ne 
pouvoir  en  faire  davantage  :  Mais  il  avoit  affaire  à  un  Gé¬ 
néral  rufé ,  qui,  quelque  chofe  qu’il  pût  faire,  ne  lui  pre- 
fenta  jamais  qu’un  front  d’infanterie  qu’on  ne  pouvoit  ou¬ 
vrir  5  6c  fe  conduifit  avec  tant  de  fageffe ,  qu’il  fut  impofi- 
fible  de  l’entamer ,  même  dans  le  pafiage  de  la  Riviere.  Le 
Roi  le  quitta  enfin  à  Pontdormy  ,  revint  à  Neuf-châtel ,  Ou,Ponr- 
&c  alla  fe  faire  guérir  de  fa  bleffure  chez  M.  de  Claire ,  où  je  ^5^^’ fur 
fus  reçu  comme  Ami  6c  comme  Parent.  Je  n’y  gardai  qu’un 
Valet  de  Chambre,  un  Page  6c  un  Laquais  :  Je  renvoyai 
tout  le  refte  de  mon  équipage  dans  mon  Quartier  devant 
Rouen. 

Le  fuccès  du  Siégé  y  devenoit  douteux  de  plus  en  plus.  Le 
Roi  reçut  à  Claire  un  Courrier  par  lequel  il  apprit:  Que  Vil- 
lars  avoit  fait  dans  une  nuit ,  à  la  tête  de  deux  cens  Piquiers 


»  contraint  de  fe  retirer.  «  Peref.  ibid. 
Z.  Part. 

C’eft  en  cette  occafion  que  Du- 
Pleftis-Mornay  écrivit  cette  belle 
Lettre  au  Roi.  »  Sire ,  vous  avez  a f- 
p»fez  fait  Alexandre,  il eft  temps  que 

Tome  /. 


«vous  foyez  Augufte.  C’eft  à  nous 
«  à  mourir  pour  vous ,  8c  c’eft-là  no- 
«  tre  gloire  :  A  vous ,  Sire ,  de  vivre 
«pour  la  France  j  8c  j’ofe  vous  dire 
«  que  ce  vous  eft  devoir  8cc.  «  Notes  fur 
la  Henriade» 
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1592.  &  de  trois  ou  quatre  cens  Hommes-d’armes  ,  une  furieufe 

fortie  du  côté  de  Darnetal  :  Qu’il  avoit  taillé  en  pièces  les 
Lanfquenets  :  Qu’il  avoit  pénétré  jufqu’au  Quartier  du 
Roi ,  où  il  s’étoit  emparé  de  fix  Pièces  de  canon ,  &:  de 
toutes  les  poudres  :  Qu’enfuite  pouffant  fa  pointe ,  il  s’é¬ 
toit  rabbatu  fur  la  Tranchée  ,  qu’il  avoit  attaquée  par 
les  derrières ,  y  avoit  tué  trois  ou  quatre  cens  hommes ,  & 
mis  le  relie  en  fuite  :  Enfin,  qu’il  ne  s’étoit  retiré  qu’après 
avoir  nettoyé  &  comblé  prefque  tous  les  Ouvrages  des  Af- 
lîegeans. 

Une  Nouvelle  fi  trille  rappella  incontinent  le  Roi  de¬ 
vant  Rouen.  Il  y  fut  convaincu  que  tout  le  mal  11’étoit  arri¬ 
vé  que  par  la  faute  du  Maréchal  de  Biron  :  Mais  quoiqu’il 
le  jugeât  irréparable ,  &:  qu’il  en  fçut  fort-mauvais  gré  à  ce 
Commandant,  (42)  il  fe  donna  bien  de  garde  d’en  laiffer 
rien  paroître.  La  haine  naturelle  des  Catholiques  de  fon 
Parti  contre  les  Proteflans  avoit  faifi  cette  occafion  d’in- 
fulter  au  Maréchal  de  Biron,  qui  étoit  regardé  après  le  Roi 
comme  le  principal  appui  des  Huguenots.  Les  Catholiques 
difoient hautement,  Que  le  Ciel  ne  favoriferoit  jamais  le  Par¬ 
ti  d’Henry  ,  tant  qu’il  feroit  attaché  à  l’hérefîe  :  difcours 
bien  fenfé  ,  après  toutes  les  profperités  dont  ce  Prince  avoir 
été  comblé  jufqu’à  ce  moment  :  Qu’ils  s’expofoient  eux- 
mêmes  à  la  malediétion  divine,  en  ïaifant  focieté  avec  ce 
Corps  reprouvé.  De  là  leur  zèle  s’animant ,  ils  en  étoient 
venus  jufqu’à  projetter  d’exhumer  tous  les  Huguenots,  qui 
avoient  été  enterrés  fans  diclinch'on  avec  les  Catholiques, 
&:  de  laiffer  leurs  cadavres  en  proie  aux  Corbeaux.  Deux 
chofes  empêchèrent  l’éxecution  de  ce  delfein,  auffi  contrai¬ 
re  à  la  Religion  même  qu’à  la  nature  3  la  difficulté  de  pou- 


(  42  )  Rien  ne  marque  mieux  com¬ 
bien  Henry  IV.  fecroy oit  obligé d’a- 
Voir  d’égards  &c  de  complaifance 
pour  le  Maréchal  de  Biron  ,  que  ce 
que  dit  ce  Prince  au  jeune  Châtillon 
dans  une  occalîon  où  celui-cy  ouvrit 
un  fort-bon  avis  ,  mais  contraire  à 
celui  de  ce  Maréchal  :  33  Les  Oifons 
veulent  mener  paître  les  Oies. 
^ Quand  vous  aurez  la  barbe  blan- 
53  chc  ,  peut-être  en  fçaurez-vous 


»  quelque  chofe  3  mais  à  cette  heure 
33  je  ne  trouve  pas  bon  que  vous  en 
«  parliez  lî  hardiment  :  Cela  n’eft 
33  bon  qu’à  mon  Pere  que  voici ,  ajoû- 
33  ta  Henry  j  en  montrant  Biron  qui 
33  avoit  menacé  de  fe  retirer.  Il  faut , 
33  pourfuivit-il  ,  en  lui  tendant  les 
33  bras,  que  tous  tant  que  nous  fom- 
33  mes ,  allions  à  fon  Ecole.  «  Mat¬ 
thieu  ,  tom,  1.  p.  1 6. 
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voir  reconnoître  tous  ces  corps  $  6c  ia  crainte  que  les  Pro- 
teftansqui  compofoient  les  deux  tiers  de  l’Armée,  ne  cruf- 
fent  leur  honneur  intcreffé  à  venger  fur  tous  les  Catho¬ 
liques  vivans  un  outrage ,  que  le  zèle  de  la  Religion  fait 
marcher  avant  tous  les  autres. 

Le  Roi  qui  apperçut  toutes  ces  difpofitions  d’un  6c  d’au¬ 
tre  côté ,  au  lieu  de  blâmer  perfonne ,  6c  de  laiffer  paroî- 
tre  un  mécontentement  qui  n’eut  fait  que  donner  des  for¬ 
ces  au  déchaînement  public  ,  affecta  de  dire  devant  tout 
le  monde  que  le  mal  n’étoit  pas  auffi  grand  qu’on  fe  le  fîgu- 
roit:  En  effet  quelque  grand  qu’il  fût,  il  s’en  falloit  bien 
qu’il  parût  auffi  confiderable  à  ce  Prince ,  que  l’eût  été  une 
divifion  ,  qui  fans  un  extrême  ménagement  de  fa  part, 
pouvoit  lui  enlever  tous  les  Catholiques  de  fon  Armée  ,  ou 
à  la  première  occafîon  en  mettre  les  deux  moitiés  aux  mains 
l’une  contre  l’autre.  Il  étoit  bien  dur  â  ce  Prince  au  mi¬ 
lieu  de  tant  6c  de  fi  fenfibles  chagrins ,  d’être  obligé  de  les 
renfermer  tous  dans  fon  cœur  ,  6c  de  mettre  de  lâches  con- 
defcendances  en  la  place  d’un  commandement  abfolu  :  Mais 
il  n’ignoroit  pas  que  le  ton  d’autorité ,  qui  effc  en  poffeffion 
d’affujettir  tous  les  hommes  ,  lorfqu’ii  vient  d’un  homme 
connu  par  fes  talens  fuperieurs ,  ne  peut  rien  fur  des  cœurs 
que  la  Religion  anime  6c  defunit. 

Il  comprit  encore  parfaitement  qu’il  ne  lui  refloit  plus 
rien  â  faire ,  après  le  malheur  caufé  par  une  fi  mauvaife 
conduite ,  que  de  lever  le  Siégé  de  Rouen  *  6c  il  ne  s’occu¬ 
pa  qu’à  en  chercher  un  prétexte  plaufible ,  pour  ne  pas  ré¬ 
veiller  en  ce  moment  les  diffenfions  publiques.  Il  n’apprit 
donc  qu’avec  beaucoup  de  joie  que  le  Prince  de  Parme , 
renforcé  des  Troupes  du  Duc  de  Maïenne  6c  de  Sfondrate, 
revenoit  fur  fes  pas  à  grandes  journées  pour  lui  donner  ba¬ 
taille.  Cette  occafîon  lui  parut  favorable  pour  diminuer  la 
honte  de  lever  le  Siégé  ,  6c  pour  porter  contre  l’Ennemi 
commun  la  fureur  des  deux  Partis  qui  déchiroient  fon  Ar¬ 
mée. 

Pour  fe  donner  le  temps  d’abandonner  fes  Lignes  fans 
confuflon ,  6c  de  regler  l’ordre  de  fa  marche ,  il  envoya  Givry 
fe  jetter  dans  Neuf-châtel,  qu’il  falloit  que  l’Ennemi  em-. 
portât  avant  que  d’approcher  de  Rouen.  Cette  Place  quoi- 
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ï  j  y  2.  qu’affez  forte  ne  tint  pas  à-beaucoup-près  auffi  long-temps 
qu’il  l’avoit  efperé  $  de  il  eft  alTez  difficile  de  dire  à  qui  en 
fut  la  faute:  Elle  fut  rejettée  toute  entière  fur  Palcheux  , 
qui  moins  puilfant  de  plus  mal  foûtenu  que  Givry  (43), 
quoiqu  ancien  Officier  de  diflingué  par  fes  aétions  de  fes 
bledures  ,  effiiya  tout  l’orage ,  de  fut  mis  aux  arrêts  à 
Dieppe ,  allez  injustement  à  ce  que  je  crois.  Les  parens 
de  les  amis  que  la  Garnifon  de  Neuf  -  châtel  avoit 
dans  l’Armée  de  la  Ligue ,  me  paroilfent  être  la  véritable 
caufe  du  peu  de  réfiftance  de  cette  Place  ,  qui  fe  rendit 
dès  la  mi-Mars.  Le  Roi  remedia  à  ce  contre-temps  par  fes 
foins  de  fa  diligence  :  Il  retira  toutes  fes  Troupes  de  devant 
Rouen  ,  fans  recevoir  le  moindre  échec  (44)  3  de  fe  mettant 
à  leur  tête ,  il  s’avança  fans  perdre  de  temps  du  côté  par 
lequel  il  fçavoit  que  le  Prince  de  Parme  s’approchoit  de 
cette  Ville. 

Etant  arrivé  dans  une  Plaine  par  où  l’Armée  Ennemie 
devoit  palier ,  il  l’y  attendit  3  de  dès  qu’elle  parut ,  il  envoya 
offrir  le  Combat  au  Prince  de  Parme.  Celui-cy  parut  l’ac¬ 
cepter  avec  joie ,  quoique  intérieurement  il  en  fût  fort-éloi- 
gné  :  Il  craignoit  de  fe  compromettre  avec  un  Général  tel 
qu’il  connoilfoit  Henry ,  de  d’expofer  au  fort  d’une  Bataille 
la  réputation  du  plus  habile  Homme  de  guerre  de  l’Europe, 
qu’une  longue  fuite  de  belles  aétions  lui  avoit  acquife  par¬ 
mi  fes  partifans.  Comme  il  fe  trouvoit  en  lituation  de  pou¬ 
voir  être  forcé  au  combat ,  il  eut  recours  pour  l’éviter  à 
une  manœuvre  des  plus  adroites.  Il  fit  avancer  ce  qu’il  con- 
noiffoit  de  meilleures  Troupes  parmi  tous  fes  Bataillons,  de 
en  compofa  un  front  de  Bataille,  derrière  lequel  il  retint , 
comme  fans  deffein ,  toute  fa  Cavalerie.  A  la  faveur  de  ce 
front  d’infanterie  ordonné  comme  il  a  coutume  de  l’être 
pour  une  Aétion,  de  qui  fembloit  n’en  attendre  que  le  lignai  5 
toute  cette  Cavalerie  ,  le  relie  des  Gens  de  pied  de  le  Ba- 


(43  ) 55  Neuf-châtel  pouvoit  être 
55  forcé  dans  une  heure  ,  «  dit  P.  Mat¬ 
thieu  3  qui  néanmoins  blâme  avec 
le  Duc  de  Sully  ,  Givry  de  l’avoir 
rendue  avec  fi  peu  de  réfiftance. 
Tom.  i.  pag.  101. 

(44)  Ce  Siégé  coûta  beaucoup  de 
monde  au  Roi  :  On  difoit  en  ce 
temps-là  qu’il  n’y  avoit  perdu  pas 


moins  de  trois  mille  hommes ,  de  les 
Aftiegés  feulement  cent  vingt.  Le 
Comte  d’Eflcx  y  fit  propofer  .à  l’A- 
miralde  Villars  de  le  battre  en  duel 
avec  lui  3  &  Villars  lui  fit  réponfe, 
que  fa  qualité  de  Gouverneur  de  la 
Place  le  lui  défendoit.  Foye\  la  çhren » 
Novenn .  &  Mènerai. 
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gage,  entrèrent  dans  les  défilés  qui  fervoient  d’ilfuë  au  1592. 
Camp  des  Ennemis  j  &  couverts  par  des  Collines  &  des  Ri¬ 
deaux,  dont  le  Prince  de  Parme  fçut  merveilleufement  tirer 
parti ,  ils  fe  virent  bientôt  hors  de  la  portée  de  l’Armée  du 
Roi ,  où  l’on  ignoroit  tout  ce  qui  fe  palfoit  à  la  queue  de 
ce  Camp.  Ce  front  d’infanterie  qui  n’avoit  que  de  la  fur- 
face  &  point  de  profondeur ,  prenant  la  même  route  après 
tous  les  autres,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  tout  fe  trou¬ 
va  éclipfé  •  fans  qu’il  fut  pofiible ,  à  caufe  du  terrein  coupé 
de  détroits  &  de  Gorges  de  montagnes ,  de  troubler  l’En¬ 
nemi  dans  fa  retraite  ,  ni  d’entamer  fon  Arriere-garde. 

Le  Prince  de  Parme  fe  fçut  fort-bon  gré  d’être  ainfi  ar¬ 
rivé  fans  la  moindre  perte  jufqu’aux  portes  de  Rouen.  Il 
fçavoit  bien  qu’il  n’y  avoit  perfonne  allez  hardi  pour  entre¬ 
prendre  de  le  forcer  fous  les  murs  de  cette  Ville.  Son  delfein 
étoit  d’y  féjourner  environ  fix  femaines ,  qui  étoient  un 
temps  fuffifant  pour  faire  rafraîchir  fon  Armée  *  enfuite  de 
regagner  la  Somme  par  Neuf-châtel ,  Aumale,  Sain  t- Valéry ,  Saint-Vafe- 
6c  Pontdormy  :  bornant  toutes  les  expéditions  de  fa  Campa-  jj?  »  611  ricar~ 
gne  à  l’avantage  d’avoir  mis  cette  Capitale  &  les  Villes  qui 
tenoient  pour  la  Ligue ,  en  état  de  n’avoir  rien  à  appréhen¬ 
der  de  l’Armée  du  Roi.  Henry  pénétra  les  delfeins  de  ce 
Général  $&;  celïant  de  s’opiniâtrer  à  faire  tête  à  une  Armée 
fi  bien  poftée  ,  il  lailfa  le  Prince  de  Parme  jouir  de  fon  triom¬ 
phe  ,  &  lui  tendit  un  autre  piege.  Il  licentîa  toute  fon  Ar¬ 
mée  ,  comme  fi  elle  lui  fût  devenue  inutile ,  ou  qu’il  y  fût 
contraint  par  la  necelfité.  Il  en  fépara  une  partie  dans  Ar¬ 
ques  ,  Dieppe  ,  Gournai ,  Andely  ,  Gifors ,  Magny  &  au¬ 
tres  endroits  plus  éloignés.  Une  autre  partie  eut  Mante , 

Meulan  6c  les  environs  pour  fes  Quartiers  :  Il  difperfa  le 
refte  autour  de  Pont-de-l’Arche,(45)  Evreux,  PalfyVernon, 

Conches  &  Breteuil  5  &  vint  lui-même  fe  placer  à  Louviers, 
L’apparence  juftifioit  cette  conduite:  il  lui  eût  été  impofii- 
ble  de  faire  fubfifter  long-temps  une  Armée  aufiî  nombreu- 
fe ,  en  la  tenant  ralfemblée  :  Mais  par  la  difpofition  de  ces 
Quartiers,  fur-tout  des  derniers  où  il  avoit  dîftribué  tout 
ce  qu’il  avoit  de  meilleures  Troupes  ,  &  moyennant 

(4ï  )  Toutes  ces  Villes ,  ainfi  que  Jl  dans  la  Haute  Normandie, 
les  endroits  cy-delîus  nommés ,  font  II 

D  d  iij 


1  55>2* 


Sur  la  Seine, 
au-deflous  de 
Rouen. 
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la  promeffe  qu’il  avoit  tirée  des  Officiers  de  fe  rendre  à 
Pont-de-l’ Arche  au  premier  ordre,  il  lui  étoit  facile  de  réu¬ 
nir  toute  fon  Armée  en  peu  de  temps  ;  6c  il  comptoit  que 
la  fécurité  que  fon  éloignement  donneroit  au  Général  Ef- 
pagnol ,  lui  fourniroit  quelque  moyen  de  le  furprendre ,  du- 
moins  dans  fa  retraite. 

En  effet  le  Prince  de  Parme  qui  craignoit  que  Rouen  en¬ 
vironné  de  tant  de  Gens  de  guerre,  ne  fe  vît  bientôt  affamé  $ 
6c  à  qui  l’on  reprefenta  qu’il  n’y  avoit  aucun  danger  à  fe  met¬ 
tre  au  large  ,  fit  avancer  une  partie  de  fes  Troupes  vers 
Ponteaudemer  :  D’Hacqueville  (46)  lui  livra  affez  lâche¬ 
ment  cette  Ville  $  6c  le  Roi  parut  ne  s’en  mettre  nullement 
en  peine.  Il  feignit  encore  d’ignorer  que  l’Ennemi  en  vou- 
loit  à  Caudebec  ,  qui  incommodoit  fort  la  Ville  de  Rouen* 
6c  négligeant  de  donner  du  fecours  à  La-Garde  qui  en  étoit 
Gouverneur  ,  il  laiffa  prendre  cette  Place.  Il  vit  avec  un  ex¬ 
trême  plaifir  qu’après  ces  deux  Conquêtes ,  l’Ennemi  attiré 
par  la  commodité  des  Logemens  6c  des  Vivres,  s’étendit  le 
long  de  la  Seine  au-deffous  de  Rouen  auffi  loin  qu’il  put  le 
faire.  Ce  n’eff  pas  que  le  Général  Efpagnol  ne  foupçon- 
nât  quelque  deffein  fecret  dans  une  ina&ion ,  dont  il  avoit 
toujours  trouvé  Henry  fort-éloigné  *  6c  fans  doute  que  s’il 
avoit  été  le  feul  Chef  de  cette  Armée ,  il  ne  fe  feroit  pas 
tant  hazardé.  Mais  il  s’en  rapporta  aux  affûrances  que  lui 
donna  fon  Collègue  le  Duc  de  Maïenne,  alors  retenu  ma¬ 
lade  dans  Rouen,  qu’il  nepouvoitlui  en  arriver  aucun  mal* 
le  fuppofant  mieux  informé  que  lui  de  la  difpofition  6c  de 
l’interieur  du  pays. 

Le  Roi  voyant  que  l’Ennemi  lembloit  venir  de  lui-même 
au-devant  de  les  deffeins ,  refolut  auffi  d’en  avancer  l’éxe¬ 
cution.  En  moins  de  huit  jours  il  rallembla  vingt  mille  hom¬ 
mes  de  pied,  6c  huit  mille  Chevaux  ,  avec  leiquels  s’avan¬ 
çant  fans  perdre  de  temps  par  Varicarville  6c  Fontaine-le- 
bourg,  il  boucha  tous  les  paffages  entre  Rouen  6c  Caude¬ 
bec  *  6c  commença  par  fe  venger  affez  pleinement  de  la 
prife  de  cette  Place,  6c  de  celle  de  Ponteaudemer,  en  cou¬ 
pant  aux  Troupes  qui  y  étoient  toute  communication  aveç 

(  4^  )  N.  de  Vieuxpont  ,  Sieur  11  par  une  Tomme  d’argent. 
4’Hacquçvillejfut  gagné  3  dit-on,  |[ 
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le  gros  de  l’Armée  *  ce  qui  les  mettoit  à  fa  difcretion.  En- 
fuite  il  vint  en  perfonne,  avec  dix  mille  Fantaflins  &  trois 
mille  Cavaliers ,  attaquer  fans  délai  l’Avant-garde  des  Enne¬ 
mis,  commandée  par  le  Duc  de  Guife.  L’étonnement  où  une 
arrivée  fi  brufque  jetta  cette  Troupe  ,  lui  en  rendit  la  dé¬ 
faite  facile  :  Le  Duc  de  Guife  fut  forcé  dans  le  premier 
choc ,  &:  obligé  de  regagner  précipitamment  le  gros  des 
Bataillons  ^  laifïant  avec  une  grande  quantité  de  morts ,  tout 
le  Bagage  qui  étoit  confiderable  au  pouvoir  du  Vain¬ 
queur. 

Le  Prince  de  Parme  frappé  à  cette  Nouvelle  comme 
d’un  coup  de  foudre  ,  donna  tous  fes  foins  à  afîurer  fes  au¬ 
tres  Quartiers  :  ce  qu’il  fit  en  logeant  le  Duc  de  Guife  à 
Yvetot,  èc  en  rapprochant  du  Camp  retranché  qu’il  oc- 
cupoit  ,  fes  Troupes  difperfées.  Il  eût  bien  voulu  pouvoir 
les  y  faire  entrer  toutes  :  Mais  comme  ce  Camp  étoit  trop 
petit  pour  les  contenir ,  il  leur  ordonna  du  moins  de  ne 
point  s’en  écarter ,  de  garder  exactement  leurs  polies ,  èc 
de  fe  tenir  fort-ferrées.  Après  cette  précaution  qu’il  ne 
crut  pas  fuffifante  $  pour  épauler  tous  ces  Logemens  répandus 
autour  du  Camp ,  il  pofla  trois  mille  hommes  dans  un  Bois 
qui  les  bornoit  :  Il  fit  fortifier  Sc  border  de  Retranchemens 
ce  Bois  ,  avec  une  ligne  de  communication  qui  le  joignoit 
avec  le  Camp.  La  derniere  démarche  du  R.oi  l’avoit  rendu 
extrêmement  redoutable  au  Prince  de  Parme  :  mais  celui- 
cy  crut  lui  échapper  avec  beaucoup  de  prévoyance  ,  6c 
moyennant  une  grande  attention  à  fe  porter  par-tout  où  fa 
prefence  feroit  neceflàire.  Il  fe  trompa  encore.  Dès  leden- 
demain  le  Roi  donna  ordre  au  Baron  de  Biron  d’attaquer 
le  Bois  avec  huit  mille  hommes  d’infanterie,  Anglois ,  Hol- 
landois  &;  Allemands  en  nombre  égal  ,  pour  les  animer 
par  l’émulation  j  &  les  fit  ioûtenir  par  fix  cens  Cavaliers 
armés  de  toutes  pièces.  L’attaque  dura  trois  heures ,  au 
bout  defquelles  le  Bois  fut  emporté.  Ceux  qui  le  défen- 
doient  fe  voyant  forcés ,  gagnèrent  en  defordre  le  Camp 
fortifié ,  ayant  perdu  plus  de  huit  cens  des  leurs.  Leur  fuite 
mit  à  découvert  la  plus  grande  partie  des  Logemens  ,  fur- 
tout  celui  d’ Yvetot,  où  le  Prince  de  Parme  avoit  cru  ren¬ 
fermer  comme  en  un  lieu  d’afyle  le  Duc  de  Guife ,  avec 


1592. 
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c,  z.  cette  même  Avant-garde  qui  avoit  déjà  été  il  fort  mal¬ 
menée. 

Henry  comme  s’il  en  eut  voulu  perfonnellement  au  Duc 
de  Guife  ,  fehâta  d’aller  reconnoître  le  Quartier  d’Yvetot  j 
&  jugeant  aux  cris  de  boute-felle  5c  d’alarme  qu’il  y  enten¬ 
dit  ,  qu’on  n’y  étoit  pas  bien  raffuré  ,  il  fondit  fur  ce  Quar¬ 
tier  avec  quatre  cens  Moufquetaires  ou  Piquiers  &  mille 
Fantaflins,  armés  d’hallebardes  5 c  de  piftolets  5  l’attaquant 
par  plufîeurs  côtés  à  la  fois.  Le  Prince  de  Parme  qui  ne 
s’étoit  point  attendu  à  des  éxecutions  Ci  rapides ,  vit  le 
moment  où  toute  fon  Avant-garde  alloit  être  pafTée  au  fil 
de  l’épée  ;  5c  ne  prenant  plus  confeil  que  de  la  neceffité , 
il  y  accourut  lui-même  ,  5c  foutint  avec  vigueur  l’effort  de 
nos  armes ,  jufqu’à  ce  que  les  Troupes  de  tout  ce  Quartier 
euiïent  gagné  le  Camp  retranché.  Il  y  perdit  fept  ou  huit 
cens  hommes  ,  prefque  tous  foldats.  Le  plus  grand  malheur 
fut  que  dans  le  temps  qu’il  payoit  ainfi  de  fa  perfonne  ,  en 
homme  qui  fçaït  auflibien  fe  battre  que  commander  ,  il 
reçut  dans  le  bras  un  coup  fort-dangereux.  (47) 

La 


(47)  Le  peu  de  fond  qu’on  doit 
faire  fur  la  jufteffe  des  détails  mili¬ 
taires  que  nous  font  les  Hiftoriens  , 
paroït  fur-tout  en  celui- cy ,  dans  le¬ 
quel  je  remarque  une  infinité  de  con¬ 
tradictions  entr’eux  fur  les  Campe- 
rtiens  ,  le  nombre  8c  la  date  des 
Renconttes.  L’Auteur  de  ces  Mémoi¬ 
res  rapporte  toutes  ces  expéditions 
d’une  maniéré  fi  ferrée ,  qu’il  femble 
ne  donner  que  trois  ou  quatre  jours 
à  des  executions ,  qui  n’ont  pu  fe  fai¬ 
re  ,  8c  ne  fe  font  faites  qu’en  trois  fe- 
maines.  On  peut  le  juflifier  en  ce 
qu’il  n’a  voulu  que  donner  une  fïm- 
ple  idée  de  cette  Campagne.  D’Au- 
bigné ,  foit  qu’il  ait  ignoré  les  faits , 
ou  qu’il  n’ait  pas  eu  deffein  de  les 
particularifer ,  donne  lieu  à  la  me¬ 
me  méprifeque  nos  Mémoires.  Tome 
3.  liv.  3.  chap.  1^.  C’eft  dans  De - 
Th  ou  ,  Davila  ,  Matthieu  ,  Cayet  ,  & 
les  Mémoires  de  la  Ligue  ,  fur  l'année 
1  s  9 1  j  qu’il  faut  les  chercher  : 
quoique  ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
leur  narration  différé  en  une  infini¬ 


té  de  chofes.  Selon  les  Mémoires  de 
la  Ligue  ,  auxquels  j’ajoüterois  le 
plus  de  foi ,  le  Roi  défit  le  Duc  de 
Guife  le  i3  Avril,  8c  un  autre  Corps 
de  troupes,  le  premier  Mai  ;  attaqua 
les  Retrançhemens  devant  le  Camp 
fortifié ,  le  cinq  -,  8c  commença  le  dix 
dès  cinq  heures  du  matin ,  la  grande 
attaque  où  le  Duç  de  Parme  fut 
blefîe.  Tom.  f.  M.  De-Thou  veut  que 
ce  foit  à  la  prife  de  Caudebec  que 
le  Prince  de  Parme  ait  reçu  cette 
bleffure,  8c  ne  lui  fait  paffer  la  Seine 
que  le  22  Mai.  Liv.  103.  Cayet  eft 
du  même  fentiment,  tom.  2.  liv.  4. 
pag.  28.  &  fuiv.  Matthieu  reproche 
à  Henry  I V.  de  n’avoir  pas  fait  le 
Duc  de  Maïenne  prifonnier  au  choc 
d’Yvetot  \  8c  avec  aufïi  peu  de  fon¬ 
dement  ,  d’avoir  évité  une  Bataille 
décifîve  ,page  109.  Quelques  autres 
taxent  de  plus  grande  faute  encore , 
d’avoir  ignoré  les  préparatifs  que 
faifoit  le  Duc  de  Parme  pour  paffer 
la  Riviere ,  8c.  de  n’avoir  fçu  l’empê¬ 
cher. 

(48)  M, 
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La  nuit  écoit  arrivée  pendant  cette  Aétion.  Le  Roi  au- 
lieu  de  fonger  à  fe  repofer  après  une  journée  fi  bien  rem¬ 
plie  ,  l’employa  toute  entière  à  fe  préparer  de  plus  grands 
avantages.  Jugeant  donc  que  l’Armée  Ennemie,  nombreufe 
à  la  vérité  èc  couverte  de  Retranchemens ,  mais  déjà  ef¬ 
frayée  èc  à  demi-vaincuë  ,  étoit  fi  ferrée  dans  fon  Camp , 
que  le  nombre  lui  nuifoit  plus  qu’il  ne  pouvoit  lui  fervir  3 
il  ne  balança  pas  à  entreprendre  de  l’y  forcer.  Cette  promp¬ 
titude  avec  laquelle  agifioit  ce  Prince ,  étoit  en  lui  outre 
l’effet  de  la  nature ,  le  fruit  de  la  leéture,  &;  en  particulier 
des  Vies  de  Cefar  èc  de  Scipion  ,  qu’il  étudioit  de  préfé¬ 
rence  à  tous  les  Conquérans  de  l’Antiquité.  Il  fait  avan¬ 
cer  toute  la  nuit  fix  Pièces  de  canon  ,  qu’il  pointe  fur 
le  Retranchement  du  Camp  ,  afin  qu’au  point  du  jour 
on'  puiffe  s’en  fervir.  Il  vifite  fon  Armée  ,  èc  y  tient  tout 
en  état  ,  pour  qu’elle  fe  trouve  à  cette  heure  raffemblée 
à  la  même  place ,  èc  en  ordre  de  Bataille.  Ses  ordres  s’é- 
xecutent  de  point  en  point  5  èc  les  fuccès  précédons  donnent 
à  toutes  fes  paroles  une  autorité  qui  rend  dociles  les  plus 
mutins. 

Ici  je  ne  puis  refufer  toutes  mes  louanges  au  Prince  de 
Parme  pour  une  aétion  ,  qui  ne  fçauroit  à  mon  fens  être  ja¬ 
mais  affez  admirée.  Son  Camp  étoit  entre  Rouen  èc  Caude- 
bec,  à  quelque  diftance  de  la  Seine,  fur  laquelle  il  n’y  a 
aucun  Pont  dans  tout  cet  intervalle  :  Le  lendemain  matin 
il  ne  fe  trouva  plus  rien  dans  ce  Camp.  Toutes  ces  Trou¬ 
pes  ,  qui  y  étoient  pour  ainfi  dire  entaffées  les  unes  fur  les 
autres  3  celles  qui  étoient  dans  Caudebec  3  èc  généralement 
tout  ce  qu’il  avoit  de  Gens  de  guerre  répandus  aux  envi¬ 
rons  ,  fe  trouva  tranfporté  au-delà  de  la  Riviere.  Eft-ce  une 
fable  ou  une  illufion  ?  A  peine  le  Roi  §c  toute  fon  Armée 
pouvoient-ils  en  croire  leurs  yeux. 

Le  Prince  de  Parme  avoit  preffenti  la  réfolution  du  Roi 
de  l’attaquer  le  lendemain  dans  fon  Camp  •  èc  il  ne  doutoit 
nullement  ,  après  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  dans  la  jour¬ 
née  ,  qu’il  n’y  fût  forcé ,  èc  toute  fon  Armée  livrée  à  la 
merci  du  Victorieux.  Vue  inutile,  èc  feulement  defefperan- 
te  pour  tout  autre ,  à  qui  la  prudence  n’auroit  pas  ménagé 
de  longue-main  quelque  reffource,  Mais  quelque  chofe  que 
T  orne  /,  E  e  * 
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lui  eût  dit  le  Duc  de  Maïenne,  il  ne  fe  livra  pas  fi  bien  à 
cette  fécurité  qu’on  vouloit  lui  donner  ,  qu’il  ne  prît  des 
mefures  pour  fe  tirer  d’un  mauvais  pas,  s’il  arrivoit  qu’il  s’y 
trouvât  engagé  quelque  jour  dans  un  Pays  d’aufiî  peu  de 
refiource  que  les  bords  de  la  Seine  au-defibus  de  Rouen  r 
Ces  mefures  avoient  été  d’amafler  fecrettement  aux  envi¬ 
rons  de  Caudebec  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  Bateaux. 
C’eft  à  cette  précaution ,  dont  II  peu  de  Généraux  auraient: 
été  capables ,  que  le  Prince  de  Parme  dut  le  faiut  de  fes 
Troupes  ,  la  confervation  de  fa  gloire  ,,  de  fa  réputation ,  6c 
peut-être  de  fa  vie.  Il  fit  remonter  toute  la  nuit  la  Riviere 
à  ces  Bateaux  *  6c  malgré  la  confufion  de  fon  Camp ,  6c  fa 
blefiure ,  il  donna  de  fi  bons  ordres ,  que  la  nuit  même  il 
en  fut  confirait  un  Pont,  fur  lequel  il  fit  pafier  avant  le  jour 
toute  fon  Armée  &:  le  Bagage.  C’eft  de  quoi  l’on  fut  plus 
particulièrement  informé  le  lendemain  dans  Caudebec,  qui 
fe  rendit  aux  premières  approches.  Un  grand  Homme  de 
guerre  eft  celui  qu’on  voit  fe  comporter  dans  le  Combat,, 
comme  s’il  étoit  perfuadé  de  vaincre,  &  prévoir  tout  avant 
l’A&ion,  comme  s’il  étoit  afiiiré  d’être  vaincu. 

Il  n’y  eut  de  la  part  du  Roi  que  le  feul  premier  mo¬ 
ment  donné  à  la  furprife  :  Tous  les  autres  furent  em¬ 
ployés  à  prendre  de  promptes  mefures,  pour  enlever  au  Gé¬ 
néral  Efpagnol  une  partie  des  fruits  de  fon  adrefie.  Après 
que  ce  Prince  fe  fut  afiiiré  d’y  pouvoir  réiifiîr,  il  tint  le  Con- 
feil  de  Guerre  5  6c  y  propofa  de  mener  toute  l’Armée  paf- 
fer  la  Riviere  à  Pont-de-P  Arche  ,  ou  â  Vernon  ,  6c  de  s’at¬ 
tacher  fans  perdre  de  temps  â  pourfuivre  les  Ennemis.  Quel¬ 
ques-uns  de  nous ,  en  fort-petit  nombre  à  la  vérité ,  appuyè¬ 
rent  ce  fentiment  comme  il  meritoit  de  l’être  r  S’il  avolt 
été  fuivi ,  peut-être  que  cette  Campagne  aurait  été  la  der¬ 
nière  de  la  Guerre.  Mais  on  dirait  que  le  Prince  de  Parme, 
après  avoir  fait  plus  qu’il  paroifioit  11e  pouvoir  faire  hu¬ 
mainement,  avoit  obligé  la  Fortune  à  fe  mettre  de  la  partie. 
Sur  la  propofition  de  faire  prendre  à  l’Armée  la  route  de 
Pont-de-PArche ,  il  fe  fit  un  cri  dans  le  Confeil ,  6c  une  ef- 
pece  de  foulevement  général ,  comme  fi  le  Roi  eut  propofé 
la  chofe  du  monde  la  plus  déraifonnable.  Les  Catholiques, 
les  Protefians ,  les  Etrangers ,  tous  fembloient  chercher  à 
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l’envi  des  difficultés  à  oppofer.  On  s’écria,  que  l’Armée  du  1  J91. 
Prince  de  Parme  étant  en  pays  uni ,  pouvoir  arriver  aux 
Portes  de  Paris  (48)  dans  quatre  ou  cinq  jours  ^  au-lieu  qu’il 
s’en  pafièroit  du  moins  autant,  avant  que  nous  puffions  feu¬ 
lement  avoir  gagné  Pont-de-1’ Arche.  On  reprefenta  que 
tout  ce  trajet  étant  coupé  de  Forêts ,  de  Montagnes ,  de 
gorges  5c  de  défilés,  l’Armée  ne  pourroit  arriver  au  rendez- 
vous  que  par  petits  pelotons  *  5c  que  quand  même  elle  fè- 
roit  à  temps  de  joindre  celle  de  la  Ligue ,  la  fatigue  d’une 
,  courfe  fi  pénible  lui  ôteroit  les  moyens  de  l’attaquer.  En¬ 
fin  il  ne  tint  pas  à  toute  cette  multitude  qu’on  ne  regar¬ 
dât  comme  ridicule  5c  chimérique  une  idée  auffi  fenfée. 

Le  Roi  plus  irrité  de  l’intention  de  ceux  qui  lui  parloient 
de  la  forte  que  de  leurs  difcours  mêmes,  ne  put  s’empêcher 
de  répliquer  avec  quelque  aigreur ,  que  tous  ces  obftacles 
n’étoient  infurmontables  que  pour  ceux  à  qui  le  découra¬ 
gement  5c  la  crainte  du  travail  les  faifoit  paroître  tels.  Il 
fit  voir  clairement  :  Qu’on  pouvoit  être  dans  deux  jours  à 
Pont-de-1’ Arche ,  5c  à  Vernon  dans  quatre:  Qu’en  atten¬ 
dant,  on  pouvoit  toujours  détacher  quatre  ou  cinq  cens  Che¬ 
vaux  ,  pour  retarder  le  Prince  de  Parme  dans  fa  marche  : 

Qu'il  feroit  allez  arrêté  d’ailleurs  par  quantité  d’obltacles 
qu’il  rencontreroit ,  ne  fut-ce  qu’au  paflage  de  la  Riviere 
d’Eure  j  Louviers,  Pafiy  ,  Maintenon,  Nogent-le-Roi  5c 
Chartres  étant  capables  de  l’obliger  à  prendre  un  long  dé¬ 
tour  :  Qu’il  n’y  avoit  de  Pont  ouvert  aux  Ennemis  que  ceux 
d’Aquigny ,  de  Cocherel ,  de  Serify  ôc  deux  ou  trois  autres , 
qui  les  éloigneroient  de  leur  route  :  Qu’il  n’étoit  pas  même 
impoffible  de  faire  rompre  ou  brûler  une  partie  de  ces 
Ponts ,  avant  que  les  Ennemis  y  fulfent  arrivés. 

Ces  raifons  rendoient  la  chofe  non  pas  fimplement  plau- 
fible ,  mais  palpable  :  Et  en  refulant  de  s’y  rendre,  on  peut 
avancer  que  tous  les  Officiers  Généraux  réfiftoient  à  la  rai- 
fon  avec  pleine  connoilïance.  Sur  quoi  il  vient  naturelle¬ 
ment  deux  chofes  à  i’efprit  :  La  première  ,  comment  il  a 


(48)  M.  De-Thou  convient  que 
le  Roi  pouvoit  arrêter  cette  Armée , 
en  envoyant  de  la  Cavalerie  lui  fer¬ 
mer  le  paÆage  à  Pont-de-l’ Arche. 


C’efl  bien  injuflement,  comme  on 
le  voit  ici ,  qu’on  veut  mettre  cette 
faute  fur  le  compte  de  Henry  IV. 

Ee  ij 
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iJÿïT  pu  arriver  qu'un  Prince ,  qui  ne  fe  fer  vit  pour  toutes  fes  Ex¬ 
péditions  que  de  Troupes  mercenaires,  ramaflees  çà  &là, 
de  Pays,  de  Mœurs,  de  Religions  &  d’intérêts  differens , 
fouvent  en  petit  nombre  ,  ôc  toujours  prêtes  à  fe  mutiner  , 
ait  pu  éxecuter  ce  qu’on  voit  dans  fon  Hiftoire  :  La  fécon¬ 
de,  jufqu’ou  ce  même  Prince  feroit  allé,  fi  au-lieu  de  ces 
Troupes,  il  avoit  eu  à  fes  ordres  un  nombre  confiderable 
de  foldats  dociles,  unis  ,difciplinés ,  confbamment  attachés  à 
fa  perfonne ,  &:  prêts  à  fe  facrifier  pour  lui  j  tels  en  un  mot , 
que  les  avoient  ces  Conquérans  qu’on  a  fi  fort  éxaltés.  Si 
l’on  ne  fait  pas  cette  réflexion  toutes  les  fois  qu’elle  fe  pre- 
fente  ,  c’efl:  qu’il  faudroit  la  faire  à  chaque  page  :  Et  d’ail¬ 
leurs  perfonne  n’ignore  que  l’on  jugeroit  bien  mal  du  mé¬ 
rité  &  des  talens  par  le  fuccès ,  fi  l’on  ne  jugeoit  en  mê¬ 
me  temps  du  fuccès  par  les  obftacles. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  la  raifon  de  l’opiniâtreté 
invincible  que  témoignèrent  en  cette  occaflon  les  Officiers 
Généraux  de  l’Armée  du  Roi,  à  réfifber  à  un  avis  fi  fage. 
Il  ne  faut  point  la  chercher  ailleurs  que  dans  cette  même 
difpofition  des  efprits  que  je  viens  de  marquer.  Si  l’on  excepte 
un  petit  nombre  de  Proteftans  François ,  dont  la  fidelité 
étoit  à  l’épreuve  ,  &:  tout-  au-plus  les  Troupes  Angloifes  qui 
fembloient  agir  de  bonne  foi  5  tout  le  relie  de  l’Armée  du 
Roi ,  Réformés,  Catholiques  &;  Etrangers ,  le  fervoient fans 
affe&ion  ,  fouvent  à  regret j  &  fouhaitoient  peut-être  plus 
qu’ils  ne  craignoient  de  lui  voir  foufFrir  quelque  perte  con- 
fiderable.  Malgré  cette  mauvaife  difpofition  â  l’égard  de 
leur  Chef  ,  il  y  avoit  des  occafions  où  toutes  ces  per- 
fonnes  fe  trouvoient  comme  forcées  de  le  féconder  ,  &; 
de  faire  leur  devoir  :  Telles  avoient  été  l’attaque  du  Duc 
de  Guife  ,  l’Efcarmouche  du  Bois  ,  &  le  Combat  qui  la 
fuivit  :  telle  auroit  été  l’attaque  du  Camp  du  Prince  de 
Parme,  s’il  nous  y  avoit  attendus:  Parce  que  dans  ces  mo- 
mens ,  la  rapidité  de  toutes  les  Opérations  que  le  Roi 
fçavoit  enchaîner  les  unes  aux  autres  ,  ne  laiffoit  ni 
à  leur  courage  une  fois  échauffé  le  temps  de  fe  refroi¬ 
dir  ,  ni  à  leur  efprit  celui  de  revenir  à  fa  première  façon 
de  penfer  :  Outre  que  la  conduite  d’un  petit  nombre  de 
braves  gens  eft  feule  capable  de  porter  par-tout  l’émula- 
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tion  ,  6c  d’entraîner  toute  une  Armée  ,  quand  une  fois  15  ÿz. 
elle  a  les  armes  à  la  main.  Mais  aufïï  cet  étourdiflement 
6c  cette  chaleur  une  fois  paiïès ,  les  premières  idées  fe 
réveilloient  plus  fortement  j  6c  elles  étoient  d’autant  plus 
capables  de  gâter  tous  ces  efprits ,  quelles  leur  faifoient 
fentir  qu’ils  venoient  de  faire  en  ce  moment  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’ils  auroient  voulu  faire. 

Cette  mauvaife  réflexion  occupoit  malheùreufement  les 
Chefs  de  l’Armée  Royale  ,  lorfque  le  Roi  y  mit  en  avant 
de  pourfuivre  le  Prince  de  Parme.  Les  Catholiques  qui 
avoient  déclaré  publiquement  il  y  avoit  fort -peu  de 
temps ,  que  fl  le  Roi  après  un  certain  terme  qu’on  lui 
prefcrivoit,  n’abjuroit  pas  le  Calvinifme  ,  ils  étoient  ré- 
iolus  de  retirer  les  fecours  qu’ils  lui  donnoient  ,  6c  de  le 
réiinir  avec  le  relie  de  la  France  pour  y  établir  un  Roi 
de  leur  Religion  j  les  Catholiques ,  dis-je  ,  n’avoient  garde 
de  goûter  un  avis,  qui  en  rendant  le  Roi  maître  de  les 
Ennemis ,  le  mettoit  conféquemment  en  état  de  leur  don¬ 
ner  à  eux-mêmes  la  loi  ,  au  -  lieu  de  la  recevoir  d’eux. 

Les  Huguenots  qui  craignoient  d’autant  plus  ce  chan¬ 
gement  de  Religion  ,  que  les  Catholiques  s’attachoient 
a  en  faire  valoir  la  necelîîté  ,  prenoient  ombrage  de 
tout  j  6c  fe  regardoient  toujours  comme  étant  lur  le 
point  d’être  facrifiés  ,  tant  que  le  Roi  ne  leur  facri- 
fleroit  pas  lui-même  l’intérêt  qui  lui  faifoit  rechercher 
les  Catholiques.  Dans  la  crainte  qu’en  exterminant  la  Li¬ 
gue  ils  n’euflent  travaillé  pour  les  Catholiques  contr’eux- 
mêmes  ,  ils  s’accommodoient  mieux  d’un  état  ,  qui  en 
laiflant  du  moins  la  balance  égale ,  les  rendoit  neceflaires  : 

Et  s’il  falloit  qu’un  jour  le  Roi  fût  enlevé  à  leur  Religion, 
ils  vouloient  que  cela  n’arrivât  du-moins,  qu’après  qu’ils 
auroient  pris  de  juftes  mefures  pour  fe  faire  craindre  6c 
des  Catholiques ,  6c  de  celui  qu’ils  fe  feroient  donné  pour 
Maître.  Ces  précautions  étoient  de  fe  faire  ceder  un  fl 
grand  nombre  de  Villes  ,  d’obtenir  des  Edits  fl  favora¬ 
bles  ,  6c  de  prendre  tant  d’autres  aflurances ,  que  le  Roi 
tout  Catholique  qu’il  eût  été ,  trouvât  fa  politique  6c  fon 
intérêt  à  les  ménager.  C’efl:  vers  ce  but  que  le  Duc  de 
Bouillon ,  principal  moteur  des  démarches  du  Parti ,  df- 
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i  592.  rigeoit  toutes  Tes  vues  ,  6c  à  quoi  il  faifoit  fervir  les  cinq  ou 
fix  cens  Reîtres  dont  il  difpofoit.  On  les  voyoit  au  moin¬ 
dre  fujetde  mécontentement,  ou  pluftôt  au  premier  capri¬ 
ce  ,  éclater  en  murmures ,  6c  menacer  ,  comme  ils  firent 
alors,  de  repaffer  en  Allemagne.  Le  Roi  ayant  aie  com¬ 
porter  de  maniéré  qu’il  contentât  également  des  Partis  fi 
oppofés ,  étoit  très-embarrafTé  à  étouffer  toutes  ces  femen- 
ces  de  divifion.  Il  auroit  voulu  ne  jamais  en  venir  à  une 
rupture  ouverte  ,  ou  tout -au- moins  ne  franchir  ce  pas, 
que  quand  il  en>  auroit  écarté  tout  le  danger.  Cet  em¬ 
barras  le  réduifoit  à  des  condefcendances  6c  à  des  me- 
nagemens  très-préjudiciables  à  l’état  de  fes  affaires. 

Il  n’y  a  point  de  labyrinthe  pareil  â  cette  complication 
d’intérêts ,  qui  divifoit  les  differens  Partis  dont  étoit  com- 
pofée  l’Armée  du  Roi  :  je  n’en  ai  encore  touché  que  la 
moindre  partie.  Les  Catholiques,  outre  leur  objet  commun, 
avoient  chacun  leur  intérêt  particulier  ,  qui  étoit  de  faire 
acheter  fort-cher  à  Henry  leur  fervice  perfonnel  :  Et  il  ne 
falloit  pas  croire  que  fans  cette  fatisfa&ion  ils  acheminaf- 
fent  les  chofes  à  une  conclufion  générale.  L’intérêt  des  Cal- 
viniftes  François  n’étoit  pas  non-plus  en  tout  le  même  que 
celui  des  Réformés  Etrangers.  Il  y  avoit  des  momens  où 
les  Anglois ,  les  feuls  qui  le  tinffent  unis ,  convenoient  en- 
tr’eux  que  dans  tous  les  dangers  qu’ils  couroient  ,  ils  fe 
piquoient  d’une  génerofité  ,  qui  de  quelque  maniéré  que 
les  chofes  tournaffent ,  ne  pouvoit  jamais  leur  rien  pro¬ 
duire.  En  ces  momens  ils  fe  regardoient  comme  des  infen- 
fés ,  qui  s’immolent  en  pure  perte  pour  fervir  des  pallions 
étrangères ,  6c  demandoient  à  fe  retirer  $  comme  ils  firent 
en  cette  occafîon,  où  ils  refuferent  nettement  de  s’enga¬ 
ger  au-delà  de  la  Seine ,  ne  trouvant  ni  fureté  ni  reffour- 
ce  dans  un  Pays  trop  éloigné  de  la  Mer  :  Pour  les  aigrir 
davantage,  6c  pour  fortifier  leurs  défiances  ,  les  Catholi* 
ques  faififfoient  ces  momens ,  pour  leur  faire  regarder  l’ab¬ 
juration  du  Roi  comme  un  point  neceflaire. 

A  l’égard  des  autres  Etrangers  qui  n’agiffoient  qu’au- 
tant  qu’ils  étoient  payés  *  D’O  6c  ces  mêmes  Catholi¬ 
ques  avoient  un  fecret  également  court  6c  infaillible, 
&  ils  s’en  fervoient  fréquemment  $  c’étoit  de  faire  que 


Î25 


_ LIVRE/  QU  A  T  R  I  £  M  £. 

le  Roi  manquât  d’argent.  Quand  on  demanda  aux  Suides 
de  aux  Reîtres  s’ils  n’étoient  pas  difpofés  à  pourfuivre 
le  Prince  de  Parme  ,  ils  ne  répondirent  qu’en  deman¬ 
dant  leur  paye  ,  de  en  proteftant  que  fi  on  ne  la  leur 
délivroit  pas  à  l’heure  même  ,  ils  ne  pafTer oient  la  Ri¬ 
vière  que  pour  retourner  chez  eux  ,  ou  s’engager  avec 
la  Ligue. 

Il  n’y  avoir  pas  jufqu’aux  Efpagnols  ,  ennemis  fi  dé¬ 
clarés  du  Roi  ,  qui  ne  füTent  aufïï  leur  brigue  ,  de  ne 
fe  mêlafTent  des  affaires  de  ce  Prince.  Ils  lui  firent  pro- 
pofer  dans  ce  même  temps  non-feulement  de  retirer  leurs 
Troupes  ,  mais  encore  de  les  lui  prêter  contre  la  Ligue 
même  ,  en  un  mot  de  lui  mettre  la  Couronne  fur  la 
tête  ,  pourvu  qu’il  confentît  à  leur  ceder  à  perpétuité  la 
Bourgogne  de  la  Bretagne.  Pour  aider  au  Roi  à  vain¬ 
cre  les  fcrupules  qu’il  eut  pu  avoir  fur  une  pareille 
libéralité  ,  ils  lui  rappelloient  l’exemple  de  François  I, 
qui  leur  avoit  abandonné  ,  difoient  -  ils  ,  dans  un  cas 
bien  moins  preflant  (  49  )  la  Souveraineté  de  la  Flan¬ 
dre  de  de  l’Artois  5  de  celui  de  Henry  1 1.  qui  avoit  cé¬ 
dé  à  l’Efpagne  plus  de  Villes  (50)  qu’il  n’y  en  a  dans 
ces  deux  Provinces.  Le  Roi  avoit  tout  lieu  de  croire 
qu’une  Négociation  fi  fort  à  contre-temps  ,  étoit  une 
fneffe  Efpagnole  dans  le  goût  de  celle  d’Hagemau ,  qui 
ne  tendoit  qu’a  brouiller  davantage  les  cartes  >  de  à  le 
rendre  fufpeâ  aux  Catholiques  de  aux  Proteffans  tout 
enfemble  :  Mais  quand  elle  auroit  été  fort-fincere  ,  il 
avoit  une  raifon  incomparablement  plus  forte  de  ne  s’y 
pas  prêter  3  c’étoit  un  fond  de  haine  implacable  contre 
l’Efpagne  de  la  Maifon  d’Autriche. 

Enfin  la  Ligue  elle-même  entroit  pour  quelque  chofe 


(49)  Par  le  Traité  pafle  pendant 
la  prifon  de  ce  Prince  à  Madrid ,  le 
Février  ^François  T.  y  re- 

nonçoit  de  plus  aux  Duchés  de 
Bourgogne  &  de  Milan,  au  Royau¬ 
me  de  Naples  dcc  î  Mais  ce  T raité  fut 
déclaré  nul  par  les  Etats  du  Royau¬ 
me  ,  alfemblés  à  Cognac. 

(fo)  Par  le  Traité  de  Câteau- 
Cambrefis  en  Janvier  1^9  ,  après  la 


Bataille  de  Saint-Quentin.  Pour  les 
trois  feules  Villes  de  Ham  ,  le  Câte- 
let  ,  Saint-Quentin  ,  la  France 
rendoit  à  FEfpagne  de  à  fes  Alliés 
plus  de  cent  cinquante  Places  forti¬ 
fiées.  La  jaloufie  du  Connétable  de 
Montmorency  contre  le  Duc  deGui- 
fe,  de  l’envie  de  fortir  de  prifon ,  lui 
firent  conclure  ce  Traité  ,  dont  roue 
le  Royaume  murmura. 
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dans  les  réfolutions  qui  fe  prenoient  dans  le  Confeil  du 
Roi.  Villeroi  ,  Jeannin  ,  Zamet  8c  quelques  autres  firent 
offrir  de  la  part  de  la  Ligue  à  Henry  ,  de  le  placer  fur 
le  thrône  moyennant  certaines  conditions.  Il  eft  diffi¬ 
cile  de  décider  quel  étoit  le  motif  de  cette  démarche  > 
dégoût  de  la  hauteur  8c  du  faite  des  Efpagnols  5  arti¬ 
fice  pour,  en  obtenir  de  nouveaux  fecours  5  ou  deffein 
d’aliener  du  Roi  les  Huguenots.  La  feule  marque  à  la¬ 
quelle  on  puiffe  conjecturer  qu’ils  agiffoient  fincerement , 
eft  la  dureté  des  conditions  qu’ils  propofoient.  J’aurai  bien¬ 
tôt  occafion  de  m’étendre  fur  ce  projet. 

Le  moindre  effet  de  ce  cahos  de  vues  8c  d’intérêts  , 
étoit  de  répandre  fur  les  affaires  une  obfcurité  impé¬ 
nétrable  ,  8c  dans  les  Efprits  la  défiance  8c  la  jaloulie  : 
Et  il  eft  étonnant  qu’après  cela  les  Catholiques  8c  les 
Proteftans  ayent  pu  vivre  enfemble  dans  le  même  Camp, 
fans  expofer  le  Roi  à  les  voir  à  chaque  inftant  en  venir 
aux  mains  ,  8c  s’égorger  les  uns  les  autres.  Ceux  qui 
cherchent  dans  un  Prince  ce  que  l’on  appelle  de  la  Po¬ 
litique  ,  trouveront  ici  .une  ample  matière  de  louer  la 
prudence  du  Roi  à  tenir  unies  tant  de  chofes  inalia- 
bles  ,  8c  fon  difcernement  à  pénétrer  ceux  qui  agiffoient 
de  bonne  foi  avec  lui  :  Car  un  dernier  trait  qu’il  ne  faut 
pas  oublier  ,  c’eft  que  tant  de  mouvemens  fecrets  laif- 
foient  voir  un  dehors  tranquille  8c  uniforme.  Le  faux 
prenoit  toutes  les  marques  du  vrai  $  8c  l’Ennemi  fe  cou- 
vroit  du  mafque  de  PAmi.  Tel  qui  paroiffoit  le  plus  affeétion- 
né  au  Roi  ,  ou  le  trahiffoit ,  ou  ne  travaillojt  que  pour 
foi. 

Il  feroit  inutile  de  dilîimuler  que  le  Maréchal  de  Biron 
pua  fouvent  ce  rôle.  Soit  dépit  du  refus  du  Gouverne¬ 
ment  de  Rouen,  foit  envie  de  perpétuer  la  guerre  (51), 
foit  tempérament,  il  ne  cherchoit  qu’à  jetter  par -tout 
la  confufîon  8c  la  divifion.  Jamais  on  ne  le  vit  fe  ran¬ 
ger  de  l’avis  commun  ,  ni  fe  rendre  à  la  volonté  du  Roi. 
Il  contredifoit  fans  ceffe  ou  pour  le  plaifîr  de  contredire , 

ou 


(  <; 1  )  «  Quoi  donc  ,  maraud  !  nous 
veux-tu  envoyer  planter  des  choux 
?p  à  Biron  «  ?  dit  ce  Maréchal  à  fon 


fils ,  qui  lui  proçofoit  un  expédient 
de  finir  tout-d  un-coup  la  guerre. 
Peref.  2.  Part.  ibid. 

(52)  Son 
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ou  pour  celui  de  forcer  tout  le  monde  à  embraffer  fon 
opinion.  Dans  le  Confeil  à  l’occafion  duquel  je  fuis  en¬ 
tré  dans  tout  ce  détail ,  fon  fentiment  ne  fut  ni  de  pour- 
fuivre  les  Ennemis  ,  ni  de  s’arrêter  en  Normandie  j  il 
imagina  qu’on  devoit  prendre  les  devans  pour  aller  at¬ 
tendre  le  Prince  de  Parme  fur  les  frontières  de  Picar¬ 
die  ,  par  où  il  falloit  qu’il  repaiïat  en  s’en  retournant  en 
Flandre:  Projet  fingulierement  chimérique,  qui  fut  auffî- 
tot  applaudi  par  les  Proteflans  fournis  à  toutes  les  volontés 
de  ce  Maréchal. 

Le  Roi  vit  bien  qu’il  ne  feroit  que  des  efforts  inuti¬ 
les  pour  retenir  à  fa  fuite  des  Troupes  fi  mal-intention¬ 
nées.  La  Campagne  avançoit  vers  fa  fin  :  Un  Siégé  auffi 
long  6c  auffi  rude  que  celui  de  Rouen  faifoit  loûpirer 
le  loldat  après  le  repos  $  ce  Prince  ne  voulut  pas  le  lui 
refufer.  Il  fuivit  la  maxime,  Qu’un  Prince  doit  fe  faire 
fçavoir  gré  de  tout  ce  qu’il  fait,  même  de  ce  qu’il  fait 
malgré  lui  :  Il  parla  aux  Etrangers  qui  vouloient  s’en  re¬ 
tourner  chez  eux ,  &  leur  en  donna  la  permifîion.  Il  leur 
diftribua  tout  ce  qu’il  avoit  d’argent ,  quoiqu’il  en  man¬ 
quât  lui-même  pour  fes  befoins  les  plus  effentiels  :  6c  s'il 
ne  les  fatisfit  pas  entièrement  à  cet  égard ,  ils  eurent  tout 
fujet  d’être  contens  de  la  maniéré  noble  ôc  diftinguée 
avec  laquelle  il  loua  leurs  fervices ,  &  les  remercia.  Com¬ 
me  il  laiffoit  la  Normandie  tranquille ,  6c  toute  entière 
fous  fon  obéïffance ,  à  l’exception  de  Rouen  6c  d’un  fort- 
petit  nombre  d’autres  Villes  5  6c  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu 
de  craindre  que  l’Armée  de  la  Ligue  s’en  approchât  de 
long-temps  j  il  donna  la  même  liberté  de  fe  retirer  en 
leurs  maifons  à  tous  les  Officiers  de  fon  Armée ,  foie  Ca¬ 
tholiques  ,  foit  Proteftans.  Pour  mettre  le  Maréchal  de 
Biron  dans  la  neceffité  de  ne  pas  l’abandonner  avec  fes 
Proteftans  ,  auxquels  il  vit  qu’il  alloit  être  réduit  après 
cette  permifîion  ,  il  déclara  qu’il  s’en  tenoit  à  fon  avis, 
6c  que  dans  peu  de  jours  il  prendroit  le  chemin  de  la 
Picardie  :  Non  qu’il  entrât  dans  les  vues  du  Maréchal, 
mais  parce  que  ne  s’étant  encore  montré  ni  dans  cette 
Province  ,  ni  dans  celle  de  Champagne  ,  il  crut  devoir 
$9y  faire  connoître  ,  &  s’en  attirer  l’affedion.  Un  motif 
T ome  I,  F  f 


l59 


n6  MEMOIRES  DE  SULLY  &c. 

nnMMKBHaCS*  — — — — » — — — — — — — — — — — — — —— — » —  ■  -  —  — — —— — — — — 

x  j^2.  plus  fecret  (52)  favorifoit  &  forcifioic  encore  cette  réfo- 
lution  5  &  Biron  qui  connoiiToit  6c  flatoit  les  foibleffes  du 
Roi  ,  en  faifoit  fa  meilleure  raifon. 


« 

(  ç  2  )  Son  amour  pour  Mademoi- 
felle  d’Eftrées. 53  II  fe  déroboit  quel- 
33  quefois  de  Ton  Armée  pour  l’aller 
?>  voir.  Un  jour  même  il  fe  déguifa 


33  en  payfan  ,  pafîa  au  travers  des 
33  Gardes  Ennemies  ,  de  arriva  chez 
33  elle  j  non  fans  courir  rifque  d’être 
33  pris.  «  Notes  fur  la  Hemiade . 


JF  in  du  quatrième  Livre ; 
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E  n  d  a  n  t  que  le  Roi  prenoit  avec  un  petit 
nombre  de  Proteflans  le  chemin  de  Picardie, 
le  Prince  de  Parme  ne  perdoit  pas  un  in  flanc 
pour  regagner  Paris  3  d’où  il  paüa  fans  aucune 
difficulté  en  Flandre ,  peu  fatisfait  de  fa  Cam¬ 
pagne  ,  mécontent  au  dernier  point  de  la  Ligue  6c  de  fes 
Chefs ,  6c  fort-  chagrin  d’une  bleffure ,  dont  il  fentit  qu’il  11e 
guériroit  jamais. 

C’eft  dans  les  Hifloires  générales  6c  particulières , 
qu’il  faut  chercher  le  détail  de  tout  ce  qui  s’eft  fait  pendant 
cette  année  &:  la  précédente ,  dans  les  difFerens  endroits  du 
Royaume.  L’attaque  de  Saint-Denis  (  1  )  où  le  Chevalier 
d’Aumale  perdit  la  vie  3  la  prife  de  Stenay  6c  de  Dun ,  en 


(  1  )  Claude  de  Lorraine ,  Cheva¬ 
lier  de  l’Ordre  de  Saint-Jean -de  Je- 
rufàlem  ,  ayant  furpris  cette  Ville  à 
la  tête  d’un  Corps  de  Troupes  de  la 


Ligue ,  De-Vic  accourut,  rechaf- 
fa  ces  T roupes  :  Le  Chevalier  d’Au¬ 
male  fut  tué  dans  cette  rencontre, 

F  fîj 
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Lorraine  j  la  défaite  du  Sieur  d’Ambhfè ,  avec  les  autres 
faits  d’ Armes  du  Duc  de  Bouillon  (2),  foit  avant,  foit  après 
fon  mariage  ;  la  perte  de  la  Bataille  (3)  de  Craon  ,  la  défaite 
du  Sieur  de  La-Guerche  ,  6c  le  Blocus  de  Poitiers,  font  les 
principaux  faits:Et  l’on  pourroit  y  en  joindre  une  infinité  d’au¬ 
tres  qui  fe  pafferent  en  Provence  ,  Dauphiné  6c  Poitou.  On 
pourra  trouver  encore  que  depuis  le  départ  du  Prince  de 
Parme  jufqu’aux  Négociations  qui  précédèrent  le  Couron¬ 
nement  du  Roi  ,  il  s’eft  pafle  plufieurs  chofes  dignes  de 
remarque.  J’ai  juflifié  plus  haut  mon  fllence  à  tous  ces 
égards.  D’ailleurs  j’ufe  de  la  liberté  qu’on  a  de  ne  fpécifier 
dans  des  Mémoires  que  les  chofes  dont  on  a  été  le  plus 
frappé  :  Telles  font  celles  qui  regardent  M.  le  Comte  de 
Soifions ,  6c  le  Duc  d’Epernon ,  fur  lefquelles  la  narration 
des  faits  qu’on  vient  de  lire  ne  m’a  pas  permis  de  m’é¬ 
tendre. 

Pour  avoir  abandonné  le  Parti  du  Roi,  6c  s’être  brouillé 
avec  lui  en  Bearn,  comme  on  l’a  vu  plus  haut ,  M.  le  Comte 
(4)  de  Soifions  n’avoit  pas  perdu  l’efperance  d’époufer  Ma¬ 
dame  fa  fœur,  dont  il  pofïedoit  toujours  la  tendreffe.  La 
mort  d’Henry  III.  auquel  il  s’étoit  attaché  en  dernier  lieu  * 
l’avoit  laiffé  dans  l’Armée  du  Roi ,  qu’il  fervoit  comme  bien 
d’autres  fans  affe&ion ,  6c  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fut  mis  en  tê¬ 
te  quelque  nouveau  projet  ,  ou  qu’il  fe  prefentât  quelque 
occafion  favorable  à  fon  amour.  Il  crut  qu’elle  lui  étoit  of- 


( 1  )  Le  Duc  de  feouillon  prit  Ste- 
naÿ  le  propre  jour  de  Tes  noces.  Af- 
fricain  d’Anglure-d’Amblife ,  Géné¬ 
ral  des  Troupes  Lorraines  ,  étant  ve¬ 
nu  attaquer  Beaumont-en- Argonne , 
Ville  à  trois  lieues  de  Sedan  ,^que  le 
Duc  de  Bouillon  avoit  prife  fur  le 
Duc  de  Lorraine  ;  Bouillon  défit  les 
Troupes  de  Lorraine  fous  les  murs 
de  cette  Place  j  de  d’Amblife  y  fut 
tué. 

H  )  Cette  Bataille  fut  donnée  de¬ 
vant  la  Ville  de  Craon  en  Anjou, 
que  les  Troupes  Royalilles  étoient 
venu  alîieger.  Elles  étoient  com- 
poféesde  François ,  Anglois  de  Lans¬ 
quenets  ,  au  nombre  d’environ  fept 
à  huit  mille  hommes  ,  commandés 
par  Melïieurs  le  Duc  de  Montpen- 
fier  de  Prince  de  Conty  ,  le- Duc  de 


Damville  dec.  qui  furent  défaits  par 
le  Duc  de  Mercœur  ,  à  la  tête  des 
Troupes  Ligueufes  de  Efpagnoles. 
Dans  le  même  temps.  George  de  Vil— 
lequier  ,  Vicomte  de  La-Guerche 
voulant  palfer  la  Vienne  ,  Riviereen 
Poitou  ,  fut  défait  à  la  tête  d’un 
petit  Corps  de  Troupes  de  la  Ligue  * 
de  lui-même  fe  noya  en  paffant  cette 
Riviere.  Voyez  le  détail  du  Blocus 
de  Poitiers ,  de  les  differentes  ren¬ 
contres  devant  cette  Ville  dans  d’Au- 
btgné ,  tom.  3 .  liv.  3 .  cbap.  1 1 .  Conful- 
fultez  aulîi  fur  toutes  ces  expéditions 
les  Hiftoriens  déjà  cités. 

(  4)  Charles  de  Bourbon  ,  fils  de 
Louis  I.  Prince  de  Condé ,  tué  à  Jar- 
nac,  de  de  Françoifed  Orleans-Lon- 
gueville  :  Il  mourut  en  161 2. 
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ferte  dans  le  Siégé  de  Rouen  :  entreprife  trop  importante 
à  fon  avis,  pour  que  le  Roi1  pût  s’occuper  d’autre chofe.  Il 
feignit  un  voyage  à  Nogent  3  &  fe  dérobant  du  Camp, 
il  paiTa  fecrettement  de  avec  la  derniere  diligence  en  Bearn, 
pour  y  accomplir  fon  mariage  à  l’infçu  de  Henry  :  Mais  il 
étoit  un  de  ceux  dont  le  Roi  obfervoit  jufqu’aux  moin¬ 
dres  adions.  Ce  Prince  pénétra  l'intention  de  M.le  Comte  r 
de  y  mit  fi  bon  ordre ,  qu’à  fon  arrivée  en  Bearn  le  Comte 
trouva  bien  à  la  vérité  Madame  Catherine  dans  les  difpo- 
fitions  les  plus  favorables  à  fon  égard  3  quelques-uns  ont  dit 
que  c’étoit  elle-même  qui  l’avoit  follicité  à  faire  ce  voyage: 

Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  du  Confeil  que  le  Roi  avoir 
établi  en  cette  Province  pour  la  conduire  en  fon  abfence. 

Le  Sieur  de  Pàngeas  qui  le  conduifoit ,  lui  tint  tête  3  mon-  n.  de 
tra  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  du  Roi  3  foûleva  tout  le  pays  «Man- de  Pau- 
contre  lui  3  enfin  l’obligea  de  repafler  en  France  avec  la  |eac.°  P  1 
honte  d’un  éclat  inutile  :  dont  M.  le  Comte  ne  put  tirer 
d’autre  vengeance  fur  Pangeas ,  qu’en  le  faifant  tomber  du 
haut  d’un  efcalier ,  un  jour  qu’il  fe  rencontra  avec  lui  chez 
le  Roi  à  Pontoife. 

Le  caradere  du  Comte  de  SoiEons  fe  connoît  facilement 
par  tous  ces  traits.  Pour  achever  de  le  montrer  tel  qu’il 
étoit  3  jamais  il  n’y  a  eu  d’ambition  plus  démefurée,  ni  plus 
aveugle  :Tous  les  évenemens  lui  paroifioient  autant  de  degrés 
pour  parvenir  à  fes  fins  3  de  le  jettoient  dans  de  nouvelles 
routes ,  qui  l’en  éloignoient  d’autant  plus  qu’il  prétendoit 
s’en  approcher.  Il  ne  connut  jamais  bien  lui-même  quel 
étoit  fon  objet.  Inquiet ,  chagrin  ,  jaloux  3  fon  ambition  fe 
nourrifïoit  de  tout,  de  ne  profitoit  de  rien.  La  Nature  ne 
l’avoit  pas  fait  pour  fympathifer  avec  le  Roi  :  Ils  ne  fe  refi 
fembloient  en  rien ,  ni  par  l’humeur ,  ni  par  les  maniérés.  Le 
Roi  étoit  un  Prince  franc  de  ouvert  :  le  Comte  de  Soifïons 
joignoit  à  un  efprit naturellement  froid  de  peu  prévenant, 
un  flegme  afFedé ,  de  un  art  de  tout  ce  que  la  difiimulation 
a  de  plus  mauvais.  Il  cherchoit  dans  un  férieux  concerté 
un  air  de  grandeur  qui  pût  impofer.  Il  s’étudioit  à  ne  point 
être  connu  3  de  prenoit  pour  refped  le  vîfage  glacé  que  la 
faufle  gravité  impofe.  Le  faite  de  l’appareil  étoient  tout- d'¬ 
fait  de  fon  goût  :  En  un  mot,  l’ambition  avoit  pris  pofTeffion 
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1  j  9  2 ,  de  Ton  cœur  *  6c  fa  conduite  extérieure  n’étoit  que  cérémo¬ 
nial  &:  formalité  :  Et  une  raifon  de  l’antipathie  que  le  Roi 
conçut  pour  lui ,  6c  qu’il  ne  put  jamais  vaincre  ,  c’eft  peut- 
être  que  ce  caraétere  approche  infiniment  de  celui  de  la 
Nation  Efpagnole. 

A  l’égard  du  Duc  d’Epernon  (5) ,  l’ambition  ne  compo- 
foit  pas  feule  le  fond  de  fon  cœur  :  il  y  entroit  un  orgueil 
indomtable ,  une  fierté  ,  ou  pour  mieux  dire  une  férocité 
naturelle ,  qu’on  fentoit  dès  le  premier  inftant.  L’ambition 
fè  fert,  dit-on ,  de  toutes  fortes  de  voies  pour  arriver  à  fon 
but:  Sur  ce  pied, d’Epernon  n’auroit  point  été  un  ambitieux: 
il  ne  connoidoit  qu’une  marché ,  la  hauteur  avec  laquelle 
il  prétendoit  tout  emporter:  En  un  mot,  l’ambition  n’étoit 
en  lui  qu’amour  naturel  de  l’indépendance ,  infpiré  par  la 
dureté  de  cœur,  la  Mifanthropie,  6c  une  préfomption  qui  le 
faifoit  paroître  à  lui-même  au-deüus  des  égards  6c  des  récom- 
penfes.  Il  haïfiToit  le  Roi,  parcequ’il  haïfioit  tout  le  monde* 
6c  fans  doute  qu’il  y  avoit  bien  des  momens  où  il  ne  s’accom- 
modoit  pas  trop  avec  lui-même.  Une  defobéïdance  contL 


(  ^  )  Jean-Louis  de  Nogaret  de  La- 
V alerte  ,  Duc  d’Epernon  ,  Colonel 
Général  de  France  ,  Gouverneur  de 
Guyenne  ,  Metz  6c  Pays  Meffin. 
Il  mourut  en  1 642  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans*  6c  comme  le  remar¬ 
que  l’Auteur  de  fa  Vie  ,  le  plus  an¬ 
cien  Duc  6c  Pair  de  France,  le  plus 
ancien  Officier  de  la  Couronne  ,  le 
plus  ancien  Général  d’ Armée ,  le  plus 
ancien  Gouverneur  de  Province,  le 
plus  ancien  Chevalier  de  l’Ordre ,  le 
plus  ancien  Confeilier  d’Etat  ,  6c 
prefque  le  plus  ancien  homme  de 
Condition  de  Ton  temps  :  On  l’appel- 
loit  la  Garderobe  du  Roi ,  à  caufe 
du  grand  nombre  de  Charges  qu’il 
avoit  dans  la  Maifon  de  ce  Prince.  Il 
a  une  fort  belle  réponfe  de  lui  à 
enry  IV.  qui  lui  reprocha  un  jour 
en  colere  qu’il  ne  i’aimoit  point: 
=5  Le  Duc  d’Epernon  ,  dit  fon  Hillo- 
95  rien  ,  fans  s’étonner  de  la  colere  du 
55  Roi  ,  lui  repartit  avec  froideur  , 
95  mais  avec  gravité  :  Sire ,  Votre  Ma- 
95  jefté  n’a  point  de  plus  fidelleServi- 
95teur  que  moi  dans  le  Royaume* 
*5j’aimerois  mieux  mourir  que  de 


95  manquer  à  la  moindre  partie  de 
55111011  devoir.  Mais ,  Sire  ,  pour  ce 
55 qui  eft  de  l’amitié.  Votre  Majefté 
55  fçait  bien  qu’elle  11e  s’acquiert  que 
55  par  l’amitié.  Le  Roi  qui  fçavoit 
55  également  eftimer  les  grandes  ac- 
55  dons  6c  les  paroles  de  cette  nature , 
55  convertit  toute  fon  indignation  en 
55eftime  «  6cç.  Vie  du  Duc  d’Eperaon  , 
pag.  22  ç.  Le  portrait  qu’en  fait  ici 
M .  le  Duc  de  Sully  eft  un  peu  char¬ 
gé  :  Il  feroit  pourtant  bien  difficile  de 
détruire  aucune  de  fes  raifons.  Tous 
les  Hilloriens  conviennent  avec  lui 
fur  l’ambition  démefurée  du  Duc 
d’Epernon  *  6c  fes  intelligences  avec 
l’Efpagne  font  prouvées  par  plu- 
fteurs  des  Lettres  du  Cardinal  d’Ol- 
fet.  A  l’égard  de  fon  extraélion  : 
59  Patrem  ,  dit  Busbeq  ,  babmt  belle 
55  egregium  ,  Avum  Tabellioncm  five  No- 
55 t.mum .  Eptft.  17.  Selon  le  Pere 
D.  VaiïTette  au  contraire  ,  il  def- 
cendoit  de  Guillaume  de  Nogaret, 
fameux  par  fes  démêlés  avec  le  Pa¬ 
pe  ,  fous  le  régné  de  Philippe  le  Bel, 
Confultez  nos  Génealogiftes. 
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nuelle  à  Tes  fuperieurs  ,  un  commerce  dur  avec  fes  égaux 
un  efprit  cruel  &:  infupportable  avec  fes  inferieurs  ,  font  la 
fuite  de  ce  caractère. 

D’Epernon  voyant  que  fes  entreprifes  n’avoient  pas  eu 
le  fuccès  que  fon  orgueil  lui  promettoit,  fut  obligé  de 
changer  de  maniérés  :  Et  quelquefois  quoique  rarement, 
il  ménagea  ceux  dont  il  pouvoit  avoir  befoin.  Mais  juf- 
ques  dans  fes  careffes ,  fi  Ton  peut  fe  fervir  de  ce  terme  à 
fon  égard  ,  il  y  avoit  une  pointe  de  fiel  de  de  mépris,  qui 
fît  que  s’il  n’aima  jamais  perfonne ,  tout  le  monde  lui  ren¬ 
dit  la  pareille  :  Il  ne  fut  jamais  fervi  que  par  crainte  :  ce 
qui  fut  caufe  qu’avec  d’affez  grandes  difpofîtions  pour  la 
Guerre ,  de  dans  une  fituation  à  les  faire  valoir  ,  il  ruina  fes 
affaires.  Il  tenoit  par  lui  de  par  La- Valette  (6)  fon  Frere 
la  Provence  de  le  Dauphiné.  Les  Provençaux  qui  avoient 
eu  pour  Gouverneur  avant  lui  le  Grand-Prieur ,  (7)  Frere 
naturel  des  trois  derniers  Rois ,  le  mepriferent  pour  fon  ex¬ 
tradion  ,  de  le  haïrent  bien-tôt  pour  fa  cruauté.  Ils  furent 
ravis  lorfque  d’Epernon  ,  qui  du  vivant  d’Henry  III.  ne 
vouloit  pas  s’éloigner  de  la  Cour ,  leur  donna  en  fa  place 
La- Valette ,  qui  fe  rendit  agréable  dans  la  Provence ,  de 
fèrvit  bien  le  Roi.  Henry  III.  ayant  connu  le  véritable  ca- 
radere  de  fon  Favori,  commença  lui-même  à  le  craindre? 
Il  difgracia  d’Epernon  ,  de  penfa  même  le  faire  arrêter  à 
Angoulême.  La- Valette  perdit  en  cette  occafion  fon  Gou¬ 
vernement  :  mais  le  tout  leur  fut  rendu  après  le  meurtre 
du  Duc  de  Guife,  qui  mettoit  Henry  III.  dans  la  necefîî- 
té  de  s’appuyer  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  attirer  dans  fon 
Parti,  de  à  quelque  prix  que  ce  put  être.  Ce  Prince  étant 
mort ,  d’Epernon  dont  la  vanité  fouffroit  d’obéïr  au  Roi 
de  Navarre,  le  quitta  à  Pontoife,  malgré  les  infbances  que 
ce  Prince  lui  fît  faire  par  Meilleurs  de  Bellegarde  de  de  Ro- 
quelaure,  de  les  prières  qu’il  lui  en  fît  lui-même:  C’étoit 
quelque  chofe  de  trop  dateur  pour  lui  de  tenir  tête  à  un 
Roi  *  de  il  n’y  oublia  rien  dans  fon  Gouvernement  de  Pro¬ 
vence.  Il  fut  le  premier  à  fîgner  l’exclufîon  à  la  Couronne  , 
que  les  Grands  du  Royaume  donnèrent  au  Roi  de  Navar- 


(  6  )  Bernard  de  Nogaret  >  Amiral 
de  France. 

(  7  }  Henry ,  Comte  d’ Angoulême , 


fils  de  Henry  II.  &  de  N.  de  Le- 
vifton ,  Dame  Ecodoife. 
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re.  On  ne  rifque  rien  à  juger  par  d’Epernon  de  la  Encerité 
de  ce  motif  de  Religion ,  dont  il  étoit  E  ordinaire  alors 
de  fe  parer  pour  fe  muftraire  à  l’autorité  légitime. 

La  fuite  de  l’Hiftoire  du  Duc  d’Epernon  donnera  une 
legere  teinture  des  affaires  dans  les  Provinces  du  Midi  de 
la  France.  Il  eut  de  grands  revers  :  Les  deux  Freres  s’ai¬ 
dant  mutuellement  eurent  fouvent  du  pire ,  6c  ne  purent 
empêcher  qu’il  ne  fe  formât  en  Dauphiné  6c  en  Proven¬ 
ce  trois  ou  quatre  Partis  principaux  qui  leur  tinrent  tête: 
fans  compter  que  prefque  toutes  les  grandes  Villes  en 
avoient  un ,  6c  cherchoient  à  fe  rendre  indépendantes.  Le 
Duc  de  (  8  )  Savoie  6c  le  Duc  de  Nemours  fon  Frere  y 
avoient  une  forte  brigue  ;  6c  leur  Parti  devint  extrêmement 
puiffant ,  après  que  le  Roi  d’Efpagne  eut  confenti  que  le 
Duc  de  Savoie  qui  étoit  fon  Gendre  ,  6c  auquel  il  prêtoit 
main  forte ,  fût  reconnu  Comte  de  Provence ,  6c  tînt  ce 
Fief  de  fa  Couronne.  Au  milieu  de  leurs  fuccès  ,  ces  deux 
Princes  rencontrèrent  un  Adverfaire  redoutable,  qui  les  arrê¬ 
ta  dans  leur  carrière  ,  6c  réduif  t  leur  Parti  aux  abois  :  C’effc 
Lefdiguieres ,  (9)  connu  par  fi  valeur  6c  fon  bonheur  con¬ 
tre  le  Duc  de  Savoie.  Il  fe  tint  toujours  attaché  au  Roi  * 
6c  on  ne  lui  reproche  point  d’avoir  fongé  â  s’approprier  fes 
fuccès,  ni  d’avoir  convoité  la  Souveraineté  du  Dauphiné  : 
Peut-être  fouhaita-t’il  feulement  que  le  Roi  eût  long-temps 
befoin  de  fon  fecours,  6c  ne  vînt  jamais  en  cette  Provin¬ 
ce.  MM.  de  Montmorency  6c  d’Ornano  donnoient  beau¬ 
coup  de  force  â  ce  Parti.  Les  autres  étoient  formés  par  le 
Duc  de  Joyeufe,  (10)  la  ComteEe  de  Sault  6c  le  Comte 
de  Carces,  avec  le  Sieur  de  Vins  :  Louis  d’Aix  6c  Cafaux, 
Ligny ,  Martinengue ,  6c  une  infinité  d’autres  y  firent  par¬ 
ler  d’eux  ,  6c  remplirent  ce  Pays  de  divifion  6c  de  carnage  : 
mais  leur  fadion  ne  paffoit  guère  les  bornes  d’une  fimple 
Ville.  La-Valette  ne  fe  foûtenoit  déjà  prefque  plus  en  Dau¬ 
phiné,  lorfqu’il  fut  tué  en  afiiegeant  une  Bicoque.  AuEi- 
tôt  le  Duc  d’Epernon  fongea  à  empiéter  ce  Gouvernement. 


(  8  )  Charles-Emmanuel ,  Duc  de 
Savoie ,  mort  en  162,0. 

(  9  )  François  de  Bonne  ,  Duc  de 
Lefdiguieres ,  Connétable  de  France. 

(10)  Antoine-Scipion  ,  Chevalier 
de  Malthe,  qui  prit  le  titre  de  Duc 


de  Joyeufe  3  après  la  mort  de  fes  fre¬ 
res.  Chrétienne  D’Aguerre  ,  Com- 
tefle  de  Sault ,  Baronne  de  Vienne. 
Gafpard  de  Pontevez,Comte  de  Car¬ 
ces.  Hubert  de  La-Garde ,  Sieur  de 
Vins.  Charles  de  Cafaux  &c. 

(11)  Pons 
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Il  en  demanda  pour  la  forme  des  Lettres  au  Roi,  qui  11’ofa  1592. 
les  lui  refufer$  mais  au-lieu  de  prendre  le  dellus  fur  tous 
ces  differens  Partis ,  il  ne  parvint  qu’a  y  en  faire  un  nou¬ 
veau,  fur  lequel  le  Roi  ne  devoit  pas  plus  compter  que  fur 
les  autres.  On  peut  en  juger  par  ce  qui  fe  palfa  au  Siégé  de 
Villemur  :  c’eft  l’unique  aétion  que  je  particulariferai ,  fur  ville  de 
des  Mémoires  dont  je  garantis  la  vérité.  Languedoc. 

Le  Duc  de  Joyeufe  zélé  Partifan  de  la  Ligue  en  Langue¬ 
doc, ayant  raffemblé  cinq  ou  lix  mille  Hommes  de  pied  ôc  huit 
ou  neuf  cens  Chevaux,  aux  environs  de  Touloufe,  s’avança 
le  1  5  Juin  de  cette  année  1592  vers  Montauban  ,  pillant 
les  Bourgades  6c  le  plat  pays j  6c  après  avoir  éxercé  toutes 
les  cruautés  qui  étoient  panées  en  coutume  dans  ce  temps 
malheureux ,  il  vint  mettre  le  Siégé  devant  Villemur.  Le 
Sieur  d’Ariat  qui  eft  celui  dont  je  tiens  ce  détail  ,  6c  les 
Bourgeois  de  Villemur, eurent  recours  à Themines (1  j),  qui 
tenoit  pour  le  Roi  dans  la  Province  5  6c  le  folliciterent  de 
leur  amener  promptement  un  puidant  fecours.  Themines 
qui  ne  fe  fentoit  pas  allez  fort ,  s’adrelfa  au  Duc  d’Eper- 
non  j  6c  en  attendant  le  renfort  que  celui-cy  lui  promit,  il 
détacha  quelques  petits  pelotons  d’infanterie  6c  de  Cavale¬ 
rie,  qui  entrèrent  avec  beaucoup  de  peine  dans  Villemur, 
les  Cavaliers  à  pied ,  parce  qu’ils  ne  purent  fe  fervir  de 
leurs  chevaux  j  tant  la  Ville  étoit  étroitement  rellerrée. 

Joyeufe  avoit  fait  une  faute  dont  il  fut  rudement  puni, 
comme  on  va  le  voir  j  c’elt  d’attaquer  Villemur  du  côté  de 
la  Ville,  au-lieu  de  commencer  par  le  Château,  qui  plus 
fort  en  apparence ,  l’étoit  beaucoup  moins  en  effet  :  fans 
doute  qu’il  ne  connoilfoit  pas  allez  bien  la  Place  j  où  qu’il 
eut  deflein  de  profiter  des  Magazins  de  Bled  6c  d’autres 
munitions,  dont  il  fçavoit  que  la  Ville  étoit  pleine. 

D’Epernon  envoya  un  Corps  de  Troupes  allez  conlide- 
rable  :  Mais  comme  il  leur  ayoit  donné  ordre  de  n’agir 
que  foiblement ,  6c  fur-tout  de  ne  pas  courir  les  rifques 
d’un  Combat  j  quoiqu’en  arrivant  ces  Troupes  fîfient  fort- 
grand  bruit,  elles  fe  débandèrent,  abandonnèrent  leur  pof- 
te ,  6c  nuifirent  plus  par  leur  mauvais  exemple  qu’elles 
ne  fervirent  aux  autres  foldats  Royaliltes.  Joyeufe  qui  ne 
manquoit  pas  de  bravoure,  fur-tout  lorfqu’il  s’agifloit  d’un 

(11)  Pons  de  Laufiere  de  Cardaillaç  3  depuis  Maréchal  de  France. 
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coup  de  main ,  trouvant  l’occafion  favorable ,  6c  peut-être 
fe  doutant  de  l’intention  du  Duc  d’Epernon ,  fondit  fur 
fes  Gens ,  les  furprit ,  6c  en  auroit  fait  un  grand  carnage , 
fi  Tliemines  ne  rut  accouru  affez  à  temps  pour  fauver  le 
refie  :  Il  ne  laiiTa  pas  d’y  en  avoir  fept  ou  huit  cens  de 
tués  3  6c  il  n’en  fallut  pas  davantage  à  (  i  2)  d’Epernon  pour  les 
lui  faire  rappeller  tout-à-fait.  Themines  eut  beau  après  cela 
le  folliciter  aulîi  bien  que  le  Maréchal  de  Matignon  ,  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  l’écouterent  $  6c  il  11’eut  plus  d’autre  parti 
à  prendre  que  de  fe  jetter  lui-même  dans  Villemur  avec 
d’Ariat,  deux  cens  cinquante  Arquebufiers ,  6c  environ  cent 
ou  cent  vingt  Cavaliers ,  pour  foûtenir  les  Affiegés  que 
Joyeufe  prefioit  plus  vivement  qu’auparavant.  Il  en  fit  for- 
tir  Renier  qui  en  étoit  Seigneur  par  engagement,  mais 
qui  étoit  devenu  trop  infirme  pour  faire  les  fonctions  de 
Gouverneur  en  cette  occafion  $  6c  il  refolut  de  s’y  défendre 
jufqu’à  i’extremité ,  comptant  que  le  Roi  auquel  il  fit  fça- 
voir  fa  fituation ,  ne  le  laifferoit  pas  périr. 

En  effet  ce  Prince  écrivit  aufii-tôt  aux  Ducs  de  Montmo¬ 
rency  6c  d’Epernon  de  prêter  main  forte  à  TheminesrCe  der¬ 
nier  accoutumé  à  defobéïr  ,  ne  fit  aucun  état  de  cet  ordre  : 
pour  Montmorency,  il  fit  partir  Lecques  6c  Chambaut,  avec 
de  fort-bonnes  Troupes  Proteftantes.  Elles  étoient  encore  en 
trop  petit  nombre  pour  tenir  contre  l’Armée  de  Joyeufe, 
nouvellement  renforcée  par  les  Touloufains  :  Lecques  6c 
Chambaut  eurent  recours  à  Mefiillac,  Lieutenant  de  Roi  en 
Auvergne  6c  au  Vicomte  de  Gourdon  ,  aufli  connu  par  fa 
valeur  6c  fa  fidelité  que  par  fa  grande  laideur.  Ces  deux 
Officiers  ne  balancèrent  pas  à  marcher  au  fecours  de  Vil¬ 
lemur  ,  avec  huit  cens  Arquebufiers  6c  deux  cens  quatre- 
vingt  Chevaux.  Joyeufe  leur  envoya  offrir  le  Combat  qu’ils 
refuferent,  profitant  du  malheur  arrivé  aux  Troupes  de 
d’Epernon ,  6c  ne  s’occupant  que  de  leur  objet.  Après  ce 
refus ,  la  Cavalerie  des  Affiegeans  qui  fe  trouvoit  trop  pref- 


(12)  Tout  ceci  eft  û  politif ,  qu’il 
peut  balancer  l’autorité  de  M.  Dc- 
Thou  j  qui  efl  très-favorable  au  Duc 
d’Epernon  fur  ce  fait  3  tk  celle  de 
l’Auteur  de  la  Vie  de  ce  Duc  ,  qui 
foûtient  que  fes  foldats  chafferent 
ceux  de  la  Ligue  de  devant  Ville- 


mur ,  Sc  mirent  cette  Place  en  état 
de  fe  défendre ,  pag.  134.  D’ailleurs 
la  Chronologie  Novennaire  fe-trou- 
ve  ici  en  tout  d’accord  avec  nos  Me- 
moiresj  liv.  4.  pag.  6 3.  auiïi  bien  que 
les  Mémoires  delà  Ligue }  to/n.  f . 
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fée  dans  les  Lignes  ,  demanda  à  Joyeufe  la  permiffion  de 
s’écarter  dans  les  Villages  des  environs  :  ce  que  ce  Géné¬ 
ral  accorda  avec  peine ,  ôc  contre  l’avis  des  Sieurs  d’Onous 
ôc  Montberaut.  Il  tira  parole  des  Officiers  qu’au  premier 
lignai  qui  leur  feroit  donné ,  ils  fe  rendroient  au  Camp  fans 
perdre  de  temps. 

Meffillac,  Lecques  Ôc  Chambaut  voyant  que  cet  éloigne¬ 
ment  de  la  Cavalerie  avoit  extrêmement  affoibli  l’Armée 
des  Affiegeans ,  féparerent  tous  leurs  Gens  de  pied  en  qua¬ 
tre  bandes  3  à  chacune  defquelles  ils  joignirent  cinquante 
Gendarmes  ,  auxquels  on  fit  mettre  pied  à  terre.  Un  Ré¬ 
giment  de  huit  cens  hommes  fut  laifie  en  bataille  à  la  vue 
des  Retranchemens  ,  avec  ordre  de  donner  à  certain  lignai. 
Quatre  cens  hommes  attaquèrent  le  premier  Retranche¬ 
ment  ,  ôc  furent  appuyés  des  quatre  troupes.  Il  n’y  avoit 
ordinairement  pour  le  garder  que  deux  cens  Fantaffins  : 
mais  Joyeufe  qui  avoit  des  efpions  chez  nous ,  averti  peu 
de  momens  avant  l’attaque ,  y  en  envoya  quatre  cens  au¬ 
tres  3  ôc  en  même  temps  fit  tirer  les  trois  coups  de  Canon , 
qui  étoient  le  lignai  convenu  avec  fa  Cavalerie.  Soit  parelfe 
à  obéïr ,  foit  promptitude  de  la  part  des  Proteflans  ,  cette 
Cavalerie  n’arriva  qu’après  l’Aétion  commencée.  Les  nôtres 
s’avancèrent  avant  le  Soleil  levé  3  ôc  s’attachant  au  premier 
Retranchement ,  ils  couchèrent  par  terre  cent  de  ceux  qui 
le  défendoient  :  les  autres  prirent  la  fuite  vers  le  fécond 
Retranchement  3  ôc  n’y  portant  que  leur  peur ,  ce  fécond 
Retranchement  quoique  beaucoup  meilleur  que  le  premier, 
fut  forcé  de  même,  ôc  avec  une  perte  confiderable. 

Themines  regardant  le  tout  de  dedans  la  Place,  féconda 
les  Attaquans ,  ôc  fit  une  fortie  fi  à  propos ,  qu’elle  acheva 
de  tourner  la  tête  aux  Affiegeans.  Leur  Cavalerie  fe  fit  voir 
en  ce  moment  à  la  tête  de  leur  Camp  ;  mais  au-lieu  d’arrê¬ 
ter  le  defordre  ,  elle  n’eut  pas  pluftôt  apperçu  que  les  huit 
cens  hommes  de  Referve  avec  trois  cens  Chevaux ,  s’ébran- 
loient  pour  venir  contr’elle ,  qu’elle  prit  le  mouvement  de 
tout  le  refte  de  l’Armée  ,  ôc  chercha  fon  falut  dans  la  fuite. 
La  peur  croifiant  à  chaque  moment  ,  ce  ne  fut  bien-tôt 
qu’une  déroute  générale ,  qu’il  ne  fut  pas  poffible  à  Joyeufe 
d’arrêter.  Entraîné  lui-même  avec  les  fuyards ,  il  gagna  un 
Pont  de  planches  ôc  de  cordes  qu’il  avoit  fait  jetter  fur  le 
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Tarn.  Le  nombre  de  ceux  qui  fe  précipitaient  de  ce  côté 
ayânt  furchargé  ce  Pont ,  il  fondit  en  ce  moment  fous 
Joyeufe ,  &:  l’engloutit  dans  la  Riviere  3  fans  qu’aucun  de 
ceux  qui  étoient  avec  lui  en  réchappât.  Lapeuraveugloit  h 
fort  le  refie  de  ces  Troupes ,  que  s’imaginant  encore  voir 
un  Pont  à  la  place  où  il  n’étoit  plus ,  elles  fe  jettoient  dans 
les  flots  en  cet  endroit  de  la  Riviere.  Il  périt  en  cet  occa- 
fion  par  l’épée  ou  par  l’eau  ,plus  de  trois  mille  hommes  de 
pied  &  de  quatre  cens  Chevaux  :  perte  énorme  pour  une 
Armée  fl  peu  confiderable  ;  au-lieu  que  les  Royalifles  ne 
perdirent  pas  trente  hommes.  Les  Bourgeois  de  Villemur 
regardoient  de  deffus  les  Remparts  ce  fpectacle  étonnant, 
avec  une  joie  mêlée  de  furprife  &  d’horreur,  qui  leur  fai- 
foit  comparer  un  effet  de  la  peur  qui  tient  du  prodige ,  avec 
ce  que  l’Hifloire  Sacrée  nous  rapporte  des  Egyptiens  au 
paffage  de  la  Mer  Rouge.  Mais  il  eft  temps  de  revenir  au 
Roi. 

Ce  Prince  ayant  paffé  en  Picardie  ,  envoya  le  Maréchal 
de  Biron  aflîeger  Epernai ,  pour  donner  de  l’occupation  à 
fes  Troupes.  Ce  Siégé  fut  long  &  opiniâtre.  Biron  y  fut  tué 
d’un  coup  de  Canon  (1  3)  :  &  fi  le  Roi  qui  pendant  ce  temps- 
là  fe  tenoit  à  Compiegne,  ne  fe  fût  pas  déterminé  à  fe  mon¬ 
trer  lui-même  devant  cette  Viile,  on  auroit  eu  de  la  peine 
à  la  prendre.  Il  défit  un  puilfant  fecours  qui  cherchoit  à  fe 
jetter  dans  la  Place ,  &;  l’obligea  enfin  à  fe  rendre. 

Les  fonds  lui  manquant  abfolument ,  il  fut  obligé  après 
cette  Expédition  de  licencier  tout  ce  qui  lui  étoit  refié  de 
Troupes  Etrangères.  11  demeura  encore  quelque  temps 
dans  fes  Quartiers ,  fur  le  bruit  qui  fe  répandit  que  le  Prin¬ 
ce  de  Parme  alloit  repaffer  pour  la  troifieme  fois  en  Fran¬ 
ce  ,  pour  éxecuter  les  grands  projets  qu’il  avoit  formés  con¬ 
tre  le  Roi.  La  mort  de  ce  grand  Général  (14)  arriva  très- 


(  1 3  )  Qui  lui  emporta  la  tête  :  Il 
ctoit  prefqu’auffi  fçavant  dans  les 
Lettres  que  dans  la  Guerre.De-Thou 
regrette  fort  la  perte  que  nous  avons 
faite  de  fes  Commentaires.  Il  com¬ 
manda  en  Chef  dans  fept Batailles, 
&  portoit  autant  de  cicatrices  des 
bleffures  qu’il  y  avoit  reçues.  Il  fut 
Farrein  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
auquel  il  fit  porter  fon  nom  de  Ba¬ 


ptême.  La  Ville  deGontaut  en  Age- 
nois  a  donné  fon  nom  à  cette  Mai- 
fon.  Voyez  aufîi  l’Eloge  de  ce  Maré¬ 
chal  dans  Brant.  tom.  3. 

(14)  A  Arras  dans  l’Abbaye  de 
Saint- V aaft  :  On  accufa  les  Efpagnols 
de  l’avoir  empoifonné  par  jaloufe  ; 
mais  la  blcffure  qu’il  avoit  reçue  en 
Normandie  l’année  précédente,  join¬ 
te  à  la  mauvaife  conformation  de  fon 
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heureufement  pour  tirer  d’inquietude  Henry  ,  qui  ne  fe 
voyoic  point  en  état  de  refifter  à  un  tel  Ennemi.  L’Armée 
Efpagnole  ayant  perdu  Ton  Chef  fe  diiîipa  :  Le  temps  de  lui 
nommer  un  fucceffeur  laiffa  au  Roi  celui  de  refpirer  :  Il 
fe  rapprocha  de  Paris ,  &  ne  fongea  qu’à  tirer  parti  de  l’é¬ 
loignement  des  Efpagnols. 

Je  ne  fuivis  point  le  Roi  dans  tout  ce  voyage  de  Picar¬ 
die.  Je  me  rendis  à  Mante  5  où  retrouvant  Madame  de  Châ- 
teaupers  dans  des  difpolitions  favorables  à  mon  amour ,  je 
m’unis  avec  cette  Dame  par  un  mariage ,  qui  fut  célébré  à 
Mante  le  propre  jour  que  le  Prince  de  Parme  (1  5)  paffoit 
avec  fon  Armée  par  Houdan. 

Pour  tout  dire,  la  Politique  du  Roi  n’étoit  point  de  mon 
goût.  Je  voyois  avec  chagrin  que  la  neceftité  des  temps  le 
loûmettoit  à  toutes  les  volontés  des  Catholiques  de  fon  Par¬ 
ti  3  &  que  tous  les  Proteftans  demeuroient  fans  récompenfe, 
&:  étoient  comptés  pour  rien ,  fur-tout  depuis  que  le  départ 
des  Troupes  Etrangères  avoit  donné  à  leurs  adverfaires  tou¬ 
te  forte  d’avantages  fur  eux.J’avois  en  mon  particulier  éprou¬ 
vé  tant  de  fois  les  effets  de  leur  haine  ou  de  leur  jaloufie, 
que  j’en  concluois  que  tous  les  chemins  à  la  fortune  al- 
loient  m’être  fermés  pour  toujours.  J’étois  encore  dégoûté 
de  la  conduite  du  Roi  à  mon  égard  :  Sa  froideur  que  je 
fçavois  pourtant  n’être  qu’une  feinte  ,  refîembloit  fi  fort  à 
l’abandon ,  que  je  me  déterminai  à  quitter  la  guerre ,  &:  à 
me  retirer  chez  moi  pour  y  vivre  loin  du  tumulte  &  des 
affaires. 


corps ,  eft  la  feule  caufe  de  fa  mort  : 
comme  on  le  reconnut  à  l’ouverture 
de  fon  corps.  Cayct ,  ibid.  90.  Voyez 
dans  M.  De-Thon ,  liv.  1 04.  l’Eloge 
de  fe. s  grandes  qualités.  Son  corps 
fut  porté  en  Italie  par  la  Lorraine , 
accompagné  de  cent  foixante  Che¬ 
vaux  caparaçonnés  de  noir.  Il  n’a- 
voit  que  quarante-huit  ans  :  Il  fe 
plaignit  d’avoir  été  deux  fois  em- 
poifonné  par  lés  Efpagnols ,  li  l’on 
en  croit  d’Aubigné ,  qui  alfûre  que 
les  Italiens  en  furent  li  fort  perfua- 
dés  3  que  depuis  ils  ne  purent  com¬ 
patir  avec  les  Efpagnols.  Tome  3.  liv. 
3.  chap.  18.  Et  c’eft  aulîi  l’opinion  de 
Bongars ,  liv.  49. 

(  1  f  )  Ce  ne  peut  être  que  le  2  3  ou 


24  Mai  :1e  Prince  de  Parme  n’ayant 
pâlie  la  Seine  que  la  nuit  du  21  au 
22.  Il  y  a  donc  erreur  ,  foit  dans  le 
nouveau  Journal  d’Henry  III.  im¬ 
primé  en  1720  3  où  pag.  271 ,  ce  Ma¬ 
riage  du  Duc  de  Sully  eft  marqué 
célébré  le  1 8  3  foit  dans  les  M  emoi- 
res  de  Sully.  La  fécondé  Femme  de 
M.  de  Rofny  s’appelloit  Rachel  de 
Cochefîiet  ,  file  de  Jacques  ,  Sei¬ 
gneur  de  Vaucelas  5  &  de  Marie  d’ Ar- 
balefte  3  &c  avoit  été  mariée  en  pre¬ 
mières  noces  avec  François  Huraut , 
Sieur  de  Châteaupers ,  &c  de  Marais } 
mort  en  i  ^90.  Elle  mourut  après  le 
Duc  de  Sullv, dans  l’année  1 6^9  3 
âgée  de  quatre-vingt-treize  ans. 

G  g  u| 
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L’évenement  juflifia  la  fageffe  du  Roi  *  6c  je  fus  le  pre¬ 
mier  dans  la  fuite  à  me  ranger  de  fon  opinion,  6c  à  lui  don¬ 
ner  des  confeils  entièrement  oppofés  à  mes  premières  idées  : 
Mais  alors  j’envifageois  tout  avec  d’autres  yeux.  Le  fenti- 
ment  de  tout  ce  que  les  Proteftans  6c  moi  avions  à  fouffrir; 
le  peu  de  confideration  où  il  me  fembloit  que  j’étois  $  un 
peu  de  cet  efprit  général  que  di&e  toujours  l’intérêt  de  la 
Religion  :  Voilà  ce  qui  formoit  mes  réfolutions,  6c  fur  quoi 
je  batiffois  pour  le  Roi  un  fyftème,  qui  dans  ce  temps-là 
me  paroiffoit  le  feul  raifonnable.  J’aurois  voulu  que  ce  Prin¬ 
ce  rendant  juftice  à  ceux  qui  le  fervoient  avec  zèle  6c  af¬ 
fection  ,  eût  refufé  tout  autre  fecours ,  6c  fe  fût  jetté  en¬ 
tre  leurs  bras.  Je  me  perfuadois  qu’après  cette  démarche 
éclatante ,  l’Angleterre ,  la  Hollande ,  6c  tout  ce  qu’il  y  a 
de  Puiffances  Proteftantes  en  Europe ,  auroient  fait  en  fa 
faveur  de  fi  puiffans  efforts  ,  qu’ils  auroient  fuffi  à  le  mettre 
fur  le  Thrônej  fans  qu’il  en  eût  eu  aucune  obligation  aux 
Catholiques.  En  cela  comme  dans  tout  le  refie ,  les  lumiè¬ 
res  du  Roi  étoient  bien  fuperieures  aux  miennes.  Il  com¬ 
prit  dès  le  premier  inftant ,  qu’un  Royaume  tel  que  la  Fran¬ 
ce  ne  s’acquiert  point  par  des  mains  Etrangères  :  Et  quand 
même  il  auroit  jugé  la  chofe  pofîîble  5  c’étoit  le  cœur  des 
François  plus  que  leur  Couronne  que  ce  bon  Prince  vou- 
loit  conquérir:  6c  il  regardoit  comme  leur  bien  légitime, 
les  récompenfes  qu’il  eût  été  obligé  en  ce  cas  de  donner 
à  leur  préjudice,  a  ceux  qui  auroient  été  les  auteurs  de  fon 
élévation. 

Pour  dernier  motif  de  retraite ,  il  arriva  peu  de  temps 
après  que  je  fus  arrivé  à  Mante ,  que  ma  plaie  de  la  bou¬ 
che  6c  du  cou  que  j’avois  reçue  dans  cette  malheureufè 
rencontre  de  Chartres,  vint  à  fe  rouvrir  :  ce  qui  m’obligea  de 
me  tranfporter  à  Rofny,  pour  me  faire  guérir  radicale¬ 
ment,  6c  prévenir  les  fuites  prefque  toujours  fâcheufes  des 
bleffures  de  cette  nature.  J’y  fis  quelque  féjour  :  Après 
une  vie  aufîi  tumultueufe  que  celle  que  j’avois  menée  juf- 
qu’à  ce  moment,  j’y  goûtois  le  plailir  pur  que  la  vie  retirée 
offre  à  ceux  qui  ont  arraché  leur  cœur  à  l’ambition  :  Je  m’y 
amufois  aufîi  à  écrire  tous  les  évenemens  variés  par  la  bon¬ 
ne  6c  lamauvaife  fortune,  auxquels  elle  m’avoit  expofé  pen¬ 
dant  vingt  ans» 
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Buhy  (15)  Lieutenant  pour  le  Roi  dans  le  Vexin ,  vint 
un  jour  m’y  rendre  vilîte.  Il  m’apprit  que  le  Roi  a  voit  écrit 
à  tous  les  Gouverneurs  de  ramalier  le  plus  qu’ils  pourroient 
de  Troupes ,  6c  de  venir  promptement  à  Ton  fecours  :  C’ell 
le  tems  oii  l’on  s’attendoit  le  plus  fortement  à  voir  re- 
palTer  le  Prince  de  Parme  en  France  :  6c  Buhy  me  demanda 
îi  je  ne  ferois  pas  comme  les  autres  en  cette  occalîon.  Cet¬ 
te  demande  reveilla  en  moi  le  fouvenir  de  tant  de  Gou- 
vernemens  qu’on  m’avoit  refufés ,  6c  en  dernier  lieu  d’une 
Lieutenance  de  Roi,  que  le  Duc  de  Nevers  6c  les  Catho¬ 
liques  m’avoient  enlevée  d’une  maniéré  haute  6c  infultan- 
te.  Je  répondis  à  cet  Officier  avec  quelque  émotion ,  que 
li  le  Roi  avoit  eu  befoin  de  mon  fervice,  il  m’auroit  fait 
l’honneur  de  m’écrire.  Buhy  trouva  ma  réponfe  fiere  5  6c 
en  la  rapportant  au  Roi ,  il  l’empoifonna  comme  fait  tout 
bon  Courtifan ,  6c  fît  entendre  à  ce  Prince  qu’il  ne  devoit 
plus  compter  fur  moi ,  parce  que  mon  parti  étoit  pris  de 
palier  le  relie  de  mes  jours  à  la  campagne.  Cette  addition 
étoit  toute  entière  de  fa  façon  :  je  n’eflimois  pas  allez  Buhy 
pour  le  faire  le  confident  de  mes  fecrets.  «  Il  a  donc  bien 
>3  changé  d’humeur,  reprit  auffi-tôt  le  Roi  :  car  il  n’a  jamais 
33  manqué  de  fe  trouver  aux  occalions  pareilles  à  celle  qui 
33  fe  prépare.  Quoiqu’il  s’éxcufe  fur  fes  plaies ,  je  connois 
»3  bien  ce  qui  le  retient  :  Il  effc  en  colere  contre  moi ,  6c  avec 
’3  quelque  raifon  :  il  voudra  dorénavant  faire  le  philofo- 
33  phe  :  Mais  lorfque  je  le  verrai,  je  fçaurai  bien  accommo- 
33  der  tout  cela  *  car  je  le  connois.  « 

Ce  difcours  fe  tenoit  en  prefence  du  Prehdent  Seguier  , 
'.qui  étant  venu  dîner  chez  moi  quelque  temps  après,  me 
le  rapporta.  Comme  je  répandois  mon  cœur  dans  le  fein 
de  ce  grand  Magillrat ,  que  je  connoilfois  pour  être  éga¬ 
lement  bon  Ami ,  honnête  homme ,  6c  excellent  Politi¬ 
que  3  il  me  répondit  ces  paroles ,  que  je  n’ai  pas  oubliées  , 
parce  qu’elles  commencèrent  à  me  deffiller  les  yeux ,  6c  à 
me  détromper  de  ma  première  façon  depenfer  :  33  Monlîeur, 
33  il  me  femble  que  vous  êtes  un  peu  en  colere.  Nous  fom- 
33  mes  dans  un  temps  où  la  tranquillité  eft  un  bien  difficile 
33  à  acquérir  :  les  plus  fages  uleront  de  iîlence  6c  de  patien- 
>3  ce ,  dans  l’efperance  d’un  meilleur  liecle  :  Et  le  Roi  efl  H 

(  16)  Pierre  de  Mornay  de  Buhy ,  frere  de  Du-Pleifis  Moriuy. 
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1592.  >3  bon  8c  fi  fage ,  que  Dieu  le  deftine  à  être  notre  Reftau- 

33  rateur.  « 

Depuis  ce  moment,  voyant  qu’il  ne  me  reftoit  plus  d’au¬ 
tre  incommodité  de  ma  bleffure,que  celle  d’articuler  diffi¬ 
cilement  ,  je  commençai  à  remonter  à  cheval  -,  8c  fuivi  de 
quelques  cinquante  Chevaux  ,  je  me  mis  à  faire  des  courfes 
fur  la  grande  route  de  Verneuil  8c  de  Dreux  à  Paris ,  pour 
reprendre  l’habitude  de  mon  ancien  métier,  auquel  je  fèn- 
tois  bien  que  j’allois  me  remettre  tout  de  nouveau.-  Dans 
le  fécond  de  ces  voyages ,  un  jour  que  je  me  promenois  près 
de  Dreux  entre  les  Villages  de  Marolles  8c  de  Gouffain- 
ville,  je  fis  rencontre  de  dix  ou  douze  hommes  de  pied, 
qui  fi-tôt  qu’ils  nous  eurent  apperçus,  le  jetterent  dans  les 
Bois  dont  tout  ce  pays  eft  couvert.  Je  marchai  prompte¬ 
ment  vers  eux  j  8c  j’en  fis  prendre  deux ,  les  feuls  de  toute 
la  bande  qui  n’euffent  point  abandonné  le  grand  chemin  : 
c’étoit  deux  Payfans  qui  revenoient  de  Paris ,  oùilsavoient 
vendu  de  la  Volaille.  Je  les  queftionnai  :  Ils  me  répondi¬ 
rent  avec  une  grande  ingénuité  ,  qu’ils  avoient  coutume  de 
ne  marcher  que  la  nuit,  pour  éviter  toutes  les  mauvaifes 
rencontres  qu’on  fait  ordinairement  fur  cette  route  pen¬ 
dant  le  jour:  mais  qu’ils  s’étoient  enhardis  cette  fois,  fe 
voyant  en  compagnie  de  neuf  ou  dix  perfonnes ,  dont  ils 
ajoutèrent  que  deux  ou  trois  étoient  Domeftiques  de  MM. 
de  Mercœur ,  de  Medavy  8c  de  Vieux-pont. 

Je  n’en  attendis  pas  davantage  pour  faire  courir  après 
ces  trois  hommes ,  dont  le  voyage  myfferieux  piquoit  ma 
curiofîté.  Il  fut  impoffible  de  les  joindre  :  Mes  Gens  fe  fai- 
iirent  feulement  de  deux  autres  hommes  de  la  bande,  qui 
étoient  de  Verneuil,  dont  je  ne  pus  rien  tirer  par  menaces. 
Je  pris  une  autre  voie  :  Je  leur  donnai  quatre  écus  d’or,  8c 
leur  en  promis  encore  davantage ,  s’ils  vouloient  m’appren¬ 
dre  tout  ce  qu’ils  fçavoient  de  ces  trois  Domeftiques.  Ils 
me  dirent  de  les  fuivre,  8c  me  menèrent  droit  à  un  gros 
Chêne  creux,  8c  environné  d’un  buiifon  fort-épais,  où  ils 
me  dirent  que  ces  Valets  s’étoient  arrêtés,  8c  avoient  jet- 
té  dans  le  tronc  de  cet  arbre  les  Papiers  dont  ils  étoient 
chargés.  En  effet  j’y  trouvai  deux  boëtes  de  fer-blanc ,  8c 
un  fac  de  coutil  qui  en  paroiffoient  pleins.  Je  me  confolai 
d’avoir  Jaiffé  éçhaper  les  Meffagers  j  8c  après  avoir  fatisfaic 

ces 
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ces  deux  hommes,  je  repris  le  chemin  de  Rofny,  très-  15 92. 
impatient  d’ouvrir  mes  paquets. 

Ils  me  parurent  tels  que  je  les  fouhaitois.  Je  trouvai  d’a¬ 
bord  force  Commiiîîons  pour  lever  des  Gens  de  guerre  de 
la  part  du  Duc  de  Maïenne  :  plulîeurs  Lettres  écrites  de 
la  propre  main  de  ce  General  au  Duc  de  Mercœur ,  en 
chiffres.  Des  Pièces  plus  importantes  attirèrent  bien-tôt 
toute  mon  attention  :  Elles  concernoient  le  Tiers-Parti ,  dont 
on  commençoit  alors  à  faire  du  bruit  j  6c  parmi  celles-là  je 
tombai  fur  deux  Mémoires  qui  me  femblerent  de  la  derniè¬ 
re  confequence.  Le  premier  étoit  le  Mémoire  des  deman¬ 
des  que  le  Prefident  Jeannin  (17)  avoit  faites  à  l’Elpagne  au 
nom  du  Duc  de  Maïenne  j  6c  le  fécond  renfermoit  la  ré- 
ponfe  faite  à  ces  conditions  par  l’Archiduc  Erneft  pour  le 
Roi  d’Efpagne.  Tous  les  diîcours  qu’on  pourroit  faire  ne 
fçauroient  aufîî  bien  inftruire  des  deffeins  du  Duc  de  Maïen¬ 
ne,  de  l’efprit  de  la  Ligue ,  6c  de  la  Politique  de  l’Efpagne, 
que  le  contenu  de  ces  deux  Pièces  :  On  fera  bien-aife  d’en 
voir  un  Extrait. 

Le  Duc  de  Maïenne  foûmettoit  la  Ligue  au  Pape,  8c 
la  mettoit  fous  la  protedion  du  Roi  d’Efpagne  aux  condi¬ 
tions  fuivantes,  tant  pour  tout  le  Parti  en  général,  que  pour 
lui  en  particulier:  Que  le  Roi  d’Efpagne  fourniroit  6c  en- 
tretiendroit  au  fervice  de  la  Ligue  une  Armée  de  feize 
mille  Hommes  de  pied  6c  trois  mille  Chevaux  :  fur  la¬ 
quelle  Armée  il  y  auroit  deux  mille  Fantafîins  6c  cinq  cens 
Cavaliers  François ,  dont  lui  Duc  de  Maïenne  pourroit  dif- 
pofer  abfolument  5  outre  quatre  mille  autres  Fantaffms  6c 
cinq  cens  Chevaux ,  aufîî  François ,  qui  feroient  uniquement 
attachés  à  fa  perfonne ,  6c  foudoyés  par  l’Efpagne  :  Que  le 
nombre  de  ces  Troupes  feroit  augmenté  félon  le  befoin  , 
mais  fans  rien  ftipuler ,  6c  à  titre  de  bien  fait  :  Que  le  Duc 
de  Maïenne  commanderoit  en  Chef  ces  Troupes  avec  celles 
„de  tout  le  Parti, fous  le  Titre  de  Lieutenant  Général  de  la 
Couronne,  en  attendant  l'élection  d’un  Roi  en  France  :  Que 
cette  éledion  fe  feroit  dans  une  Conférence  générale  :  c’efc 
fans  doute  les  Etats  du  Royaume  dont  on  veut  parler  fous 
ce  terme  :  Que  jufqu’au  moment  où  elle  feroit  faite  6c  ac¬ 
ceptée  ,  on  augmenteroit  de  moitié  la  penfîon  que  l’Efpa- 
(  1 7)  René  Jeannin  3  Baron  de  Mont  jeu ,  Prefident  au  Parlement  de  Dijon. 
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1  59  2/  gne  faifoit  déjà  au  Général;  c’eft-à-dire  que  de  trente  mille 
livres  par  mois ,  elle  feroit  portée  à  foixante  mille  livres  * 
outre  cent  mille  écus  qu’on  lui  feroit  toucher  aduellement, 
&  autres  cent  mille  livres  après  la  ratification  du  Traité  : 
&;  qu’en  attendant,  on  commenceroit  par  le  mettre  en 
aduelle  pofiefiion  de  la  Bourgogne  :  Qu’après  la  nomina- 
tion  du  Roi  futur,  le  Duc  de  Maïenne  feroit  continué  dans 
le  Gouvernement  de  l’Etat ,  avec  le  Titre  de  Lieutenant  Gé-. 
neral  5  6c  qu’il  remettrait  alors  feulement  aux  Efpagnols  la 
Ville  de  Soiffons  :  ce  qu’il  ne  pouvoir  faire  auparavant ,  par¬ 
ce  que  c’étoit  la  feule  Place  de  fureté  qu’il  eut  en  France 
pour  lui-même  :  Que  s’il  fe  trouvoit  des  obftacles  infur- 
montables  ,  foit  à  l’Eledion  du  Roi  futur,  apparemment 
de  la  part  du  Roi  de  Navarre,  foit  à  l’envahiflement  ou  à 
la  confervation  de  la  Bourgogne  pour  le  Duc  de  Maïenne  5 
le  Roi  d’Efpagne  feroit  à  ce  dernier  pour  dédommagement 
une  penfion  annuelle  de  trois  cens  mille  livres ,  qui  pût  lui 
tenir  lieu  des  biens  qu’il  rifquoit  de  perdre  en  France  :  la¬ 
quelle  penfion  ne  pourrait  lui  être  ôtée  ni  réduite ,  quel- 
qu’accord  qui  fe  fit  entre  le  Roi  d’Efpagne  &  le  Roi  de 
France  reconnu ,  êc  pafieroit  à  fes  fucceffeurs  à  perpétuité. 
Il  étoit  encore  ftipulé  ,  Quel’Efpagne  éteindrait  toutes  les 
dettes  du  Duc  de  Maïenne,  ou  du  Roi  élu  du  confentement 
de  cette  Couronne,  s’il  étoit  François  :  Qu’on  donnerait 
pareillement  des  fatisfadions  convenables  aux  autres  prin¬ 
cipaux  Officiers  de  la  Ligue  :  Elles  n’étoient  point  expri¬ 
mées  j  foit  que  Maïenne  ne  fongeât  pas  aux  autres  aufii  effi¬ 
cacement  qu’à  lui-même  ;  ou  qu’il  crût  que  cet  article  ne 
foufFriroit  point  de  difficulté ,  parce  qu’au  défaut  d’argent, 
il  étoit  facile  de  fatisfaire  les  Seigneurs  en  Penfions  ,  Di¬ 
gnités  ,  ou  Gouvernemens. 

Telles  étoient  les  demandes  du  Chef  de  la  Ligue,  dans 
lefquelles  il  ne  s’étoit  pas  oublié,  comme  on  voit.  Pour 
toutcela  il  offrait  au  Roi  d’Efpagne  outre  la  Couronne,  qui 
quoiqu’il  n’en  fût  rien  dit,  ne  pouvoir  regarder  qu’un  Prin¬ 
ce  de  la  Maifon  d’Autriche,  puifque  le  Duc  de  Maïenne 
fembloit  s’en  exclurre  lui- même  j  il  offrait,  dis-je,  certain 
nombre  de  Villes ,  dont  le  nom,  aufii  bien  que  celui  du  Roi 
futur ,  étoit  en  blanc  :  celles  que  l’Efpagne  prendrait,,  devant 
être  remifes  aux  Catholiques  François ,  lous  la  protedion 


243 


_ LIVRE  C  I  N  QU  I  E  M  E. 

du  Roi  d’Efpagne  6c  du  Duc  de  Maïenne  j  le  tout  pour 
fervir  de  fureté  6c  de  caution  à  l’Efpagne  jufqu’à  l’éleétion 
du  Roi ,  fans  en  dire  davantage  :  ce  qui  marque  bien  encore 
qu’on  comptoir  que  cette  Ele&ion  dédommageroit  fuffifam- 
ment  cette  Couronne  $  â  moins  qu’on  ne  cherchât  par  ce 
fous-entendu  favorable  à  la  hâter  de  cet  objet ,  pour  en  ti¬ 
rer  un  fecours  prompt  6c  efficace.  Ce  qui  fait  naître  ce  foup- 
çon ,  c’efb  l’attention  à  infîfter  6c  à  revenir  fouvent  fur  la 
Claufe  fuivante  :  Qu’en  attendant  qu’on  fe  fût  déterminé 
à  Madrid  fur  tous  ces  Articles  (  on  donnoit  pour  cela  le 
terme  d’un  mois  ) ,  l’Efpagne  commenceroit  toujours  par 
envoyer  un  fecours  puiffant  dans  la  Bourgogne ,  qu’on  di- 
foit  être  en  fort-grand  danger.  Pour  hâter  encore  davan¬ 
tage  les  réfolutions  de  cette  Cour ,  le  Duc  de  Maïenne  qui 
dans  tout  ce  Traité  fe  montroit  ferviteur  fîdelle,  quoiqu’un 
peu  intereffié ,  de  la  Maifon  d’Autriche ,  alfûroit  froidement 
que  fî  l’on  trouvoit  ces  conditions  trop  defavantageufes  pour 
l’Efpagne  ,  elle  pouvoit  fe  tourner  d’un  autre  côté  que  du 
lien  ;  6c  que  las  de  porter  ce  fardeau ,  il  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  s’en  décharger. 

Mais  il  avoit  beau  feindre  j  il  avoit  affaire  à  un  Con- 
feil  qui  ne  prend  pas  facilement  le  change ,  6c  qui  en¬ 
tend  encore  mieux  fes  interets.  L’Archiduc  Erneft  répon- 
doit  à  ce  Mémoire  au  nom  du  Roi  d’Efpagne:  Que  Sa  Ma- 
jeffcé  agréoit  le  Titre  de  Confervateur  de  la  Ligue,  6c  même 
vouloir  bien  qu’on  le  regardât  comme  le  Chef  de  tout  le 
Parti  :  Qu’on  le  trouveroit  toujours  prêt  à  accorder  tous 
les  fecours  de  Troupes  qu’on  lui  demandoit  contre  le  Roi 
de  Navarre,  6c  même  plus  qu’on  ne  lui  en  demandoit  :  car 
il  confentoit  d’envoyer  dans  la  Picardie  feule  les  dix-neuf  mil¬ 
le  hommes  mentionnés  plus  hautjil  eftaifé  de  voir  à  quel 
deffein ,  cette  Province  confinant  les  Pays-Bas  5  fans  ceux 
qu’il  offroit  de  faire  marcher  en  differens  endroits  du  Royau¬ 
me.  Il  ne  paroiffoit  pas  auffi  alarmé  aufujet  de  la  Bourgogne, 
que  l’étoit  le  Duc  de  Maïenne  5  parcequ’ apparemment  le 
Confeil  d’Efpagne  pénetroit  que  ce  Général  demandant  la 
jouïlTance  de  cette  Province  ,  il  n’étoitpas  fâché  que  toutes 
les  Troupes  y  fuffent  employées  :  Sur  cet  Article  on  accor doit 
feulement  de  quoi  lever  mille  Lanfquenets,  6c  foudoyer  trois 
cens  Chevaux,  Qn  ajoûcoic  pourtant,  que  fi  le  fort  de  la 
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j  5 9  2.  Guerre  tomboit  fur  cette  Province ,  Sa  Majefté  Catholique 
ne  refufoit  pas  d’y  envoyer  des  Troupes  confiderables  :  Sc 
fans  doute  cette  parole  étoit  ftncere. 

Le  Roi  d’Efpagne  ne  fe  montroit  pas  non  plus  ft  liberal 
à-beaucoup-près  fur  le  chapitre  particulier  de  Maïenne  :  c’é- 
toit  de  tous  les  Articles  le  plus  réduit.  On  ne  vouloit  rien 
ajouter  à  la  penfion  de  trente  mille  livres  par  mois.  On  lui 
accordoit  pour  lui ,  &  cela  limplement  pendant  qu’il  feroit 
en  perfonne  dans  l’Armée ,  deux  mille  Fantalfins  &  cinq 
cens  Cavaliers  :  On  gardoit  un  profond  lîlence  fur  tout  le 
refte.  A  l’égard  des  Places  qu’on  prendrait,  l’Efpagne  con- 
fentoit  que  le  Duc  gardât  celles  dont  il  s'emparerait ,  pour¬ 
vu  qu’elle  en  fit  autant  de  fon  côté.  Elle  ne  fe  départoit 
pas  de  la  demande  qu’elle  avoit  faite  de  Soiffons ,  èc  vou¬ 
loit  abfolument  avoir  cette  Ville  pour  garantie  des  avances 
qu’elle  faifoit  dans  cette  guerre  :  Elle  promettoit  feulement 
de  la  rendre  après  l’éle&ion  du  Roi.  Cette  nomination  pa- 
roilfoit  encore  douteufe  à  l’Efpagne ,  qui  donnoit  à  entendre 
que  h  elle  fe  faifoit  de  maniéré  qu’elle  eût  lieu  d’en  être 
fatisfaite ,  on  pouvoit  alors  tout  attendre  de  fa  gratitude  : 
mais  auparavant  on  ne  vouloit  rien  rifquer.  On  laiffoitpour 
cet  effet  fans  reponfe  tous  les  autres  Articles  5  &  l’on  y  en 
ajourait  un  nouveau  :  C’eft  que  le  Duc  de  Maïenne  fe  dé¬ 
ferait  de  certaines  Perfonnes ,  qui  fans  doute  n’appuyoient 
pas  les  interets  de  l’Efpagne  auprès  du  Général  François.. 
Le  papier  ne  fouffroit  pas  ces  noms  :  On  les  avoit ,  difoit- 
on  ,  défignés  de  bouche  â  l’Agent  du  Traité.  Voilà  dans 
quelles  difpofitions  étoit  Sa  Majefté  Catholique  ,  qui  imi- 
toit  affez  bien  le  Duc  de  Maïenne ,  en  ce  qu’elle  fongeoic 
beaucoup  plus  à  elle  qu’à  lui ,  &  lui  vendoit  aufli  cher  fes 
fer  vices. 

A  cette  lefture  je  fentis  tout  mon  reffentiment  s’étein¬ 
dre.  Ces  Papiers  étant  d’une  extrême  importance  pour  le 
Roi,  je  ne  perdis  pas  un  inftant  à  me  rendre  à  Compiegne. 
Je  trouvai  que  le  temps  &:  i’abfence  n’avoient  rien  altéré 
des  fentimens  de  Henry  à  mon  égard.  J’eus  une  demi- 
heure  de  converfation  fecrette  avec  ce  Prince,  à  qui  je  dis 
en  gros  le  fujet  de  mon  voyage  :  la  lefture  des  Papiers  fut 
remife  au  foir  de  ce  même  jour.  Tout  le  monde  étant  retiré 
de  l’Appartement  du  Roi  >  j’y  fus  introduit  >  êc  y  demeurai 
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enfermé  avec  Sa  Majefté  ,  qui  y  appella  Beringhen  3c  i  j  9  2, 
Choirai  pour  déchiffrer  les  caractères  de  la  plufpart  de  ces 
Pièces. 

Nous  apprîmes  ce  que  c’étoit  que  ce  Tiers-Parti  dont 
on  parloit  lourdement.  Il  fe  formoit  au  milieu  de  la  Cour 
même  fous  les  aufpices  3c  par  les  idées  de  l’Abbé  (18)  de 
Bellozanne  ,  des  deux  Durets ,  3c  je  crois ,.  de  l’Abbé  du  Per¬ 
ron,  toutes  Créatures  du  Comte  de  Soiffons  3c  du  Cardinal 
de  Bourbon  ,  3c  particulièrement  attachés  à  ce  dernier  :  Il 
y  a  du  moins  toute  apparence,  que  ces  Perfonnes  en  furent 
les  auteurs ,  3c  même  les  uniques  promoteurs  dans  le  com¬ 
mencement.  Mais  dans  la  fuite  MM.  de  Nevers,  de  Lon¬ 
gueville,  de  Villeroi,  D’O,  3c  tout  ce  qu’il  y  avoit  à  ht 
Cour  de  Catholiques  qui  le  piquoient  d’être  trop  bons 
François  pour  fouffrir  la  domination  Efpagnole ,  3c  trop 
zélés  Romains  pour  s’accommoder  d’un  Prince  Protelfant,. 
s’attachèrent  à  ce  Parti.  Depuis  quelque  temps  le  Comte 
de  Soiffons  s’étoit  joint  à  ces  Meilleurs  :  On  difoit  même 
qu’inlîdelle  à  fon  ancienne  Maîtreffe  ,  il  fut  plusieurs  fois 
fur  le  point  de  s’unir  avec  Mademoiselle  de  Longueville. 

Ils  avoient  pris  le  nom  de  Politiques ,  pour  fe  diftinguer  des 
Royaliftes  3c  des  Ligueurs  ^  3c  pour  montrer  qu’ils  alloient 
au  bien  de  l’Etat  3c  à  la  confervation  des  droits  de  la  Cou¬ 
ronne,  par-deffus  toute  autre  conlideration.  Leur  objet  prin¬ 
cipal  étoit  d’exclurre  également  du  Throne  tout  Prince 
Etranger ,  le  Duc  de  Maïenne  3c  le  Roi  de  Navarre.  Le 
gros  du  Parti  n’en  fçavoit  pas  davantage  :  Mais  les  Chefs 
qui  étoient  les  maîtres  du  Secret,  fongeoient  de  plus  à  fe 
défaire  des  deux  derniers  par  le  fer  ou  par  le  (  1  9)  poifon  : 
après  quoi  ne  rencontrant  plus  de  difficulté  ,  ils  faifoient  le 
Cardinal  de  Bourbon  Roi, (20)  3c  lui  obtenoient  une  Difpen- 


(18)  Jean'  Touchard  ,  Abbé  de 
Bellozanne.  Louis  Duret ,  Sieur  de 
Chevry ,  Médecin  ;  3c  Charles  Du¬ 
ret,  Confeiller  d’Etat,  Intendant  3c 
Contrôleur-Géneral  des  Finances  , 
Préfident  de  la  Chambre  des  Com¬ 
ptes. 

(19)  Cette  accufation  ne  Te  trou¬ 
ve  dans  aucun  autre  Ecrivain  :  elle 
eft  du  nombre  de  celles  que  l’Au¬ 


teur  ne  devoir  pas  avancer  fans  y 
joindre  la  preuve. 

(  10  )  il  s’appelloit  Charles  :  Il 
étoit  le  troilieme  des  fils  de  Louis  I. 
Prince  de  Condé ,  3c  d’Eleonor  de 
Roye,  Ses  autres  freres  étoient  Hen¬ 
ry  ,  Prince  de  Condé  ,  François  > 
Prince  de  Conty ,  3c  Charles ,  Com¬ 
te  de  Soifibns. 
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ï  5  9  z,  fe  pour  fe  marier  avec  l’Infante ,  afin  de  ne  pas  mécontenter 
tout-à-fait  l’Efpagne. 

En  comparant  ce  projet  avec  celui  de  Jeannin  dont  on 
vient  de  voir  le  Mémoire ,  on  fera  furpris  que  des  Pièces 
ii  contraires  les  unes  aux  autres  fe  trouvaient  dans  le  mê¬ 
me  paquet.  Sans  en  chercher  la  raifon  dans  les  fecrets  de  la 
Providence,  qui  en  prefentant  au  Roi  du  même  coup  tous 
les  projets  qui  fe  tramoient  contre  fa  Perfonne,  fembloit 
l’avertir  des  juftes  mefures  qu’il  devoit  prendre  pour  les 
prévenir  *  je  crois  qu’on  peut  la  trouver  dans  l’intérêt  dif¬ 
ferent  de  toutes  ces  perfonnes ,  qui  communiquant  enfem- 
Pniiipp*-  ble ,  de  quelques-uns  de  fort-loin  ,  tel  que  le  Duc  de  Mer- 
Lor?ahiUCl  ^  cœur>  &ns aucun  motif  commun  que  la  haine  qu’ils  portoient 
au  Roi ,  enfantoient  mille  idées  chimériques,  de  fe  livroient 
à  toutes  les  lueurs  qui  brilloient  à  leur  efprit ,  fans  avoir 
d’objet  fixe  de  déterminé,  que  celui  de  donner  l’éxclufion 
au  Roi  de  Navarre.  Dans  cette  confufion  de  fentimens,  il 
n’eft  pas  étonnant  qu’il  fe  rencontrât  des  avis  fi  oppofés 
dans  les  moyens. 

Je  demeurai  trois  jours  à  Compiegne ,  fouvent  en  confé¬ 
rence  avec  le  Roi ,  qui  fe  montrait  fenfiblement  touché  de 
l’attentat  qu’on  médirait  contre  fa  perfonne  j  parce  qu’il 
fe  flatoit  que  fa  conduite  aurait  du  en  étouffer  l’idée.  Il  me 
renvoya  à  Mante  ,  s’appercevant  que  les  efforts  que  je 
faifois  pour  parler  dans  ces  entretiens  pouvoient  rouvrir 
mes  bleffures.  Toutes  les  marques  d’une  confiance  entière  de 
pleine  de  tendreffe ,  je  les  reçus  de  ce  bon  Prince  :  La  der¬ 
nière  chofe  qu’il  me  dit  en  partant,  fut  de  bien  obferver  tous 
les  mouvemens  de  fes  ennemis ,  de  de  me  préparer  en  atten¬ 
dant  qu’il  prît  lui-même  le  chemin  de  Mante ,  à  lui  don¬ 
ner  de  bons  avis  quand  il  y  ferait  arrivé  5  parce  qu’il  vou- 
loit  bien  me  rendre  le  maître  de  la  conduite  qu’il  devoit 
tenir  dans  une  conjon&ure  fi  difficile.  Il  ne  demeura  en 
Picardie  qu’autant  de  temps  qu’il  lui  en  fallut  pour  finir 
quelques  arrangemens  :  après  quoi  il  prit  la  route  de 
Mante.  Il  choifit  cette  Ville  par  préférence  à  toutes 
les  autres  -,  parce  que  par  fa  fituation  elle  lui  parut  le  fé- 
jour  le  plus  propre  à  découvrir  de  à  déconcerter  les  differen¬ 
tes  cabales  de  fes  adverfaires,  dans  un  temps  où  les  prath 
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ques  du  Cabinet  alloient  vraifemblablement  fucceder  aux 
fondions  militaires.  Son  Confeil  y  féjournoit  déjà  •  6c  il  y 
avoit  fait  venir  Madame  fa  Sœur.  Après  la  découverte  que 
ce  Prince  venoit  de  faire  des  entreprifes  qu’on  formoit  con¬ 
tre  fa  vie  ,  il  y  auroit  eu  une  extrême  imprudence  à  négli¬ 
ger  toutes  les  précautions  qui  pouvoient  l’affûrer.  Il  ren¬ 
força  fa  Garde  :  Il  logea  dans  Limay,  qui  eft  comme  un 
Fauxbourg  de  Mante,  un, Corps  de  Troupes  Angloifes  fort- 
affectionnées  ;  &  prit  le  parti  de  tenir  tout  le  monde  pour 
fufped  :  ne  voyant  en  effet  prefque  perfonne  dont  il  ne  dût 
fe  défier,  depuis  qu’il  s’étoit  convaincu  que  des  Gens  qu’il 
admettoit  dans  fes  Confeils ,  à  fa  Table  ,  à  fes  plaifîrs , 
étoient  capables  de  fe  porter  aux  plus  violentes  réfolutions 
contre  lui. 

Si  de  toutes  les  faveurs  que  peut  accorder  un  Prince  aufîî 
eftimable  par  les  qualités  de  ion  efprit  que  par  fes  grandes 
adions ,  les  fentimens  du  cœur  font  ce  qui  touche  davan¬ 
tage  un  Homme  d’honneur  $  je  dois  beaucoup  à  ce  Prince, 
qui  m’honora  particulièrement  de  fa  confiance ,  dans  un 
temps  où  l’infidélité ,  la  noirceur  ,  la  trahifon ,  &  tout  ce 
que  peut  infpirer  l’interet  à  des  Sujets  qui  ont  placé  cette 
Idole  à  la  place  de  l’amour  de  leur  Roi,  fembloient  ne  lui  laif- 
fer  d’autre  parti  à  prendre  que  celui  d’une  referve  &:  d’u¬ 
ne  défiance  générale.  J’ai  quelque  chofe  de  plus  à  dire  :  car 
pourquoi  cacherois-je  ce  qui  dans  toute  ma  vie  me  paroit 
l’endroit  le  plus  propre  à  m’attirer  l’eftime  des  perfonnes 
véritablement  vertueufes  ?  C’eft  dans  cette  conjondure  fl 
délicate,  que  ce  Prince  voulut  bien  s’abandonner  à  moi,  êc 
me  confier  fon  fort  fa  Couronne  5  (n)  car  il  ne  s’agiff 
foit  pas  d’un  moindre  objet  :  Perfuadé  fans  doute  que  le 


(  21  )  Si  nous  en  croyons  M.  De- 
Thou ,  Gafpard  Schomberg,  Comte 
de  Nanteuil  >  Louis  de  Revol ,  Se¬ 
crétaire  d’Etat  ,  lui-même  eu¬ 
rent  une  grande  part  dans  le  parti 
ciue  prit  Henry  IV.  de  changer  de 
Religion.  Aucun  Hiftorien  n’a  pu 
nous  défigner  nommément  celui  qui 
frappa  ce  grand  coup.  Ils  ne  paroif- 
fentpas  même  avoir  fongé  à  M.  de 
Sully  :  Ce  qui  n’ôte  rien  à  la  force 
des  preuves  qui  établirent  dans  tout 
cet  endroit  de  fes  Mémoires  >  que 


c’eft:  principalement  ,  Sc  même  en 
quelque  maniéré  à  lui  feul ,  que 
l’honneur  en  eft  dû.  Tacite  a  dit 
d’un  des  principaux  Miniftres  d’Au- 
gufte,  que  ce  Prince  après  lui  avoir 
ôté  la  réalité  de  la  faveur ,  lui  en  laif- 
fa  encore  l’apparence..  C’eft  ici  tout 
le  contraire  :  Le  Duc  de  Sully  en 
avoit  déjà  tout  l’clfentiel  auprès 
d’Henry  IV.  qu’on  ne  s’avifoit  pas 
feulement  encore  de  l’cn  foupçor- 
ner  :  Et  ce  qu’on  trouvera  de  plus  f  n- 
gulier  dans  l’Hiltoire  de  l’un  de 
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confeil  d’un  homme  plein  d'un  fincere  attachement,  de  s’il 
m’eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme ,  d’une  amitié  vérita¬ 
ble  ,  doit  l’emporter  fur  la  pénétration  d’efprit_  de  l’habile¬ 
té  ,  lorfqu’on  n’y  joint  qu’une  fidelité  douteufe.  Rien  ne 
m’a  jamais  fait  fentir  un  plaifir  fi  purée  fi  noble,  que  l’hon¬ 
neur  d’un  pareil  choix  :  Mais  après  m’y  être  livré  quelques 
momens  tout  entier ,  j’envifageai  la  pelanteur  du  fardeau 
dont  je  me  fends  charger  *  de  je  ^remblai  au  milieu  de  ma 
joie  ,  que  ma  foiblefle  de  mon  incapacité  n’allafient  m’en¬ 
gager  dans  quelque  faillie  démarche  qui  nuisît ,  non  pas  à 
moi  $  je  crois  que  dans  ces  occafions  c’eft  à  foi  que  l’on 
fonge  le  moins  ;  mais  au  Prince  qui  fe  repofoit  fur  moi. 

De  ce  moment,  toutes  les  précautions  que’prenoit  le  Roi 
pour  fa  Perfonne  ,  je  les  pris  pour  le  confeil  que  j’allois  lui 
donner.  Je  m’y  préparai  par  les  réflexions  les  plus  pro¬ 
fondes  fur  l’état  des  Royaumes  voifins  en  général ,  de  fur 
celui  de  la  France ,  des  Partis  qui  la  divifoient,  de  du  Roi 
en  particulier.  Je  confiderai  que  fi  dans  les  emplois  pareils 
au  mien  ,  on  ne  fait  point  de  fautes  même  innocemment, 
fans  mériter  quelques  reproches  5  il  n’en  eft  point  qu’on  ne 
s’attire  ,  lorfque  celles  qu’on  y  fait  viennent  de  ce  qu’on  s’y 
efb  comporté  avec  paflion.  Cette  réflexion  me  porta  à  étu¬ 
dier  profondément  mes  penchans  de  mes  difpofitions  $  de 

me 


l’antre  ,  c’cft  que  long-temps  après 
que  cette  faveur  fe  fut  déclarée  par 
les  principaux  Emplois  de  les  pre¬ 
mières  Places  qu'on  vit  le  Miniftre 
occuper  ,  de  même  jufqu’à  la  mort 
de  Henry  ?  ils  demeurerait  enfem- 
ble  dans  ces  termes  de  la  plus  exaéle 
circonfpeélion  par  rapport  au  Pu¬ 
blic  ;  pendant  que  dans  le  particu- 
,  lier  la  familiarité  de  la  confiance 
n’ont  peut-être  jamais  été  portées 
plus  loin  entre  un  Roi  de  fon  Sujet. 
Voilà  comment  il  eft  arrivé  que  dans 
quelques  Hiftoires  de  Henry  le 
Grand  ,  dont  les  Auteurs  fans  péné¬ 
trer  jufques  dans  le  Cabinet ,  fe  font 
contentés  de  ne  reprefenter  que  la 
face  extérieure  de  publique  des  affai¬ 
res  ,  le  nom  de  Rofny  ne  fe  trouve 
point  j  &  celui  de  Sully  fi  connu  pour 
les  perfonnes  bien  inftruites  ,  affez 
rarement  9  yû  le  perfonnage  qu’a 


joué  M.  de  Sully  dans  les  dix  ou 
douze  dernieres  années  de  la  vie  de 
ce  Prince.  Tout  incomprehenfible 
que  paroît  cet  air  de  referve  de  de 
myftere  j  qu’on  examine  profondé¬ 
ment  la  eonjonéture  de  ces  temps- 
là,  de  avec  cela  la  Religion  du  Duc 
de  Sully  *,  on  découvrira  fans  peine 
les  fujecs  qu’ont  eu  ce  Roi  de  ce  Mi¬ 
nière  d’en  ufer  de  la  forte ,  de  même 
de  ne  point  fe  départir  de  cette  con¬ 
duite  jufqu’à  la  fin.  Ce  n’eft  pas  là 
un  des  moindres  traits  de  l’habileté 
de  de  la  prudence  de  ces  deux  Grands 
Hommes,  J’ai  cru  neceffaire  de  faire 
cette  remarque  une  fois  pour  toutes  : 
«  Il  y  avoit  long-temps ,  dit  l’Hi- 
« ftorien  Matthieu ,  tom.  z.pag.  278. 

que  Rofny  étoit  entré  en  part  des 
>5  grandes  affaires  du  Roi  :  Il  fut  em- 
»  ployé  aux  plus  confidens  du  temps 
«de  Henry  IIJ,  « 

(1  z )  Donç 


_ LIVRE  C  I  N  QU  I  E  M  E.  249 

me  convainquit  de  la  necefiîté  de  commencer  par  forcer 
mon  cœur  à  fe  vaincre  6c  à  s’oublier  lui-même.  Un  retour 
férieux  fur  ma  conduite  palTée ,  me  fit  appercevoir  de  l’in- 
juftice  dans  les  plaintes  fréquentes  qui  m’étoient  échappées 
contre  le  procédé  du  Roi  à  mon  égard  6c  à  celui  des  Pro- 
teftans.  J’en  cherchai  le  principe ,  que  j’eus  bien-tôt  trou¬ 
vé  dans  le  préjugé  ordinaire,  qu’on  ne  fe  rend  digne  de  la 
Religion  que  l’on  profelTe  ,  qu’en  comptant  pour  rien  la 
cruauté ,  la  perfidie,  le  parjure,  pourvu  qu’on  la  faffe  triom¬ 
pher.  Je  me  dépouillai  de  cette  idée  aufii  injurieufe  à  l’Au¬ 
teur  de  la  Religion,  que  préjudiciable  à  la  Religion  qui  fe 
fert  de  ces  indignes  moyens  :  Et  l’on  me  croira  aifément , 
lorfque  j’avance  qu’il  n’y  eut  rien  dont  je  me  défiaffe 
aufii  fortement ,  que  des  piégés  que  pouvoit  me  tendre  le 
zèle  trompeur  de  la  Religion  ;  fi  l’on  fait  attention  à  la 
nature  du  confeil  que  je  pris  fur  moi  de  donner  au  Roi. 

Lorfque  je  me  fus  ainfi  afiuré  de  moi-même,  je  craignis 
moins  de  porter  mes  regards  dans  ce  cahos  impénétrable 
d’intérêts  differens ,  6c  de  fonder  un  avenir  qui  n’offrait 
de  toutes  parts  qu;un  affreux  précipice.  Falloit-il  éternifer 
les  maux  de  la  France ,  en  mettant  aux  mains  peut-être 
pour  plus  d’un  fiecle ,  deux  Partis  de  Religion  alors  à-peu- 
près  égaux  ?  Falloit-il  qu’un  Prince  qui  meritoit  fi  bien  d’ê¬ 
tre  heureux,  confumât  fa  vie  entière  au  milieu  des  horreurs 
de  la  Guerre,  qui  jufques-là  ne  l’avoit  pas  laiffé  refpirer  un 
moment,  6c  lui  préparait,  fi  je  le  déterminois  de  ce  côté, 
des  travaux  infiniment  plus  grands  encore  que  tout  ce  qu’il 
avoit  effuyé  ?  D’autre  part ,  devois-je  expofer  le  Corps  en¬ 
tier  des  Réformés  en  France ,  qui  cherchoit  la  paix  6c  la 
juftice ,  à  être  la  vi&ime  d’une  Politique  toute  humaine , 
6c  les  mettre  aux  pieds  de  leurs  plus  cruels  ennemis  ?  Dans 
l’incertitude  du  fort  des  Armes,  6c  d’un  moment  qui  pou¬ 
voit  terminer  tout-d’un-coup  les  jours  du  Prince  ,  de  vois- je 
amener  les  chofes  au  point,  que  peut-être  la  France  en  proie 
à  l’Efpagne  6c  à  tous  fes  voifins ,  ou  déchirée  par  mille 
Tyrans ,  perdît  en  un  moment  la  gloire  de  fon  nom  ,  l’éclat 
de  fa  Monarchie  6c  la  fuccefiion  de  fes  Rois  ?  Que  de  périls 
dans  la  Guerre  !  Que  de  piégés  dans  la  Paix  !  Que  de  fujets 
de  craindre  de  tous  côtés  !  Et  comment  prendre  une  réfo- 
lution  ,  frappé  de  çant  de  dangers  prefqu’inévitables  > 
Tome  /.  I  i 
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Le  plus  grand  de  tous  étoit  encore  fans  difficulté  de  n’en 

point  prendre.  Enfin  je  crus  que  tout  bien  examiné,  il  fal- 
loit  préférer  le  parti  qui  arrêtoit  la  Guerre  Civile ,  redon- 
noit  le  calme  à  la  France,  la  foûmettoit  à  un  bon  Roi,  la 
mettoit  en  état  de  fe  venger  des  Ennemis  Etrangers  j  c’eft- 
à-dire,  celui  qui  détournoit  le  plus  d’inconveniens  prefens , 
8c  offroit  la  relfource  du  temps  pour  remedier  à  ceux  qu’on 
pouvoit  craindre  :  En  un  mot  je  refolus  de  porter  le  Roi  à 
embrafler  la  Religion  (22)  Romaine,  8c  de  l’y  préparer  peu- 
à-peu.  Je  fçavois  bien  que  je  mécontentois  par-là  deux  for¬ 
tes  de  Perfonnes,  les  Froteftans  voifins  de  la  France,  8c 
les  Calviniftes  François  :  Mais  pour  les  premiers  ,  la 
France  une  fois  unie  ne  peut-elle  pas  fe  palfer  de  tout 
fecours  étranger?  Quant  aux  féconds  ,  ne  pouvoit-on  pas 
leur  accorder  des  avantages ,  qui  leur  filfent  voir  ce  change¬ 
ment  fans  murmurer?  A  l’égard  de  tous  les  deux ,  je  comp- 
tois  fur  la  reconnoiflance ,  qu’un  Prince  tel  que  H enry  ne 
pouvoit  manquer  d’avoir  pour  des  perfonnes ,  à  qui  il  avoir 
les  plus  eflentielles  obligations. 

Voilà  de  quoi  je  m’occupai  uniquement  depuis  l’inftant 
où  je  partis  de  Compiegne  :  Et  j’étois  encore  abforbé  dans 
ces  réflexions ,  lorfque  le  Roi  arriva  à  Mante.  La  première 
chofe  qu’il  fit,  fut  de  me  faire  dire  d’aller  le  trouver  atec 
les  précautions  ordinaires  :  Jaquinot  me  conduifit  dans  fa 
chambre  avant  le  jour  3  8c  nous  entrâmes  auffi-tôt  en  ma¬ 
tière.  Henry  qui  de  fon  côté  avoit  fait  mille  réflexions  fur  la 
fituation  embarraflante  où  il  fe  trouvoit  ,  commença  par 
m’en  faire  un  portrait  au  naturel  :  Interets  inconciliables 
dans  les  Princes  8c  les  Grands  du  Royaume  3  haine  entr’eux 
8c  contre  lui  5  mutinerie  8c  defobéïflance  dans  tous  les  Ef- 
prits  3  parefle  dans  les  Etrangers  alliés  3  animofité  8c  brigues 
de  la  part  des  ennemis  3  trahifons  au-dedans  3  violence  au- 
dehors  5  précipices  8c  écueils  de  toutes  parts  !  La  fin  de  ce 
di fcours  pathétique  fut  de  demander  quel  remede  je  con- 
noiflbis  à  tout  cela. 

Je  répondis  au  Roi,  Que  fans  prétendre  lui  donner  aucun 
confeil ,  je  voyois  Amplement  trois  partis  à  prendre ,  fur  lef- 
quels  c’étoit  à  ce  Prince  à  fe  déterminer  :  Le  premier ,  de 

(  22)  Donc  le  Duc  de  Sully  trou-  Il  tantd’avantagepour  le  falut  que  dans 
voit  dans  la  Religion  Catholique  au-  |[  la  Proteftante. 
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fatisfaire  tout  le  monde  à  fes  propres  dépens ,  ou  pluflot  aux 
dépens  de  l’Etat:  Le  fécond,  de  ne  fatisfaire  perfonne  ,  en 
cherchant  à  emporter  tout  de  haute  lutte  :  Le  troifieme  qui 
tient  le  milieu  entre  les  deux ,  de  faire  tomber  tous  les  ob- 
ftacles  qu’on  oppofoit  à  fon  A  venement  à  la  Couronne,  en  fè 
faifant  Catholique.  Le  Roi  reprit  la  parole ,  &  me  dit  que 
ce  que  je  lui  difois  n’étoit  rien  moins  qu’un  avis  :  il  me  com¬ 
manda  de  lui  dire  nettement  ce  que  je  ferois ,  fi  j’étois  en  la 
place.  Je  cherchai  à  le  lui  faire  entendre,  en  reprenant  l’un 
après  l’autre  les  trois  moyens  que  je  venois  de  mettre  en 
avant.  Je  lui  fis  envifager  qu’en  fuivant  le  premier ,  il  fe 
réduifoit  lui-même  arien  *  de  que  s’il  falloit  remplir  l’avidité 
de  l’Efpagne  de  des  Ligueurs  François  ,  à  peine  d’un  fi  grand 
Royaume  lui  refteroit-il  un  petit  nombre  de  Provinces.  Sun 
le  fécond  ,  je  lui  reprefentai  que  fi-tôt  qu’il  auroit  donné  oc- 
cafion  de  croire  qu’il  s’en  tenoit  uniquement  aux  droits  que 
fa  naiflance  lui  donnoit  fur  la  Couronne,  l’abandon  de  tous 
les  Catholiques  ,  de  le  déchaînement  d’un  peuple  d’en¬ 
nemis  au  -  dedans  de  au  -  dehors  du  Royaume  ,  lui  atti¬ 
reraient  un  ora^e  terrible:  L’inconftance  de  la  Fortune  de 
les  revers  ordinaires  de  la  Guerre ,  quoique  ce  Prince  ne  les 
eût  point  éprouvés ,  trouvèrent  leur  place  dans  cette  réfle¬ 
xion.  Je  ne  parlai  du  troifieme  parti,  que  pour  dire  au  Roi 
qu’étant  Proteflant  moi-même,  je  ne  pouvois  lui  rien  dire 
fur  ce  fujet. 

A  mefure  que  jeparlois,je  voyois  que  l’efprit  du  Roi  fe 
frappoit  de  plus  en  plus  de  l’embarras  où  la  conjoncture 
prelente  le  jettoit  :  Et  je  m’attendois  que  ce  ferait  la  vue  de 
tous  ces  obftacles ,  qui  le  mènerait  au  point  où  je  voulois 
qu’il  arrivât.  J’étois  fur  quant  au  premier  de  ces  trois  par¬ 
tis,  que  Henry  n’y  penfoit  feulement  pas.  Je  le  connoilfois 
trop  bien ,  pour  croire  qu’il  fût  capable  de  fe  porter  à  un 
accommodement ,  qui  ne  le  lailferoit  Roi  qu’en  peinture  , 
fujet  ou  dépendant  de  l’Efpagne ,  ou  réduit  enfin  à  une  petite 
partie  de  la  France:  Auflî  fon  embarras  ne  rouloit  que  fur 
tes  deux  autres.  D’un  côté,  difoit-il,  en  demeurant  dans  fa 
Religion ,  il  voyoit  ligués  contre  lui  les  Princes  de  fon  Sang, 
tous  les  Grands  du  Royaume ,  de  ceux  qui  étoient  à  la  tête 
des  Affaires  de  des  Finances ,  comme  MM.  d’Epernon ,  de 
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Nevers,  de  Longueville,  de  Biron,  d’O  ,  de  Rieux  (2  3)  5 
de  Villeroi  ,  de  Manou,  de  Châteauvieux  ,de  Vitry  ,  d’En- 
tragues ,  de  Sourdis  $  le  détail  en  feroit  trop  long.  Il  les 
voyoit  prendre  le  parti ,  ou  de  faire  un  Corps  contre  lui  in¬ 
dépendant  de  la  Ligue  ,  ou  ce  qui  étoit  plus  vrai-femblable* 
êc  aulîi  plus  dangereux  ,  de  s’unir  avec  la  Ligue  ,  6c  de  con¬ 
certer  enfemble  les  moyens  de  lui  fermer  tous  les  chemins 
au  Thrône.  De  l’autre ,  il  s’objecfoit  les  plaintes  des  Ducs 
de  Bouillon  &  de  La-Trimouille,  6c  les  cris  de  tant  de  Pro- 
teflans  qu’il  alloit  abandonner  $  eux  qu’il  avoir  tant  aimés, 
6c  dont  il  avoir  tiré  li  long-temps  fon  unique  fecours.  Il  fe 
les  reprefentoit  padant  du  mécontentement  à  la  réfolution 
que  fait  prendre  le  defefpoir  d’étre  facrifîés  par  un  Prince 
ingrat ,  fe  choifîfTant  un  Chef,  fe  cantonnant  en  France ,  6c 
l’obligeant  à  tourner  fes  Armes  contr’eux  :  6c  il  finit  par  ces 
paroles  :»Non  je  ne  fçaurois  les  maltraiter,  ni  leur  déclarer 
«  la  guerre  ^  je  les  aimerai  toujours,  et 

Je  me  fentis  pénétré  de  ces  paroles, qui  marquoient  un 
naturel  6c  un  retour  fi  rares  dans  le  cœur  des  Souverains  :  Je 
l’en  remerciai  au  nom  de  tous  les  Proteflans ,  en  mettant  un 
genou  en  terre  ,  6c  en  lui  baifant  la  main.  Ce  que  ce  Prince 
oppofoit  à  fon  changement  de  Religion  ,  6c  la  maniéré  dont  il 
le  faifoit,  étoit  précifément  ce  qui  difîipoit  ma  crainte ,  6c  me 
confirmoit  qu’on  ne  trouveroit  point  ailleurs  le  remede  aux 
malheurs  prefens.  Je  repris  la  parole  6c  je  lui  dis, Que  MM, 
de  Bouillon  6c  de  La-Trimouille ,  6c  tout  ce  qu’il  y  avoit  de 
Perfonnes  de  mérité  6c  de  diftinclion  dans  le  Parti  Cal  vi¬ 
nifie  ,  ne  feraient  point  afEez  déraifonnables  pour  s’armer 
contre  lui ,  pour  un  parti  embrafle  par  la  feule  necellîté  • 
lorfqu’on  continuerait  à  les  traiter  avec  tous  les  égards  dûs 
à  leurs  perfonnes  6c  à  leurs  fervices  :  Et  achevant  d’expli¬ 
quer  au  Roi  tout  ce  que  je  penfois  à  ce  flvjet ,  j’ajoutai ,  Que 
le  fond  de  toutes  les  Religions  qui  croient  en  Jefus-Chrifl 
étant  effentiellement  le  même  ,  c’eft- à-dire  ,  la  foi  des  mê¬ 
mes  Myfleres  ,  6c  la  même  croyance  fur  la  Divinité  5  il 
me  fembloit  que  devenir  Catholique  de  Proteflant  qu’on 


(25)  René  de  Rieux ,  Sietir  de 
Sourdeac.  Jean  D’O,  Sûgneur  de 
Manou  ,  frere  du  Sur -Intendant. 
Louis  de  L’Hôpital,  Sieur  de  Vitry. 


François  de  Balzac  ,  Sieur  d’Entra- 
gues.  François  d’Efcoubleau  ,  Mar¬ 
quis  de  Sourdis.  Joacliia  de  Clû- 
teauvieux. 
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étoit  auparavant,  ou  Protelbant  de  Catholique ,  c’étoit  moins  1592., 
changer  de  Religion ,  que  fuivre  pour  l’interet  de  (24)  la  Re¬ 
ligion  même  ,  ce  que  la  Politique  a  jugé  à  propos  d’y  met¬ 
tre  de  différence  :  Mais  que  quand  je  me  tromperois  dans 
cette  idée ,  il  étoit  toujours  incontestable qu’embraffer  la 
Religion  Catholique  n’entraîne  point  la  neceffité  de  per- 
fecuter  toutes  les  autres  :  Au  contraire,  que  peut-être  Dieu 
amenoit  le  Roi  à  ce  changement ,  pour  donner  à  l’Europe  un 
Spectacle  nouveau,  &C  plus  digne  de  la  Religion  elle-même  ; 

Qu’il  y  avoit  allez  long-temps  que  la  différence  des  Reli¬ 
gions  donnoit  en  France  les  Scenes  les  plus  tragiques  :  Qu’elle 
étoit  une  Source  de  calamités  &  de  defordres ,  par  l’averSiort 
qu’on  inSpiroit  au  peuple  contre  ceux  qui  étoient  d’une 
croyance  differente  de  la  Sienne  :  ce  qui  Se  pratiquoit  éga¬ 
lement  de  la  part  des  Catholiques  &  des  Proteftans  :  Qu’il 
pouvoit  remedier  à  un  mal  fi  dangereux ,  en  unifiant  ceux 
qui  profeffoient  les  deux  Religions  par  les  liens  de  l’amitié 
de  de  la  Charité  Chrétienne  •  ou  Si  cette  entreprise  étoit  im- 
poSîible  ,  en  leur  prefcrivant  dû-moins-  des  réglés  Si  juStes, 
que  les  deux  Partis  fuffent  contens  de  ce  qui  leur  feroic 
accordé.  J’attendris  ce  Prince  par  la  feule  idée  de  rendre 
fa  mémoire  éternelle  ,  en  rétabliffant  dans  un  Royaume 
defolé  le  calme  ,  la  fécurité  de  l’abondance  3  de  de  mériter 
par  l’ufage  des  talens  qu’il  avoit  reçus  du  Ciel ,  l’honneur 
d’avoir  rendu  la  France  heureufe ,  après  qu’on  avoit  defeff 
peré  d’elle  ,  de  regardé  fes  plaies  comme  incurables,  je 
fuis  fur  que  ce  motif  l’intereffa  plus  que  celui  de  S011 


(  24  )  Joignez  à  ces  paroles  du  Duc 
de  Sully  ce  qu’il  vient  de  dire  quel¬ 
ques  pages  auparavant ,  8c  ce  qui  eft 
marqué  plus  haut ,  lorfqu’il  parle 
du  devoir  8c  de  l’autorité  des  Rois 
en  matière  de  Religion  3  vous  con¬ 
clurez  qu’il  étoit  Calvinifte  mitigé , 
indiffèrent  à  toutes  les  Religions  qui 
conviennent  dans  les  Articles  fonda¬ 
mentaux.  C’eft  ainfi  qu’en  parle 
l’Auteur  du  Difcours  manuferit  que 
j’ai  cité  dans  la  Préface  de  cet  Ou¬ 
vrage  3  &c  c’eft  même  la  principale 
des  raifons  par  lesquelles  il  juftific 
M.  de  Sully  d’avoir  donné  à  Henry 
IV.  un  Confeil ,  qui  fans  cela  s’ac- 
corderoit  allez  mal  avec  lésions  de  la 
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confcience  8c  de  la  droiture  natu¬ 
relle  :  ”  Dans  la  créance  où  il  fe  trou- 
«  Voit ,  dit-il ,  parlant  de  M.  de  Sul- 
«  ly ,  que  le  Roi  pouvoit  aulfi  faci- 
»  lement  faire  Son  falut  dans  notre 
”  Religion  comme  dans  la  lîenne , 
»  ce  n’a  pas  été  beaucoup  hazarder 
«  fa  confcience  que  de  lui  perfuader 
”ce  changement  3  8c  c’étoit  au  con- 
”  traire  Servir  l’Etat  »  voires  toute  la 
»  Chrétienté  très-notablement ,  fans 
”  intcrelfer  fa  réputation.  «  Heu- 
reufement  Henry  le  Grand  ne  prit 
point  de  Son  Miniftre  ce  Sentiment 
d’Indiftérence,  comme  il  l’avoue  lui- 
même  très-lîncerement. 
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repos  :  Je  ne  l’oubliai  pas  pourtant ,  de  je  fis  convenir  tacite¬ 
ment  Henry,  qu’après  avoir  pour  ainfi  dire  épuifé  la  Guer¬ 
re  ,  fon  cœur  redemandoit  de  lui-même  une  fituation  moins 
bruyante  de  plus  tranquille. 

La  plus  forte  preuve  qu’en  cette  occafion  je  parlois 
pour  la  raifon  de  la  juftice  ,  c’eft  que  le  Roi ,  qui  par  un 
heureux  caradere  d’efprit  fentoit  d’abord  tout  le  vrai  &:  le 
faux  de  ce  qu’on  lui  difoit ,  m’avoua  que  toutes  mes  paroles 
lui  a  voient  été  jufqu’au  fond  du  cœur  :  Il  ajouta  qu’il  y  ré- 
flechiroit  encore  profondément  j  mais  qu’il  croyoit  qu’il  ne 
fuivroit  point  d’autre  confeil.  En  effet  au  bout  de  trois  jours 
fon  parti  fut  pris  $  &  il  ne  s’appliqua  plus  qu’à  applanir  les 
difficultés  qui  reftoient.  Les  unes  le  regardoient  lui-même  : 
Car  comme  la  droiture  de  la  fncerité  faifoient  le  fond  de 
fon  cœur ,  de  même  qu’elles  étoient  dans  toutes  fes  paro¬ 
les  ,  je  fuis  perfuadé  que  rien  n’auroit  été  capable  de  lui 
faire  embraffer  une  Religion  qu’il  eût  méprifée  intérieure¬ 
ment  ,  ou  dont  il  eût  feulement  douté.  Un  Prince  qui  n’a- 
voit  jamais  trompé  les  hommes ,  étoit  bien  éloigné  de  vou¬ 
loir  tromper  Dieu. 

Les  autres  obftacles  regardoient  les  principaux  Chefs 
du  Parti  Proteftant,  que  cette  feule  propoftion  ne  man- 
queroit  pas  de  révolter,  autant  par  crainte  que  par  point 
d’honneur.  Il  les  fit  tous  affembler  j  de  adreffant  la  parole 
aux  plus  diftingués  d’entr’eux,  qui  étoient  MM.  de  Bouil¬ 
lon  ,  de  Sancy  ,  Du-Pleffis ,  de  Salignac ,  de  Morlas ,  de 
Conffans  de  Salettes  (25),  j’étois  auffi  prêtent ,  il  leur  dit , 
dans  l’intention  de  les  fonder  :  Qu’il  les  avoit  fait  afîémbler, 
pour  fçavoir  leur  tentiment  fur  ce  qu’il  avoit  à  leur  com¬ 
muniquer  :  Qu’il  avoit  reçu  des  avis  certains  que  Bellozanne 
de  les  deux  Durets,  Agens  du  Tiers-Parti ,  avoient  eu  une 
entrevue  avec  Villeroi  (26)  de  Jeannin  5  de  qu’ils  étoient 
convenus  d’unir  contre  lui  toutes  les  forces  de  la  Ligue  de 


(is)  N.  Salettes  étoit  Prélîdent 
du  Parlement  de  Pau,&  Confeiller 
d’Etat  de  Navarre.  Morlas  étoit  fon 
fils  naturel  ,  Confeiller  du  Confeil 
Privé  èc  d’Etat ,  &  Sur-Intendant  des 
Magazins  de  France  :  Ils  fe  conver¬ 
tirent  tous  deux.  Henry  IV.  appre¬ 
nant  la  mort  de  Morlas ,  qui  étoit  un 
homme  de  grand  mérité  3  dit  :  »  J  ai 


>5  perdu  un  des  meilleurs  entende* 
«  mens  de  mon  Royaume.  «  cbronol. 
Novenn.  liv.j.pag.  ^4^. 

(26)  Après  avoir  foigneufement 
recueilli  tout  ce  qui  eft  dit  dans  les 
plus  judicieux  de  nos  Ecrivains  fur 
ces  deux  hommes ,  dont  le  Duc  de 
Sully  parle  fi  peu  avantageufemenc 
dans  mille  endroits  de  fes  Mémoires  j 
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des  autres  Catholiques  :  Qu’il  touchoit  au  moment  dont  les 
Catholiques  Pavoient  h  fouvent  menacé  :  Qu’ils  alloient  l’a¬ 
bandonner  unanimement  :  Que  le  projet  commun  étoit  de 
placer  fur  le  Thrône  le  Cardinal  de  Bourbon ,  de  lui  faire 
époufer  l’Infante  d’Efpagne ,  6c  de  tenter  par  toutes  fortes 
de  moyens  de  fe  défaire  de  fa  perfonne  :  Qu’à  la  vérité  le 
Cardinal  s’étoit  montré  fort-éloigné  de  cette  derniere  pro- 
poftion  5  mais  qu’il  y  avoit  toute  apparence  qu’il  y  don- 
neroit  enfin  les  mains,  lorfqu’on  lui  auroit  fait  compren¬ 
dre  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  de  s’alfiirer  la  Cou¬ 
ronne  :  Qu’il  les  prioit  de  lui  dire  naturellement  ce  qu’ils 
penfoient  qu’il  y  eut  à  faire  fur  tout  cela ,  6c  particulière¬ 
ment  fur  la  defertion  des  Catholiques  ,  qui  alloit  mettre  fon 
Parti  aux  abois. 

Il  parut  bien  par  la  rumeur  6c  le  trouble  que  cette  dé¬ 
claration  jetta  dans  l’Afifemblée ,  que  tous  ceux  qui  la  com- 
pofoient ,  fans  rien  prévoir  ni  ménager ,  fans  point  fixe  ,  6c 
même  fans  aucun  véritable  attachement  au  Roi  ,  n’a- 
voient  pour  ainfi  dire  fongé  jufques-là  qu’à  vivre  au  jour 
la  journée ,  qu’à  pouffer  le  temps ,  6c  tirer  parti  des  talens 
de  leur  Maître  pour  la  Guerre.  Ils  ne  purent  jamais 
s’accorder,  ni  former  un  avis  fuivi.  On  ne  içavoit  s’il  fal- 
loit  fouhaiter  la  paix ,  ou  continuer  la  guerre.  L’un  difoic 
qu’il  n’y  avoit  rien  à  faire  qu’à  fe  remettre  en  campagne  y 
6c  rifquer  le  tout  pour  le  tout.  L’autre  s’imaginoit  qu’en  ar~ 


je  crois  pouvoir  avancer  avec  certi¬ 
tude  ,  que  leur  grand  ÔC  unique  ob¬ 
jet  fut  d’un  côté  j  de  fauver  la  Reli¬ 
gion  en  France,en  excluant  du  Thrô¬ 
ne  le  Roi  de  Navarre ,  tant  qu’il  n’ab- 
jureroit  point  le  Calvinifme  ,  ou 
pluftôt  en  le  forçant  à  abjurer  *,  & 
d’empêcher  de  l’autre ,  l’effet  de  la 
Politique  Efpagnole  qui  tendoit ,  ou 
à  enlever  la  Couronne  à  la  Maifon 
Royale ,  ou  à  démembrer  le  Royau¬ 
me.  Ces  vues  qui  n’ont  rien  que  de 
fort-louable ,  font  clairement  prou¬ 
vées  parla  conduite  de  Vilieroi  dans 
les  Conférences  auxquelles  il  affilia  , 
par  les  Confeils  qu’il  donnoit  fré¬ 
quemment  au  Duc  de  Maïenne ,  de 
fe  défier  du  Confeil  de  Madrid  ;  par 
la  referve  que  ce  Chef  de  la  Ligue 
avoit  à  lui  communiquer  fes  deffeins 


fecrets  *,  par  le  détail  des  Négocia¬ 
tions  du  Prélîdent  Jeannin  en  Efpa- 
gne  •,  par  la  maniéré  dont  ils  fe  com¬ 
portèrent  l’un  6c  l’autre  aux  Etats  de 
Paris  ôCi  peut-être  mieux  encore , 
par  la  haine  que  les  Seize  leur  por- 
toient.  Leur  prudence  ,  leur  fang 
froid ,  6c  leur  talent  décidé  pour  les 
Affaires ,  les  rendoient  l’ame  du  Par¬ 
ti,  6c  on  peut  le  dire,  malgré  le  Parti 
même.  Sans  eux  ce  Parti  poffedé  d’u¬ 
ne  paflion  aveugle  6c  furieufe  auroit 
précipité  l’Etat  dans  des  malheurs 
irrémédiables.  Confultez  l’Hiftoire 
de  Matthieu  ,t.  i.pag.  66,  69 , 8  6.  &c. 
La  Chronol.  Novenn.  liv.  2.  &c.  De-Thott , 
les  Mcm.  de  Nevcrs ,  les  Mem.  de  VilLroi , 
pajfîm ,  6c  autres.  Voyez  auffi  ce  que 
nous  avons  dit  fur  cet  article  dans  la 
Préface  de  cet  Ouvrage. 
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l  y  y  z.  rêtanc  huit  ou  dix  des  principaux  Catholiques  qui  n’étoient 
point  encore  fur  leurs  gardes ,  fur-tout  les  auteurs  du  pro¬ 
jet,  on  le  feroit  avorter.  D’autres  plus  modérés,  ou  peut- 
être  feulement  plus  incertains ,  fe  retranchoient  à  dire  qu’il 
falloit  négocier  &  chercher  des  accommodemens  ,  lans 
pouvoir  dire  comment.  Je  failis  cette  ouverture  ;  &:  en  la 
fixant  à  quelque  chofe  de  raifonnable ,  je  fis  prévaloir  l’avis 
de  la  Négociation.  On  n’ignoroit  pas  que  j’avois  quelque 
crédit  fur  l’efprit  de  M.  le  Comte  de  Soilfons ,  6c  un  libre 
accès  chez  le  Cardinal  de  Bourbon.  Ce  Cardinal  difoit  fou- 
vent  en  public ,  que  quoique  je  fuffe  Huguenot,  il  n’y  avoit 
perfonne  pour  qui  il  fe  fentît  autant  de  penchant  que  pour 
moi.  J’offris  d’employer  ma  médiation  auprès  de  ces  deux 
Princes,  &.  de  les  engager  à  fermer  les  yeux  aux  perfuafions 
des  ennemis  du  Roi  :  Et  pour  y  réüffir  plus  furement ,  je  pro¬ 
mis  de  travailler  à  gagner  leurs  Créatures  &;  leurs  Confeillers, 
fur-tout  l’Abbé  de  Bellozanne,  les  Durets  confidens  du  Comte 
de  Soilfons ,  êc  une  Madame  des  Rofieres ,  bonne  amie  du 
Cardinal. 

Perfonne  ne  contredit  cette  opinion  *  fans  doute  parce 
que  les  Proteftans  qui  avoient  entendu  la  déclaration  ,  fe 
fentant  trop  foibles  pour  recommencer  actuellement  les 
hoftilités  ,  ils  ne  virent  rien  de  mieux  à  faire  pour  le  temps 
prefent.  Le  Roi  ne  fut  pas  fâché  de  fon  côté,  que  l’avis  una¬ 
nime  des  Proteftans  lui  fît  rechercher  les  Princes  du  Sang, 
êc  lier  commerce  avec  les  Catholiques  de  la  Ligue.  Je  me 
mis  à  travailler  fuivant  mon  plan  ^  &;  je  commençai  par 
l’Abbé  de  Bellozanne.  Je  fçavois  que  la  jaloufie  le  rendoit 
l’ennemi  fecret  des  Durets  :  Je  crus  qu’en  le  prenant  de  ce 
côté ,  en  fortifiant  fa  haine ,  &  en  le  flatant  d’un  premier 
rôle  dans  les  affaires ,  j’en  viendrais  â  bout.  Je  débutai  par 
lui  dire  5  Que  je  venois  le  remercier  de  la  part  du  Roi ,  de 
çe  qu’il  s’étoit  fi  génereufement  oppofé  en  fa  faveur  aux  en- 
treprifes  des  Durets  :  ce  qui  ne  pouvoit  partir  que  d’un 
fond  de  droiture  &:  de  bonne  volonté  pour  le  Roi ,  dont 
Sa  Majefté,  quoiqu’elle  le  connut  peu,  lui  tenoit  tout  le 
compte  qu’elle  devoir,  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  en  état  de  lui 
donner  des  preuves  plus  fenfibles  de  fon  affeétion  :  Ce  qu’elle 
feroit  certainement,  en  lui  procurant  le  Chapeau  de  Cardh 
^ai ,  ou  dipmoins  en  lui  donnant  un  des  plus  riches  BénefL 
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ces  du  Royaume  ,  fi-tôt  que  ces  grâces  feroient  en  Ton  pou¬ 
voir,  par  le  changement  de  Religion  auquel  elle  touchoie 
de  fort-près. 

Ce  début  qui  flatoit  extrêmement  la  vanité  du  perfonna- 
ge  ,  me  donna  fujet  d’entrer  comme  fans  deffein  dans  les 
iecrettes  démarches  des  Durets,  que  je  feignois  de  fçavoir 
fort-pofitivement ,  afin  de  les  apprendre  de  lui-même,  6c 
de  le  porter  à  s’y  oppofer  encore  plus  fortement.  En  effet 
à-peine  eus-je  lâché  quelques  paroles  fur  ce  fujet ,  que  mon 
homme  cedant  à  fon  penchant ,  tomba  fur  les  Durets ,  &c  en 
dit  tant  de  mal,  qu’il  me  jetta  dans  l’autre  extrémité  de 
croire  que  fa  haine  les  lui  faifoit  accufer  fauffement.  L’i¬ 
dée  du  Chapeau  &  de  l’Evêché  produifant  fon  effet,  Bel- 
iozanne  feignit  de  fentir  pour  le  Roi  le  zèle  que  je  lui  at- 
tribuois  moi-même  par  pure  feinte  :  Il  ne  tint  pas  à  lui 
que  je  ne  cruffe  qu’il  s’étoit  oppofé  aux  violentes  réfolu- 
tions  des  Catholiques  ,  dont  il  m’apprit  chemin  faifant  tou¬ 
te  l’intrigue  êc  le  but.  Je  me  datai  quelque  temps  d’avoir 
gagné  cet  homme  au  Roi  :  mais  les  fourbes  reviennent 
bien-tôt  à  leur  cara&ere  :  Il  ne  m’en  eut  pas  fi-tôt  fait  la 
proteftation ,  qu’il  alla  en  faire  une  toute  contraire  au  Car¬ 
dinal  de  Bourbon ,  enfuite  à  Villeroi  ôc  à  Jeannin  ,  aux¬ 
quels  il  redit  d’un  bout  à  l’autre  toute  la  converfation  qu’il 
venoit  d’avoir  avec  moi.  S’il  fe  trouva  bien  de  la  trahifon , 
par  le  nouveau  degré  de  faveur  où  elle  le  mit  *,  je  trouvois 
de  mon  côté  qu’elle  fervoit  peut-être  mieux  le  Roi,  que 
ne  l’eût  pu  faire  fon  fecret.  Outre  que  par-là  j’avois  trouvé 
moyen  d’inftruire  ces  Mefiieurs  de  la  difpolition  prochaine 
du  Roi  à  embraffer  leur  Religion  :  ce  qui  les  ramenoit  in¬ 
térieurement  vers  ce  Prince  , lur-tout  le  Cardinal,  plus  épris 
de  la  Religion  que  de  la  Couronne  ;  l’indifcrétion  de  Bel- 
lozanne  produifoit  encore  un  autre  effet ,  c’eft  de  leur  don¬ 
ner  envie  de  fe  fupplanter  les  uns  les  autres  dans  l’acquifi- 
tion  des  bonnes  grâces  du  Roi.  je  pardonnai  donc  de  bon 
cœur  à  Bellozanne  fa  duplicité  ^  &  j’en  tirai  même  un  troi- 
lîeme  fruit  par  rapport  aux  Durets. 

Ceux-cy  fentant  que  les  nouveaux  fecrets  dont  Bellozan¬ 
ne  s’étoit  fait  honneur  auprès  de  fes  Patrons ,  lui  avoient 
donné  une  nouvelle  pointe  de  faveur ,  n’en  furent  que  plus 
difpofés  à  écouter  les  propofitions  que  j’allai  leur  faire  en- 
Tome  /.  KL 
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1592.  fuite.  Je  leur  dis ,  Que  le  Roi  piqué  de  la  fourberie  de  Bel- 
lozanne  (  ce  qui  ne  laiffoit  pas  d’être,  parce  qu’il  l’avoit 
pouffée  jufqu’à  donner  de  l’ombrage  aux  Proteftans  )  ne 
vouloir  plus  entretenir  aucun  commerce  avec  cet  homme 
fans  foi  3  6c  qu’il  étoitdifpofé  à  faire  par  leur  canal  toutes  les 
démarches  qu’il  auroit  à  faire  dans  la  fuite.  Je  leur  gardois 
une  Piece,  dont  j’étois  fur  que  la  communication  produiroit 
un  merveilleux  effet  3  c’eft  le  Projet  d’accommodement 
de  la  Ligue  avec  l’Efpagne ,  6c  la  réponfe  en  confequence , 
dont  ils  n’avoient  eu  aucune  connoiffance ,  6e  que  je  leur 
montrai  en  ce  moment.  Ce  trait  les  terraffa  3  ils  fe  crurent 
méprifés  :  Ils  jugèrent  le  projet  affez  raifonnable,  pour  avoir 
lieu  de  craindre  qu’il  ne  s’éxecutât ,  6e  n’emportât  la  déci- 
lion  des  affaires ,  fans  qu’ils  y  euffent  contribué  en  rien  :  ce 
qui  eft  pour  ces  fortes  de  gens  le  coup  le  plus  accablant. 
Us  ne  balancèrent  pas  à  m’offrir  avec  ardeur  leurs  fervices 
pour  le  Roi.  Le  changement  de  Religion  que  je  leur  avois 
auffi  inlinué ,  leur  parodiant  applanir  toutes  les  chicannes 
qvfon  faifoit  à  ce  Prince  3  ils  furent  ravis  d’être  les  entre¬ 
metteurs  d’un  projet,  dont  ils  trouvoient  l’invention  plus 
heureufe ,  que  celui  qui  avoit  été  propofé  à  l’Efpagne  par  le 
Duc  de  Maïenne.  Pour  mieux  dire,  il  ne  leur  en  reftoit  point 
d’autre  à  fuivre,  après  la  viétoire  que  Bellozanne  venoitde 
remporter  fur  eux.  Effectivement  ils  gardèrent  mieux  le  fe- 
cret,  6c  s’employèrent  affez  utilement. 

Je  me  tournai  enfuite  du  côté  de  l’Abbé Du-Perron  (27),. 
qui  par  fon  caradere,  fa  réputation  ,  fon  éloquence,  pou- 
voit  plus  auprès  du  Cardinal  de  Bourbon  ,  lorfqu’il  s’agidoit 
de  lui  faire  prendre  ou  quitter  une  réfolution ,  que  toutes 
les  fineffes  de  Bellozanne  6c  des  Durets.  Nous  nous  con- 
noiffions  depuis  long-temps  3  6c  il  m’avoit  quelqu’obliga- 
tion.  Je  concertai  mon  difcours,  comme  ayant  affaire  à  un 
homme  pour  lequel  l’éloquence  ,  les  grandes  idées  6c  les 
raifonnemens  (28)  profonds  avoient  de  puiffans  charmes  j 
6c  j’y  fis  entrer  autant  6c  plus  de  Politique  6c  de  vues  hu¬ 
maines  que  de  Religion.  Mon  Frere  le  Gouverneur  de 


(27)  Jacques  Davy  Du-Perron, 
depuis  Evêque  d’Evreux  ,  &  enfuite 
Cardinal  3  il  en  fera  encore  parlé. 

(  28  )  Ce  jugement  du  Duc  de  Sul¬ 


ly  fur  le  Cardinal  Du-Perron ,  pa- 
roît  plus  jufte  que  celui  de  Jofeph 
Scaliger ,  qui  ne  le  traite  que  de  ba¬ 
billard  ,  ImtuWW)  ou  )  locutu  Uvis . 
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Mante  fut  prefent  à  cette  converlàtion  j  où  après  avoir 
glilfé  mes  difcours  ordinaires  fur  la  future  Abjuration  du 
Roi  ,  j’entrepris  de  prouver  à  Du-Perron  qu’â  l’Efpagne 
près'&  quelques  brouillons  en  France,  l’intérêt  &  l’avan¬ 
tage  non-feulement  de  la  France  ,  mais  encore  de  toute 
l’Europe,  étoit  que  le  Roi  de  Navarre  ftit  élevé  au  Thrô- 
ne,  de  qu’il  polîedât  le  Royaume  dans  la  même  étendue, 
de  avec  le  même  pouvoir  qu’en  avoient  joui  les  Rois  fes 
prédecefleurs. 

Je  commençai  par  le  Pape.  Je  dis  à  Du-Perron ,  Que  lui 
qui  avoit  une  fi  parfaite  connoiiTance  de  la  Cour  de  Rome, 
fcavoit  mieux  que  perfonne  ,que  Clement  VIII.  qui  fiegeoic 
alors  ,  n’étoit  ni  fi  violent  que  Sixte  V ,  ni  fi  changeant  que 
Grégoire  XIV  :  Que  ce  Pape  confideroit  les  affaires  pre- 
fentes  de  l’Europe  de  de  la  Chrétienté ,  d’un  efprit  net  &  im¬ 
partial  :  Que  fon  intention  n’étoit  point  qu’en  rompant  l’é¬ 
quilibre  neceflaire  entre  les  deux  Maifons  de  Bourbon  de 
d’Autriche  ,1a  France  fe  trouvât  afiujettie  à  l’Efpagne  j  par¬ 
ce  qu’il  n’ignoroit  aucune  des  vues  de  celle-cy  pour  la  Mo¬ 
narchie  univerfelle  :  Qu’en  cela, outre  l’intérêt  de  Pere  com¬ 
mun  des  Catholiques,  le  Pape  trouvoit  fon  intérêt  tempo¬ 
rel  en  particulier  -,  parce  que  l’Italie  de  le  patrimoine  de  Saint 
Pierre  fuivroient  de  près  le  fort  de  la  France  de  des  autres 
Royaumes  ^  de  que  le  Pape  courroit  rifque  un  jour  de  fe 
voir  réduit  à  la  fimple  qualité  de  Chapelain  des  Rois  d’Ef- 
pagne:  Que  Sa  Sainteté  penfoit  d’ailleurs  trop  fenfément, 
pour  ne  pas  tendre  les  bras  au  Roi ,  dès  qu’il  temoigneroit 
vouloir  fe  rapprocher  d’elle  >  fans  fe  foucier  de  ce  grand  ter¬ 
me  de  Relaps ,  dont  on  cherchoit  à  éblouir  les  fimples. 

Ma  propofition  fouffroit  bien  moins  de  difficulté  encore 
par  rapport  aux  autres  Têtes  Couronnées  de  l’Europe.  Je 
ne  m’y  arrêtai  que  bien  peu ,  pour  mettre  la  converfation 
fur  l’Efpagne.  je  demandai  à  l’Abbé  Du-Perron  s’il  ne  croyoit 
pas  auffi  bien  que  moi,  que  ces  fins  Politiques  qui  étoient  l’u¬ 
nique  caufe  des  troubles  qui  agitoient  la  France  ,  commen- 
çoient  â  defefperer  de  voir  réiiffir  ce  brillant  projet  qu’ils 
s’étoient  formé  de  conquérir  toute  la  France  :  de  cela  fur 
la  connoiiTance  qu’ils  avoient,  tant  du  Roi  êedes  Proteftans 
qui  lui  étoient  attachés ,  que  des  Catholiques  François.  Le 
Roi  d’Efpagne  ayoit-il  jamais  pu  fe  mettre  férieufement  dans 
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la  tête  de  faire  de  la  France  une  Province  Efpagnole  5  de  fe 
Bâter  que  fa  domination  pût  jamais  être  du  goût  d’un  Peu¬ 
ple  ,  de  tout  temps  l’émule  de  l’ennemi  de  l’Efpagne?Sur 
tout  cela  on  avoit  alors  bien  plus  que  de  fimples  foupçons. 
Le  Roi  d’Efpagne  agiiïoit  vifiblement,  comme  fentant  par¬ 
faitement  que  les  Ducs  de  Maïenne ,  de  Guife  de  de  Mer- 
cœur  cherchoient  à  le  prendre  pour  dupe  :  il  ne  penfoit  pas 
mieux  des  Ducs  de  Savoie  de  de  Lorraine,  qu’il  voyoit  fe  fervir 
de  fes  Troupes  &  de  fon  argent ,  fans  en  avoir  plus  d’égards 
pour  lui.  Une  preuve  bien  convaincante  que  Philippe  étoit 
dans  tous  ces  fentimens ,  étoient  les  proportions  lecrettes 
qu’il  avoit  fait  faire  de  renouveiler  tant  de  fois  au  Roi ,  par 
D.  Bernardin  de  Mandoce,  le  Commandeur  Moreau  de  le 
Comte  deTaxis  :  C’eft  qu’au  fond  ce  Prince  voyant  que  tout 
ce  qu’il  pouvoit  prétendre  des  troubles  de  France,  ferédui- 
roit  au  plus  à  deux  ou  trois  de  fes  Provinces ,  il  lui  impor¬ 
tait  peu  de  qui  il  les  obtînt ,  du  Roi  ou  de  la  Ligue.  Il  eft 
vrai  qu’en  partageant  la  France  avec  les  Chefs  de  la  Ligue, 
il  fe  donnoit  de  grandes  efperances  d’attirer  un  jour  tout  à 
lui ,  en  attaquant  féparément  tant  de  petits  Rois  :  mais  il 
achetoit  actuellement  bien  cher  cette  efperance ,  par  l’épui- 
fement  de  Troupes  de  d’argent  où  le  jettoit  l’avidité  de  la 
Ligue  :  Et  pour  peu  que  le  Roi  foûtint  long-temps  la  guer¬ 
re  ,  Philippe  fentoit  qu’il  fe  verroit  peut-être  obligé  de  re¬ 
tirer  tous  les  fecours  qu’il  donnoit  en  France  5  n’en  ayant 
pas  trop  pour  hû-même  en  Flandre  ,  où  la  guerre  ne  faifoit 
que  s’allumer  de  plus  en  plus. 

Comme  je  m’apperçus  que  Du-Perron  m’écoutoit  atten¬ 
tivement  ,  de  fémbloit  tomber  intérieurement  d’accord  de 
tout  ce  que  je  lui  difois  5  je  ne  quittai  pas  fi-tôt  le  chapitre 
de  l’Efpagne.  Je  lui  dis ,  Qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence 
que  tant  de  braves  Gens ,  lî  amateurs  de  leur  liberté,  de  leur 
Gouvernement,  de  leurs  Loix  de  de  leurs  Coûtumes ,  puflent 
s’accommoder  jamais  d’une  fervitude  Etrangère  5  de  fe  re¬ 
foudre  à  ne  remporter  pour  prix  de  leurs  plus  belles  aftions, 
que  l’honneur  d’être  les  fubalternes  des  Grands  d’Efpagne, 
ou  tout-au-plus  ftipendiaires  d’un  Roi ,  qui  n’avoit  jamais 
eu  de  plus  grandes  obligations  à  perfonne  qu’au  Prince  de 
Parme ,  de  cependant  l’avoit  laille  attendre  jufqu’à  la  mort  la 
récompenfe  de  fes  fervices  :  Que  tout  le  but  des  Seigneurs 
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François  en  paroiffant  s’attacher  au  Roi  d’Efpagne ,  n’étoit 
que  de  fe  faire  accorder  de  plus  grandes  récompenfes  par 
Henry ,  pendant  qu’il  étoit  encore  engagé  dans  la  Religion 
Proteftante  :  après  quoi  ils  abandonneroient  fans  peine  ce 
reproche  iî  rebattu  de  Relaps ,  auiîi  bien  que  le  deflein  de 
choiiîr  Tun  d’eux  pour  Roi,  le  mariage  de  l’Infante,  &  tant 
d’autres  projets  auiîi  vagues. 

Je  produifis  à  l’Abbé  pour  preuve  de  ce  que  je  lui  diiois* 
le  Traité  que  la  Ligue  avoit  fait  propofer  à  Henry  par 
Villeroi  &  Jeannin,  dès  après  la  levée  du  Siégé  de  Rouen., 
dont  je  n’ai  pas  pu  parler  à  fond  dans  fon  temps ,  mais  que 
je  vais  expoier  dans  un  moment.  Après  cela  me  tournant 
avec  vivacité  vers  Du-Perron ,  je  lui  demandai  s’il  il’étoit 
pas  de  l’intérêt  de  tous  les  bons  François ,  de  lui-même  tout 
le  premier  ,  d’empêcher  de  pareils  deileins  de  s’accomplir  >■ 
Si  la  Politique  de  l’Etat  vouloir  que  détruifant  en  un  mo¬ 
ment  un  édifice  qui  avoit  tant  coûté  aux  Rois  de  France  i 
&:  que  quelques-uns  avoient  cimenté  de  leur  fang,  on  revît 
la  France  pleine  de  ces  petits  Tyrans  cruels  &  ambitieux,  qui 
prétendoient  faire  la  loi  au  Prince,  &  toujours  prête  à  être 
accablée  par  les  premiers  Ennemis  qui  Pattaqueroient  ?  S’il 
ne  convenoit  pas  que  le  Gouvernement  Monarchique,  par 
lequel  tous  les  Membres  font  unis  &  fournis  à  un  Chef 
unique  ,  efl  le  plus  glorieux  &  le  plus  avantageux  de  tousÿ 
àc  en  particulier  pour  la  Nation  Françoife? 

Je  tranchai  court  fur  ceTiers-Parti  de  Politiques, en  faifans 
obferver  à  Du-Perron  qu’il  falloit  qu’il  arrivât  necefïaire- 
ment  de  deux  chofes  P  une  :  Gu  qu’il  fe  réunît  à  la  Ligue  ;  ce 
qui  faifoit  perdre  à  celle-cy  le  fecours  de  l’Efpagne  :  Ou  qu’il 
marchât  féparément  de  la  Ligue  *  ce  qui  le  compromettoit 
avec  elle,  &  Pexpofoit  ou  à  en  être  détruit,  ou  à  la  détrui¬ 
re.  Dans  tous  ces  cas ,  il  ne  pouvoir  rien  arriver  qui  ne  tour¬ 
nât  à  l’avantage  du  Roi. 

Pour  finir  par  ce  qui  regardoit  la  Perfonne  même  du 
Roi  *  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  faire  avouer  à  P  Abbé  * 
que  ce  Prince  étoit  tel  qu’il  le  falloit  pour  regner  fur  les 
François.  je  lui  fis  remarquer,  Que  fa  réputation  étoit  fi 
bien  établie  par-tout ,  qu’il  y  avoit  bien  â  craindre  pour  la 
Ligue,  &  encore  plus  pour  ce  Tiers-Parti  fi  peu  accrédité , 
que  dans  les  Provinces  où  l’on  ne  fe  livroit  pas  auiîi  aveu-- 
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1 5 5> z .  glément  que  dans  Paris  aux  caprices  de  la  Ligue,  on  ne 
fe  jetcâc  tout-à-fait  entre  les  bras  de  ce  Prince  *  après  que 
l’yvrefle  des  efprics  feroit  j^afiee ,  6c  auroit  fait  place  à  l’a¬ 
mour  du  repos  fi  naturel  a  ceux  qui  ont  fouffert  :  Que  les 
Provinces  commençoient  déjà  à  témoigner  ouvertement 
leur  mécontentement.  Mais  fans  tout  cela ,  combien  de 
temps  le  Roi  ne  pouvoit-il  pas  encore  foûtenir  la  guerre 
avec  le  fecours  des  feuls  Proteftans  François  6c  Etrangers  > 
brave  6c  expérimenté  comme  il  étoit  *,  6c  fe  tenant  en  gar¬ 
de  contre  les  attentats  domeftiques  ?  On  l’avoit  vu  avec 
moins  de  dix  Villes  dans  fon  Parti  ,  6c  n’ayant  qu’une  poi¬ 
gnée  de  monde ,  tenir  contre  toutes  les  forces  du  Royau¬ 
me.  Je  conclus ,  Qu’au-lieu  de  donner  aux  Ennemis  de  la 
France  le  plaifir  de  la  voir  fe  confumer  6c  s’anéantir  d’elle- 
même  ,  il  étoit  de  l’intérêt  général  de  favorifer  un  Prince, 
qui  fe  montroit  capable  de  lui  redonner  fa  première  tran¬ 
quillité  ,  6c  de  l’élever  à  un  nouveau  degré  de  fplendeur. 

L’Abbé  Du-Perron  n’eut  rien  à  répondre  à  toutes  ces 
raifons:  il  fut  convaincu  de  leur  force;  6c  comme  je  m’y 
attendois  bien ,  il  fçut  en  convaincre  le  Cardinal  de  Bour¬ 
bon  ;  en  y  joignant  toutes  celles  que  fa  pénétration  lui  infpi- 
ra,  6c  qu’il  ne  manqua  pas  d’orner  de  tout  le  brillant  ap¬ 
pareil  de  l’Eloquence.  Le  refte  de  cette  année  6c  le  com¬ 
mencement  de  la  fuivante  furent  employés  de  fa  part  6c  de 
la  mienne  en  allées  6c  venues ,  6c  en  pourparlers  de  cette 
efpece  :  Dès  qu’on  fe  fut  tourné  à  la  Négociation,  on  eut 
plus  de  Négociateurs  que  l’on  ne  voulut. 

Il  étoit  vrai  que  Villeroi  6c  Jeannin  avoient  prefenté  au 
Roi  il  y  avoir  long-temps  un  projet  de  Traité  de  la  part 
de  la  Ligue  ;  6c  qu’elle  offroit  de  le  reconnoître  pour  Roi 
à  certaines  conditions.  La  Piece  eft  allez  curieufe  pour  en 
donner  un  précis  :  le  véritable  efprit  qui  faifoit  agir  la  Li¬ 
gue  s’y  montre  tout  entier.  L’Abjuration  du  Roi  étoit  à  la 
tête,  comme  la  première  6c  la  principale  Condition  :  On  vou¬ 
loir  qu’il  s’engageât  à  faire  profefiion  publique  de  la  Reli¬ 
gion  Catholique  dans  trois  mois  :  Qu’il  la  rétablît  dans  tou¬ 
tes  les  Villes ,  d’ou  la  fuperiorité  des  Réformés  l’avoit 
bannie  :  Qu’il  fe  dégageât  de  toute  alliance  avec  eux  :  Qu’ils 
n’eulfent  aucune  part  aux  Dignités ,  Charges  ,  Ambalfa- 
des  6c  Emplois  de  l’Etat ,  de  quelque  nature  qu’ils  fulTenc  ? 
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En  un  mot  qu’ils  ne  demeuraient  en  France  qu’à  titre  de  1591, 
impie  tolérance ,  6c  pour  un  certain  temps  •  fauf  à  proro¬ 
ger  le  terme ,  fuivant  l’exigence  des  cas.  Plufieurs  autres 
Articles  fembloient  n’y  être  mis  que  pour  perfuader  au  peu¬ 
ple  ,  que  les  Chefs  de  la  Ligue  en  traitant  avec  Henry  7 
avoient  pour  unique  objet  de  fervir  la  Religion  6c  l’Etat  : 

Telles  étoient  la  Claufe  de  nommer  aux  Bénéfices  confor- 
mémentaux  Canons,  celle  de  tenir  les  Etats  de  fîx  en  fix 
ans  ,  6c  plufieurs  autres. 

Toutes  ces  Conditions  étoient  fpecieufès  :  mais  on  y  ajoû- 
toit ,  6c  c’étoit-là  le  point  eientiel  pour  les  Auteurs  du  Projet  : 

Que  le  Roi  reconnoi croit,  autoriferoit  6c  foûtiendroitla  Ligue 
de  tout  fon  pouvoir  :  Qu’il  laifleroit  en  fa  puiflànce  certain 
nombre  de  Villes ,  où  il  ne  pourroit  pas  même  mettre  de  Gar- 
nifon }  c’eft-à-dire  qu’il  ne  dévoie  regner  que  fous  elle  :  Qu’il 
partageroit  tous  les  Gouvernemens  de  France  entre  fes  prin¬ 
cipaux  Officiers  qu’on  lui  défigneroit  :  Que  de  plus ,  il  entre- 
tiendroit  dans  chacun  de  ces  Gouvernemens  les  Troupes  fuffi- 
fantes  à  y  maintenir  la  Religion  Romaine  :  Qu’il  ne  pourroit  y 
difpofer  des  Tailles ,  Impôts  6c  autres  revenus  Royaux  5  mais 
qu’ils  feroient  tous  employés  à  cet  ufage ,  fuivant  une  réparti¬ 
tion  proportionnée  à  la  qualité  6c  aux  befoins  de  ces  Gouver¬ 
nemens  :  Qu’il  en  feroit  de  même  de  toutes  les  Garnifons 
que  l’on  mettroit  dans  les  Places  du  Royaume.  Suivoit  la 
deftination  de  ces  Gouvernemens  ;  la  Provence ,  au  Duc  de 
Nemours  -,  le  Languedoc, au  Duc  de  Joyeufe  -,  le  Bourbon- 
nois  6c  la  Marche,  au  Duc  d’Elbeuf }  la  Bretagne  ,  au  Duc 
de  Mercœurj  les  deux  Vexins,  à  titre  de  Gouvernement,  à 
d’Alincourtj  partie  de  la  Normandie,  à  Villars  -,  l’ifle-de- 
France ,  au  Baron  de  Rofne  ;  l’Orleanois  6c  le  Berry ,  à  La- 
Châtre  *  la  Picardie ,  au  Duc  d’Aumale  j  la  Champagne,  au 
Duc  de  Guife  ,  avec  la  Charge  de  Grand-Maître  ,  6c  tou¬ 
tes  les  Dignités  6c  Bénéfices  qui  avoient  été  dans  fa  Maifon. 

Le  Duc  de  Maïenne  étoit  le  plus  richement  partagé , 
comme  de  juftice.  Avec  le  Gouvernement  de  Bourgogne 
on  unifiait  pour  lui  ceux  du  Lyonnois ,  Forêt  6c  Beaujo- 
lois;  6c  on  lui  donnoit  dans  toutes  ces  Provinces  un  pouvoir 
qui  auroit  anéanti  celui  du  Roi ,  le  droit  de  difpofer  com¬ 
me  il  jugeroit  bon  des  Gouvernemens ,  Lieutenances-de- 
Roi  6c  autres  Emplois  non-feulement  Militaires ,  mais  en- 
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1 5  9  z .  core  de  Finance  8c  de  Judicature  *  8c  qui  plus  eft ,  des  Digni¬ 
tés  ,  Bénéfices  8c  places  Ecclefiaftiques  :  Et  pour  mettre  le 
comble  à  des  avantages  fi  extraordinaires,  l’on  y  ajoûtoit  la 
Charge  de  Connétable  oü  de  Lieutenant-Géneral  de  la  Cou¬ 
ronne  :  il  n’y  avoit  que  celle-là  qui  parut  digne  de  M.  de 
Maïenne.  On  retenoit  encore  in  -petto  quatre  Bâtons  de 
Maréchal  (2  9)  de  France, dont  la  Ligue  nommeroit  en  temps 
8c  lieu  les  Sujets  5  outre  des  pendons  confiderables  aux  plus 
diftingués  d’entr’eux.  On  avoit  poulie  l’excès  jufqu’à  pres¬ 
crire  au  Roi  d’acquitter  les  dettes  des  Perfonnes  de  confî-, 
deration  du  Parti  qu’on  lui  nommeroit  ,  au  nombre  de 
vingt.  Enfin  pour  achever  de  lui  lier  les  mains ,  on  ajoû- 
toit, Qu’il  fouffriroitque  des  Princes  Etrangers,  au  choix  des 
Catholiques,  accedaffent  au  Traité,  8c  fe  rendiffent  garans 
de  fon  éxecution.  Le  nom  du  Pape  étoit  le  feul  marqué  : 
fans  doute  que  le  blanc  devoit  être  rempli  entr’autres  de 
celui  du  Roi  d’Efpagne  :  on  reconnoit  icy  trop  clairement 
les  vues  Efpagnoles  :  Charles-Quint  ne  demandoit  pas  au¬ 
tre  chofe,  lorfqu’il  difoit  qu’on  avoit  tort  de  l’accufer  de 
haïr  le  Roi  de  France  ;  puifqu’au-lieu  d’un ,  il  fouhaitoit 
qu’il  y  en  eut  vingt. 

Perfonne  ne  croira  que  la  Ligue  en  traitant  avec  le  Roi 
à  des  conditions  fi  injurieufes  pour  ce  Prince ,  pût  fe  per- 
fuader  qu’il  s’y  foûmettroit  :  Il  y  a  donc  toute  apparence 
qu’elle  ne  le  faifoit,  que  pour  donner  à  fon  refus  un  efpece 
de  tort  dans  l’efprit  de  la  plus  vile  populace.  Audi  le  Roi 
loin  de  traiter  cet  Ecrit  férieufement,  8c  d’y  répondre  fe- 
crettement,  comme  il  auroit  fait  s’il  avoit  cru  qu’il  pût  le 
conduire  à  un  accommodement,  le  facrifïa  tout  d’abord 
aux  Proteflans.  Ils  donnèrent  à  la  Piece  toutes  les  qualifi¬ 
cations  qu’elle  meritolt:  Elle  révolta  jufqu’aux  Catholiques 
mêmes  de  la  fuite  du  Roi.  Ceux-cy  trouvèrent  que  tout  y 
étoit  mal  arrangé  :  qu’elle  étoit  pleine  d’Articles  ,  qui 
n’étant  pas  nets  deviendroient  une  fource  inépuifable  de 
difficultés  :  qu’il  y  en  avoit  certains 5  dont  l’éxecution  étoit 

abfolument 


(  19  )  Ces  quatre  Bâtons  de  Maré¬ 
chal  furent  donnés  l’année  fuivante 
à  Rofne ,  La-Châtre ,  Bois-Dauphin , 
8c  Saint-Pol  :  Il  fera  parlé  de  cha¬ 
cun  deux  dans  la  fuite.  Qn  rapporte 


à  cette  occafion  un  bon  mot  de  Chan- 
valon  ,  qui  dit  un  jour  au  Duc  de 
Maïenne  :  «  Monf eur ,  vous  avez 
«fait  des  bâtards  qui  feront  legiti- 
«  mes  à  vos  dépens.  « 

(50)  Iis 
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abfolument  impoffible.  Ils  diffimuloient  ce  qui  leur  avoic 
fait  le  plus  d’impreffion  j  c’efl  que  par  la  difpofition  des  grâ¬ 
ces  6c  des  faveurs  ,  il  n’en  reftoic  plus  pour  eux. 

Le  Roi  n’ayant  fait  de  cet  Ecrit  d’autre  ufage  que  de 
s’attacher  plus  fortement  ceux  qui  le  fervoient,  fit  une  ré- 
ponfe  fort-courte  6c  fort-feche  au  Prefident  Jeannin  :  Elle 
étoit  datée  du  Camp  devant  Caudebec.  Il  n’eft  pas  befoin 
d’en  rapporter  le  contenu. 

Les  Guerres  Civiles ,  fur-tout  celles  011  la  Religion  fe 
trouve  mêlée,  donnent  un  air  de  licence  &:  d’effronterie, 
qui  en  toute  autre  occafion  auroit  bien  de  quoi  furp rendre. 
Jeannin  fcandalifé  de  ce  qu’on  avoit  traité  fon  Projet  de 
ridicule,  répliqua  par  écrit,  6c  en  s’adreffant  au  Roi  lui- 
même  :  Qu’il  s’étonnoit  fort  du  ton  fur  lequel  on  le  prenoit 
avec  lui  :  Que  fi  l’on  éxaminoit  bien  fon  Projet ,  on  trouver 
roit  qu’il  n’y  avoit  pas  encore  affez  bien  traité  la  Ligue  :  Que 
la  feule  crainte  qu’il  avoit  eue  en  le  faifant ,  étoit  d’en  être 
defavoué  }  fur-tout  du  Duc  de  Nemours ,  qui  au-lieu  d’un 
Gouvernement,  s’étoit  déjà  formé  une  Principauté  dans  le 
Lyonnois  de  l’aveu  de  l’Efpagne  ;  6c  encore  plus  du  Duc  de 
Maïenne ,  dont  les  intérêts  y  étoient  affez  négligés.  La  mo¬ 
dération  de  Jeannin  n’eft-elle  pas  admirable  ?  Qu’il  lui  fem- 
bloit  y  avoir  affez  bien  fervi  le  Roi ,  en  11e  parlant  pas  de 
lui  faire  donner  des  Villes  à  la  Ligue  pour  la  fureté  de 
l’éxecution  de  fa  parole.  Comme  fl  celles  qu’on  y  accordoit 
aux  Gouverneurs ,  ne  faifoient  pas  le  même  effet  :  Qu’il 
avoit  encore  éludé  pour  faire  plaifir  au  Roi ,  la  queftion  de 
l’hérédité  des  Gouvernemens.  Cela  eft  vrai  j  mais  quelle 
difficulté  reftoit-il  aux  Gouverneurs  de  fe  l’attribuer ,  après 
tous  les  autres  droits  dont  il  les  revêtoit  ? 

Jeannin  marquoit  enfuite  au  Roi  avec  une  liberté  que 
l’on  peut  bien  nommer  une  impudence  outrée  ,  Que 
les  Armes  des  Catholiques  contre  lui  étant  jufles ,  non-feu¬ 
lement  il  ne  devoit  point  fe  fervir  avec  eux  des  termes  de 
crime  6c  d’abolition  ,  mais  qu’ils  étoient  tous  en  droit  de 
traiter  avec  lui  d’égal  à  égal  5  parce  que  11e  devant  point  être 
regardés  comme  des  Ennemis  vaincus,  ni  lui  comme  Roi 
du  vivant  du  Cardinal  de  Bourbon  le  feul  Roi  reconnu  en 
France  ,  non-plus  qu’après  fa  mort ,  à  caufe  de  fa  Religion  5 
e'étoit  icy  le  Corps  de  la  Monarchie  qui  traitoit  avec  un 
T  oms  /a  L  1 
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Prince  Etranger  :  Que  par  la  même  raifon  ,  l’acceptation 
que  le  Roi  avoit  faite  ne  devoit  point  s’appeller  un  Edit 
de  Pacification  accordé  par  un  Roi  à  des  Sujets,  mais  une 
Convention  amiable  avec  un  peuple  qui  fe  donne  librement 
un  Roi ,  après  que  les  raifons  de  le  refufer  ont  été  levées. 
Toutes  les  autres  impertinences  de  cette  Lettre  ne  méri¬ 
tent  pas  d’être  relevées.  Jeannin  finilfoit  par  rejetter  for¬ 
mellement  toute entremife  de  MM.  de  Bouillon ,  Du-Plelîîs> 
8c  des  autres  Reformés  dont  le  Roi  avoit  fait  mention  dans 


fa  Réponfe  ;  8c  il  déclaroit  qu’il  ne  vouloit  avoir  aucune 
communication  avec  eux. 


Pendant  que  le  Roi  déliberoit  fur  le  parti  qu’il  avoit 
à  prendre  ,  les  Etats  fe  tenoient  à  Paris  (30).  L’idée  de  les 
convoquer  venoit  du  Prince  de  Parme  :  Et  il  faut  convenir 
que  par  la  maniéré  dont  il  devoit  s’y  prendre  pour  arriver 
à  les  fins ,  on  ne  pou  voit  pas  prendre  de  réfolution  plus 
ruineufè  pour  la  Caufe  du  Roi.  Ce  Général  devoit  les  indi¬ 
quer  à  Rheims  ;  8c  réunifiant  tous  fes  efforts  pour  fe  ren¬ 
dre  maître  des  Délibérations  au-dedans  ,  pendant  qu’avec 
une  Armée  fuperieure  il  contien droit  le  Peuple  dans  fon 
Parti  ,  8c  les  Grands  dans  leur  devoir  3  il  s’afiuroit  de  par¬ 
venir  à  une  Ele&ion  entièrement  du  goût  de  l’Efpagne ,  8c 
de  faire  aufiî-tôt  après  facrer  le  Roi  élu.  Tout  cet  arran¬ 
gement  étoit  d’une  profonde  Politique  (31  )  :  Un  peu  de 
promptitude ,  beaucoup  de  libéralité  ,  une  occafion  bien- 
choifie,  fur  tout  cela  une  Armée  capable  d’impofer;  c’é- 
toient-îà  les  vrais  moyens  de  mettre  fin  aux  affaires ,  8c  de 
donner  pour  toujours  au  Roi  l’exclufion  du  Thrône. 

Mais  le  Prince  de  Parme  étant  venu  à  mourir  fur  le  point 
de  l’éxecution  ,  ces  projets  ou  expirèrent  avec  lui  ,  ou  ne 
furent  conduits  ni  avec  la  fuite  ,  ni  avec  la  diligence  8c  les 
autres  moyens  necefiaires.  Il  efi:  vrai  que  le  Comte  de  Mans- 
feld  qui  lui  fucceda ,  s’approcha  enfin  avec  une  Armée  juf- 


(  30  )  Ils  furent  convoqués  pour  le 
2 <;  Janvier  3  mais  l’ouverture  n’en 
fut  faite  que  le  lendemain ,  dans  le 
Louvre  préparé  pour  cet  effet.  Les 
Harangues  }  les  Aétes  8c  toutes  les 
Ceremonies  de  cette  Affemblée  ,  fe 
trouvent  dans  plusieurs  Hiftoriens. 
Voyez  particulièrement  De-Tbou , 
bv.  10 f .  Davila ,  liv.  13.  les  Mm.  de 


la  Ligue ,  tome  ç.  Ment.  d'Etat  de  Ville- 
rot  ,  tome  4.  Mon.  de  Nevcrs  ,  tome  2. 
Matthieu  ,  tom.  1.  Chronol.  Novtnn.  fous 
l'année  liv .  f.  Satyre  Mémppée 

&c. 

(31)  Voyez  la  Lettre  que  le  Duc 
de  Parme  écrivit  à  ce  fujet  au  Roi 
d’Efpagne  ?  Chroml.  Novem.  liv.  4> 
fol.  ç.  " 


_ LIVRE  CINQUIEME,  16  7 

qu’à  Noyon  :  mais  dès-lors  on  n’étoit  plus  auffi  fournis  à  i’Ef- 
pagne  qu’on  l’a  voit  été ,  avant  qu’on  eut  conçu  l’efperan- 
ce  de  voir  le  Roi  abjurer  le  Calvinifme  ;  6c  le  Comte  de 
Mansfeld  s’en  retourna  fans  avoir  rien  fait.  De  plus  ,  on 
avoit  changé  un  point  qui  parut  toujours  eflèntiel  au  Prince 
de  Parme  j  c’eft  qu’au-lieu  de  convoquer  les  Etats  à  Rheims , 
le  Duc  de  Maïenne  avoit  fait  confentir  le  Pape  6c  les  Plé¬ 
nipotentiaires  de  l’Efpagne ,  qui  étoient  Dom  Diego  d’Ibar- 
ra  ,  le  Duc  de~(3  2)  Feria ,  Inigo  de  Mandoce  ,  6c  le  Comte 
Jean-Baptille  de  Taxis ,  qu’on  les  affemblât  à  Paris.  Toutes 
ces  Perfonnes  avoient  efperé  que  dans  une  Ville  qu’ils  te- 
noient  toute  entière  par  leurs  alliances  ,  leurs  brigues  ou 
leurs  prefens ,  ils  pourroient  faire  jouer  mille  refforts  qui 
leur  captiveroient  tous  les  fufFrages.  Mais  quand  tout  ce 
grand  Corps  Anarchique  fut  affemblé ,  il  fe  trouva  traverfé 
de  tant  6c  de  fi  differens  interets ,  que  les  Efpagnols  n’ayant 
que  leur  voix  comme  les  autres ,  6c  deftitués  d’ailleurs  des 
moyens  de  la  faire  écouter  par  la  force ,  s’apperçurent  bien 
qu’ils  rencontreroient  plus  de  difficultés  qu’ils  n’en  avoient 
prévu  $  6c  ils  craignirent  dès  ce  moment  de  ne  tirer  d’autre 
fruit  de  tant  de  brigues  6c  de  fourdes  pratiques  ,  que  de 
tenir  les  chofes  plus  long-temps  brouillées  j  jufqu’à  ce  que 
la  complication  de  tant  de  vues,  6c  l’impoffibilité  de  pou¬ 
voir  jamais  les  unir,  produififfent  enfin  d’elles-mêmes  l’ef» 
fet  d’amener  6c  de  faire  embraffer  le  parti  de  la  raifon. 

Comment  en  effet  pouvoir  concilier  le  Pape  ,  ou  pluftôt 
fes  Légats  qui  avoient  leur  objet  particulier ,  le  Roi  d’EA 
pagne ,  les  Ducs  de  Savoie  6c  de  Lorraine  ,  les  Ducs  de 
Maïenne, de  Nemours,  de  Mercœur  ,  de  Guilè,  enfin  les 
Princes  du  Sang  cjui  avoient  auffi  chacun  un  objet  (33)  dif¬ 
ferent,  6c  qui  n’y  etoient  pas  moins  attachés  ?  Tous  ces  Par¬ 
tis  ,  fi-tôt  que  les  Etats  furent  ouverts  ,  confiderant  que  c’é- 
toit-là  le  coup  de  partie  ,  eurent  recours  chacun  de  leur  côté 
à  mille  ftratagèmes  qui  fe  détruifoient  mutuellement  j  6c  fui- 
vant  l’idée  de  ce  qu’on  appelle  la  fine  Politique,  s’envelop¬ 
pant  6c  fe  dérobant  fous  de  fauffes  marches  pour  tâcher 
d’amener  les  autres  à  leur  but ,  ils  joignoient  à  la  multipli- 


(  ;2  )  Laurent  Suarès  de  Figueroa 
y  Cordoua ,  Duc  de  Feria. 

(  3  3  )  »  La  Ligue  avoit  cela  de  bon 


’>pour  la  France,  dit  Le-Grain  ,  que 
«  chacun  y  vouloit  commander ,  de 
«  nul  obéir,  « 
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ij  93.  cité  des  avis  déjà  fi  embarraiïans ,  un  flux  6c  reflux  d’opi¬ 
nions  qui  jettoient  dans  un  labyrinthe  où  perfonne  ne  fe 
connoinoit  plus.  Aucun  ne  dit  d’abord  nettement  fa  pen- 
fée:  il  femble  qu’on  fe  fût  donné  le  mot  pour  fe  déguifer  à 
l’envi ,  6c  pour  faire  deviner  fon  objet. 

Les  Efpagnols  ne  fuivoient  en  cela  que  leur  maxime  or¬ 
dinaire  6c  leur  caractère  particulier ,  ou  cherchoient  peut> 
ctre  à  fonder  les  efprits ,  pour  découvrir  fl  les  François  ver- 
roient  de  bon  œil  un  Prince  Etranger  regner  fur  eux.  Lorfl 
qu’ils  virent  qu’en  temporifant  leur  but  fuyoit  loin  d’eux, 
ils  vinrent  enfin  à  propofer  ce  qu’ils  avoient  de  plus  raifon- 
nable ,  le  mariage  de  l’Infante  (34)  avec  le  Cardinal  de 
Bourbon.  Tous  les  Seigneurs  François  ayant  a  leur  tête  les 
Guifes ,  attendoient  que  les  Efpagnols  franchiflent  ce  pas  3 
6c  concouroient  tous  à  un  point  commun ,  qui  étoit  de  fe 
fervir  de  cette  propofition ,  pour  mettre  entre  le  Roi  6c  le 
Cardinal  toute  la  haine  qui  peut  animer  deux  Rivaux  dé¬ 
cidés  j  6c  confèquemment  entre  le  Roi  6c  les  Chefs  du  Parti 
contraire  j  M.  le  Comte  de  Soiflons ,  les  Ducs  de  Nevers , 
de  Longueville,  6c  les  autres.  On  laifla  prendre  à  cette  pro¬ 
pofition  allez  de  force  pour  qu’on  en  vînt  jufqu’à  drefler 
les  Articles ,  qui  furent  envoyés  au  Cardinal  par  le  canal 
de  Bellozanne  :  mais  tous  les  Seigneurs  fe  réunifiant  enfui- 
te ,  ils  fçurent  bien  la  faire  tomber.  A  quel  deflein  ?  On  le  pé- 


(34)  Claire-Eugenie  d’Autriche , 
fécondé  fille  de  Philippe  II.  Le  Duc 
de  Savoie  avoit  époufé  Catherine  , 
l’aînée  :  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  ef 
fayé  inutilement  par  le  miniftere  du 
Cardinal  de  Plaifance,  Légat,  &:  du 
Cardinal  de  Pellevé ,  de  foümettre  la 
France  à  une  domination  purement 
Efpagnole  ;  par  le  mariage  de  cette 
Infante  avec  le  Prince  Erneft  d’Au¬ 
triche  ,  Famé  des  Freres  de  l’Empe¬ 
reur.  Les  Mémoires  d’Etat  de  Ville- 
roi  imputent  à  la  Cour  de  Madrid  , 
comme  une  faute  qui  fit  manquer  la 
Couronne  de  France  à  l’Efpagne ,  de 
n’avoir  pas  voulu  faire  partir  cette 
Infante  future  Reine ,  que  le  Prince 
qu’on  lui  deftinoit  pour  Epoux ,  ne 
fût  déclaré  3c  reconnu  :  Mais  je  dou¬ 
te  fort  que  l’arrivée  de  cette  Prin- 
cefle  à  Paris  eût  applani  toutes  les 


difficultés.  Selon  M.  De-Thou ,  la 
brigue  en  faveur  du  Duc  de  Guife  fe 
trouva  un  jour  fi  forte  par  l’union 
de  l’Efpagne  ôc  du  Clergé  de  Fran¬ 
ce  ,  que  fans  l’oppofîtion  qu’y  mit 
fccrettement  fon  propre  Oncle ,  le 
Duc  de  Maïenne  ,  6e  la  déclaration 
que  le  Roi  de  Navarre  fit  femer  à 
propos ,  qu’il  étoit  réfolu  d’embraf- 
fer  la  Fleligion  Catholique ,  il  y  a 
toute  apparence  que  ce  Prince  alloit 
être  proclamé  Pvoi.  «  On  loue  le  Duc 
«de  Guife,  dit  le  Pere  deChalons, 
Hifto’rc  de  France ,  tom.  3.  pag. 
après  Matthieu  ,  «  d’avoir  eu  tant 
«de  modération  en  cette  occafîon, 
«  qu’il  ne  laiffa  paroître  aucune 
«marque  qu’il  fe  datât  d’une  efpe- 
«  rance  auffi  douce  ,  ni  aucun  em- 
«  prefîement  pour  une  fi  grande  for- 
«  tune.  « 
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netre  facilement  j  afin  que  ce  que  ces  Seigneurs  ôtoient  au 
Candinal  8c  aux  autres  Princes  du  Sang ,  retombât  fur  eux- 
mêmes  :  comme  les  Princes  du  Sang  en  paroiffant  s’oublier 
pour  le  Cardinal ,  ne  le  faifoient  aufli  que  par  un  retour 
vers  eux-mêmes,  qui  leur  fit  envifager  qu’après  lui  la  Cou¬ 
ronne  pourroit  plus  facilement  leur  revenir,  que  fi  elle  paf- 
foit  fur  une  tête  étrangère.  Les  Efpagnols  comprirent  tout 
ce  manege  des  Princes  Lorrains  j  8c  on  s’attend  bien  qu’ils 
ne  le  leur  pardonnèrent  point. 

Cet  intérêt  commun  des  Grands  qui  les  unifioit  8c  con¬ 
tre  l’Efpagne  8c  contre  les  Princes  du  Sang ,  venoit  enfuite 
à  fe  diviferen  autant  de  branches  qu’ils  ëtoient  de  Têtes: 
chacun  croyoit  la  fienne  propre  à  porter  le  Diadème.  Le 
dépit  8c  la  jaloufie  fe  mirent  bientôt  de  la  partie  *  8c  l’on  en 
vint  à  fe  difputer  la  Couronne ,  pour  le  feul  plaifir  de  fe  l’ar¬ 
racher  :  C’étoit  la  confolation  de  ceux  qui  fe  voyoient  ex¬ 
clus.  Tel  de  ces  Partis  n’en  vouloit  qu’à  une  feule  perfonne* 
8c  fe  confoloit  de  ne  pas  réüfîir  pour  foi-même ,  s’il  pou- 
voit  rendre  fa  brigue  inutile  :  De  cette  clafie  étoit  le  Cler¬ 
gé,  qui  fans  pouvoir  défigner  perfonne  nommément,  s’op- 
pofoit  feulement  de  toutes  fes  forces  à  l’éle&ion  du  Roi  de 
Navarre.  Tel  autre  entreprenoit  de  fupplanter  deux ,  trois 
ou  davantage  des  Contendans  :  Et  il  ne  s’en  trouvoit  aucun 
par  tous  ces  motifs ,  capable  de  former  un  Parti  affez  fupe- 
rieur  pour  entraîner  tous  les  oppofans.  Le  peuple  quoiqu’af 
fez  ordinairement  efclave  de  fa  prévention  en  faveur  d’un 
Sujet ,  ne  fe  déterminoit  point  à  caufe  de  la  multiplicité 
des  Sujets  :  Et  il  lui  arrivoit  en  cette  occafion  ce  qu’on  a 
fouvent  expérimenté  ^  que  prenant  le  ton  de  cette  forte  de 
perfonnes  indifFerentes  8c  détachées  qui  fe  trouvent  tou¬ 
jours  dans  le  public,  il  tournoit  en  lpe&acle  pour  lui  une 
affaire  de  cette  importance,  ôcne  faifoit  que  rire  des  mal¬ 
heureux  fupplantés. 

Mais  enfin  ce  jeu ,  ce  manege  de  tromperies  ne  pouvoit 
pas  long-temps  durer.  Les  paffions  fe  font  donner  en  ces 
rencontres  les  premières  délibérations  8c  les  premiers  mou- 
vemens  :  Si  le  concours  des  caufes  les  empêche  de  l’em¬ 
porter,  la  raifon  lente  à  fe  montrer  dans  les  afièmblées  tu- 
multueufes ,  fe  fait  voir  à  la  fin  j  &  après  l’avoir  long-temps 
combattue,  on  la  fuit  par  necefiité.  La  première  démarche 
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qu’elle  fît  dans  cette  occahon  fut  par  l’organe  du  Parle¬ 
ment,  qui  pefant  plus  mûrement  les  differentes  propor¬ 
tions  qu’on  jettoit  fur  le  tapis ,  d’un  Roi  Efpagnol  ou  Lor¬ 
rain  ,  fèntit  qu’on  lui  reprocheroit  à  jamais  d’avoir  laiffé 
contrevenir  à  un  Article  aulïi  fondamental  des  Loix  du 
Royaume  que  l’eft  l’hérédité  de  la  Couronne  j  &:  commen¬ 
ça  ,  fans  trop  fçavoir  ce  qui  en  arriveroit ,  par  donner  un 
Arrêt  (35)  qui  défendoit  de  tranfporter  la  Couronne  hors 
la  Famille  Royale.  Ce  n’étoit  rien  moins  qu’une  penfée 
nouvelle  3  il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  l’eût ,  &  qui  ne  fentît 
l’injufbice  d’en  ufer  autrement  :  mais  il  femble  qu’il  lui  man- 
quoit  pour  entraîner  les  efprits ,  d’être  propofée  avec  poids 
èc  gravité.  L’Arrêt  porta  coup.  Les  droits  de  la  Famille 
Royale  commençerent  à  paroître  facrés  à  mille  perfonnes, 
qui  n’y  penfoient  pas  un  moment  auparavant.  L’Efpagne 
que  cet  Arrêt  fruftroit  de  fon  attente  ,  pouvoir  encore  pa¬ 
rer  le  coup  en  s’uniffant  aux  Lorrains  ,  fur  lefquels  il  re- 
tomboit  comme  fur  elle  :  mais  plus  elle  croyoit  avoir  eu 
droit  de  compter  fur  leurs  fuffrages ,  plus  elle  devint  irré¬ 
conciliable  contre  eux  ,  dès  qu’elle  s’en  vit  trahie  :  Ils  ne 
purent  jamais  fe  rapprocher 3  &c  leur  éternelle  meEntelli- 
gence  préparoit  infenhblement  la  vidoire  à  leur  adverfairé 
commun. 

Il  n’y  avoit  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  cela  :  mais  le 
Clergé  (3  6)  empêchoit  fortement  qu’il  ne  fût  fait.  La  cho- 


(  $ç)  Cet  Arrêt  eft  du  z8  Juin: 
53  Cette  aélion  ,  dit  M.  de  Vilieroi , 
s >tom.  1.  pag.  f8.  fut  d’autant  plus 
33  louée  par  les  gens  de  bien  ,  que  le 
»  péril  en  étoit  plus  grand  3  &  certai- 
33  nement  elle  fervit  grandement  3  Sc 
ï>faut  que  je  dife  ,  que  le  Royaume 
3’ en  demeure  obligé  à  la  Cour,  ce 
Jean  Le-Maître,  quoique  fait  Pre- 
iident  du  Parlement  de  la  Ligue  par 
le  Duc  de  Maïenne  ,  le  Prefident 
Edouard  Molé  ,  les  Confeillers 
Guillaume  Du-Vair  ,  depuis  Garde 
des  Sceaux,  Etienne  Fleury ,  Pierre 
D’Amours  ,  Lazare  Coqueley  &c. 
y  eurent  la  principale  part.  En  con- 
fequence ,  le  Prefident  Le-Maître  fut 
député  avec  les  Confeillers  de  Fleury 
êc  D’Amours, l’après-midi  de  ce  mê¬ 
me  jour,  pour  faire  des  Remontran¬ 


ces  au  Duc  de  Maïenne  ,  comme 
Lieutcnant-Géneral  de  la  Couronne. 
Le  Duc  fe  plaignit  avec  aigreur  de 
l’affront  que  le  Parlement  venoit  de 
lui  faire  :  Et  l’Archevêque  de  Lyon 
qui  étoit  avec  lui ,  ayant  répété  ce 
mot  d’affront  avec  emportement ,  de 
fort  maltraité  de  paroles  les  Dépu¬ 
tés  ;  le  Prefident  Le-Maître  lui 
ferma  la  bouche  avec  beaucoup  de 
dignité  de  d’autorité.  Voyelle  fe.  tom. 
des  Ment,  de  la  Ligue  :  Mem.  de  Nevers , 
tom.  z.p.  63  f. 

(36)  Tous  les  Mémoires  de  ce 
temps-là  font  foi  des  procédés  vio- 
îens  ,  8e  des  difeours  emportés  du 
Cardinal  de  Plaifance,Légat,  de  pres¬ 
que  tous  les  Evêques  de  France  ,  des 
Curés  de  Paris  ,  &  de  la  Sorbonne  : 
«  Débourbonnez-nous ,  Seigneur  ;  «s 
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fe  s’arrêta  encore  là  quelque  temps.  On  reprit  comme  par 
amufemenc  quelques-uns  des  projets  ufés.  Les  differentes 
efperances  fe  ranimèrent  pour  s’éteindre  bien-tôt  &  tout- 
à- fait  :  Car  chacun  convenant  tacitement  que  fl  le  Roi  (37) 
abjuroit,  ce  point  finiffoit  toute  conflernation  •  l’avis  de  l’y 
amener  entraîna  enfin  toutes  les  voix  :  8c  l’on  s’y  attacha, 
non -plus  legerement  comme  auparavant ,  mais  par  une  vue 
plus  nette  8c  plus  diftinde  du  véritable  avantage  de  l’Etat  ° 
Vue,  qui  devint  dès  ce  moment  celle  du  Parlement  &  de 
tout  le  peuple  ,  8c  ne  fouffrit  plus  d’oppofition ,  que  celle 
qu’il  plut  encore  à  quelques  Seigneurs  d’y  apporter  pour 
leur  interet  perfonnel. 

Les  Ducs  de  Maïenne,de  Nemours  8c  de  Mercocur,  fu¬ 
rent  ceux  qui  témoignèrent  le  plus  d’opiniâtreté  *  comme  il 
étoit  naturel  à  ceux  de  tous  qui  s’étoient  le  plus  datés  ; 
mais  avec  toute  leur  mauvaife  intention  ils  ne  purent  em¬ 
pêcher  qu’on  ne  proposât  dans  les  Etats ,  8c  qu’on  ne  fît 
paffer  à  la  pluralité  des  voix  une  Conférence  avec  le  Roi„ 
Il  étoit  du  moins  en  leur  difpofition  d’en  rompre  ou  d’en 
fufpendre  l’effet  3  8c  ils  ne  manquèrent  pas  de  le  faire.  Pour 
cela  ils  remuèrent  ciel  8c  terre  :  ils  firent  agir  leurs  EmiE* 
faires  :  ils  profitèrent  du  mauvais  fuccès  du  Roi  (38)  de¬ 
vant  Selles  :  ils  firent  avancer  Mansfeld,  qui  prit  Noyon  t 
ils  donnèrent  toute  la  force  qu’ils  purent  au  refus  que  le 
Pape  venoit  de  faire  au  Cardinal  de  Gondy  (39)  8c  au 
Marquis  de  Pifany ,  envoyés  de  la  part  du  Roi,  d’entrer  dans 
Rome,  ou  même  de  mettre  le  pied  fur  les  Domaines  de  Sa 
Sainteté.  Pouvoient-ils  fe  fiater  qu’on  ne  remarqueroit  point 


C’eft  l’explication  que  donnoit  un 
Prédicateur  ,  de  cette  parole  de  l’E- 
criture-Sainte  i  Enpe  me  Domine  de 
Lutofecis.  II  y  a  une  infinité  de  traits 
pareils  f  dont  afïurément  on  ne  peut 
excufèr  la  malignité  par  le  zèle  pour 
k  bonne  Religion.  De-Thou  re¬ 
marque  que  le  Clergé  fut  le  feul 
des  trois  Etats  qui  confeillât  opi- 
niâtrément  la  Guerre. 

(57)  Il  efl: démontré  aujourd’hui , 
non-feulement  que  Henry  IV.  étoit 
le  feul  légitimé  héritier  de  la  Cou- 
tonne  •,  il  n’y  a  jamais  eu  le  moin¬ 
dre  doute  fur  ce  point1,  mais  encore, 
qu’en  fa  Perfonne  les  trois  Races  de 


nos  Rois  fe  trouvent  réunies.  Voyez- 
en  la  preuve  dans  le  troifïeme  Volu¬ 
me  du  nouvel  Ouvrage,  qui  a  pour 
titre  ,  Généalogies  Hifioriques  de  toutes' 
les  Maifons  Souveraines ,  Vingt-deuxieme 
Table  Généalogique. 

(38)  Le  voyage  que  Henry  IV. 
fit  du  côté  de  Tours  ,&  la  necefîité 
où  il  fe  mit  de  lever  le  Siégé  de? 
la  Ville  de  Selles  en  Berry  ,  fu¬ 
rent  regardés  en  ce  temps- là  comme 
des  fautes  confîderahles. 

(39)  Pierre  de  Retz ,  Cardinal  de 
Gondy.  Jean  de  Vivonne  >  Marquis 
de  Pifany. 
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1^3.  l’irrégularité  de  ce  procédé  ?  après  qu’on  les  avoit  vus  pro¬ 
céder  tant  de  fois  qu’ils  n’agiffoient  que  pour  la  Religion, 
6c  qu’ils  étoient  prêts  de  fe  loûmettre  à  Henry ,  dès  le  mo¬ 
ment  qu’il  quitteroit  fes  erreurs.  Auffi  perfonne  ne  s’y  trom¬ 
pa:  6c  quoiqu’ils  empêchaffent  tout  le  fruit  qu’eût  pu  avoir 
la  Conférence  tenue  pendant  le  mois  d’ Avril  (40) 
à  Surenne ,  on  jugea  que  c’étoit  le  dernier  effort  d’un  pou¬ 
voir  expirant.  On  vit  clairement  que  fi  le  Roi  après  avoir 
confenti  qu’il  n’entrât  dans  cette  Conférence  aucun  Dépu¬ 
té  de  la  Religion, ne s’étoit pas  encore  rendu  *,  c’étoit  parce- 
que  les  Ligueurs  s’étoient  montrés  plus  difficiles  eux-mê¬ 
mes  fur  le  temporel,  que  le  Roi  fur  le  fpirituel.  Le  peu¬ 
ple  fur-tout  lui  rendit  une  juftice  entière  :  6c  les  douceurs 
d’une  Treve  qui  fut  l’unique  bien  6c  le  refultat  de  la 
Conférence ,  achevèrent  de  le  mettre  dans  fes  intérêts.  Je 
reviens  plus  particulièrement  à  ce  Prince. 

Il  failoit  toujours  fa  réfidence  à  Mante  ,  où  toute  fa  pru¬ 
dence  fuffifoit  à  peine  à  lui  conferver  entier  un  Parti  com- 
pofé  de  perfonnes  fi  differentes  dans  leurs  fentimens.  La 
tenue  des  Etats  l’avoit  alarmé  d’abord  ;  êc  avec  d’autant 
plus  de  raifon,  que  la  première  idée  qui  s’offroit  àl’efprit, 
c’efi:  qu’une  Affemblée  en  apparence  fi  augufte  6c  fi  ref- 
pedable  auroit  bientôt  trouvé  un  remede  aux  maux  de 
l’Etat.  Dans  cette  crainte  le  Roi  commença  à  dater  les 
Catholiques  plus  encore  que  de  coutume  :  il  fit  même  , 
comme  011  vient  de  le  voir ,  quelques  démarches  pour  re¬ 
chercher  le  Pape  *  afin  de  ne  pas  éteindre  dans  les  uns  6c  les 
autres  la  feule  efperance  qui  pouvoit  les  empêcher  d’en 
venir  avec  lui  à  une  rupture  éclatante.  On  juge  bien  que 
cela  ne  fe  fit  pas  fans  réveiller  tous  les  murmures  des  Hu¬ 
guenots  :  Mais  ce  Prince  avoit  fagement  pris  les  devants  }  6c 
il  paroiffoit  qu’il  ne  fe  faifoit  rien  qu’en  confequence  de  ce 
Confeil  Général  de  la  Religion  ,  dont  on  a  vu  que  le  re¬ 
fultat 


(  40  )  A  la  fin  cT Avril ,  &  pendant 
une  partie  du  mois  de  Mai.  Voyez- 
en  les  A6tes,Tome  8889.  des  Manuf- 
f rits  de  la  Bibliot.  Royale ,  Ment.  d’Etat 
de  Villerot  ,  totn.  4.  Matthieu  &  Cayet , 
?bid.  &c.  L’Archevêque  de  Bourges 
qui  foûtenoit  la  caufe  du  Roi ,  l’ap¬ 
puya  de  l’autorité  de  Saint  Paul  3 


qu’on  eft  obligé  d’obéïr  aux  Princes 
Païens  &  Idolâtres  -,  des  Libertés  de 
l’Eglife  Gallicane  >  3c  de  plufieurs 
autres  preuves  fans  répliqué.  Tout 
infoûtenables  que  paroifient  les 
raifons  alléguées  au  contraire  par 
l’Archevêque  de  Lyon  ,  elles  l’em¬ 
portèrent  dans  cette  Conférence. 

(qij  Pomponne 


m 
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fultat  avoic  été  de  tourner  la  choie  en  ménagement  6c  en 
négociation.  Lorfque  leurs  plaintes  prenoienc  trop  de  for¬ 
ce  ,  6c  que  le  Roi  voyoit  qu’il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu’ils 
ne  fe  portaient  à  quelque  extrémité  fâcheufe  contre  lui* 
il  fçavoit  les  appaiier  par  quelque  Expédition  militaire  , 
qui  ne  faifoit  que  convaincre  encore  davantage  les  peuples, 
que  ce  même  Prince  qui  leur  paroiffoit  li  doux  6c  h  débon¬ 
naire  ,  n’étoit  pas  moins  digne  de  leur  commander  par  fa 
valeur  6c  la  capacité  dans  la  Guerre. 

Dès  qu’il  fut  inllruit  du  peu  d’union  qui  regnoit  dans 
les  Etats,  du  trouble  6c  des  conteftations  qui  naiffoient  à 
chaque  parole ,  il  regarda  cette  Affemblée  comme  le  plus 
heureux  acheminement  à  fes  deffeins  *  6c  il  n’eut  plus  d’autre 
embarras  que  celui  de  bien  regler  fa  conduite  avec  ce  grand 
nombre  d’Entremetteurs  ,  qui  fe  mêlèrent  de  fes  affaires 
fî-tôt  qu’il  eut  été  propofé  dans  les  Etats  de  traiter  avec  lui. 
Ce  Prince  n’auroit  dès-lors  trouvé  aucun  obftacle  à  la  Cou¬ 
ronne  ,  s’il  s’étoit  montré  d’humeur  à  fatisfaire  aux  deman¬ 
des  excelîives  que  les  Seigneurs  6c  les  autres  membres  de  la 
Ligue  commencèrent  à  lui  faire  faire  :  Mais  il  ne  voulok 
pas  que  la  pollerité  lui  reprochât  qu’il  ne  devoit  la  Dignité 
Royale  qu’à  la  baffeffe  qu’il  auroit  eue  de  la  foûmettre  à  l’a¬ 
vidité  6c  aux  caprices  de  fes  Sujets.  C’eft  fe  montrer  bien 
digne  duThrône,que  de  fçavoir  li  bien  combattre  le  pen¬ 
chant  6c  l’empreffement  naturel  à  y  monter. 

Je  dois  pourtant  rendre  juftice  ici  à  quelques-uns  d’eux; 
le  nombre  n’en  elt  pas  grand  :  mais  je  ferois  bien  caution 
que  MM.  de  Bellievre  ,  de  Belin  6c  Zamet ,  par  exem¬ 
ple  ,  n’eurent  dans  les  démarches  qu’ils  firent  auprès  du  Roi 
aucun  égard  à  leurs  intérêts.  Il  y  en  peut  avoir  encore  quel¬ 
ques  autres,  dont  je  ne  puis  rien  préfumer  ni  affûrer:  A  l’é¬ 
gard  de  tout  le  relire,  je  me  contente  de  nommer  les  prin¬ 
cipaux  Agens  auprès  du  Roi ,  tant  de  la  part  de  la  Ligue 
6c  des  Etats,  que  du  Clergé  6c  des  Seigneurs  François.  Je 
ne  répéterai  point  les  noms  déjà  indiqués  >  j’y  joins  feule¬ 
ment  le  Cardinal  de  Gondy  ,  les  Maréchaux  d’Aumont  6c 
de  Bouillon,  l’Amiral  de  Biron,  MM.  D’O  ,  de  Vitry  ,  de 
Lux,  Du-Plellis,  La-Verriere,  de  Fleury, 6c  l’Abbé  de  Chefy? 

f  ,  • 

(  41  )  Pomponne  de  Bellievre.  Fran-  Il  Bien  Zamet, 
çois  de  Faudoas  d’Averton,  Seba-  H 

Tome  I.  Mm 
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Beaucoup  d’autres  font  demeurés  confondus  dans  la  foule  3 
quoiqu’il  n’y  en  eût  pas  un  d’eux  qui  ne  s’allurât  que  l’Hi- 
ftoire  parleroit  un  jour  de  lui  comme  de  celui  qui  avoit 
frappé  le  grand  coup.  Je  comptai  un  jour  au  Roi  par  leurs 
noms  plus  de  cent  de  ces  Perfonnages.  Au  refie  on  prefen- 
teroit  ici  une  belle  décoration  ,  Ci  l’on  pouvoit  ouvrir  & 
montrer  pour  un  moment  le  cœur  de  tous  ces  Confeillers 
Il  ardens:  Vanité  ,  deflr  de  la  faveur ,  bas  interets  ,  vils  ar¬ 
tifices  ,  jaloufie,  fourberie  ,  trahifon  >  c’efl-là  tout  ce  qu’on 
y  découvriroit. 

Il  y  en  eut  qui  ne  quittèrent  pas  même  au  dernier  mo¬ 
ment  le  mafque  qui  leur  faifoit  abufer  du  privilège  d’abor¬ 
der  le  Prince  pour  le  trahir  plus  fûrement ,  &  pour  lui  ten¬ 
dre  des  piégés  que  tout  autre  n’auroit  jamais  évités.  C’efb 
à  regret  que  je  nomme  en  cet  endroit  Villeroi  (42)  êc  Jean- 
nin  :  mais  le  fait  effc  trop  connu  j  &.  la  confufion  qu’ils  ef* 


(42  )  Dans  le  premier  Tome  des 
Mem.  d’Etat  de  Villeroi,  qui  n’elt 
guère  qu’une  jullification  de  toute  la 
conduite  de  ce  Secrétaire  d’Etat ,  il 
avoue  fincerement  que  rien  n’eut  été 
capable  de  lui  faire  prendre  le  parti 
de  ce  Prince  ,  s’il  ne  fe  fût  pas  con¬ 
verti  ,  &  fi  avant  tout  on  n’eût  pas 
pris  toutes  les  mefiires  necefiàires 
pour  mettre  la  Religion  en  fûreté. 
Il  n’eft  pas  befoin  de  rapporter  les 
raifons  qu’il  en  donne  ;  il  trouvera 
fur  ce  point  toute  l’indulgence  qu’il 
demande.  Il  convient  encore  avec  la 
même  fincerité  de  fes  liaifons  avec 
la  Ligue  8C  l’Efpagne  ,  8c  du  princi¬ 
pe  politique  où  il  étoit ,  qu’en  faifant 
la  Paix ,  il  étoit  très-avantageux  de 
féparer  le  Roi  d’interet  d’avec  PAn- 
gleterre  ,  8c  de  l’unir  avec  l’Efpagne. 
Sur  cet  article  fes  raifons ,  quoique 
fans  doute  elles  ne  feront  pas  goû¬ 
tées  de  ceux  qui  penfent  comme  M. 
de  Sully,  font  pourtant  encore  plau- 
fibles  :  Pour  tout  le  relie ,  il  s’en  dé¬ 
fend  fortement.  Il  protelle  qu’il  n’a 
Jamais  reçu  d’argent  de  i’Efpagne  ; 
8c  qu’il  n’a  affilié  ni  aux  Etats ,  ni 
à  aucuns  autres  Confeils,  qu’avec  une 
véritable  intention  de  travailler  pour 
le  Roi  8c  pour  la  Paix.  Voyez  la 
Note  fur  ce  fujet  quelques  pages 
plus  haut ,  8c  ce  que  nous  en  avons 


dit  dans  la  Préface  de  cet  Ouvrage. 

Quant  au  ferment  de  la  Ligue  dont 
parle  icy  le  Duc  de  Sully ,  8c  qui  effc 
l’article  le  plus  grave  j  M.  de  Villeroi 
ell  fi  clairement  jullifiédans  Matthieu, 
tom.  l.pag.  1  f  3.  &fuiv.  Chronol.  Noven. 
liv.  f.  fol.  215?.  &c  dans  quelques  au¬ 
tres  Hilloriens ,  qu’il  ne  refte  qu’à 
avouer  qu’il  y  a  erreur  fur  ce  fait 
dans  nos  Mémoires.  Selon  ces  Hi¬ 
lloriens  ,  non-feulement  M.  de  Vil¬ 
leroi  n’eut  aucune  part  à  ce  ferment  5 
mais  encore  il  l’ignoroitabfolument, 
lorlque  Henry  tV.  lui  montra  cet 
Ecrit  à  Fontainebleau  ,  &  qu’il  le 
chargea  d’en  faire  des  reproches  au 
Duc  de  Maïenne,  que  Villeroi  tra- 
vailloit  dès-lors  très-fincerement  8c 
par  ordre  de  ce  Prince  même  à  fe 
féparer  de  la  Ligue.  Mais  ce  qui  ell 
plus  pofitif  encore,  c’elt  que  Ville¬ 
roi  faifant  honte  au  Duc  de  Maïenne 
de  cette  criminelle  démarche,M  aren- 
ne  lui  répondit  en  propres  termes: 
«  Je  ne  vous  ai  rien  voulu  dire  de  ce 
«ferment  ,  ni  au  Préfident  Janinj 
«  tant  purce  que  j’avois  donne  paro- 
«  le  au  Légat  8c  aux  Efpagnols  de  ne 
«vous  en  rien  dire  j  que  pour  n’igno- 
«  rer  que  vous  n’euffiez  jamais  ap- 
«  prouvé  Fufage  de  ce  remede.«  Mat¬ 
thieu  ,  ibid,  p.if 
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fuyerent  depuis ,  lorfque  le  Roi  leur  en  fit  publiquement  à 
Fontainebleau  de  juffces  reproches ,  en  eft  la  convi&ion } 
aufîi  bien  que  la  maniéré  interedee  dont  Villeroi  fe  com¬ 
porta  dans  la  fuite.  Deux  jours  feulement  avant  l’Abjura¬ 
tion  du  Roi,  ces  deux  Meilleurs  s’employèrent  li  utilement, 
qu’ils  firent  tenir  une  Alîemblée  fecrette ,  compofée  des  Mi- 
niftres  du  Pape  ,  de  ceux  de  l’Efpagne ,  6c  des  principaux 
Partifans  de  la  Ligue,  foit  en  perlonne ,  foit  par  Procureurs 
pour  les  Ducs  de  Nemours  6c  de  Mercœur  abfens  *  dans  la¬ 
quelle  le  Légat  fit  jurera  tous  fur  la  Croix,  l’Evangile  6c 
même  l’Hoflie  ,  de  foutenir  la  Ligue  jufqu’à  ce  qu’on  vît 
fur  le  Thrône  de  France ,  j’ai  peine  à  le  dire ,  un  Roi  agréa¬ 
ble  à  l’Elpagnej  6c  fur-tout  de  ne  jamais  reconnoître  pour 
tel  le  Roi  de  Navarre ,  quand  même  il  joindroit  aux  droits 
de  fa  naiffance  celui  d’une  abjuration  fncere..  Ce  Serment 
li  plein  de  Religion  6c  de  Charité  fut  enfermé  dans  un 
paquet  ligné  de  toute  l’ Alîemblée,  6c  envoyé  à  Rome.  C’ell 
par  une  Lettre  que  le  Cardinal  de  Plaifance  écrivoit  à  quel¬ 
ques  membres  du  Parlement,  6c  dont  le  porteur  fut  arrêté  à 
Lyon  par  des  foldats  du  Roi ,  qu’on  eut  connoilfance  de  cette 
Piece.  Peut-on  fe  jouer  à  ce  point  de  la  bonne  foi ,  de  la 
vertu  6c  de  la  Religion  ?  Ce  trait  quoiqu’anticipé ,  me  paroît 
ici  à  fa  véritable  place. 

Parmi  cette  foule  de  Négociateurs  6c  de  Confeillers ,  il 
y  en  avoit  beaucoup  qui  croyoient  tromper  le  Roi ,  6c  qui  ne 
faifoient  que  fe  tromper  eux-mêmes.  Ce  Prince  les  lailfoie 
dans  cette  bonne  opinion ,  pour  perfuader  non  pas  ces  intri- 
guans ,  mais  le  peuple  ,  de  la  facilité  à  l’amener  au  point  où 
on  le  fouhaitoit  :  Je  parle  pour  l’avoir  fçu  du  Roi  lui-mê¬ 
me.  Je  me  fouviens  qu’un  loir,  c’ell:  je  crois  le  1  5  Février, 
après  que  tout  le  monde  fe  fut  retiré  de  fon  Appartement, 
le  Secrétaire  Feret  vint  me  chercher  fort-fecrettement  de  fa 
part,  6c  m’introduilît  dans  fa  Chambre,  où  je  le  trouvai  cou¬ 
ché.  Il  étoît  obligé,  ainlî  qu’il  me  l’avoua,  de  prendre  cette 
précaution  toutes  les  fois  qu’il  avoit  à  m’entretenir  *  pour 
ne  pas  révolter  les  Catholiques ,  non-plus  que  les  Proteflans 
qui  par  jaîoufie  me  haïllbient peut-être  encore  plus,  que  11e 
faifoient  les  premiers  par  averlîon  naturelle.  Après  qu’il  fe 
fut  plaint  de  cette  contrainte  dans  des  termes  tout-à-fait 
©bligeans  pour  moi ,  il  me  parla  des  affaires  qui  occupoient 
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]i  3 .  alors  le  tapis ,  de  du  manege  des  Courtifans  pour  fe  donner 

l’honneur  de  la  décifion.  J’avois  dit ,  de  on  l’avoit  rapporté 
au  Roi ,  que  j’apprehendois  que  fa  facilité  ne  lui  fit  accor¬ 
der  plus  qu’il  ne  devoit:  Je  connus  que  je  m’étois  trompé, 
par  la  maniéré  dont  ce  Prince  me  reprefenta  l’état  des  af¬ 
faires  ,  de  me  peignit  le  different  caradere  de  tous  fes  fol- 
licitans.  Si  je  fus  furpris  de  la  jufteffe  avec  laquelle  il  dé- 
mêloit  du  premier  coup  d’œil  la  vérité ,  au-travers  des  voiles 
dont  on  l’obfcurciffoit  je  ne  fus  pas  moins  charmé ,  lorfque 
foûmettant  les  lumières  aux  miennes ,  il  voulut  que  j,e  lui 

Î>refcriviffe  la  maniéré  dont  il  devoit  achever  une  affaire , 
aquelle  ,  pour  l’avouer  ,  avoit  des  rifques  jufqu’au  der¬ 
nier  moment.  J’eus  beau  m’en  défendre  *  je  n’obtins  qu’un 
délai  de  trois  jours  pour  prendre  ma  réfolution.  C’eft  dans 
cet  entretien  que  le  Roi  me  parla  pour  la  première  fois  du 
delîein  qu’il  avoit  de  me  confier  un  jour  fes  Finances. 

Après  trois  jours  d’une  mûre  réflexion  j’allai  retrouver 
le  Roi  avec  le  même  fecret.  Je  ne  goûtai  aucun  des  projets 
qu’on  lui  avoit  donnés  ,  de  qui  ne  differoient  que  dans  le 
plus  ou  le  moins  de  récompenfes  à  accorder  aux  principaux 
Membres  de  la  Ligue ,  de  aux  autres  Perfonnes  intereffées. 
Mon  avis  fut  que  les  chofes  n’étoient  point  encore  au  point 
d’y  mettre  la  conclufion  :  ce  que  j’appuyai  des  raifons  fui- 
vantes  :  Que  le  Roi  étoit  délivré  de  la  feule  crainte  qui  au- 
roit  pu  porter  à  en  précipiter  la  fin  ;  je  veux  dire ,  de  la  crain¬ 
te  que  tant  de  Prétendans  à  la  Royauté  11e  fe  réüniffent 
tous  en  faveur  d’un  Sujet  j  pareeque  l’aigreur  qui  s’étoit 
mife  entre  les  Princes ,  les  Grands  de  les  Minières  d’Efpa- 
gne ,  prenant  chaque  de  nouvelles  forces ,  on  ne  pouvoit 
s’attendre  qu’à  les  voir  dans  peu  chercher  à  fe  détruire 
mutuellement.  Cela  fuppofé ,  qui  étoit  le  point  effentiel  : 
Qu’il  ne  pouvoit  arriver  autre  chofe,  finon  que  les  indiffe- 
rens  de  les  mieux  intentionnés  s’en  attacheroient  plus  forte¬ 
ment  au  Parti  du  Roi  :  Que  cet  effet  étoit  déjà  indubi¬ 
table  par  rapport  aux  Villes  de  France  trop  éloignées  de  la 
Ligue  de  de  la  Cabale  pour  en  fuivre  les  imprellions  de  la 
chaleur  :  Que  les  Chefs  de  la  Ligue  eux-mêmes  par  haine, 
par  jaloufie ,  ou  même  par  réflexion  fur  leur  propre  intérêt, 
viendraient  l’un  après  l’autre  fe  jetter  entre  les  bras  du  Roi  : 
Que  de  fimples  efperances,  que  ce  Prince  laifferoit  conce- 
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voir,  lui  donneroient  d’avance  la  meilleure  partie  des  fruits 
de  l’éxecution ,  &  ne  lui  en  feroient  pas  courir  les  dangers  ; 
Que  ces  dangers  d’une  éxecution  trop  précipitée  étoient 
premièrement ,  une  féparation  éclatante  des  Proteftans ,  qui 
n’étoient  pas  encore  allez  préparés  à  ce  changement  :  d’où 
il  pourroit  arriver  les  plus  fâcheux  inconveniens  3  en  ce  que 
le  Roi  n’étant  point  encore  alluré  de  tous  les  Catholiques 
pour  les  leur  oppofer ,  il  demeureroit  à  la  merci  des  uns  àc 
des  autres  :  Enfuite  la  necelfité  où  il  fe  mettoit  lui-même  en 
fe  jettant  entre  les  bras  des  Catholiques,  de  leur  accorder 
toutes  leurs  demandes ,  quelqu’exorbitantes  qu’elles  fuf- 
fent:  ce  qui  pour  le  prefent  ôc  pour  l’avenir  étoit  d’une  dan- 
gereufe  confequence  :  Qu’il  falloit  lailler  à  tous  ces  Intri- 
guans  &:  à  tous  ces  Chefs  de  la  Ligue ,  le  temps  de  donner 
une  forme  précife  à  leurs  demandes  :  Qu’ils  connoîtroienc 
qu’ils  alloient  prefque  tous  fur  les  briféesdes  uns  des  autres  : 
ce  qui  les  obligeroit  à  fe  réduire  d’eux-mêmes  fur  leurs  ex- 
cefiives  prétentions  ^  â  convenir  qu’en  élevant  trop  haut  de 
légers  fervices ,  ils  mettoient  le  Roi  dans  l’impoffibilité  de 
les  fatisfaire  3  enfin  à  fe  contenter  de  chercher  leur  intérêt 
dans  l’intérêt  général  de  l’Etat  :  Que  les  premiers  à  qui  l’on 
verroit  prendre  ce  parti,  feroient  ceux  qui  n’étant  portés 
à  demander  des  fatisfadions  que  par  l’inftigation  des  Puif- 
fances  Etrangères,  avides  peut-être  de  les  partager  avec  eux, 
connoîtroient  l’injuftice  de  leur  procédé,  à  rnelure  que  croî- 
troit  leur  haine  contre  ces  Etrangers  :  Que  ces  mêmes  Etran¬ 
gers  voyant  que  le  Roi  accorderoit  fi  facilement,  feroient 
demander  par  d’autres  ce  qu’ils  croiroient  ne  pouvoir  ob¬ 
tenir  eux-mêmes. 

Je  fis  enfin  envifager  au  Roi  que  quelque  changement 
qui  arrivât  dans  les  affaires ,  il  ne  pouvoit  être  fi  fubit , 
qu’il  ne  fût  en  fon  pouvoir  de  l’empêcher  3  puifque  peu  de 
paroles  fuffifoient  pour  cela  :  au-lieu  qu’en  temporifant  on 
éclairoit  les  démarches  des  uns  &c  des  autres ,  éc  l’on  rom- 
poit  feerettement  ce  qu’il  pouvoit  y  avoir  de  Üaifons  en- 
tr’eux  3  jufqu’â  ce  qu’il  ne  tînt  plus  pour  une  entière  con~ 
elufion ,  qu’à  donner  quelques  fatisfadions  à  ceux  qui  étoient 
réellement  en  droit  d’en  demander.  Pour  amener  les  cho- 
fes  heureufement  à  ce  but ,  je  ne  voyois  rien  de  meilleur  à 
faire  que  de  fuivre  conftamment  la  conduite  que  le  Roi 
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1 593.  avoit  tenue  jufqu’à  ce  moment  :  bien  recevoir  tout  le  mon¬ 
de  :  promettre  peu:  paroître  defirer  de  finir:  remettre  tou¬ 
te  la  faute  du  retardement  fur  les  obflacles  y  6c  travailler 
affiduëment  à  les  lever.  C’efl  avec  une  conduite  femblable 
qu’il  me  femble  que  doivent  fe  traiter  prefque  toutes  les 
affaires  Politiques  un  peu  épineufes.  On  fçait  affez  que  là 
différence  entre  la  précipitation  6c  la  diligence ,  eft  que 
celle-ci  ennemie  de  l’inaélion  6c  de  la  pareffe  aufîî  bien 
-que  l’autre ,  ne  fait  pourtant  aucun  pas  fur  lequel  elle  ne 
confulte  le  Jugement  j  6c  cependant  on  les  confond  dans  la 
pratique  prefqu’à  tous  les  inflans. 

En  parlant  de  la  forte  au  Roi ,  fa  Converfion  étoit  tou¬ 
jours  le  fondement  que  je  fuppofois  :  6c  Sa  Majeflé  en  ne 
contredifant  rien  ,  me  fit  connoître  que  cette  formalité  ne 
l’arrêteroit  pas.  Je  n’ajoutai  plus  qu’une  chofe  ^  c’ell  que 
pour  ne  pas  laiffer  dégénérer  cette  Négociation  en  querelle 
Bourgeoife  6c  en  parlementage,  comme  faifoient  fes  Adver- 
faires ,  il  falloir  l’entremêler  de  quelque  Expédition  mili¬ 
taire.  Y  ayant  beaucoup  d’autres  raifons  à  joindre  à  celles- 
cy  ,  j’offris  au  Roi  de  les  lui  mettre  par  écrit.  Ce  Prince  me 
répondit  qu’il  n’en  étoit  pas  befoin  j  qu’il  croyoit  compren¬ 
dre  tout  ce  que  je  pouvois  avoir  à  lui  dire  ;  6c  que  quand  il 
auroit  le  temps  lui-même  ,  il  m’entretiendroit  fur  un  fyf- 
tème  par  lequel  il  lui  fembloit  qu’après  s’être  uni  aux  Ca¬ 
tholiques  ,  il  n’étoit  pas  impoflible  de  les  réconcilier  eux- 
mêmes  avec  les  Réformés. 

Pour  éxecuter  de  point  en  point  cette  réfolutîon,  le  Roi 
a  fon  retour  à  Mante ,  après  la  rupture  de  la  Conférence 
de  Surenne,  en  fit  faire  d’autres  purement  de  Religion  (43) 
entre  les  Do&eurs  Catholiques  tk  les  M ini lires  Proteflans , 
auxquelles  il  affilia  régulièrement  :  Et  d’un  autre  côté  il  fit 
fes  préparatifs  pour  ouvrir  la  Campagne  dès  le  mois  d’A- 
vril  par  quelque  coup  d’importance  *  plu  flot  pour  foûtenir 
fa  réputation  parmi  les  peuples ,  que  dans  l’intention  de 
continuer  férieufement  une  Guerre,  pour  laquelle  les  fonds 
lui  manquoient  abfolument. 

Cette  Expédition  fut  le  Siégé  de  Dreux ,  pour  lequel  le 
Roi  fit  un  emprunt  confiderable  fur  la  Ville  de  Mante.  Il 
partit  de  cet  endroit  au  commencement  d’Avril ,  6c  vint 
(  43  )  A  la  Villette  3  à  Pontoife 3  à  Mante ,  de  ailleurs. 
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parter  la  Riviere  d’Eure  à  Serify,  pendant  que  de  mon  côté 
j’afTemblois  de  conduifois  l’Artillerie  neceffaire.  L’Amiral 
(44)  de  Biron  invertit  par  Ton  ordre  la  Ville,  qui  fit  peu  de 
réfiftance.  Toute  la  difficulté  confiftoit  dans  le  Château , 
de  fur-tout  la  Tour  Grife  qui  étoit  à  l’épreuve  du  Canon  : 
Je  promis  au  Roi  de  l’emporter  s’il  vouloir  me  donner  qua¬ 
tre  Mineurs  Anglois  de  Ecortois  de  certain  nombre  de 
Travailleurs.  Mon  entreprife  ne  manqua  pas  d’être  bien 
frondée  3  de  mes  envieux  faifîrent  avidement  cette  occa- 
fion  de  me  mortifier  :  Le  Roi  lui-même  doutoit  fort  de  la 
réüflîte  j  cependant  il  m’accorda  ce  que  je  lui  avois  deman¬ 
dé.  Je  conduifis  mes  Mineurs  de  mes  Pionniers  au  pied  de 
la  Tour  3  où  pour  les  garantir  du  feu  de  des  efforts  des  Af- 
fiegés ,  je  les  couvris  de  Mantelets  de  de  fortes  Pièces  de 
bois.  Cela  fait ,  je  les  fis  travailler  avec  tant  d’ardeur,  que 
de  trente-fix  Pionniers  que  j’avois ,  il  n’y  en  avoit  que  qua¬ 
tre  qui  puffent  travailler  à  la  fois  3  la  dureté  de  la  pierre 
les  épuifant  de  forces ,  de  les  couvrant  de  fueur  prefque 
dans  le  moment  qu’ils  commençoient  leur  travail.  Aufïî- 
tôt  ils  étoient  relevés  par  quatre  autres  5  de  l’ouvrage  ne 
difeontinuoit  pas,  quoique  ceux  du  dedans  cherchaffent  à  le 
détruire  en  précipitant  de  gros  carreaux  de  pierre ,  de  fai- 
fant  un  fort-grand  feu. 

Lorfque  je  vis  que  malgré  cette  vigoureufe  défenfe  j’a¬ 
vois  fait  dès  le  premier  jour  une  ouverture  de  cinq  pieds 
de  hauteur ,  de  trois  de  largeur  ,  &:  de  quatre  de  profondeur  , 
je  tins  le  fuccès  prefqu’infaillible.  Six  jours  fe  pafferent  dans 
le  même  travail.  J’enfermai  trois  ou  quatre  cens  livres  d’ex¬ 
cellente  poudre  dans  plufieurs  Chambres  de  fix  ou  fept  pieds 
en  quarré  pratiquées  dans  l’épaiffeur  du  mur,  que  je  re¬ 
fermai  enfuite  avec  de  bonnes  pierres  liées  par  le  plâtre  5 
ne  laiffant  de  partage  qu’à  deux  greffes  Sauciffes  de  cuir 
fec  remplies  de  bonne  poudre  ,  qui  touchoient  d’un  bout 
à  la  poudre  enfermée ,  de  fe  rejoignoient  au-dehors  de  la 
Tour  vis-à-vis  une  traînée  à  laquelle  on  devoir  mettre  le 
feu.  M.  le  Duc  de  Montpenfîer  ayant  voulu  venir  voir  dif- 
pofer  cette  machine ,  y  reçut  un  coup  d’Arquebufe  au  vf- 
fage. 

Tout  le  monde  attendoit  impatiemment  pour  ma  confu- 

(44)  Charles  de  Gontaut  > fils  du  Maréchal  >  nommé  Amiral  parle  Roi* 
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i  j  9  3 .  fion  le  refultac  de  ce  grand  travail  j  6c  lorfqu’on  fçut  le 
moment  où  je  devois  y  faire  mettre  le  feu ,  on  s’afTembla 
pour  en  voir  l’effet.  Il  ne  fut  pas  prompt  :  ce  ne  fut  d’a¬ 
bord  qu’un  bruit  fourd  ,  accompagné  de  beaucoup  de  fu¬ 
mée  j  6c  dans  ce  moment  j’effuyai  mille  regards  méprifans 
6c  autant  de  traits  de  raillerie  fur  ma  mine.  J’eus  bien-tôt 
ma  revenche.  Au  bout  d’un  demi-quart  d’heure ,  un  tour¬ 
billon  de  fumée  beaucoup  plus  épais  s’éleva  de  la  Tour  5  6c 
dans  l’inftant  on  la  vit  fe  féparer  précifément  par  la  moi¬ 
tié  :  Une  moitié  s’affaiffa ,  entraînant  fous  fes  ruines  hom¬ 
mes  6c  femmes  qui  y  furent  enfevelis  :  l’autre  demeu¬ 
ra  fur  pied  ,  de  maniéré  quelle  laiffoit  voir  à  décou¬ 
vert  fur  fes  planchers  tous  ceux  qui  y  étoient  renfermés ,  à 
qui  la  confiera ation  d’un  accident  fi  effrayant ,  jointe  aux 
décharges  qui  leur  furent  aufîi-tôt  faites  6c  à  coup  fur  par 
nos  foldats  ,  fit  jetter  mille  cris  lamentables.  Le  Roi  en  eut 
compafiîon ,  6c  défendit  qu’on  tirât  davantage  ;  il  envoya 
chercher  ces  malheureux ,  6c  leur  donna  à  chacun  un  écu. 
Le  Château  fe  rendit  auffi-tôt  *  6c  je  comptai  que  cette  fois 
on  ne  me  refuferoit  pas  le  Gouvernement  d’une  Ville  prife 
prefque  par  mon  feul  moyen  :  mais  d’O  fe  fit  un  triomphe 
de  l’emporter  encore  fur  moi  $  6c  je  lui  cédai ,  après  que  le 
Roi  m’eut  reprefenté  que  dans  les  termes  où  il  en  étoit  avec 
le  Parti  Catholique ,  la  Politique  ne  demandoit  pas  qu’on 
l’aigrît  pour  un  fujet  fi  leger. 

Le  Roi  s’en  tint  à  quelques  autres  petites  expéditions  fem- 
blables,  6c  revint  aulïï-tôt  à  Mante  reprendre  fes  Confé¬ 
rences.  Cette  alternative  de  Guerre  6c  de  Conférences  dura 
pendant  toute  la  tenue  des  Etats,  6c  jufqu’au  jour  où  le 
Roi  fit  fon  Abjuration.  Je  trahirais  la  vérité  fi  je  laiffois 
feulement  foupçonner  que  la  Politique ,  les  menaces  des  Ca¬ 
tholiques,  l’ennui  du  travail ,  l’amour  du  repos,  le  defir  de 
s’affranchir  de  la  tyrannie  des  Etrangers ,  le  bien  du  peu¬ 
ple  même,  quoique  fort-louable  en  foi,  ayent  entré  feuls 
dans  la  derniere  réfolution  du  Roi.  Autant  qu’il  rn’efl  per¬ 
mis  de  juger  de  l’interieur  d’un  Prince  que  je  crois  avoir 
mieux  connu  que  perfonne ,  ce  fut  bien  à  la  vérité  par  ces 
motifs  que  lui  vint  l’idée  de  fa  Converfion  :  6c  j’avoue  que 
moi-même  je  ne  lui  en  infpirai  point  d’autres  \  fortement 
perfuadé  comme  je  l’ai  toujours  été  quoique  Calviniflp, 


*593. 


LIVRE  CINQUIEME.  z8r 

far  l1  aveu  que  j’en  ai  arraché  aux  Miniilres  Réformés  les 
plus  fçavans  ,  que  Dieu  n’ell  pas  moins  honoré  dans  l’E- 
glife  Catholique  que  dans  la  Proteftante  :  Mais  dans  la 
fuite  le  Roi  fe  fentit  amené  au  point  de  regarder  la  Reli¬ 
gion  Catholique  (45)  comme  la  plus  fûre.  Le  cara&ere  de 
candeur  £c  de  fincerité  que  j’ai  toujours  remarqué  dans  ce 
Prince ,  me  fait  croire  qu’il  auroit  mal  foûtenu  pendant  tout 
le  relie  de  fa  vie  un  pareil  déguifement. 

Au  relie  qu’on  ne  juge  point  mal  de  l’aveu  que  je  fais  ici. 
Il  n’ell  pas  furprenant  que  Henry ,  qui  n’avoit  jamais  au¬ 
tant  entendu  parler  de  Religion  que  dans  ces  Conférences 
Sc  ces  Controverfes  continuelles ,  (46)  fe  laiüat  entraîner 
du  côté  qu’on  avoit  foin  de  rendre  toujours  victorieux: 
Car  il  faut  remarquer  comme  un  fruit  de  la  fage  attente 
du  Roi ,  qu’enfîn  tout  le  monde  jufqu’aux  Proteftans  ,  je 
dis  plus  ,  jufqu’aux  Miniilres  même  Réformés  employés 
dans  les  Conférences ,  vinrent  enfin  à  être  fortement  per- 
fuadés  que  le  changement  de  Religion  du  Roi  étoit  une 
chofe  abfolument  necelfaire  pour  le  bien  de  l’Etat,  pour  la 
Paix,  enfin  pour  l’utilité  même  des  deux  Religions.  Dans 
cette  difpolîtion ,  il  fe  fit  une  efpece  de  confpiration  géné¬ 
rale  dans  les  efprits  pour  l’y  amener.  Les  Miniilres  Réfor¬ 
més  ou  ne  fe  défendoient  plus ,  ou  fe  défendoient  fi  foible- 
ment,  que  l’avantage  demeuroit  toujours  du  côté  de  leurs 
Adverfaires.  Ils  ne  murmuroient  point  de  ce  que  fouvent  on 
fe  palfoit  d’eux  aux  Conférences.  L’Abbé  Du-Perron  qui 
étoit  là  comme  dans  le  lieu  de  fa  gloire ,  n’étoit  pas  homme 


(4O  C’eft  la  rëponfc  qu’on  voit 
dans  M.  de  Percfixe  qu’il  fit  à  un  Mi- 
mftre  ,  qui  en  difputant  avec  les  Doc¬ 
teurs  Catholiques ,  fut  obligé  de  con¬ 
venir  qu’on  pouvoir  également  fe 
fauver  avec  eux.  M.  de  Sully  pour- 
roit  être  vivement  poulfé  fur  l’aveu 
qu’il  fait  ici.  Pcrcf.  ibid. 

(46)  Tous  ces  difeours  foit  in- 
Pruclifs  foit  édifians ,  des  Cardinaux 
6c  Prélats  de  France  au  Roi  ,  fe 
voient  dans  le  Vol.  9114.  des  Mff]  de  la 
Bibhot.  du  Roi.  On  y  prouve  auffi  la 
fîneerité  de  la  Converfion  de  ce  Prin¬ 
ce  par  les  marques  fuivantes  :  Son 
refpeét  pour  le  Pape  3  les  Cardinaux 
Tome  /. 


6c  les  Ecclefiaftiques  :  les  foins  qu’il 
apporta  pour  la  Converfion  du  jeune 
Prince  de  Condé  :  fon  alliance  avec 
le  Pape  ,  en  époufant  la  Princefie  de 
Florence  :  fon  attention  à  entrete¬ 
nir  la  bonne  intelligence  entre  le 
Souverain  Pontife  6c  le  Roi  d’An¬ 
gleterre  :  le  Mariage  de  fa  Sœur 
avec  le  Duc  de  Barde  bâtiment  de 
l’Hôpital  de  la  Santé,&  d’autres  édi¬ 
fices  pieux  qu’il  fit  faire  :  fa  dévo¬ 
tion  pour  le  Sépulcre,  de  Notre-Sei- 
gneur  6c  les  Saints-Lieux  :  la  joie 
qu’il  témoigna  de  la  viéEoire  rem¬ 
portée  par  M.  l’Evêque  d’Evreux  fur 
les  Calviniftes  &c. 
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à  perdre  le  fruit  de  fa  vi&oire ,  avec  cet  entretien  doux  6c 
infinuant  ,  cette  éloquence  forte  6c  perfuafîve  ,  ce  fond  iné- 
puifable  d’érudition  toujours  exactement  fervi  par  une  mé¬ 
moire  prodigieufe ,  qu’on  ne  pouvoit  ni  terraiïèr  ,  ni  con¬ 
vaincre  de  faux  qu’à  l’aide  de  toute  une  Bibliothèque  : 
efpece  de  défenfe  bien  languifïante.  De  la  complaifance  à 
la  flaterie  avec  un  Prince  il  y  a  peu  de  diftance.  Quel¬ 
ques-uns  des  Miniftres  Réformés  qui  approchoient  le 
plus  de  la  Perfontie  du  Roi,  6c  qu’il  confultoit  fur  fes  dif¬ 
ficultés  ,  trahirent  (47  )  formellement  leur  Croyance  ,  ou 
datèrent  par  un  embarras  concerté  la  Religion  qu’on  re- 
gardoit  déjà  comme  celle  du  Prince. 

Les  Chefs  du  Parti  Proteflant  n’en  vinrent  pas  fi  facile¬ 
ment  à  ce  point.  Il  y  avoit  des  momens  où  on  les  trou- 
voit  intraitables.  En  vain  on  leur  remontroit  que  leur  opi¬ 
niâtreté  étoit  capable  de  faire  perdre  la  Couronne  au  Roi  3 
6c  que  dans  la  necefîîté  qu’elle  fut  pofledée  par  un  Prin¬ 
ce  Catholique  ,  c’étoitun  avantage  pour  eux  que  ce  Prince 
Catholique  fût  celui-là  même  qui  les  avoit  affectionnés 
fi  long-temps,  6c  fur  les  égards  duquel  ils  pouvoient  comp¬ 
ter  :  Us  s’étoient  Bâtés  de  voir  un  Prince  de  leur  Reli¬ 
gion  fur  le  Thrône,  6c  le  Calvinifme  devenir  la  Religion 
dominante  dans  le  Royaume  ,  il  leur  paroiflbit  dur  d’être 
privés  de  cet  avantage  :  c’eft  une  perte  que  l’amour  pro¬ 
pre  fait  regarder  comme  irréparable  dans  toutes  les  Reli¬ 
gions  (48). 

Le  Roi  efïuya  un  de  ces  accès  de  mauvaife  humeur, 
lorfque  quelques-unes  des  principales  Villes  du  Royau¬ 
me  ,  lafTes  de  gémir  fous  i’opprefîion  d’une  infinité  de 
petits  Tyrans  ,  firent  une  première  démarche  auprès  de 
Sa  Majefté  ,  6c  lui  députèrent  le  Comte  de  Belin  pour 


(  47  )  D’Aubigné  nomme  quelques- 
uns  de  ces  Proteflans  :  il  marque 
au/ïi  que  la  Marquife  de  Monceaux, 
Maïtrelfe  du  Roi ,  y  eut  beaucoup  de 
part  y  dans  l’efperance  de  devenir 
Reine  elle-même  ,  lî  Henry  étoit 
nommé  Roi.  Tom.  3.  liv.  3.  chap.  11. 

(  48  )  «  Si  je  fuivois  votre  avis ,  ré- 
33 pondit  Henry  IV.  auMiniftre  La- 
53  Paye ,  qui  lui  faifoit  des  Remon- 


33  trances  de  la  part  du  Parti  Prote- 
«  fiant,  il  n’y  auroit  ni  Roi  ni  Royau- 
33  me  dans  peu  de  temps  en  France. 
33  Je  defîre  donner  la  Paix  à  tous  mes 
«Sujets  ,  6:  le  repos  à  mon  ame. 
33  Voyez  entre  vous  ce  qui  efl  de  be- 
33 foin  pour  votre  fureté-,  je  ferai  tou- 
33  jours  prêt  de  vous  faire  contenter.  «« 
Chronol,  jSovem-  ibid. 
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lui  demander  la  liberté  du  Commerce.  Henry  étoit  à 
Mante  ou  à  Vernon  ,  lorfque  Belin  vint  lui  faire  cette 
proportion  ,  qu’il  ne  reçut  qu’en  prefence  de  tout  fon 
Confeil.  Il  n’y  eut  pas  un  Proteftant  qui  fe  montrât  d’a¬ 
vis  de  l’accorder  :  Il  eft  encore  plus  fingulier  qu’elle  trou¬ 
va  une  égale  oppofition  de  la  part  des  Catholiques ,  fans 
qu’ils  puflent  en  rendre  une  raifon  légitimé  ,  ou  feule¬ 
ment  plaufible.  Toutes  ces  perfonnes  s’embarrafloient  dans 
leurs  Délibérations,  6c  fentoient  bien  que  leur  avis  ne  por- 
toit  fur  rien  j  mais  pour  cela  ils  n’en  changeoient  point. 
Le  Roi  m’appercevant  en  ce  moment  :  »  Et  vous,  Monfieur 
«  de  Rofhy,  me  dit-il  ,  que  faites-vous  là  rêveur  ?  Ne  nous 
»  direz-vous  rien  d’abfolu ,  non-plus  que  les  autres?  et  Je 
pris  la  parole  ,  6c  je  ne  craignis  point  de  me  déclarer  con¬ 
tre  tous  les  Opinans  3  en  loûtenant  que  l’on  ne  dévoie 
pas  balancer  à  achever  de  mettre  le  Peuple  dans  les  in¬ 
terets  du  Roi ,  par  un  trait  de  douceur  qu’il  feroit  facile 
de  révoquer ,  fi  l’on  s’appercevoit  qu’il  en  abufât.  Cette 
opinion  fut  auflî-tôt  relevée  de  tous  les  Confeiliers  avec 
un  cri  de  blâme  ,  que  j’ai  toujours  regardé  comme  une 
récrimination  du  confentement  que  j’avois  extorqué  dans 
le  Confeil  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  Il  fal¬ 
lut  que  le  Roi  cédât  à  leur  importunité ,  6c  que  le  Comte 
de  Belin  s’en  retournât  fans  avoir  rien  fait. 

Henry  ne  manqua  pas  de  faire  fes  réflexions  fur  ce 
refus  3  6c  jugeant  qu’il  n’en  falloit  pas  beaucoup  de 
cette  nature  pour  éloigner  les  Peuples  fans  retour  ,  6c 
pour  faire  prendre  un  dernier  parti  à  fes  Ennemis.,  il  ré- 
folut  de  ne  pas  différer  plus  long- temps  fa  Converfion. 
Il  fentit  bien  qu’il  ne  devoit  plus  s’attendre  à  vaincre  les 
répugnances  de  certains  Protefbans ,  ni  à  obtenir  jamais 
d’eux  un  plein  confentement  à  cette  démarche  (49)  3  mais 
qu’il  falloit  leur  faire  un  peu  de  violence ,  au  hazard  de 
quelques  murmures  quin’aboutiroient  à  rien  :  Et  qu’à  l’égard 


(49)  Henry  IV.  trouva  toujours 
que  la  démarche  de  Ton  Abjuration 
pouvoit  l’expofer  à  de  grands  ris¬ 
ques  :  C’efl:  ce  qui  lui  failoit  écrire  à 
Mademoifelle  d’Eftrées  :  »  Ce  fera 
?>  Dimanche  que  j  e  ferai  le  faut  péril- 


”  leux.  A  l’heure  que  je  vous  écris  « 
»  j’ai  cent  importuns  fur  les  bras ,  qui 
55  me  feront  haïr  Saint-Denis  5  com- 
”  me  vous  faites  Mante.  «  &c.  Rer 
cueil  de  fes  Lettres,  Journal  d’Henry  III» 
Paz.  I. 

Nnij 
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Tj’ÿJT  des  Catholiques  de  fon  Parti  ,  il  ne  s’agiffoit  que  de  dif- 
fiper  la  crainte  qu’ils  avoient ,  que  le  Roi  les  regardant 
comme  des  perfonnes  dont  il  étoit  fur  ,  il  ne  fongeât  à 
s’affûrer  des  autres  en  leur  deflinant  toutes  les  grâces.  Il 
déclara  donc  publiquement  enfin  que  le  jour  de  fon  Ab- 
teDiman-  juration  feroit ,  ce  me  femble,  le  20  Juillet  ,  &  nomma 
cKe  15- juillet.  l’Eglife  de  Saint-Denis  pour  cette  Cérémonie. 

Cette  déclaration  déconcerta  la  Ligue  ,  de  remplit  de 
joie  le  Peuple  &:  les  Catholiques  Royalifles.  Les  Prote- 
ftans,  quoiqu’ils  s’y  attendirent ,  murmurèrent ,  haufferent 
les  épaules ,  de  firent  pour  la  forme  tout  ce  qu’une  pa¬ 
reille  conjoncture  demandoit  qu’ils  fîflent  3  mais  ils  ne 
fortirent  point  des  bornes  de  l’obéïffance.  Tous  les  Eccle- 
fiafliques  accoururent,  ayant  à  leur  tête  M.  Du-Perron, 
qui  s’enyvroit  de  fon  triomphe  :  on  s’emprefla  :  tout  le 
monde  voulut  participer  à  cette  œuvre.  Du-Perron  pour 
lequel  j’avois  obtenu  l’Evêché  d’Evreux ,  crut  ne  pouvoir 
mieux  me  témoigner  fa  reconnoilfance  ,  qu’en  exerçant 
fur  moi  fa  fondion  de  Convertifléur.  Il  m’aborda  avec 
toute  la  confiance  d’un  Conquérant ,  de  me  propofa  d’afli- 
fter  â  une  Cérémonie ,  où  il  fe  flatoit  de  fe  montrer  avec 
tant  de  lumières ,  qu’il  n’y  avoit  point  de  ténèbres  qu’el¬ 
les  ne  diflîpaffent  :  «  Monfieur  ,  lui  répondis-je ,  je  n’ai  que 
55  faire  d’être  prefent  à  vos  difputes ,  pour  fçavoir  de  quel 
jj  côté  feront  les  plus  fortes  de  les  plus  valables  raifons. 
jj  L’état  des  affaires  ,  votre  nombre  de  vos  richefles  re- 
jj  quierent  que  vos  diltinCtions  prévalent.  «  Elles  prévalu¬ 
rent  en  effet.  La  Cour  fe  trouva  très-nombreufe  â  Saint- 
Denis  3  de  tout  s’y  paffa  avec  beaucoup  d’appareil  de  de 
pompe.  Je  fuis  difpenfé  de  m’arrêter  fur  une  defeription, 
que  les  Hifloriens  (  5  o)  Catholiques  feront  avec  autant  d’é- 
tenduë  que  de  complaifance. 

Je  ne  m’attendois  pas  qu’en  cet  in  fiant  on  auroit  encore 
befoin  de  moi.  Je  me  tenois  retiré  ,  comme  un  homme 
qui  n’a  aucun  intérêt  au  fpeClacle  qui  fe  donnoit  3  îorfque 


(  ï°)  Voyez  outre  les  Hiftoriens 
cités  cy-ddius  ,  Mènerai.  Le  Vol.  89  3  f . 
MJ]',  de  la  Bibliot.  du  Roi ,  où  font  enco¬ 
re  rapportées  j  la  Lettre  que  le  Roi 
écrivit  enfuite  à  Sa  Sainteté  3  la  Pro¬ 


curation  donnée  à  M.  Du-Perron  al¬ 
lant  à  Rome  prêter  robéïftance  au 
Pape  3  la  Déclaration  du  Roi  ftir  les 
motifs  de  fa  Converfion  ,  dcc. 
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je  vis  arriver  Du-Perron  que  le  Cardinal  de  Bourbon  en¬ 
voya  vers  moi  ,  pour  appaifer  une  derniere  difpute  qui 
s’étoit  élevée  au  fujet  des  termes  dans  lefquels  la  Formule 
de  Profeffion  de  Foi  du  Roi  devoit  être  conçue.  Les  Prê¬ 
tres  8c  les  Doéteurs  Catholiques  la  chargeoient  comme  à 
i’envi  de  toutes  les  minuties  dont  ils  étoient  pleins  >  8c 
ils  en  alloient  faire  au-lieu  d’une  Piece  grave ,  un  Ecrit  ri¬ 
dicule.  Les  Miniflres  Proteftans  8c  le  Roi  lui-même  ne 
goutoient  (51)  pas  que  cette  Formule  fût  farcie  de  baga¬ 
telles  fi  puériles  5  8c  il  étoit  né  là-defTus  une  conteflation 
qui  faillit  à  tout  rompre. 

J’allai  incontinent  avec  Du-Perron  chez  le  Cardinal  de 
Bourbon ,  avec  lequel  il  fut  convenu  qu’il  ne  falloit  rien 
omettre  dans  cet  Acte  des  points  de  Foi  controverfés  en¬ 
tre  les  deux  Eglifes  5  mais  aufli  qu’on  devoit  fupprimer 
tout  le  refie  comme  inutile.  Les  Parties  y  confentirent  j 
8c  la  Formule  (52)  fut  dreffée  de  maniéré  que  le  Roi  y 
reconnoiffoit  tous  les  Dogmes  Romains ,  fur  rÉcriture  Sain- 
te  ,  l’Eglife  ,  le  nombre  8c  les  Cérémonies  des  Sacremens, 
le  Sacrifice  de  la  Méfié,  la  TranfTubflantiation  ,  la  Do&ri- 
ne  de  la  Juflification  ,  l’Invocation  des  Saints  ,  le  Culte  des 
Reliques  8c  des  Images ,  le  Purgatoire  ,  les  Indulgences  , 
enfin  la  Primauté  8c  le  Pouvoir  du  Pape  (53)  :  Après  quoi 
la  fatisfadion  fut  générale.  (54) 

(  ï  1  )  »  Ne  parlons  point  de  Re~ 

« qniem ,  dit  Henry  IV.  je  ne  fuis  pas 
«encore  mort.  « 

(  y  1  )  Voyez-enl’Otiginal  dans  les 
anciens  Mémoires.  Du-Plefïis-Mor- 
nay ,  8c  Mezerai  d’après  lui ,  repro¬ 
chent  au  Roi  8c  aux  Catholiques,  ap¬ 
paremment  fans  aucun  fondement, 
que  cette  première  Profeffion  qu’on 
fupprima  ,  fut  pourtant  celle  qu’on 
envoya  au  Pape  ,  »  comme  fi  le  Roi 
«l’eût  faite ,  écrite  ,  8c  fignée  de  fa 
«main  ,  contrefaite  par  M.  de  Lo- 
«  menie  :  «  Ce  font  fes  termes ,  liv.  i . 
pag.  198.  liv.i.pag.  207. 

(  H  )  Un  fécond  Acte  aufli  fort , 
par  lequel  Henry  IV.  reconnut  l’au¬ 
torité  du  Pape  ,  eft  la  Déclaration 
qu’il  fit  après  fa  Converfion  :  Que  ce 
n’eft  que  par  neceffité ,  8c  faute  de 

L  t  T  •  e  • 
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temps ,  qu  il  a  reçu  1  Abfolution  des 
Prélats  de  France  avant  celle  du  S. 
Pere.  Cette  déclaration  eft  rappor¬ 
tée  dans  le  tmfîeme  Tome  des  Mem.d’E - 
tat  de  Villeroi ,  pag.  6 1. 

(  f  4  )  Ce  fut  entre  les  mains  de  Re¬ 
naud,  ou  Bernard  de Beaune  deSam- 
blançai  ,  Archevêque  de  Bourges , 
que  le  Roi  fit  fon  Abjuration  :  Le 
Cardinal  de  Bourbon  qui  n’étoit  pas 
Prêtre ,  8c  neuf  autres  Evêques  affi- 
ftoient  ce  Prélat.  Henry  IV.  s’étant 
préfenté  pour  entrer  dans  l’Eglife  de 
Saint-Denis  ,  l’Archevêque  lui  dit  : 
«  Qui  êtes-vous  ?  Henry  répondit  :  Je 
«  fuis  le  Roi  :  Que  demandez-vous  ?  Je 
«demande  d’être  reçu  au  giron  de 
«  l’Eglife  Catholique,  Apoftolique  8c 
«Romaine:  Le  voulez-vous  ?  ajoûta  le 
«Prélat  ;  Gui ,  je  le  veux ,  8c  le  défi- 
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9>re ,  reprit  le  Roi ,  qui  s’étant  auiïi- 
«tôt  mis  à  genoux  ,  dit  '.Je  protefte 
«  8c  jure  devant  la  face  de  Dieu  T out- 
«Puiflant ,  de  vivre  8c  mourir  en  la 
«  Religion  Catholique ,  Apoftolique 
«  8c  Romaine  j  de  la  protéger  8c  dé- 
«  fendre  envers  tous,au  péril  de  mon 
fang  8c  de  ma  vie  renonçant  à  tou- 
tes  les  hérelîes  contraires  à  icelle 
>>  Eglife  Catholique ,  Apoftolique  8c 


«Romaine.  «  Enfuite  il  mit  cette 
meme  Formule  écrite  entre  les  mains 
de  l’Archevêque  ,  qui  lui  prefenta 
fon  Anneau  à  baifer  ,  lui  donna  à 
haute  voix  l’Abfolution  ,  8c  enten¬ 
dit  fa  Confeftion  pendant  le  Te  Deum 
8cc.  Voyez  toute  la  fuite  de  ce  Cé¬ 
rémonial  dans  les  Hiftoriens ,  Cayet » 
liv.  ç.pÆg.  22.Z.  &fu;v.  Matthieu  &c. 


v 


Fin  du  cinquième  Livre , 


[ 


M  E  MOIRES 

D  E 

SULLY. 


LIVRE  SIXIEME. 


A  Ceremonie  de  l’Abjuration  du  Roi  fut  fui- 
vie  d’une  Députation  (i)du  Duc  de  Nevers  à 
Rome  ,  pour  faire  au  Pape  ,  conjointement 
avec  le  Cardinal  de  Gondy  &  le  Marquis  de 
Pifany  ,  les  obéïiïances  d’ufage  en  pareil  cas. 


(  i  )  Clement  VIII.  refufa  de  re- 
connoître  &  de  recevoir  le  Duc  de 
Nevers  comme  Ambafladeur  *,  &: 
voulut  obliger  les  Prélats  François  à 
aller  Te  présenter  devant  le  Grand-In- 
quifiteur  ,  prétendant  que  les  Evê¬ 
ques  de  France  n’avoient  pu  abfou- 
dreleRoi.  M.  De-Thou  blâme  avec 
autant  de  raifon  la  dureté  du  Pape  en 
cette  occafîon,  qu’il  loue  la  fermeté  , 
la  prudence  &c  toute  la  conduite  du 
Duc  de  Nevers.  Liv.  108.  Voyez 
tom.  i.  des  Mem.  de  Nevers.  Mff.  de  la  Bi- 
bliot.  du  Roi ,  &  dans  les  Hifïorienscy- 
defllis ,  le  détail  des  Ambafîades  du 
Duc  de  Nevers  &  de  Luxembourg, & 
les  Négociations  du  P.  Séraphin  Oli¬ 


vier!  ,  de  La-Clielle ,  des  Abbés  Du- 
Perron  &:  d’Oifat ,  auprès  du  S.  Pere. 
Le  Pape  fît  encore  long-temps  atten¬ 
dre  une  Abfolution  qu  il  avoir  bien 
envie  d’accorder,&  reçut  fort  mal  La- 
Clielle  qui  lui  prefentoit  les  Lettres 
d’Henry  IV.  Le  P.  Séraphin  qui  étoit 
prefent ,  &c  qui  s’apperçut  bien  que 
cette  colere  du  Pape  n’étoit  qu’une 
feinte  ,  lui  dit  agréablement:  «  Saint 
«  Pere ,  quand  ce  feroit  le  Diable  qui 
«vous  demanderoit  audience ,  s’il  y 
«avoir  efperance  de  le  convertir, 
«  vous  ne  pourriez  pas  en  confcience 
«la  lui  refufer  :  «  Ce  qui  fît  foûrire 
Sa  Sainteté, 
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1  y 93.  Quoique  ce  changement  fût  un  coup  mortel  pour  la  Ligue, 
les  Efpagnols  6c  le  Duc  de  Maïenne  ne  fe  rendirent  pas 
encore  :  Ils  tâchèrent  de  perfuader  à  leurs  Partifans  qu’il 
leur  refloit  des  reffources  capables  de  le  rendre  inutile:  mais 
ils  parloient  tous  en  ce  moment  contre  leur  fentiment  j  6c 
cette  feinte  alTurance  ne  tendoit  qu’à  obtenir  du  Roi  des 
avantages  plus  confiderables ,  avant  qu’il  fût  bien  affermi 
fur  le  Thrône. 

Ce  n’eft  point  là  une  fimple  conje&ure  ,  du-moins  quant 
au  Roi  d’Efpagne  ;  puifqu’il  efl  demeuré  confiant  qu’il  fit 
offrir  au  Roi  par  Taxis  6c  Stuniga,  un  fecours  capable  de 
réduire  tous  les  Chefs  de  la  Ligue  6c  le  Parti  Proteflant  j 
fans  mettre  à  cet  offre  d’autre  condition  qu’une  étroite 
alliance  entre  les  deux  Couronnes ,  6c  une  convention  que 
le  Roi  ne  donneroit  aucun  appui  aux  Rebelles  des  Pays- 
Bas.  Philippe  IL  jugeoit  de  Henry  par  lui-même ,  6c  n’en- 
vifageoit  la  converuon  que  comme  le  principe  d’un  nou¬ 
veau  fyflème  politique  ,  qui  demandoit  qu’il  trahît  fes  plus 
anciens  engagemens.  Il  n’eil  peut-être  pas  inutile  de  faire 
ici  une  remarque  fur  l’Efpagne  j  c’efl  que  quoiqu’elle  ait 
fait  jouer,  foitdu  vivant ,  foit  depuis  la  mort  de  Catheri¬ 
ne  de  Medicis,  mille  refforts  differens  5  qu’elle  ait  changé 
de  parti  6c  d’intérêt  toutes  les  fois  qu’elle  l’a  jugé  expédient 
pour  profiter  des  divifions  qui  ont  agité  ce  Royaume  5  le 
Corps  des  Réformés  efl  le  feul  vers  lequel  elle  ne  fe  tour¬ 
na  jamais.  Elle  a  fouvent  6c  hautement  protellé  qu’elle  n’a- 
voit  jamais  eu  la  moindre  penfée  de  rechercher  ni  de  fouf- 
frir  leur  alliance.  C’efl  par  une  fuite  de  cette  même  anti¬ 
pathie  ,  que  les  Efpagnols  ont  conflamment  fermé  l’entrée 
de  leurs  Etats  à  la  nouvelle  Religion  ;  &  on  ne  fçauroit 
l’attribuer  qu’aux  maximes  Républicaines,  dont  les  Reli- 
gionnaires  font  accufés  d’être  imbus. 

Le  Roi  convaincu  de  plus  en  plus  que  pour  étouffer  dans 
fon  Royaume  toute  femence  de  Schifme  ,  il  ne  devoit  don¬ 
ner  à  aucune  des  differentes  faétions  fujet  de  fe  vanter 
qu’elle  difpofoit  de  fon  pouvoir  $  6c  que  pour  réduire  tous 
les  Partis ,  il  n’en  falloir  époufer  aucun  j  rejetta  conflam¬ 
ment  ces  offres  de  l’Efpagne,  6c  celles  que  le  Duc  de 
Maïenne  lui  fit  faire  à  même  fin  :  Mais  dans  le  même 
temps  il  fe  montroit  prêt  à  traiter  avec  chacun  des  Chefs, 

ou 
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ou  des  Villes  de  la  Ligue  ,  qui  viendroient  fe  rendre  à  lui ,  1595* 

de  de  les  recompenfer  à  proportion  de  leur  empreflement 
de  de  leurs  fervices.  C’efl  dans  ce  fage  milieu  qu’il  réfolut 
de  s’arrêter.  Quoique  fa  derniere  aétion  l’eût  uni  de  Reli¬ 
gion  avec  la  Ligue ,  fon  averfion  ne  diminua  point  pour 
l’efprit  de  ce  Corps,  de  pour  les  maximes  par  lefquelles  il 
s’étoit  toujours  conduit  :  Le  feul  nom  de  la  Ligue  fuffifoit 
encore  pour  allumer  fa  colere.  Les  Catholiques  Ligueurs 
s’étant  imaginés  que  l’abjuration  de  ce  Prince  les  autori- 
foit  à  abolir  dans  quelques  Villes  de  leur  dépendance  les 
Edits  favorables  aux  Réformés,  le  Roi  les  y  fit  rétablir  :  Et 
quoiqu’en  quelques  endroits  ils  eufTent  obtenu  pour  cela  le 
confentement  des  Huguenots  mêmes  ,  déterminés  à  ache¬ 
ter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût  *  parce  que  le  Parti 
Protefïant  en  murmura,  Henry  caffa  tout  ce  qui  s’étoit  fait 
à  cet  égard ,  (2)  de  témoigna  que  fon  intention  étoit  de  te¬ 
nir  conflamment  la  balance  égale. 

Le  Duc  de  Maïenne  voyant  que  cette  derniere  refiource 
qu’il  avoit  crue  infaillible ,  lui  manquoit  après  toutes  les  au¬ 
tres,  joua  de  fon  refie  auprès  des  Pariliens  fes  anciens  Amis  j 
&  ne  négligea  rien  pour  réveiller  leur  humeur  mutine  : 

Mais  bien-loin  d’y  réüfîîr ,  il  ne  put  les  empêcher  de  faire 
éclater  leur  joie  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  à  Saint-Denis. 

Ils  partaient  publiquement  de  Paix  ,  6c  en  fa  prefence  mê¬ 
me  :  il  eut  le  chagrin  d’entendre  propofer  qu’il  falloit  en¬ 
voyer  des  Députés  demander  au  Roi  une  Treve  de  fix 
mois ,  6c  qu’on  le  forçât  d’y  donner  fon  confentement.  La 
Treve  accordée  pour  trois  mois  â  Surenne,  (3)  n’ avoit  fait 
que  donner  du  goût  pour  une  plus  longue. 

Le  Roi  donna  audience  aux  Députés  en  plein  Confell. 

La  plufpart  de  ceux  qui  le  compofoient  n’écoutant  que 
leur  jaloufie  contre  le  Duc  de  Maïenne,  qu’ils  craignoient 
comme  un  homme  qui  tenoit  en  main  de  quoi  acheter  la 


(  1  )  Le  Roi  tint  une  AÆemblée  des 
Proteftans  à  Mante  ,1e  1 1  Décembre 
de  cette  année  ,  8c  y  déclara  publi¬ 
quement  que  fon  changement  de 
Religion  n’en  apporteroit  aucun 
dans  les  affaires  des  Réformés.  Mm. 
de  la  Ligue ,  tom.  Et  les  Calviniftes 
lui  ayant  fait  plufieurs  demandes  j  il 
T ome  /. 


leur  dit  qu’il  ne  pouvoit  les  leur 
accorder ,  mais  qu’il  les  tolereroit. 
Matthieu ,  tom.  i.liv.  i.p.  164.. 

(  3  )  O  u  à  la  Villette ,  entre  Paris  ÔC 
Saint-Denis ,  comme  le  marquent  les 
Mémoires  de  la  Ligue  :  La  date  en 
eft  du  dernier  Juillet  -,  8c  elle  fut  pu¬ 
bliée  le  lendemain  à  Paris. 

O  o 
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1593.  faveur  &  toutes  les  grâces ,  opinèrent  qu’on  ne  devoit  avoir 
aucun  égard  à  la  demande  des  Députés  j  fe  fondant  fur  ce 
que  celui  qui  les  envoyoit,  perlilloit  dans  fa  révolte  contre 
le  Roi ,  meme  depuis  fon  abjuration.  Malgré  la  juftice  qu’il 
y  avoit  à  ne  pas  confondre  le  Duc  de  Maïenne  avec  les 
Pariliens,  je  vis  le  moment  où  cet  avis  alloit  l’emporter: 
ée  certainement  il  ne  pouvoit  produire  qu’un  fort-grand  mal. 

Je  pris  la  parole,  èc  j’infiftai  li  fortement  fur  l’avantage  de 
faire  goûter  au  Peuple  déjà  revenu  de  fes  premiers  égare- 
mens ,  la  douceur  d’une  paix  qui  l’intereiTât  encore  plus  for¬ 
tement  en  faveur  du  Roi  5  que  ce  Prince  déclara  qu’il  ac- 
cordoit  la  Treve  qu’on  lui  demandoit,  mais  pour  les  mois 
d’Août  Septembre  &  Octobre  feulement. 

Dès  le  lendemain  il  fe  fit  à  Saint-Denis  un  concours  pro¬ 
digieux  de  la  populace  de  Paris.  Le  Roi  fe  montra  plufieurs 
fois  au  Peuple  affemblé;  il  affilia  publiquement  à  la  Melle. 
Par-tout  où  il  portoit  fes  pas  ,  la  foule  le  trouvoit  li  gran¬ 
de  ,  qu’il  étoit  (4)  quelquefois  impoffible  de  la  percer  :  il 
s’élevoit  à  tout  moment  un  cri  de  Vive  le  Roi ,  formé  par  • 
un  million  de  voix  enfemble  :  Tout  le  monde  s’en  retour- 
noit  charmé  de  la  bonne  mine ,  de  fa  douceur ,  5c  de  cet 
air  populaire  qui  lui  étoit  naturel  :  »  Dieu  le  beniffe,  di- 
»  foit-on,  la  larme  à  l’œil ,  &  le  veuille  bien-tôt  amener  en 
«  faire  autant  dans  notre  Eglife  de  Notre-Dame.  «  Je  fis 
remarquer  au  Roi  cette  difpolition  du  Peuple  à  fon  égard  : 
Tendre  &  fenlible  comme  il  étoit,  il  ne  put  voir  ce  fpeéla- 
cle  fans  une  vive  émotion. 

Les  Elpagnols  eurent  recours  à  leurs  fubtilités  ordinai¬ 
res.  D’Entragues  vint  me  trouver  un  matin,  5c  me  dit  qu’il 
venoit  d’arriver  à  Saint-Denis  un  Elpagnol  chargé  de  Dé¬ 
pêches  importantes  de  Mandoce,  qui  lui  avoit  ordonné  de 
s’adreffer  dire&ement  à  moi,  comme  au  feul  homme  qui 
avoit  connoiflance  des  propofltions  que  lui  Mandoce  avoit 
fait  faire  au  Roi  il  y  avoit  déjà  long-temps  en  Bearn,parle 
Commandeur  Moreau  5c  le  Vicomte  de  Chaux.  Cet  Efpa- 


(  4  )  »  Ils  font ,  difoit  Henry ,  affa- 
més  de  voir  un  Roi.  «  L’Etoile ,  ibid. 
y  J’ai  reçu  un  plaifant  tour  à  l’Eglife, 
écrivoit  -  il  à  Mademoifelle  d’E- 
llrées  en  cette  occafion  ,  ou  dans 
une  femblable  :  »  Une  vieille  femme 


I”  âgée  de  quatre-vingt  ans  m’ell:  ve- 
»nuë  prendre  par  la  tête,  5c  m’a  bai- 
”  fé.  J e  n’en  ai  pas  ri  le  premier  :  De- 
55  main  vous  dépolverez  ma  bouche  : 
»&c.  «  Recueil  des  Lettres  d’Henry  IF. 
ibid. 
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gnol  qui  s’appelloit  Ordognès  ou  Nugnès,  avoic  été  Do- 
meffcique  de  d’Entragues ,  &:  avoit  pafle  de  chez  lui  au  fer- 
vice  de  Mandoce:  D’Entragues  entretenoit  commerce  par 
fon  moyen  avec  l’Ambaffadeur  Efpagnol  près  de  la  Ligue. 
Voilà  ce  que  je  compris  fur  le  chapitre  de  cet  homme  ,  par 
le  récit  vrai  ou  faux  -que  m’en  fit  d’Entragues.  Je  ne  me 
fïois  pas  beaucoup  à  cet  Emiffaire  Efpagnol  ,  6c  guère  da¬ 
vantage  à  d’Entragues  ,  dont  je  connoillois  l’efprit  brouil¬ 
lon.  Je  le  reçus  affez  fechement  3  parce  que  je  ne  doutai 
point  que  tout  ceci  ne  fut  un  manege  des  Efpagnols  :  Mais 
d’Entragues  parut  fi  fcandalifé  que  je  foupçonnaffe  fa  fide¬ 
lité,  6c  ajouta  tant  de  chofes  fur  la  bonne  foi  de  fon  Nu¬ 
gnès  ,  que  je  confentis  qu’il  me  l’amenât  le  foir  de  ce  même 
jour.  Le  Roi  à  qui  je  donnai  avis  de  la  vifite  de  d’Entra¬ 
gues  ,  en  eut  la  même  opinion ,  6c  m’ordonna  pourtant  d’é¬ 
couter  l’Envoyé. 

D’Entragues  ne  manqua  pas  de  revenir  accompagné  de 
l’Efpagnol,  qui  après  bien  des  difcours  affez  vagues  fur  la 
joie  qu’on  avoit  eue  à  la  Cour  d’Efpagne  de  l’Abjuration 
du  Roi,  6c  des  proteftations  infinies  de  bonne  volonté  que 
je  n’avois  pas  lieu  de  croire  fort-finceres ,  me  dit  enfin  qu’il 
étoit  chargé  de  propofer  au  Roi  le  Mariage  de  (j)  l’In¬ 
fante  ;  avec  quelques  autres  Articles ,  fur  lefquels  il  me  dé¬ 
clara  qu’il  lui  étoit  défendu  de  s’expliquer  avec  d’autres 
Perfonnes  que  le  Roi  lui-même,  auquel  il  me  pria  de  le 
prefenter.  Henry  ayant  voulu  l’entendre,  je  dis  à  Nugnès 
fans  aucun  détour ,  que  venant  d’un  endroit  fort-fufped  ,  il 
acheteroit  l’honneur  d’être  admis  à  l’Audience  de  Sa  Ma- 
jefté ,  par  quelques  précautions  contre  fa  perfonne,  peut- 
être  un  peu  humiliantes.  Il  ne  trouva  rien  de  trop  dur  :  Je 
commençai  par  le  fouiller  moi-même  3  enfuite  je  fis  faire 
une  recherche  éxa&e  fur  toute  fa  perfonne  par  deux  de 
mes  Valets  de  Chambre ,  dont  l’un  qui  étoit  Tailleur  s’en 
acquita  complettement.  Il  ne  fut  pas  pluflôt  entré  dans 
l’Appartement  du  Roi ,  que  je  le  fis  mettre  à  genoux  ,  te¬ 
nant  fes  deux  mains  dans  les  miennes.  Il  n’ajouta  rien  aux 
propofitions  qu’il  m’avoit  déjà  faites  :  Mais  il  parla  de  l’ Al¬ 
liance  des  deux  Couronnes  en  termes  fi  fpecieux  6c  fi  ma¬ 
gnifiques,  que  le  Roi  qui  dans  le  commencement  l’écou- 

(  s  )  Claire-Eugenie  d’Autriche  3  fécondé  fille  de  Philippe  II. . 
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toit  à  peine,  ne  put  s’empêcher  de  goûter  la  proportion  que 
lui  fit  l’Efpagnol ,  d’envoyer  un  homme  de  confiance  Ra¬ 
voir  de  Dom  Bernardin  de  Mandoce  lui-même,  s’il  ne 
pouvoit  pas  compter  fur  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  venoit  de 
lui  dire. 

Cette  Députation  à  laquelle  on  pouvoit  donner  un  air 
myfterieux  ,  n’étoit  pas  trop  de  mon  goût  3  &  encore  moins 
le  choix  que  Sa  Majefté  fit  pour  ce  lujet  de  La-Varenne, 
(6)  homme  plein  de  vanité.  Le  Roi  à  qui  j’expofai  mes 
craintes ,  crut  fauver  toute  apparence  d’engagement  &  de 
négociation  avec  l’Efpagne  ,  en  ne  chargeant  La-Varenne 
d’aucun  Ecrit  j  &  en  faifantfervir  de  prétexte  à  fon  voyage, 
le  reglement  de  quelques  limites  fur  la  Frontière  d’Elpa- 
gne.  La-Varenne  n’eut  pas  pluftôt  reçu  fon  congé,  qu’il  fit 
parade  de  fa  Commiffion,  trancha  de  l’Ambaffadeur ,  &: 
fe  fit  recevoir  comme  tel  par  Mandoce  3  qui  de  fon  côté 
enchérit  encore  fur  les  honneurs  qu’éxigeoit  La-Varenne: 
Ce  qui  produifit  l’effet  que  les  Efpagnols  avoient  en  vue. 
On  crut  quelque  temps  en  Angleterre  &c  en  Allemagne  > 
que  Henry  avoit  recherché  l’amitié  du  Roi  d’Eipagne  ,  &: 
rompu  l’alliance  avec  les  Puiffances  Proteffcantes  :  D’011  l’on 
auroit  peut-être  vu  s’enfuivre  une  rupture  éclatante,  fi  le 
Roi  n’avoit  promptement  pris  les  devants  pour  les  perfuader 
du  contraire. 


(  6)  Il  en  fera  encore  parlé  dans  la 
fuite  de  ces  Mémoires.  Son  nom  eft 
Guillaume  Fouquet  :  celui  de  La-Va¬ 
renne  lui  vint  du  Marquifat  de  La- 
Varennç  en  Anjou,  qu’il  acquit.  Son 
premier  Office  fut  celui  de  Cuiiinier 
chez  Madame  3  il  cxcelloit  fur-tout  à 
piquer  les  viandes.  S’il  eft  vrai  que 
cette  Princeffie  le  rencontrant  un  jour 
apres  fa  fortune,  lui  dit:”  La-Varen- 
«  ne,tu  as  plus  gagné  à  porter  les  pou- 
«lets  de  mon  Frere,qu’à  piquer  les 
=5  miens  :  «  on  en  conclura  que  les 
moyens  par  lcfquels  il  s’avança  au¬ 
près  du  Roi  fon  Maître ,  ne  font  pas 
des  plus  honnêtes.  Il  fut  fait  Porte¬ 
manteau  de  ce  Prince ,  enfuite  Con- 
feiller  d’Etat ,  &  Contrôleur  Général 
des  Pohes  3  Sc  toujours  fort-avant 
dans  la  familiarité  d’Henry  IV.  qui 
lui  donna  des  Lettres  de  Nobleffie. 
La-Varenne  ayant  mis  un  Gentil¬ 


homme  auprès  de  fon  fils  :  «  Com- 
«ment  !  lui  dit  ce  Prince  :  donner 
«ton  fils  à  un  Gentilhomme ,  jecom- 
«  prens  bien  cela  3  mais  donner  un 
«Gentilhomme  à  ton  fils ,  c’efl  ce 
«que  je  ne  puis  comprendre.  «  On 
raconte  encore  que  La  -Varenne  ayant 
obtenu  certaine  grâce  du  Roi ,  fur 
laquelle  le  Chancelier  de  Bellievre 
lui  fit  quelque  difficulté  3  La-Varenne 
dit  au  Chancelier  :  «  Moniteur  ,  ne 
”  vous  en  faites  pas  tant  accroire  :  je 
”  veux  bien  que  vous  fçaehiez ,  que  fi 
«mon  Maître  avoit  vingt-cinq  ans 
«de  moins ,  je  ne  donnerois  pas  mon 
«Emploi  pour  le  vôtre.  «  P'oye^d’Au- 
b  igné.  Geneal.  de  Sainte-AIarlbe.  Alem.  de 
M.le  Duc  d’Ango.'lême.Mem.  de  Du-PlejJ/s. 
Menagiana ,  &c.  Cayet,  tlnd.  tom.  ^ .  pag. 

\  27  6.  parle  de  FAmbafTade  deLa-Va- 
j  renne  en  Efpagne  tout  différemment 
i  de  nos  Mémoires. 
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Une  derniere  reffource  fur  laquelle  on  comptoit  dans  la 
Ligue  ,  8c  qui  faifoic  qu’on  reculoit  toujours  l’accommode¬ 
ment  8c  l’éloignement  des  Efpagnols  j  c’eft  l’horrible  réfo- 
lution  de  poignarder  le  Roi ,  qu’elle  avoit  fçu  infpirer  à 
un  petit  nombre  de  gens  déterminés,  dont  elle  avoit  ren¬ 
versé  l’efprit  par  l’attrait  des  plus  grandes  recompenfes , 
s’ils  venoient  à  bout  de  leur  entreprife  ;  8c  s’ils  y  luccom- 
boient ,  par  l’efperance  que  leur  adion  leur  meriteroit  la 
couronne  du  Martyre.  La  nature  fe  révolte  fi  violemment, 
lorfqu’elle  voit  que  ceux  qui  fe  vantoient  d’être  les  foûtiens 
de  la  Religion ,  font  un  abus  fi  monftrueux  de  ce  qu’elle 
a  de  plus  facré  ,  qu’il  faudroit  effacer  ce  trait  de  toutes  les 
Hiftoires  j  fi  d’ailleurs  l’on  n’étoit  fur  qu’il  n’y  a  aucune 
des  Religions  qui  prennent  le  nom  de  Chrétiennes ,  qui  ne 
s’indigne  qu’on  puiffe  lui  imputer  d’autorifer  un  pareil  deC 
fein  :  On  ne  peut  même  fans  crime  en  accufer  ou  un  Corps, 
ou  un  fimple  particulier ,  h  l’on  n’en  a  les  preuves  de  fait 
les  plus  claires. 

Le  Roi  ne  les  eut  (7) que  trop  fréquemment  dans  les  voya¬ 
ges  qu’il  fit  au  fortir  de  Saint-Denis  ,  à  Chaalon-fur-marne, 
au  Fort  de  Gournai  ,  à  Bri-comte-robert  ,  à  Melun  ,  8c 
enfuite  à  Meulan*  8c  à  Fontainebleau.  Les  Moines  fur-tout 
ont  fur  cet  article  une  tache  qu’ils  n’effaceront  pas  faci¬ 
lement.  Henry  étant  à  Melun, penfa  périr  par  la  main  des 
furieux  qu’apoftoient  par-tout  les  Jefuites  8c  les  Capucins. 
Entr’autres  avis  qui  lui  furent  adreffés  fur  ce  fujet ,  il  fut 
informé  qu’un  de  ces  fcélerats  étoit  parti  de  (8)  Lyon,  dans 
le  deffein  de  venir  le  chercher  pour  l’afiafiiner.  Heureufe- 


(  7  )  Cayet ,  Cbronol.  Novcnn.  liv.  ^ . 
ÿ.  280.  parle  plus  pofitivement  de 
ces  complots  contre  la  vie  d’Henry 
IV.  Morifot  dit  qu’un  Flamand, nom¬ 
mé  Avenius,vint  à  Saint-Denisjdans 
le  deffein  de  poignarder  ce  Prince  : 
que  voyant  avec  quelle  dévotion  il 
affiftoit  à  la  Meflc ,  il  Te  jetta  à  Tes 
pieds ,  8c  lui  demanda  pardon  :  mais 
qu’ayant  récidivé  >  il  fut  roué  en 
I  {9$.  Chap.  ;  3. 

(  8  )  C’eft  Pierre  Barrière  ,  ou  la 
Barre  ,  Batelier  d’Orléans.  Davila 
rapporte  ce  fait  un  peu  différem¬ 
ment  ,  hv.  4.  Les  Mémoires  de  la  Li¬ 
gue  chargent  grièvement  en  effet  un 


Jefuite  de  Paris  8c  un  Capucin  de 
Lyon ,  fans  nommer  ni  l’un  ni  l’autre. 
M.  De-Thou  dit  formellement ,  liv. 
107.  que  ce  Jefuite  étoit  le  Pere  Va- 
rade ,  Reét eur  du  College  de  Paris 
8c  invective  à  cette  occafion  d’une 
maniéré  fanglante  contre  toute  cette 
Société.  Mezeray,  liv.  61.  en  parle 
dans  les  memes  termes  ,  comme 
n’ayant  fait  que  copier  De-Thou. r 
Mais  outre  que  le  témoignage  d’un 
ennemi  n’elt  d’aucun  poids  •,  il  efl 
bon  d’avertir  ici  une  fois  pour  tou¬ 
tes  ,  que  lorfque  le  Duc  de  Sully  8c 
les  autres  Ecrivains Calvinflles  ,-fon't 
ces  fortes  d’imputations'  aux  jefuites  > 

Ooiij 


*59 


_  294  MEMOIRES  DE  SULLY, 

593,  ment  avant  de  partir  il  expofa  dans  la  Confelîion  fon  défi 
fein  à  un  Prêtre ,  qui  effrayé  de  cette  frénefie  en  avertit 
un  Gentilhomme  de  Lyon.  Celui-ci  partit  précipitamment 
pour  prévenir  le  meurtrier  ^  &  le  défigna  fi  bien  au  Roi,  fur 
le  portrait  que  lui  en  avoit  fait  le  Prêtre ,  qu’il  fut  reconnu 
à  Melun  au  milieu  de  la  foule  :  il  confefTa  fon  crime,  êc  en 
reçut  le  châtiment.  Le  Roi  étoit  confus  pour  fies  ennemis 
mêmes,  d’une  méchanceté  qui  découvroit  fi  bien  le  fond 
de  leur  cœur:  Il  fetrouvoit  également  alarmé  de  toutes  ces 
entreprifes  fur  fa  Perfonne  ,  &  gêné  des  précautions  qu’il 
étoit  obligé  de  prendre  :  il  m’en  fit  fouvent  les  plaintes  les 
plus  ameres. 

Il  fe  feroit  trouvé  heureux,  fi  la  conduite  des  Catholiques 
de  fa  Cour  l’eût  du-moins  confolé  de  celle  des  Catholi- 


ainfi  qu’à  Meilleurs  de  Villeroi , 
Jcannin ,  d’Offat  8cc.  cela  ne  lignifie 
rien  autre  chofe  ,  dans  le  fens  même 
de  ces  Ecrivains  ,  finon  que  telle 
ou  telle  chofe  arriva  par  l'effet  des 
Principes,  Ecrits,  Thèfcs,  Prédica¬ 
tions  }  en  un  mot ,  par  l’impreffioti 
8c  l’efprit  qui  conduifoit  toute  la  Li¬ 
gue  :  Et  non  point  que  tel  Jefuite, 
telle  perfonne  fût  l’Auteur  ou  le  Mo¬ 
teur  de  cette  aétion.  On  en  fera  plus 
convaincu  par  la  fuite  de  ces  Mé¬ 
moires.  Voyez  comment  nous  nous 
fommes  expliqués  fur  ce  fujet  dans 
la  Préface  de  cet  Ouvrage. 

Pour  le  fait  particulier  dont  il  eft 
ici  queftion  quoiqu’en  difent  De- 
Thou ,  Cayet ,  liv.  ç  .  pag.  240.  8c 
Mezeray,il  eft  certain  que  Barrière 
appliqué  à  la  queftion  ,  pour  décla¬ 
rer  ceux  qui  l’avoient  follicité  à  at¬ 
tenter  à  la  vie  du  Roi ,  ne  nomma 
point  le  Pere  Varade.  Il  eft  encore 
certain  qu’on  ne  fit  nulle  pourfuite 
contre  ce  Pere  :  qu’on  ne  le  recher¬ 
cha  point  dans  tout  le  cours  de  cet¬ 
te  procedure  :  qu’il  demeura  à  Paris 
après  même  que  le  Roi  y  fut  entré. 
Quand  l’année  fuivante  1  <\  94,  Antoi¬ 
ne  Arnaud  dans  fon  plaidoyer  pour 
rUniverfité  ,  reprocha  aux  Jefuites 
le  prétendu  attentat  du  Pere  Vara¬ 
de  ,  ceux  de  fa  Compagnie  s’en  dé¬ 
fendirent  fortement ,  8c  l’Avocat  ne 
le  prouva  point.  Wft-  de  l'Univerfité 


de  Paris,  tom.  6.  p.  884.  Enfin  le  Roi 
en  1604  répondant  au  Premier  Pre- 
fident  de  Harlay  ,  qui  reprefentoit 
que  le  Parlement  avoit  peine  à  vé¬ 
rifier  l’Edit  du  rétabliffement  des 
Jefuites ,  les  juftifia  en  particulier  fur 
l’article  qui  regardoit  Barrière  ;  di- 
fant  qu’il  étoit  faux  qu’aucun  d’eux 
eût  fçu  le  cLefiein  de  ce  parricide. 
Mon .  Cbronol.  &  Dogmatiques  pour  fervir 
à  l'Hiftoire  de  DEghfe ,  tom.  1.  pag.  28. 

C’eft  donc  une  énorme  calomnie 
dans  Meftieurs  De-Thou,  Cayet  8ç 
Mezeray  ,  d’avoir  avancé  que  le  Pere 
Varade  avoit  confeillé  à  Barrière  de 
tuer  le  Roi.  Ce  fut  le  Pere  Séra¬ 
phin  Banchi  qui  découvrit  ce  com¬ 
plot  -,  8c  le  Gentilhomme  qui  partit 
de  Lyon  pour  en  avertir  Henry  IV. 
&:  qui  reconnut  Barrière  à  Mélun , 
s’appelloit  Brancaleon.  Cbronol.  Nov. 
ibid.  Henry  IV.  parlant  de  cet  atten¬ 
tat  à  P.  Matthieu  fon  Hiftorien,lui 
dit  que  ce  fcélerat  fe  trouva  trois 
fois  dans  l’occafion  de  le  tuer,  à  la 
Challe  ,  en  cueillant  des  fruits  d’un 
arbre ,  8c  dans  l’Eglife  de  Saint-De 
nis  ;  8c  que  Barrière ,  auffi  bien  que 
Clement  ,  étoit  convenu  avec  fes 
Complices  d’envelopper  dans  fon 
accufation  une  infinité  de  Perfonnes 
innocentes  ,  8c  en  particulier  plu- 
fieurs  Princes  8c  Seigneursde  France. 
Matthieu  j  tom .  2.  liv,  i.p.  1  jo. 
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ques  Ligueurs  :  mais  iis  n’en  avoieut  pas  changé  non  plus 
que  les  autres ,  pour  avoir  vu  le  Roi  fe  faire  Catholique  5 
&  ils  ne  s’en  croyoient  pas  moins  en  droit  de  l’affujettir  à 
toutes  leurs  fantaifies.  Ils  foufFroient  impatiemment  que  le 
Roi  n’eiit  pas  rompu  tout  commerce  avec  fes  anciens  Ser¬ 
viteurs  Proteftans  :  leur  mécontement  éclatoit  à  le  voir 
feulement  s’entretenir  avec  quelqu’un  d’eux ,  fur-tout  avec 
moi  :  La, crainte  que  je  ne  le  rentraînaffe  dans  fa  première 
Croyance  les  touchoit  beaucoup  moins ,  que  l’idée  qu’ils 
avoient  que  je  le  portois  dans  ces  entretiens  à  chercher  un 
remede  aux  abus  du  Gouvernement ,  8c  principalement  au 
defordre  des  Finances.  Henry  qui  ne  fe  voyoit  pas  encore 
au  point  de  pouvoir  parler  en  Maître,  eut  la  complaifance 
de  fuir  toute  converfation  particulière  avec  les  Hugue¬ 
nots  :  Il  reprit  fes  Conférences  fur  la  Religion  avec  les  feuls 
Catholiques,  St  les  continua  à  Andrefy  (9)  St  à  Milly.  Je 
profitai  de  cette  conjon&ure ,  St  je  demandai  à  ce  Prince 
la  permifiîon  de  faire  un  voyage  à  Bontin ,  où  j’avois  pour 
cinq  ou  fix  mille  écus  de  bled  à  vendre.  En  me  l’accor¬ 
dant,  Sa  Majefté  me  dit  qu’à  mon  retour  elle  verroit  peut- 
être  plus  clair  dans  fes  affaires ,  St  qu’elle  pourroit  m’en 
dire  davantage. 

J’arrivai  avec  mon  Epoufe  à  Bontin  dans  un  temps  où 
les  denrées  étoient  de  fort-bon  débit.  Toutes  les  grandes 
Villes  fe  hâtant  de  profiter  de  la  Treve  pour  remplir  leurs 
Magazins  à  tout  événement,  donnoient  en  échange  l’ar¬ 
gent  que  les  Efpagnols  avoient  répandu  par-tout.  Les  PiC- 
toles  d’Efpagne  étoient  fi  communes  en  ce  temps-là,  qu’el¬ 
les  devinrent  la  monnoie  la  plus  ordinaire  dans  le  Com¬ 
merce. 

J’avois  à  peine  vendu  la  moitié  de  mes  bleds ,  qu’une  Let¬ 
tre  que  le  Roi  m’écrivit  de  Fontainebleau  me  rappella  auprès 
de  lui.  Il  avoir  décacheté  en  mon  abfence  trois  Lettres  à 
mon  AdrefFe ,  dont  il  n’avoit  pu  tirer  aucun  éclairciffement  j 
parce  que  deux  de  ces  Lettres,  l’une  de  Madame  (10)  de 


(9)  Et  encore  à  Pontoife  ,  8c  à 
Fleury ,  Château  dans  le  Gâtinois , 
appartenant  à  Henri  Claude ,  Grand- 
Maître  des  Eaux  8c  Forêts.  Les  Ca¬ 
tholiques  qui  y  afllftoient ,  étoient, 
comme  le  marque  M.  De-Thou, 


Meilleurs  de  Schomberg  ,  de  Ville- 
roi  ,  de  Belin  ,  de  Revol ,  Jeannin  , 
8c  De-Thou  lui-même ,  qui  donne 
audl  à  entendre  qu’il  s’y  parloitplus 
de  Politique  que  de  Religion. 

(  io )  Louife  de  L’Hôpital-Vitry  , 
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Simiers,  fœur  de  Vitry,£c  grande  amie  de  l’Amiral  de  Vil- 
lars  ,  8c  l’autre  de  La-Font,  étoient  écrites  en  chiffres  ;  8c 
que  la  troifleme  ,  qui  étoit  d’un  nommé  Defportes ,  de  Ver- 
neuil ,  ne  marquoit  rien  autre  chofe,finon  que  cet  homme 
avoit  à  m’entretenir  fur  une  proportion  que  je  lui  avois 
faite  dans  mon  Abbaye  de  Saint-Taurin  d’Evreux.  Le  Roi 
obfédé  par  les  Catholiques,  ne  put  faire  autre  chofe  en  ce 
moment  que  me  remettre  les  trois  Lettres ,  dont  je  lui  dis 
enfui  te  le  contenu.  Defportes  étoit  l’Agent  dont  le  Baron 
de  Medavy  (  i  i  )  avoit  réfolu  de  fe  fervir  pour  traiter  de  fon 
accommodement  8c  de  la  reddition  de  Verneuil.  Pour  la 
Lettre  de  Madame  de  Simiers,  &  celle  de  La-Font,  elles 
rouloient  fur  certaines  facilités  qui  fe  prefentoient  de  met¬ 
tre  Villars  dans  les  interets  du  Roi  :  Mais  les  chofes  chan¬ 
gèrent  bien  de  face  à  fon  égard  par  la  perte  de  Fefcamp, 
qui  fut  fi  fenfible  à  ce  Gouverneur,  qu’il  rompit  pour  cette 
fois  tout  accommodement.  J’en  fus  informé  par  de  nou¬ 
velles  Lettres  de  Madame  de  Simiers  8c  de  La-Font  en 
réponfe  aux  miennes ,  dans  le  moment  que  je  me  difpo- 
fois  à  partir  par  ordre  du  Roi,  pour  entretenir  Villars  dans 
fes  bonnes<  difpofitions.  Voici  ce  qui  s’étoit  paffé  à  Fefcamp  : 
c’efl  un  trait  de  hardieffe  qui  mérité  de  trouver  place  ici. 

Lorfque  ce  Fort  fut  pris  par  Biron  fur  la  Ligue ,  il  y  avoit 
dans  la  Garnifon  qui  en  fortit  un  Gentilhomme  ,  nommé 
Jlois-rofé  (12),  homme  de  cœur  8c  de  tête  ,  qui  remarqua 
éxaélement  la  Place  d’eù  on  le  chaffoit  5  8c  prenant  fes 
précautions  de  loin,  fit  enforte  que  deux  foldats  qu’il  avoit 
gagnés  furent  reçus  dans  la  nouvelle  Garnifon  que  les 
Royalties  établirent  dans  Fefcamp.  Le  côté  du  Fort  qui 
donne  fur  la  Mer,  eft  un  Rocher  de  fix  cens  pieds  de  haut, 
coupé  en  précipice  ,  8c  dont  la  Mer  lave  continuellement  le 
pied  à  la  hauteur  d’environ  douze  pieds  $  excepté  quatre 
ou  cinq  jours  de  l’année,  où  pendant  la  morte  eau  la  Mer 
Jaiffe  à  fe c  l’efpace  de  trois  ou  quatre  heures  le  pied  de  cet¬ 
te 


femme  de  Jacques  de  Simiers, Grand-  I 
Maître  de  la  Garde-robe  du  Duç  d’ A- 
lencon. 

c 

(11)  Pierre  Rouxel  ,  Baron  de 
Medavy  ,  Comte  de  Granccy ,  Lieu¬ 
tenant-General  en  Normandie  3  8c 


Conseiller  d’Etat ,  mort  en  1 61 7  :  Il 
ctoit  doué  d’une  force  de  corps  Sin¬ 
gulière. 

(  1 2  )  N.  De  Goufliminil  ,  ou 
Goufminil  ,  Sieur  de  Bois-rofé. 
Vo]e\la.  Çlmnol , Novenn.  liv.  f .  p.  94. 

('  '  )  Thomas 
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te  falaife  ,  avec  quinze  ou  vingt  toifes  de  fable.  Bois-rofé 
à  qui  toute  autre  voie  étoit  fermée  pour  furprendre  une 
Garnifon  attentive  à  la  garde  d’une  Place  nouvellement 
prife  vne  douta  point  que  s’il  pourvoit  aborder  par  cet  en¬ 
droit  regardé  comme  inaccelîible  ,  il  ne  vînt  à  bout  de  fon 
dellein  :  il  ne  s’agilfoit  plus  que  de  rendre  la  chofe  polîible  j 
êc  voici  comment  il  s’y  prit. 

Il  étoit  convenu  d’un  lignai  avec  les  deux  foldats  gagnés* 
6c  l’un  d’eux  l’attendoit  continuellement  fur  le  haut  du 
rocher  ,  où.  il  fe  tenoit  pendant  tout  le  temps  de  balfe  ma¬ 
rée.  Bois-rofé  ayant  pris  le  temps  d’une  nuit  fort-noire vint 
avec  cinquante  foldats  déterminés  6c  choilîs  exprès  parmi 
des  Matelots ,  6c  aborda  avec  deux  Chaloupes  au  pied  du 
rocher  :  Il  s’étoit  encore  muni  d’un  gros  cable  ,  égal  en 
longueur  à  la  hauteur  de  la  falaife  *  6c  il  y  avoit  fait  de 
diftance  en  diftance  des  nœuds  6c  pafle  de  courts  bâtons, 
pour  pouvoir  s’appuyer  des  mains  6c  des  pieds.  Le  foldat 
qui  fe  tenoit  en  fa&ion  attendant  le  lignai  depuis  lix  mois , 
ne  l’eut  pas  pluftôt  reçu,  qu’il  jetta  du  haut  du  précipice 
un  cordeau  ,  auquel  ceux  d’en-bas  lièrent  le  gros  cable  , 
qui  fut  guindé  en  haut  par  ce  moyen  ,  6c  attaché  à  l’entre- 
deux  d’une  embrafure  avec  un  fort  levier  palfé  par  une 
agraffe  de  fer  faite  à  ce  dellein.  Bois-rofé  fit  prendre  les 
devants  à  deux  Sergens  dont  il  connoilToit  la  réfolution-  6c 
ordonna  aux  cinquante  foldats  de  s’attacher  de  rpême 
à  cette  efpece  d’échelle  ,  leurs  armes  liées  autour  de  leur 
corps  ,  6c  de  fuivre  à  la  file  :  fe  mettant  lui-même  le  der¬ 
nier  de  tous ,  pour  ôter  aux  lâches  toute  efperance  de  re¬ 
tour.  La  chofe  devint  d’ailleurs  bien-tôt  impoflible  :  car  avant 
qu’ils  fulfent  feulement  à  moitié  chemin ,  la  marée  qui  avoir 
monté  de  plus  de  lix  pieds, avoit  emporté  les  chaloupes  ,  6c 
faifoit  flotter  le  cable.  La  necelîité  de  fe  tirer  d’un  pas 
difficile  ,  n’efl:  pas  toujours  un  garant  contre  la  peur ,  lors¬ 
qu'on  a  autant  de  fujet  de  s’y  livrer  :  Qu’on  fe  reprefente 
au  naturel  ces  cinquante  hommes  fufpendus  entre  le  Ciel 
6c  la  Terre  au  milieu  des  ténèbres  *  ne  tenans  qu’à  une  ma¬ 
chine  fl  peu  fure ,  qu’un  leger  manque  de  précaution  ,  la 
trahifon  d’un  foldat  mercenaire  ,  ou  la  moindre  peur  pou¬ 
voir  les  précipiter  dans  les  abymes  de  la  Mer ,  ou  les  écra- 
fer  fur  les  rochers  :  qu’on-  y  joigne  le  bruit  des  vagues ,  la 
Tome  /o  P  p 
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1593.  hauteur  du  rocher,  la  laffitude  6c  l’épuifement  :  Il  y  avoit  dans 
tout  cela  de  quoi  faire  tourner  la  tête  au  plus  alluré  de  la 
troupe  :  comme  elle  commença  en  effet  à  tourner  à  celui-là 
même  qui  la  conduifoit  :  Ce  Sergent  dit  à  ceux  qui  le  En¬ 
voient  qu’il  ne  pouvoit  plus  monter ,  6c  que  le  cœur  lui  dé- 
failloit.  Bois-rofé  à  qui  ce  difcours  étoit  palfé  de  bouche  en 
bouche ,  6c  qui  s’en  appercevoit  parcequ’on  n’avançoit  plus , 
prend  fon  parti  fans  balancer.  Il  pâlie  par  delfus  le  corps 
de  tous  les  cinquante  qui  le  précèdent ,  en  les  avertilfant  de 
fe  tenir  fermes  5  6c  arrive  jufqu’au  premier ,  qu’il  elfaye  d’a¬ 
bord  de  ranimer  :  Voyant  que  par  la  douceur  il  ne  peut 
en  venir  à  bout ,  il  l’oblige  le  poignard  dans  les  reins  de 
monter  3  6c  fans  doute  que  s’il  n’eut  obéï  il  l’auroit  poignar¬ 
dé,  6c  précipité  dans  la  Mer.  Avec  toute  la  peine  6c  le  tra¬ 
vail  qu’on  s’imagine,  enfin  la  Troupe  fe  trouva  au  haut  de 
la  falaife  un  peu  avant  la  pointe  du  jour  $  6c  fut  introduite 
par  les  deux  foldats  dans  le  Château  ,  où  elle  commença 
par  malfacrer  fans  mifericorde  le  Corps-de-Garde  6c  les 
Sentinelles  :  Le  fommeil  livra  prefque  toute  la  Garnifon  à 
la  merci  de  l’Ennemi,  qui  fit  main  baffe  fur  tout  ce  qui  ré- 
fifta,  6c  s’empara  du  Fort. 

Bois-rofé  donna  auiïi-tôt  avis  à  l’Amiral  de  Villars  de  ce 
fuccès  prefqu’incroyable  3  6c  il  crut  que  la  moindre  grati¬ 
fication  à  laquelle  il  devoit  s’attendre ,  étoit  le  Gouverne¬ 
ment  de  cette  Citadelle,  qu’il  avoit  fi  bien  acheté.  Cepen¬ 
dant  il  lui  revint  que  Villars,  ou  plufiot  le  Commandeur  de 
Grillon  (13),  fongeoit  à  l’en  chafîer.  Dans  le  premier  tranfi 
port  de  colere  que  lui  donna  cette  injuflice  ,  il  remit  le 
Château  de  Fefcamp  au  Roi,  dont  il  venoit  d’apprendre  la 
Converfîon.  A  cette  Nouvelle,  Villars  rompit  la  Négocia¬ 
tion  qu’il  avoit  permis  à  Madame  de  Simiers  6c  à  La-Font 
d’entamer  en  fon  nom  3  6c  il  envoya  inveftir  Fefcamp.  Bois- 
Rofé  qui  fe  fentoit  trop  foible ,  appella  à  fon  fecours  le  Roi , 
qui  s’achemina  dans  l’in  fiant  vers  Dieppe ,  6c  vint  loger  à 
Saint- Valéry  en  Caux.  Les  trois  mois  de  fufpenfion  étoient 
finis  ,lorfque  fe  fit  cette  hoftilité  :  mais  le  Roi  s’étoit  porté 
à  la  prolonger  de  deux  autres  mois ,  fur  la  reprefentation 
que  lui  avoit  fait  faire  le  Duc  de  Maïenne,  qu’il  lui  falloit  un 
temps  plus  confiderable ,  pour  regler  une  affaire  aufîi  impor- 

(13)  Thomas  Berton  3  Gouverneur  de  Honfleur ,  Frere  de  Grillon. 
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tante  que  fon  Accommodement  6c  celui  de  la  Ligue.  Il  ne 
manqua  pas  de  crier  contre  le  Roi  à  l’infra&ion  *  6c  il  fit 
partir  le  Comte  de  Belin ,  Gouverneur  de  Paris,  pour  lui  en 
porter  fes  plaintes.  Belin  vint  à  Saint-  Valéry  *  6c  en  s’ac- 
quitant  de  fa  commiffion  ,  il  demanda  encore  au  Roi 
une  prolongation  de  Treve  pour  trois  mois  :  temps  necef- 
faire  au  Duc  de  Maïenne  pour  faire  connoître  fes  dernieres 
intentions  à  Rome  6c  à  Madrid,  où  il  avoit  envoyé  pour  ce  fu- 
jet  le  Cardinal  de  Joyeufe  (  1 4)  6c  Montpezat.  Le  Roi  qui  vit 
qu’on  ne  cherchoit  qu’à  l’amufer,  rejettales  propofitions  du 
Comte  de  Belin  :  &  fans  vouloir  l’entendre  davantage  fur  un 
violement  qui  devoit  être  imputé  en  première  caufe  à  fes 
ennemis,  il  s’avança  droit  à  Fefcamp,  obligea  les  Troupes 
de  Villars  de  fe  retirer  ,  6c  pourvut  abondamment  cette 
Fortereffe  de  tout  ce  qui  étoit  neceffaire  pour  fa  fureté. 

De  retour  à  Mante ,  le  Roi  apprit  que  le  Marquis  de 
Vitry  étoit  difpofé  à  le  recevoir  dans  Meaux.  Pour  fécon¬ 
der  les  bonnes  intentions  de  ce  Gouverneur ,  Sa  Majeflé 
vint  à  Lagny ,  où  tout  fut  réglé  de  maniéré  qu’elle  fit  une 
entrée  folemnelle  dans  (15)  Meaux,  le  premier  jour  de 
l’Année  1594:  Et  cet  éxemple  fut  fuivi  bien-tôt  après  par 
La-Châtre  pour  les  Villes  d’Orléans  6c  de  Bourges. 

La  Treve  étant  finie ,  le  Roi  alla  faire  le  Siégé  de  la 
Ferté-milon.  Je  voulois  profiter  de  ce  temps  pour  achever 
les  affaires  qui  m’avoient  conduit  à  Bontin  :  mais  Sa  Ma- 
jefbé  me  commanda  d’aller  faire  la  revue  de  quelques  Ba¬ 
taillons  Suiffes  à  Montereau.  Je  mandai  à  Madame  de  Rof- 
ny  de  fe  trouver  en  cet  endroit,  d’où  je  la  ramenerois  -à 
Mante.  Elle  m’y  attendit  inutilement  :  deux  jours  avant  ce¬ 
lui  où  je  devois  aller  faire  cette  revue ,  je  reçus  de  nou¬ 
velles  Dépêches  de  Madame  de  Simiers  6c  de  La-Font  > 
qui  me  mandoient  que  l’homme,  (c’étoit  M.  de  Villars,) 


(14)  François  ,  le  fécond  des  fept 
fils  de  Guillaume  de  Joyeufe.  Henry 
Des-Prés ,  Sieur  de  Montpezat. 

(  1  ^  )  Le  Duc  de  Maïenne  ayant  fait 
faire  des  reproches  à  Vitry ,  de  ce 
qu’il  l’avoit  trahi  en  livrant  Meaux 
au  Roi-,  Vitry  répondit  à  fon  Envoyé: 
»  Vous  me  preffez  trop  ;  vous  me  fe- 
5>  rez  à  la  fin  parler  en  foldat  :  Je  vous 
?>  demande  fi  un  larron  ayant  volé 


55  une  bourfe  me  l’avoit  donnée  en. 
»  garde ,  8c  fi  après  reconnoifîant  le 
»  vrai  proprietaire  ,  je  lui  rendois  la 
»  bourfe,  8c  rcfufois  de  la  donner  au 
«voleur  qui  me  l’auroit  confiée -,  au- 
«rois-je  à  votre  avis  fait  aéle  mau- 
«  vais  8c  de  trahifon  ?  Ainfî  cft-il  de 
«la  Ville  de  Meaux.  «  Mem.pour  ÏHh 
Jîom  de  France  ,tom.  1. 

Ppîj 


1  j  9  3  • 


Louis  de 
L’Hôpital  , 
Marquis  de 
Vitry. 


1594. 

Claude  de 
La-Châtre. 

Entre  Meaux 
8c  SoifTons. 

Montereau- 
faut-yonne , 
en  Champa¬ 
gne. 
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1  j  94.  étant  appaifé ,  rien  n’empêchoit  qu’on  ne  reprît  le  projet 
rompu.  Le  Roi  jugea  cette  affaire  allez  de  confequence, 
pour  ne  pas  différer  d’un  moment.  Le  Comte  de  (16) 
Chaligny  venoit  d’arriver  à  l’Armée  avec  un  paffeport 
pour  Paris  :  Il  avoit  prié  le  Roi  de  lui  donner  un  Gen¬ 
tilhomme  de  confiance  pour  le  conduire  dans  cette  Ville. 
Sa  Ma jefté  jugea  à  propos  que  je  profitaffe  de  cette  double 
occafion  de  connoître  plus  particulièrement  les  difpofitions 
du  Duc  de  Maïenne  &  de  la  Ligue ,  ôc  de  me  rendre  fu- 
rement  à  Rouen. 

J’accompagnai  donc  le  Comte  de  Chaligny  jufqu’à  Pa¬ 
ris,  d’où  après  une  entrevue  avec  le  Duc  de  Maïenne,  je 
me  rendis  par  Louviers  chez  le  Sieur  de  Saint-Bonnet ,  à 
deux  lieues  de  Rouen.  Ayant  donné  de  cet  endroit  avis  de 
mon  arrivée  aux  Entremetteurs  ;  on  me  vint  prendre  la  nuit 
du  lendemain  ,  &  l’on  m’introduifit  dans  le  Fort  de  Sainte- 
Catherine  ,  où  le  Capitaine  Boniface  me  reçut  8c  me  traita 
Iplendidement,  en  attendant  l’Amiral  de  Villars  qui  vint 
lui-même  le  hoir ,  fuivi  d’un  feul  Laquais  5  comme  de  mon 
côté  je  n’avois  qu’un  feul  Valet  de  Chambre  avec  moi. 
Nous  ne  nous  réparâmes  qu’après  un  entretien  de  deux  heu¬ 
res  ,  qui  me  laiffa  entièrement  fatisfait  des  fentimens  de  ce 
Gouverneur.  Cette  entrevue  fe  paffa  avec  un  fort-grand  fe- 
cret.  Outre  que  les  Gouverneurs  des  principales  Villes  Roya- 
liffes  des  environs  de  Rouen  n’auroient  pas  manqué  de  tra- 
verfer  la  Négociation  par  jaloufie  8c  par  interet  5  &  que  peut- 
être  ils  auroient  fait  pis ,  comme  ils  firent  en  effet ,  fi-tôt  qu’ils 
purent  en  foupçonner  quelque  chofe  :  Il  y  avoit  dans  tout  ce 
Canton  plufieurs  Troupes  Ligueufes  8c  Etrangères ,  dont  Vil¬ 
lars  n’étoit  pas  entièrement  le  maître  ^  8c  il  s’y  en  pouvoir 
joindre  en  peu  de  temps  un  affez  grand  nombre  ,  pour  le 
faire  repentir  de  fa  démarche. 

Je  paffai  cinq  jours  entiers  dans  le  Fort  de  Sainte-Cathe¬ 
rine  avec  le  même  fecret.  J’eus  de  fréquentes  conféren¬ 
ces  avec  Villars  :  Nous  touchâmes  les  principaux  points  de 
fon  Accommodement.  La  plus  grande  difficulté  ne  rouloft 
pas  fur  l’intérêt  :  Il  cherchoit  moins  à  fatisfaire  des  vues 
mercenaires,  qu’à  fe  convaincre  qu’en  traitant  avec  lui,  le 
Roi  ne  fongeoit  pas  Amplement  à  gagner  une  Capitale  de 
(  1 6  )  Henry  de  Lorraine  3  Comte  de  Chaligny ,  de  la  branche  de  Moy. 
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Province  3  mais  à  s’attacher  un  homme  qui  fe  fentoit  au¬ 
tant  de  difpofition  que  de  talens  à  le  bien  fervir.  On  a  vu 
cy-devant  qu  elle  idée  Villars  avoit  conçue  du  Roi  :  Si-tôt 
que  mes  difcours  l’y  eurent  confirmé ,  je  pus  regarder  Ton 
Traité  comme  fort-avancé  :  mais  alors  je  ne  pouvois  pas  al¬ 
ler  plus  loin ,  n’ayant  point  par  écrit  les  pouvoirs  neceffaires 
pour  confommer  l’affaire. 

Pour  achever  de  faire  connoître  ce  Gouverneur  3  tout 
ce  qui  paroiffoit  de  lui ,  avoit  rapport  à  l’une  ou  à  l’autre 
des  deux  qualités  qui  dominoient  dans  fon  caraétere  3  oit 
étoit  produit  par  leur  mélange.  Ces  deux  qualités  étoient 
la  valeur  &:  la  droiture.  La  première  rend  le  cœur  éle¬ 
vé  ,  généreux  ,  plein  d’une  fierté  (17)  noble  de  naturel¬ 
le  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  fentiment  de  ce  que  nous 
valons  :  fentiment  qui  ne  tient  rien  de  la  baffe  vanité,  de 
de  l’affe  état  ion  à  fe  perdre  dans  la  fotte  admiration  de  foi- 
même.  La  fécondé  fait  qu’on  eft  fincere  de  vrai ,  incapable 
d’artifice  de  de  furprife ,  prêt  à  fe  rendre  à  la  raifon  de  à  la 
juflice.  Celui  qui  les  unit  toutes  deux ,  a  rarement  d’autre 
défaut  que  la  promptitude  d’un  premier  mouvement  de  co¬ 
lère.  Tel  étoit  Villars  3  de  on  s’en  appercevra  aifément  dans 
tout  ce  qui  me  relie  à  dire  de  lui.  La  nature  ne  l’avoit  pas 
fait  pour  être  long-temps  ennemi  d’un  Prince,  avec  lequel 
il  avoit  tant  de  conformité  dans  l’humeur.  La  feule  diffé¬ 
rence  entr’eux  étoit  que  Henry  par  de  continuelles  ré¬ 
flexions  fur  les  effets  de  la  colere ,  par  l’ufage  d’une  longue 
adverfité  ,  par.  la  necefiité  de  fe  faire  des  Partifans ,  enfin 
par  la  trempe  d’un  cœur  tourné  vers  la  tendreffe,  avoit  con¬ 
verti  ces  premiers  tranfports  fi  bouillans  en  de  Amples  (18) 


(  17  )  M.  De-Thou  parlant  de  l’A¬ 
miral  de  Villars,  dit  qu’il  étoit  d’un 
efprit  dur  de  hautain.  Liv.  103. 

(18)  Voici  une  Anecdote  tirée  des 
Mémoires  de  la  Vie  du  Prélident  De- 
Thou  ,  qui  prouve  ce  que  l’Auteur 
dit  ici  du  caractère  de  Henry  IV.  de 
qui  a  auiïi  rapport  à  ce  quia  été  dit 
cy-devant  ,  au  fujet  du  Siégé  de 
Rouen.  «  Un  jour  que  Grillon  vint 
»  dans  le  Cabinet  du  Roi ,  pour  s’ex 
«eufer  là  deflus  ,  (  fur  le  reproche 
53  qu’on  lui  faifoit ,  que  Tes  fréquen- 
?3  tes  allées  de  venues  pour  négocier 


«avec  l’Amiral,  lui  avoient  donné 
«l’occalion  de  les  moyens  de  faire 
«cette  furieufe  fortie ,  dont  il  a  été 
33  parlé  )  il  pafla  des  excules  aux  con- 
33  tellations ,  de  des  conteftations  aux 
«emportemens  de  aux  blafphêmes. 
33  Le  Roi  irrité  de  ce  qu’il  continuoit 
33  îi  long-temps  fur  le  même  ton ,  lui 
33  commanda  de  fortir  :  Mais  comme 
33  Grillon  revenoit  à  tous  momens  de 
33  la  porte  ,  de  qu’on  s’apperçut  que 
«le  Roi  pâli  doit  de  colere  de  d’im- 
33  patience  3  on  eut  peur  que  cePrin- 
«  ce  ne  fe  fai  lit  de  l’epée  de  quel- 

ppüj 
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mouvemens ,  qui  les  marquoient  fur  fon  vifage ,  dans  fon 
gefte ,  6c  plus  rarement  dans  fes  paroles. 

Le  Roi  venoit  d’arriver  à  Chartres ,  qu’il  avoit  choiii  (  1 7) 
pour  la  Ceremonie  de  fon  Sacre ,  lorfque  je  le  rejoignis 
pour  l’inftruire  de  mon  voyage,  6c  lui  demander  un  plein 
pouvoir,  je  comptois  repartir  incontinent  j  6c  je  ne  m’atten* 
dois  pas  à  me  voir  retenu  près  de  lui  dix  ou  douze  jours, 
comme  je  le  fus.  Il  s’agiffoit  de  la  réconciliation1  de  M.  le 
Comte  de  Soiflons  6c  de  M.  le  Duc  de  Montpenfier ,  dont 
l’inimitié  avoit  pris  naifïance  à  l’occafîon  des  prérogatives 
de  leur  rang  de  Prince  du  Sang  ;  6c  s’étoit  fortifiée  en  der¬ 
nier  lieu  par  leur  concurrence  aux  mêmes  Charges ,  aux 
mêmes  Gouvernemens ,  6c  de  plus  à  la  même  Maitrefîè , 
Madame  Sœur  du  Roi.  M.  le  Duc  de  Montpenfier  étoit 
fans  contredit  le  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi, 
6c  le  mieux  partagé  du  coté  de  la  fortune.  Ses  biens  étoient 
immenfes.  Il  parut  au  Sacre  avec  une  Suite  de  quatre  ou 
cinq  cens  Gentilshommes  5  tandis  que  fon  Rival  pouvoit  à 
peine  en  entretenir  dix  ou  douze  :  Mais  celui-cy  lui  étoit 


»  qu’un,  de  qu’il  n’en  frappât  un  hom- 
33  me  aulfi  infolent.  Enfin  s’étant  re- 
33 mis,  après  que  Grillon  fut  forti  ; 
*  6 :  fe  tournant  du  côté  des  Seigneurs 
«qui  l’accompagnoient ,  ôe  qui  avec 
«De-Thou  avoient  admiré  fa  pa- 
«  tience ,  après  une  brutalité  fi  crimi- 
«nelle*,  il  leur  dit  :  La  nature  m’a 
«  formé  colerej  mais  depuis  que  je 
«  me  connois ,  je  me  fuis  toujours  te¬ 
rnit  en  garde  contre  une  paiïion  qu’il 
»  eft  dangereux  d’écouter  :  je  fçais  par 
«  expérience  que  c’eft  une  mauvaife 
«  confeillere  ;  de  je  fuis  bien-aife  d’a- 
«voir  de  fi  bons  témoins  de  ma  mo- 
«  deration.  Il  eft  certain  que  fon  tem- 
53  perament  ,  fes  fatigues  continuel- 
33 les,  6 :  les  differentes  fituations  de 
33  fa  vie ,  lui  avoient  rendu  l’ame  fi 
«  ferme,  qu’il  étoit  beaucoup  plus  le 
53  maître  de  fa  colere  que  de  la  paf- 
33fion  pour  la  volupté.  On  remarqua 
53que  durant  la  conteftation  de  Gril- 
33  Ion  ,  le  Maréchal  de  Biron  qui  fe 
«trouva  chez  le  Roi ,  de  qui  étoit 
33  alïis  fur  un  coffre ,  faifoit  femblant 
33  de  dormir  :  que  plus  elle  s’échauf- 
33 foit ,  de  que  les  voix  seievoient , 


«  plus  il  affeéloit  de  dormir  profon¬ 
dément:  Quoique  Grillon  fe  fût 
«d’abord  approché  de  lui  pour  l’in~ 
33  jurier  -,  de  qu’il  lui  criât  aigrement 
33  aux  oreilles  ,  qu’il  n’étoit  qu’un 
33  chien  galleux  de  hargneux.  La  com- 
«pagniefut  perfuadée  qu’il  n’avoit 
«  afteété  ce  profond  fommeil ,  qu’a- 
33  fin  de  ne  fe  point  commettre  avec 
33 un  emporté  de  un  furieux: ce  qu’il 
33  eût  été  contraint  de  faire ,  pour  peu 
33  qu’il  eut  paru  éveillé.  On  crut  em 
33  core  qu’il  avoit  voulu  lailfer  au  Roi 
33  toute  la  fatigue  de  la  converfa- 

«tion.’cc 

(19)  Contre  une  Ordonnance  alfez 
frivole  des  Etats  de  Blois ,  que  cette 
Cérémonie  eft  nulle ,  à  moins  qu’elle 
ne  foit  faite  dans  la  Ville  de  Rheims. 
Il  fut  décidé  que  ce  feroit  Nicolas 
De-Thou,  Evêque  de  cette  Ville, 
qui  facreroit  Sa  Majefté ,  de  non  l’Ar¬ 
chevêque  de  Bourges  qui  prétendoit 
cet  honneur  comme  Grand-Aumô- 
nier  ;  de  qu’on  fe  palfcroit  de  la  Sain^ 
te- Ampoule.  Voyez  cette  Cérémo¬ 
nie  décrite  dans  les  Hiftoriens. 
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fuperieur  quant  à  un  point  :  ç’eft  que  tout  pauvre  qu’il  étoit, 
fans  Places  &  fans  Gouvernement,  6c  mal- voulu  du  Roi, 
fur-tout  depuis  fon  échappée  de  Rouen  *  il  poffedoit  le  cœur 
de  la  Princeffe  ,  que  rien  n’avoit  pu  refroidir  à  fon 
égard.  LaComteffe  (20)  de  Guife  étoitla  dépoliraire  de  tous 
leurs  fecrets ,  6c  leur  commune  Meffagere  lorfqu’ils  ne  pou- 
voient  fe  voir.  Elle  avoit  11  bien  échauffé  cette  liaifon, qu’el¬ 
le  leur  avoit  fait  ligner  à  tous  deux  une  Promeffe  de  ma¬ 
riage  ,  que  la  feule  difficulté  des  temps  les  empêchoît  de 
mettre  à  éxecution. 

Sa  Majefté  fouhaitoit  li  paffionnément  de  pouvoir  rac¬ 
commoder  les  deux  Princes  de  fon  Sang,  que  cette  conli- 
deration  l’emporta  fur  celle  du  Traité  avec  Villars.  Elle 
n’eut  aucun  égard  à  mes  inftances  ,  ni  au  danger  que  je 
lui  faifois  envifager  dans  le  retardement  :  Il  fallut  que  je 
me  déterminaffe  à  entreprendre  cette  difficile  réconcilia¬ 
tion  ,  conjointement  avec  l’Evêque  d’Evreux,  fur  lequel  le 
Roi  avoit  d’abord  jetté  les  yeux,  mais  qu’il  ne  trouvoit  pas 
capable  de  faire  réiiffir  feul  une  affaire  lî  délicate.  Il  eft 
vrai  que  je  m’étois  toujours  confervé  une  grande  part  dans 
la  confidence  de  M.  le  Comte  :  mais  je  connoiffois  fon  e£ 
prit  hautain  6c  dédaigneux ,  que  la  feule  crainte  de  paroî- 
tre  déférer  à  un  Rival  qui  lui  étoit  fuperieur ,  porteroit 
non-feulement  à  fe  roidir  dans  fes  prétentions ,  mais  peut- 
être  encore  à  en  former  de  nouvelles.  Je  n’ennuyerai  point 
par  le  récit  de  nos  conteftations ,  des  refus  6c  des  mauvai¬ 
ses  humeurs  que  nous  eûmes  à  effuyer  :  Nous  fûmes  plus 
d’une  fois  prêts  d’abandonner  la  partie.  Cependant  à  force 
de  raifons  tirées  de  la  volonté  6c  de  la  fatisfaclion  du  Roi , 
avec  beaucoup  de  patience ,  de  prières  6c  d’importunité  , 
nous  parvînmes  à  faire  confentir  les  deux  Princes  à  fe  voir 
6c  à  s’embraffer.  Je  ne  garantis  pas  que  le  cœur  ait  jamais 
eu  beaucoup  de  paît  à  cette  démarche  :  Je  me  donnai  bien 
de  garde  de  difcuter  l’article  de  l’amour  6c  du  mariage , 
qui  demeurant  indécis  laiffoit  entr’eux  la  principale  femen- 
ce  de  divihon  $  mais  qui  me  parut  un  obftacle  abfolument 
infurmontable. 


(  20)  La  même  qui  avoit  été  Maî- 
trefTe  d’Henry  IV,  Mais  elle  étoit  de¬ 
venue  fort-grofTe  ,  grade  •&  rouge 


de  vifage.  Journ.  du  régné  d’Henry  111. 
Tom .  1  .p.  270. 
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J’étois  fort-fatisfait  d’avoir  réüfîî  fans  toucher  cet  arti¬ 
cle  5  &  je  ne  voyois  plus  rien  qui  m’empêchât  de  me  ren¬ 
dre  à  Rouen.  Je  n’en  étois  pas  où  je  penfois.  Le  Roi  n’avoit 
paru  fi  fort  emprefle  pour  le  raccommodement  des  deux 
Princes ,  que  pour  arriver  à  un  fécond  point  qu’il  defîroit 
encore  plus  pafîîonnément  j  &:  ce  fécond  point  étoit  pré  ci- 
fément  celui  que  j’avois  cru  devoir  mettre  fi  prudemment  à 
côté ,  le  Mariage  de  Madame  fa  Sœur  :  Pour  comble ,  ce 
fut  encore  moi  fur  lequel  Sa  Majeflé  s’arrêta  pour  amener 
la  chofe  à  fon  but.  Je  fus  donc  chargé  de  nouveau  de  re¬ 
tirer  la  Promefle  de  mariage  dont  il  vient  d’être  parlé  j 
afin  que  cet  obftacle  étant  levé ,  le  Roi  réfolu  de  gratifier 
en  tout  le  Duc  de  Montpenfier ,  employât  enfuite  fon  au¬ 
torité  pour  lui  mettre  la  PrincefTe  entre  les  bras  }  &:  par-là 
fe  vit  enfin  délivré  de  la  crainte  de  voir  conclurre  un  ma¬ 
riage  ,  qui  tout  clandeftin  qu’il  eût  été  ,  ne  l’en  auroit  pas 
moins  embarrafle  :  le  Comte  de  Soiflons  fe  rendant  fon 
héritier  malgré  lui ,  &  fe  fervant  contre  lui  de  fes  propres 
biens.  Si  de  ce  mariage  il  provenoit  des  Enfans ,  comme  on 
ne  pouvoir  guère  en  douter  5  autre  fujet  d’inquietude  pour 
Sa  Majefté  qui  n’en  avoit  point. 

Il  me  prit  un  fremifïement  lorfque  le  Roi  me  donna  un 
pareil  ordre.  Je  voulus  encore  lui  rappeller  que  Villars  alloit 
s’engager  pour  toujours  avec  les  Ennemis ,  aufîi  bien  que 
Médavy  (te  plufieurs  autres  Gouverneurs  de  Normandie, 
fi  je  11’accourois  promptement  dans  tous  ces  endroits.  C’é- 
toit  une  chofe  refoluë  :  Le  Roi  ne  m’écouta  point  :  &  il  ne 
m’accorda  que  ce  que  je  lui  demandai  pour  pouvoir  réüf- 
fir  j  je  veux  dire  ,  qu’il  ne  donneroit  aucun  lieu  de  foup- 
çonner  qu’il  m’eût  chargé  de  cet  emploi,  &  qu’il  me  laine- 
roit  le  choix  des  moyens. 

.  Lorfque  je  fus  feul ,  &  que  je  fis  réflexion  à  la  commit 
/ion  que  je  venois  de  recevoir ,  j’avoue  que  je  me  trouvai 
dans  le  dernier  embarras.  De  l’humeur  dont  je  connoiflois 
Madame  Catherine,  à  qui  il  s’agifloit  d’arracher  cet  Ecrit  -, 
je  fentois  bien  que  toute  l’éloquence  humaine  n’étoit  pas 
capable  de  lui  faire  goûter  les  deffeins  du  Roi  fur  fa  Per- 
fonne.  Quelle  apparence  d’aller  propofer  à  une  femme  & 
à  une  Princefle ,  de  renoncer  à  un  Amant  qu’elle  aime  pour 
fe  livrer  à  un  autre  qu’elle  hait  ?  Il  ne  me  reftoit  donc  de 
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reffource  qu’en  la  trompant.  Pour  cela  je  me  dis  à  moi-mê¬ 
me,  que  fi  ce  n’étoit  pas  félon  fon  cœur  que  je  la  trompois, 
c’étoit  du-moins  pour  fes  interets ,  pour  détourner  les 
mallieurs  que  l’irrégularité  de  fa  conduite  pouvoit  atti¬ 
rer  fur  le  Royaume  &  la  Perfonne  du  Roi  :  quelle  m’en 
auroit  un  jour  obligation  elle-même  :  que  je  l’empêchois 
par  un  innocent  artifice  de  perdre  fa  fortune  avec  l’amitié 
du  Roi  fon  Frere.  Malgré  tout  ce  que  ces  raifons  avoient 
de  fpecieux ,  il  falloir  toujours  que  je  convinfle  que  je  n’a- 
giffois  pas  avec  elle  de  bonne  foi  3  êc  cette  idée  me  faifoit 
de  la  peine.  Si  je  m’y  déterminai,  ce  fut  par  l’impoffibilité 
de  réüflîr  autrement,  &:  par  l’efperance  qu’un  jour  j’en  ob- 
tiendrois  le  pardon  d’elle-même  3  en  la  faifant  convenir 
qu’en  cela  je  lui  avois  rendu  un  fervice  réel.  Pour  M.  le 
Comte ,  outre  que  je  n’avois  point  à  m’adreffer  à  lui ,  &: 
que  je  ne  lui  étois  que  très-peu  attaché  5  les  égards  que  je 
devo'is  à  fa  perfonne  n’étoient  plus  à  compter  pour  rien , 
puifqu’ils  étoient  contraires  à  l’utilité  publique ,  &  à  ce 
qu’éxigeoit  de  moi  le  fervice  du  Roi.  Toute  cette  affaire 
m’a  dans  la  fuite  caufé  des  chagrins,  dont  il  femble  que 
ma  répugnance  &:  mes  fcrupules  auroient  dû  me  préferver. 

Je  trouvai  enfuite  une  autre  difficulté.  Je  voyois  fort-ra¬ 
rement  Madame,  à  caufe  de  mes  occupations  continuelles  3 
&  je  la  connoiffois  affez  pour  ne  pas  douter  que  de  quel¬ 
que  maniéré  que  je  m’y  priffe  pour  en  obtenir  la  Piece 
dont  il  étoit  queftion ,  l’affiduîté  que  je  lui  temoignerois 
ne  manqueront  pas  de  faire  naître  auffi-tôt  dans  fon  efpric 
naturellement  défiant ,  des  foupçons  qui  la  mettroient  en 
garde  contre  tout  ce  que  je  pourrois  lui  dire  ou  lui  faire 
dire.  Je  cherchai  à  faire  enforte  qu’elle  me  prévînt  elle- 
même.  Je  me  fervis  pour  cela  des  deux  Du-Perron  ,  que  je 
fçavois  être  d’humeur,  fur-tout  le  jeune,  à  faire  leur  cour 
aux  Grands  aux  dépens  d’un  fecret  :  Je  n’avois  pas  une  auffi 
grande  liaifon  avec  celui-cy  qu’avec  l’Evêque  d’Evreux  : 
Mais  on  ne  rifque  rien  à  compter  fur  la  bonne  opinion 
qu’ont  tous  les  hommes  de  leur  mérité  :  fur  cet  article  ils 
commencent  toujours  par  être  leur  dupe  à  eux-mêmes. 
J’allai  donc  trouver  le  jeune  Du-Perron  5  je  le  fiatai  3  je 
m’infinuai  dans  fon  efprit  par  de  fauffes  confidences  :  il  fe 
regarda  comme  un  homme  important,  &  crut  par  vanité 
Tome  /.  Q_q 
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ï  7  tout  ce  que  je  lui  difois.  Lorfque  je  le  vis  enyvré  de  fon 
amour  propre ,  je  lui  dis  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
parfaite  fîncerité,  6c  en  exigeant  même  avec  ferment  un 
lecret  que  j’aurois  été  bien  fâché  qu’il  m’eût  gardé  ,  Que  le 
Roi  m’avoit  confié  fes  intentions  au  fujet  de  Madame  : 
Qu’il  étoit  refolu  de  la  faire  époufer  à  M.  le  Comte  :  Que 
quelques  petites  difficultés  qui  reftoient  encore  à  applanir , 
avoient  empêché  Sa  Majeflé  de  rendre  là-deffus  fa  volonté 
publique.  Je  ne  donnai  que  deux  jours  â  Du-Perron  pour 
fe  décharger  d’un  fardeau  fl  pefant ,  de  maniéré  qu’il  fît 
paffier  ma  Nouvelle  jufqu’à  Madame  Catherine.  En  effet  il 

Gafpard  de  en  fit  confidence  prefque  dans  le  moment  à  M.  de  Cour- 

Courtenay.  tenay  6c  à  deux  autres  des  plus  intimes  Confidens  du  Comte 
de  Soiffons,  auquel  ils  coururent  l’apprendre,  6c  celuhcy  à 
Madame  6c  à  la  Comteffe  de  Guiche. 

J’avois  compté  que  la  Princefïè  datée  par  une  fi  agréa¬ 
ble  efperance ,  feroit  vers  moi  les  premières  avances  ;  6c  je 
ne  me  trompai  point.  Etant  allé  prendre  congé  d’elle  en 
homme  prêt  à  entreprendre  un  long  .voyage  ,  j’eus  la  preu¬ 
ve  complette  de  la  fidelité  de  Du-Perron.  Madame  ajouta 
beaucoup  à  la  diftinétion  avec  laquelle  elle  me  recevoit 
ordinairement  :  6c  la  Comteffe  de  Guiche  qui  ne  voulut 
rien  perdre  d’une  occafion  fi  favorable ,  après  quelques  diff 
cours  indifferens  de  ma  part ,  fe  hâta  de  mettre  fur  le  ta¬ 
pis  l’article  des  Amours  de  la  Princeffe  6c  du  Comte  qui 
étoit  prefent  ;  6c  m’embraffant  dans  un  tranfport  de  bonne 
amitié  :  n  Voici,  dit-elle  aux  deux  Amans,  un  homme  qui 
33  pourroit  vous  fervir  dans  vos  deffeins.  «  Madame  reprit  la 
parole  ,  6c  me  dit  que  je  fçavois  bien  que  M.  le  Comte  6c 
elle  avoient  toujours  eu  beaucoup  d’amitié  pour  moi  5  6c 
qu’elle  me  feroit  fenfiblement  obligée  de  lui  aider  à  ren¬ 
trer  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  fon  Frere.  Elle  ne  me 
dit  que  ce  peu  de  paroles  :  elle  laiffa  le  foin  de  m’en  dire 
davantage ,  â  cet  air  gracieux  6c  engageant  qu’elle  fçavoit 
mieux  prendre  que  femme  du  monde  quand  elle  vouloit. 
Je  fis  femblant  d’en  être  gagné  :  Après  avoir  remercié  la 
Princeffe  comme  je  le  devois  ,  j’ajoutai  que  fi  je  pouvois 
compter  fur  la  difcretion  des  Perfonnes  qui  m’écoutoient  > 
je  leur  apprendrois  plufieurs  chofes  qui  ne  leur  feroient 
pas  indifferentes.  Le  fecret  ne  coûte  rien  à  promettre  aux 
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femmes,  qui  font  accufées  de  le  garder  fi  mal  :  On  le  pro-  1  5  94. 
mit  *  on  y  ajouta  le  ferment,  de  on  en  fit  mille  :  mais  je  n’a- 
vois  pas  envie  de  m’ouvrir  davantage  pour  cette  fois  j  je 
leur  demandai  un  delai  de  trois  jours  avant  que  de  leur 
confier  le  refte.  On  m’aida  à  trouver  un  prétexte  pour  re¬ 
mettre  le  voyage  de  Rouen  -,  de  je  pris  congé  de  la  com¬ 
pagnie  ,  qui  attendit  impatiemment  le  terme  que  j’avois 
marqué. 

Je  retournai  pon&uellement  au  bout  des  trois  jours.  Je 
me  fis  encore  preffer  long-temps  *,  enfin  feignant  de  ceder  à 
l’importunité  de  ces  deux  Dames  ,  je  leur  dis ,  Qu’ayant 
plufieurs  fois  fondé  le  Roi  fur  le  Mariage  en  queffion  ,  il 
m’avoit  d’abord  montré  quelqu’éloignement  d’y  confentir  » 
fans  vouloir  s’éxpliquer  davantage  avec  moi  :  Que  je  l’avois 
tant  preffé  de  m’ouvrir  fon  cœur  fur  ce  fujet ,  qu’enfin  il 
m’avoit  avoué  que  loin  de  fentir  aucune  répugnance  à  con- 
çlurre  cette  union  ,  il  la  trouvoit  bien  afTortie  :  Qu’il  auroit 
été  ravi  qu’au  défaut  d’Enfans  de  fon  côté,  il  put  en  avoir 
de  fa  Sœur  de  d’un  Prince  de  fon  Sang,  qu’il  regardât  com¬ 
me  les  liens  propres  :  Que  le  cara&ere  doux  de  paifible  du 
Comte  de  Soifïbns  de  de  Madame  étoit  fort  de  fon  goût: 

Mais  qu’il  fentoit  toujours  qu’il  avoit  de  la  peine  à  oublier 
que  M.  le  Comte  eût  cherché  à  le  tromper ,  de  à  obtenir  fa 
Sœur  fans  fon  aveu.  Ce  difeours  dont  j’avois  concerté  tou¬ 
tes  les  paroles  fit  fon  effet.  Ces  trois  Perfonnes  commencè¬ 
rent  à  convenir  qu’elles  auroient  pu  agir  autrement  qu’elles 
n’a  voient  fait,  de  à  s’entr’accufer  du  confeil  qui  avoit  con¬ 
duit  cette  affaire  avec  tant  d’indépendance.  Je  pris  ce  mo¬ 
ment  que  j’attendois ,  pour  leur  faire  connoître  que  je 
croyois  ce  mal  tout- à-fait  facile  à  réparer  :  Que  le  Roi  étant 
naturellement  bon  de  facile  à  oublier  le  paffé ,  il  ne  s’agif- 
foit  que  de  tenir  avec  lui  une  conduite  toute  oppofée  ;  le  re¬ 
chercher  ;  paroître  dépendre  uniquement  de  lui  ;  le  laiffer 
le  maître  de  leurs  Perfonnes  ;  enfin ,  de  c’étoit-là  le  grand 
point  ,  lui  facrifîer  l’engagement  par  écrit  que  les  deux 
Amans  s’étoient  donnés  ,  comme  étant  ce  qui  Pavoit  le 
plus  aigri  ;  de  ne  pas  craindre  de  lui  donner  une  déclara¬ 
tion  même  écrite,  par  laquelle  ils  renonçoient  tous  les  deux 
à  s’époufer  que  de  fon  confentement  :  Que  je  croyois  pou¬ 
voir  leur  affûrer  qu* après  cette  complaifance  de  leur  part , 
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1  594.  il  ne  fe  pafferoit  pas  trois  mois  fans  qu’ils  le  vilfent  préve¬ 
nir  lui-même  leurs  defirs,  &  cimenter  leur  union. 

On  n’eut  aucune  peine  à  me  croire  ;  de  le  facrifice  de  la 
PromeiTe  de  mariage  fut  arrêté  fur  l’heure  :  peut-être  parce 
qu’on  regardoit  cet  Ecrit  comme  inutile,  tant  que  le  Roi, 
devenu  Maître  abfolu  dans  fon  Royaume,  ne  l’agréeroit 
point.  La  Comtelfe  de  Guîche  dit  qu’elle  l’avoit  laiffé  en 
Bearn  ,  de  fe  chargea  de  le  faire  venir  incelfamment.  On  ne 
fe  rendit  pas  fi  facilement  fur  la  Déclaration  que  je  deman¬ 
dai  enfuite  ;  de  fans  laquelle  il  ne  fervoit  en  effet  de  rien 
d’avoir  retiré  l’Ecrit,  que  les  Parties  intereffées  pourvoient 
rétablir  à  leur  gré  :  Ce  fut  cette  raifon  là  même  que  je  fis 
valoir  j  de  je  les  fis  convenir  que  fans  cela  Sa  Majefté  ne 
pouvoit  ni  ajouter  beaucoup  de  foi  à  leur  fincerité ,  ni  être 
perfuadée  de  leur  obéïffance.  Cet  article  fut  fortement  dé¬ 
battu;  de  lorfqu’à  force  de  remontrances  j’eus  obtenu  enfin 
cette  Déclaration  ,par  laquelle  Madame  de  le  Comte  annul- 
loient  toutes  les  promeffes  données  cy-devant ,  fe  délioient 
mutuellement  de  tout  engagement ,  de  fe  foûmèttoient  à 
la  feule  volonté  du  Roi  ;  les  confequences  de  cet  Ecrit  leur 
parurent  trop  fortes  ;  de  l’on  eut  recours  à  un  tempérament, 
fans  lequel  vrai-femblablement  lachofe  en  feroit  demeurée 
là.  Ce  tempérament  fut  que  je  me  rendrois  le  dépofitaire 
de  la  Déclaration  ;  de  que  jamais  elle  ne  fortiroit  de  mes 
mains,  pas  même  pour  palier  dans  celles  du  Roi.  Heureu- 
fement  on  n’ajoûta  pas  que  je  la  rendrois  à  Madame,  fi  les 
chofes  tournoient  autrement  quelle  ne  comptoit.  Je  don¬ 
nai  ma  parole  d’honneur,  dont  on  fe  contenta;  de  la  Dé¬ 
claration  me  fut  remife  en  bonne  forme,  lignée  de  Madame 
de  du  Comte  de  fcellée  de  leurs  Armes.  Le  Roi  qui  n’avoit 
ofé  fe  dater  que  je  réüfîirois ,  trouva  qu’il  manqueroit  tou~ 
jours  quelque  chofe  à  fa  joie ,  tant  qu’il  n’auroit  pas  cet 
Ecrit  en  fon  pouvoir  :  il  m’en  fit  à  pluheurs  reprifes  les 
plus  fortes  inftances  ;  de  il  ne  celîà  de  me  le  demander ,  que 
quand  il  eut  connu  par  mes  refus,que  je  faifois  marcher  ma 
parole  avant  l’obéïfTance  que  |e  lui  devois.  Comme  l’effet 
ne  fuivit  point  les  belles  efperances  que  j’avois  données  aux 
deux  Amans ,  on  s’attend  bien  qu’ils  ne  me  pardonnèrent 
pas  la  tromperie  que  je  venois  de  leur  faire.  La  fuite  de  ces  - 
Mémoires  en  inflruira. 
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Après  la  conclufîon  de  cette  affaire ,  dont  le  fouvenir  m’a 
toujours  été  defagréable ,  je  ne  m’occupai  plus  que  de  mon 
voyage  à  Rouen.  Je  craignois  avec  raiion  qu’un  fi  long  re¬ 
tardement  n’eût  entièrement  rompu  mes  premières  mefures 
avec  l’Amiral  de  Villars.  J’obtins  carte-blanche  (2 1  )  du  Roi 
pour  conclurre  non-  feulement  avec  ce  Gouverneur ,  mais 
encore  avec  tous  les  autres  Gouverneurs  6c  Officiers  de  la 
Province.  Defportes  arriva  comme  j’allois  partir ,6c  m’ar¬ 
rêta  encore  :  il  venoit  de  la  part  du  Baron  de  Medavy  prier 
l’Evêque  d’Evreux  de  lui  prêter  pour  quelques  momens  fa 
maifonde  Condé,  6c  m’engager  à  palier  par  cet  endroit,  pour 
m’aboucher  avec  lui  fur  les  conditions  de  fon  Traité  6c  de 
celui  de  Verneuil.  Je  partis  de  Chartres  6c  vins  coucher  â 
Anet ,  où  Madame  d’Aumale  me  follicitoit  inffcamment 
depuis  long-temps  d’aller  la  voir. 

Cette  Dame  plus  avifée  que  fort  Mari ,  le  conjuroit  fans 
ceffe  de  quitter  la  Ligue  6c  de  fe  donner  au  Roi.  Outre 
le  devoir  6c  la  fureté ,  elle  trouvoit  dans  cette  démarche 
fon  propre  intérêt  ;  les  affaires  domeftiques  du  Duc  (12) 
d’Aumale  étant  fî  dérangées ,  qu’il  étoit  menacé  d’une  ruine 
prochaine,  6c  qu’il  ne  pouvoit  l’éviter  qu’en  fe  faifant accor¬ 
der  les  avantages  dont  jouiffent  en  cette  occafîon  ceux  qui 
rentrent  des  premiers  dans  le  devoir.  Je  defcendis  à  Anet 
dans  une  Auberge  5  6c  pendant  qu’on  m’y  apprêtoit  à  fou- 
per,  j’allai  voir  Madame  d’Aumale,  fuivi  d’un  feul  Page. 
La  joie  éclata  fur  le  vifage  de  cette  Dame  dès  qu’elle  m’ap- 
perçut  :  elle  y  ajouta  toutes  les  grâces  d’un  accueil  caref- 
fant  ;  6c  pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  ,  elle  me 
prit  par  la  main  ,  6c  me  faifant  parcourir  avec  elle  ces  ga¬ 
leries  6c  ces  beaux  jardins  qui  font  d’Anet  un  lieu  enchan¬ 
té  ,  elle  ne  m’entretint  que  de  la  paffion  qu’elle  avoit  de 
voir  fon  Mari  dans  l’obéïffance  due  à  fon  Souverain  ,  6c  des 
conditions  qu’il  vouloit  y  mettre.  Je  laiffe  toutes  les  pro- 
po  lirions  approuvées  6c  rejettées  entre  nous  deux.  Jufques- 
là  je  n’avois  rien  vu  qui  ne  fît  honneur  au  maître  d’une 
maifon  vraiment  Royale  3  6c  j’aurois  ignoré  l’état  déplora- 


(21)  M.  le  Duc  de  Sully  d’au¬ 
jourd’hui  pofïéde  l’Original  de  ce 
Plein-pouvoir  ,  &c  ceux  de  plufieurs 
Lettres  de  Maximilien  de  Béthune  à 
ce  fujet  ,  principalement  au  Duc 
d’Aumale. 


(22)  Charles  de  Lorraine ,  Duc 
d’Aumale  ,  mort  en  1631,  retiré  à 
Bruxelles.  Sa  femme  étoit  Marie  de 
Lorraine  ,  fille  de  René  3  Duc  d’Ll- 
beuf. 

Qq  iij 
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1594.  ble  où  il  étoic  réduit ,  fi  la  Ducheffe  ne  m’avoit  prié ,  de  pour 
ainfî  dire  violenté  de  demeurer  à  fouper  de  à  coucher  chez  elle. 
Après  un  repas  attendu  fort-ion  g-temps,  &:  aufîi  mauvais  que 
mal  fervi ,  je  fus  conduit  dans  une  chambre  vafte  de  toute re- 
luifante  de  marbre  ,  mais  fi  dénuée  de  fi  froide  ,  que  ne  pou¬ 
vant  ni  m’échauffer  ni  m’endormir  dans  un  lit  où  de  courts 
de  étroits  rideaux  de  taffetas ,  une  fîmple  couverture  fort- 
legere  de  des  draps  moites  pouvoient  tranfir  même  au  mi¬ 
lieu  de  l’Eté,  je  pris  le  parti  de  me  relever.  Je  comptois  me 
dédommager  en  faifant  grand  feu  ^  mais  je  ne  trouvai  pour 
tout  bois  à  brûler  que  du  houx  de  du  genievre  verd ,  qu’il 
fut  impofîible  d’allumer.  Je  paffai  la  nuit  entière  dans  ma 
robe  de  chambre  :  ce  qui  me  tint  éveillé  de  fort-grand  ma¬ 
tin  :  Je  quittai  avec  plaifir  un  fi  méchant  gîte  >  de  j’allai  re¬ 
trouver  mes  Gens ,  dont  le  moindre  avoit  fait  beaucoup 
meilleure  chere  ,  de  bien  mieux  paffé  la  nuit  que  leur 
Maître. 

Je  réparai  cette  fatigue  à  Condé,  où  je  trouvai  toute  la 
commodité  qui  fait  reffentiel  de  la  bonne  réception  :  en  y 
arrivant  je  me  mis  dans  un  fort-bon  lit ,  attendant  Medavy 
qui  ne  devoît  arriver  que  fur  le  midi.  Medavy  en  ufa  d’a¬ 
bord  fuivant  l’idée  où  l’on  efb ,  qu’en  pareille  conjoncture 
le  plus  petit  Seigneur  eft  en  droit  de  fe  faire  valoir  dix  fois 
plus  qu’il  ne  vaut:  il  remplit  parfaitement  fon  perfonnage, 
par  un  air  de  faude  défiance ,  de  une  fuperiorité  affedée- 
avec  laquelle  il  crut  bien  avancer  fes  affaires.  Je  contraflai 
avec  fa  vanité  par  une  franchife  qui  le  démonta:  Je  lui  dis 
tout  uniment  que  s’il  attendoit  que  les  grandes  Villes  euffent 
fait  leur  Accord,  fon  facrifïce  diminuerait  tout-d’un-coup 
de  plus  de  la  moitié  de  fon  prix  *  lui  qui  n’ avoit  que  Ver- 
neuil  à  propofer  :  de  que  peut-être  on  ne  voudrait  plus  après 
cela  l’écouter  ,  ni  lui  rien  accorder  du  tout.  Ma  fincerité 
força  la  fienne  :  il  fe  montra  plus  raifonnable  j  de  nous  fumes 
bien-tôt  d’accord  :  Il  me  pria  feulement  que  la  chofe  ne  fût 
rendue  publique  qu'à  la  fin  de  Mars  5  pareequ’il  s’étoit  en¬ 
gagé  à  M.  de  Villars  de  ne  rien  faire  que  de  fa  participation. 
Il  chargea  Defportes  de  venir  avec  moi  à  Rouen ,  pour  ren¬ 
dre  cette  déférence  au  Gouverneur  -,  de  en  même  temps 
pourvoir  fi  je  finirais  avec  Villars,  dont  l’accommodement 
entraînoit  le  fien ,  de  en  quelque  forte  neceffairement. 
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Le  lendemain  je  vins  coucher  à  Louviers  3  d’où  ayant 
fait  Ravoir  mon  arrivée  à  l’Amiral  de  Villars ,  il  envoya 
d’I lèncourt,  Capitaine  de  fes  Gardes  ,  me  recevoir  à  la  por¬ 
te  de  la  Ville.  J’y  entrai  non  plus  fecrettement ,  mais  publi¬ 
quement  &  avec  une  efpece  de  pompe:  Le  peuple  avoit  rem¬ 
pli  les  rues 3  de  l’efperance  d’une  paix  qui  alloit  rétablir  la 
tranquillité  de  le  Commerce  ,  lui  faifoit  pouffer  mille  cris 
de  joie  fur  mon  palfage.  Villars  avoit  fait  préparer  pour 
me  loger  avec  ma  fuite  qui  étoit  de  douze  ou  quinze  Gen¬ 
tilshommes,  la  plus  belle  Hôtellerie  de  Rouen  j  6c  il  y  avoit 
donné  tous  les  ordres  neceffaires  pour  que  nous  y  fulîions 
traités  fplendidement.  La-Font  qui  étoit  chargé  de  ma  ré¬ 
ception  ,  m’attendoit  pour  m’y  conduire:  il  enchérit  fur  fon 
Maître  3  de  il  me  donna  le  foir  la  Mufique  de  le  fpeclacle  des 
Sauteurs  de  des  Joueurs  de  gobelets  ,  auxquels  il  fut  im- 
poffible  de  faire  recevoir  ni  argent  ni  prefens.  J’envoyai  Du- 
Perat  vifîter  de  ma  part  l’Amiral ,  Madame  de  Simiers ,  de 
l’Abbé  de  Tiron  (2  3) ,  qui  eut  une  grande  part  dans  toute 
cette  affaire.  Ils  me  rendirent  à  l’heure  même  ma  civilité 
par  le  Sieur  de  Perdriel ,  de  me  firent  dire  qu’après  que  je 
me  ferois  repofé  cette  journée ,  on  entreroit  le  lendemain 
en  matière  :  Ce  qui  n’empêcha  pas  que  l’Abbé  ne  vînt  dès 
le  foir  même  me  voir  fans  cérémonie  3  de  toute  fa  conduite 
en  cette  occafîon  fut  pleine  d’une  droiture  de  d’une  fince- 
rité,-  qui  ne  font  pas  fort-communes  en  de  pareilles  con¬ 
jonctures. 

Je  connus  par  fon  difeours  qu’il  ne  s’en  étoit  prefque 
rien  fallu  que  le  Roi  n’eût  perdu  Villars  fans  retour.  Il 
étoit  arrivé  à  Rouen  quelque  temps  avant  moi  ,  un  Dé¬ 
puté  de  l’Efpagne,  nommé  Dom  Simon-Antoine ,  de  un  au¬ 
tre  du  Duc  de  Maïenne  *  nommé  La-Chapelle  (24)  Mar¬ 
teau,  qui  avoient  fait  les  plus  belles  offres  à  ce  Gou¬ 
verneur  :  Outre  qu’il  recevoit  journellement  des  Let¬ 
tres  des  Catholiques ,  même  du  Parti  du  Roi ,  qui  ten- 
doient  à  lui  rendre  fufped  tout  ce  que  Sa  Majeflé  lui  fai¬ 
foit  efperer,  de  à  le  prévenir  contre  une  Négociation  qu’on 
donnoit  à  conduire  à  un  Agent  Proteftant  :  motif  très-puif- 
fant  fur  l’efprit  de  Villars ,  zélé  pour  fa  Religion  3  de  qui  l’au- 

(  23)  Philippe  Des-Portes,  Abbé  11  (24)  Michel  Marreau,  Sieur  de 

de  Jofaphat,deTiron  de  de  Bonport.  ||  La-Chapelle,  Maître  des  Comptes. 
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roic  jette  infailliblement  entre  les  bras  des  Ennemis  du  Roi, 
E  dans  cette  perplexité  il  n’avoit  été  foûtenu  par  d’autres 
Lettres  du  Cardinal  de  Bourbon,  de  l’Evêque  d’Evreux  de 
du  Marquis  de  Vitry.  Ceux-cy  lui  mandoient  qu’il  pouvoit 
faire  fond  fur  la  parole  du  Roi ,  de  s’affurer  fur  ma  finceri- 
té.  Tiron  me  montra  une  partie  de  toutes  ces  Lettres,  de 
-crut  devoir  me  prévenir  fur  ce  que  je  verrois  paroî tre  de 
l’Amiral,  qui  continuellement  obfédé  des  Députés  de  la  Li¬ 
gue  ,  de  d’ailleurs  piqué  de  la  lenteur  avec  laquelle  on  agif- 
loit  avec  lui,  ne  fortiroit  pas  de  fon  irréfolution,  fans  que 
j’eulTe  à  efiuyer  de  fa  part  quelqu’une  de  ces  faillies  de  de 
ces  fougues  naturelles,  dont  avec  un  peu  de  patience  il  étoit 
facile  de  le  faire  revenir. 

J’allai  trouver  (25)  Villars,  bien  préparé  à  foûtenir  tous 
ces  petits  afiauts  :  de  d’abord  je  m’apperçus  bien  clairement 
que  ma  vue  reveilloit  dans  fon  efprit  un  petit  mouvement  de 
défiance  de  de  fierté.  Je  fis  enforte  que  ce  nuage  s’étant 
diffipé ,  Villars  propofa  de  fens  raflis  fes  Conditions.  Elles 
fe  réduifoient  aux  Chefs  fuivans  :  Qu’il  demeureroit  revêtu 
de  la  Charge.  d’Amiral,  dont  il  avoit  été  pourvu  par  la  Li¬ 
gue:  Qu’il  jouïroit  dans  fon  Gouvernement  de  Rouen  d’un 
pouvoir  indépendant  de  M.  le  Duc  de  Montpenfier,  Gou¬ 
verneur  de  la  Province,  du-moins pendant  trois  ans 5  de  que 
ce  pouvoir  s’étendroit  fur  les  Bailliages  de  Rouen  de  de  Caux: 
Ou’il  ne  fe  feroit  dans  cette  Capitale ,  ni  dans  fes  environs  à 
Ex  lieues  loin  ,  aucun  éxercice  de  la  Religion  Réformée  : 
Que  tous  les  Officiers  mis  par  la  Ligue  dans  les  Villes  refi 
fortifiantes  de  fon  Gouvernement,  y  feroient  confervés  avec 
quinze  cens  hommes  d’infanterie  de  trois  cens  de  Cavale¬ 
rie,  entretenus  par  le  Roi  pour  la  fureté  de  ces  mêmes  Vil¬ 
les  :  Que  Sa  Majefté  lui  donneroit  pour  acquiter  fes  dettes 
une  fomme  de  cent  vingt  mille  livres ,  de  une  penfion  de 
foixante  mille  :  Qu’on  lui  rendroit  Fefcamp  •  Enfin  qu’on  lui 
Jaifieroit  la  difpofition  des  Abbayes  de  Jumieges ,  Tiron , 
Bonport  ,  La-Valafe ,  Saint-Taurin  5  §e  celle  de  Montivi- 

liers 


(  2 O  M.  de  Villars  efl  reprefenté 
dans  les  Mémoires  de  ce  temps-là, 
comme  un  homme  extrêmement  fier 
&  emporté  :  Il  y  efl  remarqué,  que  de 
tousceux  qui  fie  mêlèrent  de  fon  T  rai- 


té  ,  perfonne  ne  put  y  réiîjfîir  que  M. 
de  Rofny .  Mem.  pour  l’Hiftoire  de  Fran¬ 
ce  ,  tom.  x.  Il  eft  auiïl  parlé  avec  éloge 
dans  M.  De-Thou,/w.  109.  de  ces 
Négociations  de  M.  de  Rofny. 

(2  6)  Pendant 
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liers  qu’il  deftinoit  à  une  Sœur  de  Madame  de  Simiers. 

Si  tous  ces  Articles  a  voient  auffi  bien  dépendu  de  moi 
que  celui  qui  regardoit  l’Abbaye  de  Saint-Taurin,  qui  étoit 
à  moi  en  propre,  &  dont  je  fis  à  l’heure  même  cefiion  à 
Villars ,  le  Traité  eût  été  conclu  fans  plus  long  délai.  Je 
dis  la  même  chofe  de  ceux  dont  le  Roi  étoit  purement  le 
maître  :  Mais  quelque  pouvoir  que  j’eufiTe  reçu  de  Sa  Ma- 
jefté ,  j’étois  arrêté  par  ceux  qui  interelfoient  foit  M.  de 
Montpenfier,  foit  Biron  revêtu  de  la  Charge  d’Amiral  & 
en  pofleffion  de  Fefcamp ,  parce  qu’il  l’avoit  retiré  des  mains 
de  Bois-rofé  fous  promeRe  d’un  dédommagement  qui 
pourtant  n’avoit  point  encore  été  accordé  :  &  je  ne  crus  pas 
devoir  palier  outre  fans  en  informer  le  Roi.  J’efperai  que 
Villars  gouteroit  ce  ménagement  3  d’autant  mieux  que  je  ne 
lui  demandois  aucun  délai  fur  les  Conditions  qui  dépen- 
doient  du  Roi  immédiatement  :  Mais  ce  Gouverneur  for¬ 
çant  d’avec  les  Députés  de  la  Ligue  au  moment  où  je  vou¬ 
lus  lui  faire  entendre  mes  raifons ,  j’en  fus  rudement  rabroué, 
avec  ce  peu  de  paroles  prononcées  d’un  ton  extrêmement 
emporté  :  «  que  je  pouvois  m’épargner  la  peine  de  lui  parler 
»  davantage,  parce  qu’il  vouloit  fur  le  champ  convenir  de 
w  tout ,  où  rompre  fur  tout.  « 

Quoiqu’un  peu  étourdi  de  ce  coup  imprévu ,  je  répondis 
tranquillement  à  Villars  :  Que  je  me  tenois  alluré  que  le  Roi 
lui  accorderoit  les  trois  Articles  en  queftion ,  aulîi  bien  que 
tous  les  autres  3  (  celui  de  Fefcamp  en  faifoit  deux ,  parce 
que  Bois-rofé  y  étoit  mêlé  )  :  Que  cela  ne  devoit  point  nous 
empêcher  de  drelfer  le  Traité  ,  &  même  de  le  figner  dès  ce 
moment  comme  fi  tout  étoit  accordé  3  avec  cette  apollille 
en  marge  vis-à-vis  les  trois  Articles  :  qu’on  en  attendoit  la 
réponfe  du  Roi  :  Que  pour  lui  marquer  que  je  ne  cherchois 
point  à  gagner  du  temps  avec  lui  pour  le  tromper  enfuite , 
je  confentois  à  demeurer  entre  fes  mains ,  en  attendant  la 
réponle  de  Sa  Majellé.  Villars  trouva  encore  des  difficul¬ 
tés  ;  mais  il  ne  put  réfifter  à  Madame  de  Simiers,  à  l’Ab¬ 
bé  de  Tiron  &;  à  La-Font ,  qui  parlèrent  tous  comme  moi. 
Je  me  hâtai  de  faire  le  Traité  :  nous  le  lignâmes  3  êc  j’en 
envoyai  auffi-tôt  la  copie  au  Roi ,  avec  une  longue  Lettre 
qui  le  mettoit  au  fait  de  tout  ce  qui  s’éçoit  pafie.  Mais  avant 
T  oms  /,  R  r 
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1594.  que  la  réponfe  fût  venue  à  Rouen  ,  il  arriva  un  autre  inci¬ 
dent  qui  penfa  la  rendre  inutile. 

La  plus  grande  partie  des  Gouverneurs  des  petites  Places 
aux  environs  de  Rouen ,  bien-loin  de  les  porter  à  l’obéïffan- 
ce  qu’elles  dévoient  au  Roi ,  les  entretenoient  dans  la  ré¬ 
volte  5  parce  qu’à  la  faveur  des  troubles  ils  faifoient  quan¬ 
tité  de  profits ,  qu’ils  prévoyoient  devoir  cefler  avec  la  Guer¬ 
re.  Les  plus  adroits  fe  rendoient  necefTaires  aux  deux  Par¬ 
tis  ,  &  les  menageoient  pour  les  rançonner  également.  Du- 
Rollet  Gouverneur  de  Pont-de-l’arche ,  étoit  un  de  ceux 
qui  faifoient  ce  manege  le  plus  fubtilement.  Il  avoit  daté 
le  Roi  il  y  avoit  plus  d’un  an  ,  qu’il  trouveroit  les  moyens 
de  lui  livrer  la  Ville  de  Rouen  8c  la  perfonne  du  Gouver¬ 
neur  3  à  condition  qu’on  lui  donneroit  le  Gouvernement  de 
cette  Place ,  que  Sa  Majefté  lui  avoit  promis  par  écrit  à 
toute  rifque.  N’ayant  pas  réüfîi  dans  une  entreprife  qui 
paffoit  fes  forces ,  Du-Rollet  fe  mit  dans  la  tête  de  faire 
échouer  ma  Négociation:  6c  voici  comment  il  s’y  prit. 

Il  ordonna  à  un  Capitaine,  nommé  Dupré,de  fe  mettre 
à  ma  fuite  lorfque  je  paffai  par  Pont-de-l’arche  ,  &  d’entrer 
dans  Rouen  avec  moi.  J’étois  averti  que  Du-Rollet  n’étoit 
pas  fort-bien  intentionné  3  mais  pour  ce  Capitaine  ,  je  ne 
pouvois  le  foupçonner  de  rien  ,  ni  l’empêcher  de  me  fui- 
vre  :  Et  une  chofe  que  j’ignorois  abfolument ,  c’eft  que  Du- 
pré  étoit  ce  même  homme  dont  Du-Rollet  s’étoit  fervi 
auparavant  pour  cabaler  dans  Rouen  (26)  contre  Villars. 
Il  n’y  fut  pas  pluftôt  rentré ,  que  renouant  fes  connoiffan- 
ces  il  fe  mit  à  la  tête  d’un  Parti  d’étourdis  ,  auxquels  il  fît 
former  le  deflèin  de  s’emparer  du  Vieux-Palais,  êc  de  fe 
faifir  du  Gouverneur  5  leur  perfuadant  qu’il  agiffoitpar  mon 
ordre.  Comme  il  n’avoit  point  d’autre  but  que  de  porter 
ce  Gouverneur  aux  dernieres  extrémités  contré  moi,  il  ne 
s’embarraffa  pas  beaucoup  que  la  chofe  demeurât  fecrette  j 
6c  elle  fut  en  effet  incontinent  rapportée  à  Villars. 

On  fe  figure  aifément  à  quel  excès  de  colere  il  fe  porta 


(2  6)  Pendant  le  Siégé  de  Rouen , 
Du-Rollet  cherchant  à  le  jetterdans 
cette  Ville ,  avoit  été  pris  de  enfermé 
dans  le  Vieux-Palais  3  où  il  ne  lailfa 


pas  apparemment  de  continuer  Tes 
brigues  en  faveur  du  Roi.  Cayct,  hv. 
4-Mg.  i4- 
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à  cette  Nouvelle ,  6c  tout  ce  qui  lui  pafla  dans  la  tête  con¬ 
tre  le  Roi ,  6c  fur-tout  contre  moi.  Il  n’approfondit  pas  da¬ 
vantage  }  il  crut  avoir  une  preuve  fans  répliqué  de  ma  mau- 
vaife  foi.  Il  envoya  dans  le  moment  d’Ifencourt  me  dire  de 
venir  lui  parier.  Je  dînois  chez  La-Pile ,  Procureur-Gene¬ 
ral  de  la  Chambre  des  Comptes  5  6c  je  venois  de  recevoir 
des  Lettres  qui  me  mettoient  de  fort-bonne  humeur  :  Le 
Roi  accordoit  à  Villars  les  trois  Articles  laides  indécis ,  6c 
s’engageoit  à  y  faire  confentir  les  Parties  interelfées  :  Vis-à- 
vis  ces  Articles  j’avois  écrit  fur  la  marge  de  l’Original  du 
Traité  dont  j’étois  porteur,  Accorde  fuivant  L'ordre  de  Sa 
Majefïé.  Je  me  faifois  un  vrai  plaifir  defurprendre  Villars, 
qui  11’avoit  pas  dû  s’attendre  à  une  fi  prompte  expédition. 
Je  fortis  de  chez  La-Pile,  portant  le  Ttaité d’une  main,  6c 
tenant  l’autre  fur  une  écharpe  blanche  que  j’avois  mife  dans 
ma  poche ,  à  defiein  de  la  jetter  au  cou  de  Villars  en  l’em- 
brafiant ,  6c  le  faluant  Amiral  6c  Gouverneur  des  Bailliages 
de  Rouen  6c  de  Caux.  Le  contraffce  des  réflexions  avec  lef* 
quelles  nous  nous  avancions  à  la  rencontre  l’un  de  l’autre, 
a  je  crois  quelque  chofe  de  fingulier. 

Je  ne  gardai  pas  long-temps  mon  air  riant.  Du  plus  loin 
que  Villars  m’apperçut,  il  s’avança  à  grands  pas  vers  moi, 
le  vilàge  bouffi  6c  enflammé,  les  yeux  étincellans,  6c  repre- 
fentant  par  tous  lès  traits  la  plus  vive  colere.  Il  commen¬ 
ça  par  m’arracher  le  papier  des  mains ,  fans  que  j’eulïe  le 
temps  d’ouvrir  la  bouche  *  6c  avec  une  alteration  dans  le 
fon  de  la  voix  qui  le  faifoit  trembler  6c  bégayer ,  il  me  lâ¬ 
cha  ces  paroles ,  trop  fingulieres  pour  n’être  pas  rapportées 
d’original.  «  Ah  morbleu  !  Monfieur  ,  où  allez-vous  ainfi 
»  éveillé  6c  plein  de  réjoüiflance?  Par-la-fangbieu  «  vous  n’en 
>5  êtes  pas  encore  où  vous  penfez  }  6c  avant  que  le  jeu  fi- 
»  nilfe  il  n’y  aura  peut-être  pas  à  rire  pour  vous  ,  au-moins 
»  fi  je  vous  traite  comme  vous  le  méritez  :  Vous  êtes  bien 
»  loin  de  votre  compte  vous  ,  6c  votre  Roi  de  Navarre  auf- 
»  fi  :  car  par-la-corbieu  !  il  a  chié  au  panier  $  6c  s’il  n’a  point 
55  d’autre  Valet  que  Villars  ,  croyez  qu’il  fera  mal  fervi.« 
Dire  tout  cela ,  déchirer  le  Traité  en  mille  morceaux  6c 
le  jetter  au  feu ,  ce  ne  fut  qu’une  même  chofe.  Lorfqu’il 
eut  lâché  la  bonde  à  fa  colere,  il  ajouta  une  infinité  d’in¬ 
vectives  fur  ce  même  ton,  auffi  vagues  6c  parfaitement  fou- 
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i  tenues  de  juremens ,  dont  fa  fureur  lui  fournifîbit  une  four- 

ce  inépuifable. 

Je  lui  laifTai  tout  dire,  par  un  effet  de  la  fuprife  où  j’é- 
tois ,  par  neceflité ,  6c  enfuite  par  réflexion  :  Ces  fortes  d’ef- 
prits  ne  veulent  pas  être  contredits.  Il  s’arrêta  de  lui-même 
à  la  fin  3  6c  fe  mit  à  parcourir  fa  chambre  en  long  6c  en 
large  ,  comme  un  homme  hors  de  foi.  «  Hé-bien!  Monfieur, 
lui  répondis -je  lorfqu’il  eut  ceffé  de  parler,  6c  fans  pa- 
roître  ému  de  tout  ce  que  je  venois  d’entendre  3  »  en  avez- 
vous  affez  conté  à  tort  6c  à  travers  ?  Vous  devez  être 
33  bien  fatisfait  de  vous-même  d’avoir  ainfi  fait  l’enragé  , 
33  fans  que  perfonne  vous  ait  contredit  dans  vos  extravagan- 
33  ces.  ce  Voyant  que  le  ton  froid  avec  lequel  je  lui  parlois 
l’obligeoit  comme  malgré  lui  de  m’écouter,  je  continuai  en 
lui  difant  que  je  ne  pouvois  regarder  tout  ce  qu’il  venoic 
de  faire  en  ma  prefence,  que  comme  un  artifice  qu’il  avoit 
imaginé  pour  fe  dédire  d’une  parole  qu’il  avoit  donnée  fo- 
lemnellement  3  mais  que  ce  détour  lui  feroit  toujours  peu 
d’honneur ,  6c  me  faifoit  beaucoup  rabattre  à  moi-même  de 
l’idée  que  j’avois  de  fa  fageffe  6c  de  fon  intégrité.  33  Ah 
33  morbieui  ne  dites  pas  cela,  s’écria-t-il,  en  s’arrêtant  tout 
33  court  :  car  c’eft  ce  qui  ne  m’arriva  ni  ne  m’arrivera  jamais  3 
33  je  fuis  trop  homme  d’honneur  :  ces  manquemens  de  foi 
33  ne  font  bons  que  pour  ceux  qui  trahiffent  leurs  amis,  6c 
33  veulent  les  faire  affaffiner.  et  II  n’avoit  encore  rien  dit 
d’aufli  pofitif  que  cette  parole  3  6c  quoique  je  ne  la  comprifle 
pas  ,  je  commençai  du  moins  à  pouvoir  conjedurer  d’ou 
provenoit  un  emportement  fi  furieux. 

Je  lui  demandai  de  s’éxpliquer  ,  6c  lui  proteflaî  avec  cet 
air  de  vérité  6c  d’aflurance  qui  fe  fait  fentir  aux  plus 
prévenus ,  que  je  ne  fçavois  nullement  de  quoi  il  vouloir 
parler  3  6c  que  fi  je  pouvois  être  convaincu  de  la  moin¬ 
dre  duplicité,  je  me  mettois  entre  fes  mains,  6c  ne  deman- 
dois  ni  faveur  ni  grâce.  Il  fe  vit  donc  obligé  de  me  dire 
plus  nettement  de  quoi  il  m’accufoit  :  Il  me  reprocha  d’a¬ 
voir  voulu  le  faire  aflafliner  par  Dupré,  6c  m’emparer  du 
Vieux-Palais  :  ce  qu’il  fit  fi  fort  à  bâtons  rompus  par  un 
effet  de  fon  agitation ,  que  la  chofe  me  paroiflant  dépour¬ 
vue  de  toute  vrai-femblance,  je  ne  pus  m’empêcher  de  foup- 
çonner  6c  de  lui  dire,  qu’il  s’étoit  laiflë  éblouir  par  les  pif- 
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tôles  d’Efpagne  ,  pour  imaginer  un  prétexte  aufli  frivole  de  i  5  94, 
rompre  avec  moi.  »  Moi,  morbleu  !  reprit-il  encore ,  en  rou- 
»  giflant  de  nouveau  ^  que  je  confefTe  que  j’ai  manqué  de  foi 
33  &:  faufle mon  ferment?  j’aimerois  mieux  mourir  que  d’avoir 
33  fait  cette  lâcheté.  Parbleu!  Monfieur ,  lui  repliquai-je  ;  car 
33  vous  m’apprenez  à  jurer  *  il  faudra  bien  que  vous  obfer- 
33  viez  le  Traité ,  ou  que  vous  le  rompiez  3  &  que  par-là  vous 
33  méritiez  qu’on  vous  regarde  comme  un  homme  vrai ,  ou 
33  comme  un  parjure.  « 

L’éclaircifïement  tiroit  en  longueur  &  s’éloignoit  au- 
lieu  de  s’approcher,  à  mefure  que  de  part  &  d’autre  la  colè¬ 
re  prenoit  le  deffus.  Il  fut  befoin  que  l’Abbé  de  Tiron  arri¬ 
vé  pendant  la  conteflation ,  fe  mît  de  la  partie  &  nous  rap¬ 
prochât  l’un  de  l’autre.  33  C’eft  fans  doute,  Monfieur,  dit-il 
>3  à  Villars,  que  M.  de  Rofny  n’efl  point  coupable  des  def- 
33  feins  qu’on  a  projettés  contre  vous  :  il  eft  trop  homme  de 
33  bien  5  &  en  ce  cas  trop  habile,  pour  venir  fe  mettre  entre 
33  vos  mains.  «  Ces  paroles  achevèrent  de  m’ouvrir  les  yeux. 

Je  me  tournai  tranquillement  vers  Villars,  en  lui  difantque 
je  voyois  bien  que  la  colere  feule  lui  avoit  dicté  tout  ce  qu’il 
m’avoit  dit  5  &  que  je  m’attendois  que  fi-tôt  qu’elle  fe- 
roit  paflée,  il  me  feroit  juflice  contre  lui-même  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  échappé  d’injurieux,  &  qu’il  tiendroit  fa  pre¬ 
mière  parole.  3>  He-bieni  Monfieur,  me  dit-il,  déjà  à  demi- 
33  défâché  •  ouï,  je  la  veux  tenir:  mais  regardez  aufli  à  ne 
33  me  pas  manquer  fur  les  trois  points  qui  font  reliés  en 
33  different.  «  C’efl  où  je  l’attendois  :  Je  lui  répondis  que 
fans  l’emportement  qui  lui  avoit  fait  jetter  au  feu  le  Trai¬ 
té ,  il  y  auroit  vu  que  le  Roi  les  lui  accordoit  tous  trois. 

Nous  en  étions  là  quand  011  vint  annoncer  Madame  de 
Simiers.  33  Ne  criez  point,  Madame  3  lui  dit-il,  en  s’avançant 
33  vers  elle  avec  un  vifage  ferein  &  même  riante  toutes  nos 
33  coleres  font  appaifées  :  mais  pardieu!  le  Traître  qui  en  a 
33  été  caufe  en  mourra,  avant  que  je  mange  ni  boive.  «  Il  tint 
parole  :  il  fe  fit  amener  Dupré  3  &  après  que  celui-cy  eut 
avoué  tout ,  fans  autre  forme  de  procès,  il  le  fît  pendre  à  une 
fenêtre. 

Villars  me  pria  enfuite  de  lui  montrer  la  Lettre  du  Roi, 

Je  ne  craignis  point  de  lui  dire,  que  les  fecrets  de  Sa  Ma- 
jeflé  ne  pouvôient  être  communiqués  qu’à  ceux  qui  étaient 
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fes  Serviteurs  déclarés.  Il  ne  s’agiffoit  pour  mettre  Villars 
de  ce  nombre,  que  de  refaire  le  Traité ,  que  nous  lignâmes , 
2c  dont  nous  gardâmes  chacun  un  double.  Nous  convînmes 
feulement  que  la  chofe  feroit  tenue  quelque  tenüps  fecret- 
te  ,  à  caufe  de  la  Ligue  6c  des  Efpagnols ,  contre  lefquels  ce 
Gouverneur  prit  de  nouvelles  mefures  en  renforçant  les 
Troupes  qu’il  avoir  dans  Rouen.  Après  cela  je  ne  balançai 
plus  â  lui  faire  voir  toutes  mes  Lettres ,  tant  celles  que  j’a- 
vois  écrites  au  Roi  6c  reçues  de  ce  Prince,  que  celle  où  je 
l’informois  de  la  ratification  du  Traité,  6c  la  réponfe  que 
Sa  Majefbé  y  faifoit.  Le  Courrier  qui  porta  cette  demiere 
Dépêche  ne  mit  que  quatre  jours  à  ion  voyage. 

Ces  Lettres  donnèrent  une  fatisfa&ion  infinie  à  Villars, 
fur-tout  la  derniere,  écrite  de  la  main  du  Roi.  Sa  Majeflé 
m’y  remercioit  du  fervice  que  je  venois  de  lui  rendre ,  moins 
en  Prince  qu’en  Ami  ;  6c  finiffoit  par  ces  mots:  »  Venez 
me  trouver  à  Senlis  le  io  Mars,  ou  le  1 1  à  Saint-Denis, 
«  afin  que  vous  aidiez  à  crier  Vive  le  Roi  dans  Paris  3  6c 
«  puis  nous  en  irons  faire  autant  à  Rouen,  ce  C’ell  que  je  lui 
avois  mandé  que  j’y  croyois  fa  préfence  necelfaire  :  «  Mon- 
«  trez  cette  Lettre,  ajoûtoit-il,  au  nouveau  Serviteur  que 
>3  vous  m’avez  acquis  3  afin  qu’il  voie  que  je  me  recomman- 
33  de  à  lui ,  qu’il  fçache  que  je  l’aime  bien  ,  6c  que  je  fçais 
33  prifer  6c  chérir  les  braves  hommes  comme  lui.  Pardieu! 
33  s’écria  Villars  en  cet  endroit,  ce  Prince  eft  trop  gracieux 
33  6c  trop  obligeant,  de  fe  fouvenir  de  moi  6c  d’en  parler  en 
33  fi  bons  termes.  «  Depuis  ce  moment  Villars  ne  s’écarta 
jamais  des  fentimens  de  foûmifiîon  6c  d’attachement  qu’il 
avoit  pris  pour  le  Roi  3  6c  Sa  Majefté  put  compter  que  par¬ 
mi  fes  plus  anciens  Serviteurs  ,  elle  n’en  avoit  point  de  plus 
affe&ionné  :  Il  me  pria  de  me  contenter  de  fa  parole  pour 
l’éxecution  de  tons  les  Articles  compris  au  Traité  ;  6c  je 
l’acceptai  comme  la  meilleure  caution  qu’il  pouvoit  me 
donner. 

J’employai  le  relie  du  temps  que  j’avois  â  féjourner  à 
Rouen,  à  regler  quelques  autres  affaires  de  même  nature. 
Je  paflbis  le  jour  avec  l’Amiral  de  Villars  3  6c  je  m’enfer- 
mois  la  nuit  pour  donner  audience  aux  principaux  Offi¬ 
ciers  tant  de  la  Ville  6c  du  Parlement  que  de  la  Guerre, 
répandus  dans  la  Province ,  qui  venoienc  me  trouver  en  fe- 
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crée  pour  concerter  enfemble  les  moyens  de  détacher  les 
Peuples  de  la  Ligue.  Medavy  fut  de  ce  nombre  :  Je  confom- 
mai  le  Traité  avec  lui.  Verneuil  n’étant  pas  une  Ville  d’afiez 
grande  importance  pour  qu’on  eut  pour  elle  les  mêmes 
égards  que  pour  Rouen  ,  le  Roi  ordonna  à  Medavy  de  ren¬ 
dre  fon  Traité  public,  afin  de  donner  l’éxemple  aux  au¬ 
tres  Gouverneurs. 

Comme  je  n’avois  garde  de  manquer  au  rendez-vous  que 
Sa  Majefté  m’avoit  donné  ,  je  me  hâtai  de  quitter  Rouen  , 
comblé  de  remercimens  6c  de  politelTes  de  la  part  du  Gou¬ 
verneur.  Je  me  féparai  avec  une  égale  fatisfaétion  de  l’Ab¬ 
bé  de  Tiron  6c  de  Madame  de  Simiers  :  Je  leur  promis  de 
revenir  dans  peu ,  6c  à  Madame  de  Simiers  d’amener  avec 
moi  le  Marquis  de  Vitry  fon  Frere  ,  avec  un  Corps  de  Trou¬ 
pes  qui  pût  mettre  Villars  en  état  de  s’expliquer  fans  crain¬ 
te.  Je  leur  avois  allez  d’obligation  pour  leur  rendre  ce  fer- 
vice,  quand  l’intérêt  de  Sa  Majefté  ne  s’y  feroit  pas  trouvé 
joint. 

C’eft  fur  les  intelligences  que  le  Roi  avoir  pratiquées  dans 
Paris,  que  ce  Prince  fondoit  fes  efperances  d’y  être  bien¬ 
tôt  introduit  *  6c  il  s’acheminoit  de  Saint-Denis  vers  cette 
Ville  ,  lorfque  j’arrivai  près  de  lui.  La  partie  étoit  fi  bien 
faite ,  6c  tant  de  perfonnes  également  braves  6c  fidelles  s’en 
étoient  mêlées  ,  qu’il  étoit  comme  impolîible  qu’elle  ne 
réüfsît  pas.  Depuis  la  journée  d’Arques  où  le  Comte  de 
Belin  qu’on  a  vu  qui  y  fut  fait  prifonnier,  s’étoit  convain¬ 
cu  par  lui-même  des  grandes  qualités  du  Roi  6c  de  la  foi- 
blefie  de  fes  Ennemis ,  le  Duc  de  Maïenne  s’étoit  apperçu 
que  ce  Gouverneur  étoit  fecrettement  porté  d’inclination 
pour  le  Roi.  Sur  ce  foupçon  il  n’héfita  pas  à  lui  ôter  le  (27) 
Gouvernement  d’une  Ville  auflî  confiderable  pour  le  Parti 
que  l’étoit  Paris  ;  6c  cherchant  un  homme  dont  le  dévoue¬ 
ment  pour  lui  6c  pour  la  Ligue  fût  connu ,  pour  fe  remet¬ 
tre  fur  lui  du  foin  de  cette  grande  Ville,  dans  un  temps  où 
la  neceflité  de  fes  affaires  demandoit  qu’il  portât  fes  pas  fur 

(  27  )  Le  Parlement  rendit  en  cette 
occafion  un  Arrêt  qui  fait  bien  hon¬ 
neur  au  Comte  de  Belin  :  Il  y  exhor¬ 
te  les  Bourgeois  à  s’oppofer  à  fou  ex- 
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la  Frontière  de  Picardie,  il  s’arrêta  fur  Brifïàc  (28)  qu’il 
gratifia  de  ce  Gouvernement. 

Celui-cy  répondit  parfaitement  à  fon  attente  dans  le  com¬ 
mencement.  La  ledure  de  l’Hiftoire  Romaine  avoitinfpiré 
à  cet  Officier  ,  qui  fe  piquoit  d’efprit  6c  de  pénétration  ,  un 
Projet  fingulier  :  Il  meditoit  d’ériger  la  France  en  Répu¬ 
blique  ,  6c  de  rendre  Paris  la  Capitale  de  ce  nouvel  Etat , 
dont  il  bâtiübit  tous  les  fondemens  dans  ion  imagination 
fur  le  modèle  de  l’ancienne  Rome.  Pour  peu  que  BrifTac 
fût  defcendu  de  cette  haute  fpéculation  aux  applications 

Îiarticulieres ,  auxquelles  il  efi:  neceffaire  d’avoir  égard  dans 
es  plus  grands  deffeins  *  il  auroit  vu  qu’il  efi  des  circonftan- 
ces,  où  le  projet  même  le  plus  heureux  devient  par  la  na¬ 
ture  des  obftacles ,  par  la  différence  du  génie  6c  du  carac¬ 
tère  des  peuples ,  par  la  trempe  des  loix  qui  y  font  adoptées, 
6c  par  le  long  ufage  qui  y  a  mis  comme  le  dernier  fceau,  éga¬ 
lement  chimérique  6c  impofiible.  Il  n’y  a  que  le  temps  6c 
une  longue  expérience  qui  puiffent  remedier  à  ce  qu’il  y  a 
de  défedueux  dans  les  Coutumes  d’un  Etat  dont  la  forme 
efi  décidée  :  6c  ce  doit  toujours  être  fur  le  plan  de  fa  pre¬ 
mière  conftitution  (29).  Cela  efi:  fi  vrai,  que  toutes  les  fois 
qu’on  verra  un  Etat  fe  conduire  par  des  voies  contraires  à 
celles  de  fon  établiflement ,  on  peut  fe  tenir  affuré  qu’il 
n’efi:  pas  éloigné  d’une  grande  Révolution.  D’ailleurs  l’ap¬ 
plication  des  meilleurs  remedes  n’opere  point  fur  les  mala¬ 
des  qui  y  réfiflent. 

Brifiac  n’alloit  pas  fi  loin.  Il  fut  long-temps  fans  pouvoir 
comprendre  d’où  provenoit  l’oppofition  générale  qu’il  trou- 
voit  à  fes  deffeins  :  car  il  s’en  ouvrit  aux  Seigneurs  6c  à  tous 
les  principaux  Partifans  de  la  Ligue.  Il  craignit  à  la  fin  pour 
lui-même,  que  tandis  qu’il  travailloitainfi  fans  aucun  fécond 
à  mettre  fon  projet  à  fa  perfedion ,  le  Roi  ne  l’anéantît  en 

s’emparant 


(  28  )  Charles  de  CofTé  ?  Comte  de 
BrifTac,  Maréchal  de  France. 

(29)  Cette  maxime  n’eft  entendue 
par  le  Duc  de  Sully ,  6c  ne  doit  l’être 
en  effet,  que  dans  le  fens, qu’il  ne  faut 
jamais  s’écarter  que  le  moins  que  l’on 
eut  de  l’ancienne  forme  8c  des 
rinçipes  fondamentaux  du  Gouver¬ 


nement  •,&  non  pas  des  abus  que  l’i¬ 
gnorance  ou  la  necefïité  ont  mêlés 
dans  les  differens  établiffemens  qui 
regardent  Toit  la  Finance ,  foit  la 
Politique ,  Police  6cc.  C’eft  fur  quoi 
il  s’expliquera  lui-même  dans  fa  fuite 
de  ces  Mémoires. 


(5 o)  Le 
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s’emparant  de  fa  Capitale.  Cette  crainte  le  fit  retomber 
allez  promptement  de  Tes  idées  purement  Romaines  à  l’es¬ 
prit  François  de  ce  temps-là,  de  ne  travailler  que  pour  Soi- 
même  :  Lorfque  le  motif  de  l’intérêt  eft  encore  fortifié  par 
celui  de  quelque  danger ,  il  n’y  a  prefque  perfonne  qui  ne 
lé  porte  à  trahir  Son  meilleur  Ami.  BrifTac  (30)  en  ufa  de 
même.  Il  reprit  le  delfein  du  Comte  de  Belin ,  mais  par  un 
motif  beaucoup  moins  noble  5  êc  il  ne  Songea  plus  qu’à  met¬ 
tre  l’enchere  au  prix  dont  il  vouloit  vendre  au  Roi  la  tra- 
hifon  qu’il  faifoit  au  Duc  de  Maïenne  pendant  Son  abfence. 
Saint-Luc  (31)  Son  Beau-frere  fut  chargé  de  négocier  avec 
le  Roi  ^  êc  lorfqu’il  eut  obtenu  des  conditions  dont  BrifTac 
eut  lieu  d’être  content ,  celui-cy  s’accorda  à  faire  entrer 
dans  Paris  Henry  avec  Son  Armée,  malgré  les  Espagnols.  Il 
étoit  le  maître  des  Troupes  de  la  Ligue  :  Pour  le  Peuple  ,  il 
n’étoit  déjà  plus  befoin  de  lui  faire  à  cet  égard  aucune  vio¬ 
lence. 

D’O  (32)  prit  aufîî-tot  les  devants,  de  Se  fit  donner  les 
Provifîons  du  Gouvernement  de  Paris  de  de  Tlfle-de-Fran- 
ce.  Il  y  avoit  ici  un  conflit  d’intérêt  qui  embarrafToit  ce 
Surintendant,  au  point  que  malgré  fa  nouvelle  dignité,  la 
Réduétion  de  Paris  étoit  une  des  chofes  qu’il  craignoit  le 
plus  de  voir  arriver.  A  l’entendre,  cette  crainte  n’avoit  point 
d’autre  motif  que  celle  de  voir  les  Finances  en  proie  aux 
Gens  d’Epée  de  de  Robe  ,  dont  il  difoit  que  le  Roi  alloit 
être  accablé  fî-tôt  qu’il  feroit  le  maître  de  Paris ,  pour  le 
payement  des  Penfîons ,  Appointemens  de  Gratifications  : 
mais  ce  difeours  n’en  impofoit  qu’à  ceux  qui  ignoroient  de 
quel  profit  il  étoit  pour  lui  d’entretenir  les  chofes  dans  leur 
première  confufîon ,  de  avec  quel  fruit  il  y  avoit  travaillé 
jufqu’alors. 

Le  Roi  mît  en  action  tous  les  amis  du  Comte  de  Belin  , 
fur  lequel  il  comptoit  bien  autant  que  fur  BrifTac ,  de  vint 


(  $0)  Le  Duc  de  Maïenne  fut  aver¬ 
ti,  à  ce  que  marque  De-Thou,  par 
la  DuchefTe  de  Guifc  fa  Mere  ,  de  la 
trahilbn  de  BrifTac  •,  mais  il  n’en  vou¬ 
lut  rien  croire.  Confultez  fur  cette 
Réduction  de  la  Ville  de  Paris ,  Mat¬ 
thieu,  tom.  1.  liv.  1.  p.  174.  La  Cbronol. 
N  avenu,  liv.  6.  pag.  3  34.  dC  autres  Hi- 
ftoriens. 

T  ome  /. 


(31)  François  d’Epinay ,  Sieur  cîe 
Saint-Luc  ,  Grand-Maître  de  l’Artil¬ 
lerie. 

(32)  Nos  Mémoires  ne  marquent 
pas  que  M.  D’O  avoit  été  dépouillé 
par  la  Ligue  de  ce  Gouvernement , 
qu’il  avoir  eu  d’Henry  III.  Peref.  2, 
P  art. 

S  f 
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à  la  tête  d’environ  huit  mille  hommes  fe  prefenter  à  cinq 
heures  du  matin  à  la  Porte  Neuve, où  il  trouva  le  Prévôt  (33) 
des  Marchands  de  les  Echevins  de  la  Ville  qui  le  reçurent 
comme  en  ceremonie.  Il  alla  aufîi-tôt  fe  faifir  du  Louvre, 
du  Palais ,  du  grand  &  petit  Châtelet  3  &  ne  trouvant  d’op- 
polîtion  nulle  part ,  il  parvint  jufqu’à  Notre-Dame  ,  où  il 
entra  pour  rendre  fes  a&ions  de  grâces  à  Dieu.  Ses  foldats 
répondirent  h  bien  de  leur  côté  à  l’ordre  (34)  de  à  l’inten¬ 
tion  de  leur  Maître  ,  qu’on  ne  fe  plaignit  pas  dans  toute 
cette  grande  Ville  de  la  moindre  violence  de  leur  part.  Ils 
s’emparèrent  des  principales  Places  de  Carrefours ,  où  ils  le 
rangèrent  de  fe  tinrent  en  bataille.  Rien  ne  branla:  Et  dès  ce 
même  jour  on  vit  les  boutiques  ouvertes,  avec  toute  la  fé- 
curité  qu’auroit  pu  donner  la  plus  longue  Paix. 

Il  ne  reffcoit  aux  Efpagnols  que  la  Baftille  ,  le  Temple , 
de  les  Quartiers  de  Saint-Antoine  de  de  Saint-Martin ,  où 
ils  s’étoient  cantonnés  au  nombre  d’environ  quatre  mille, 
ayant  â  leur  tête  le  Duc  de  Feria  de  Dom  Diego  d’Evora, 
tous  fort  furpris  d’une  (3  5)  Nouvelle  fi  inattendue  ;  de  dans 
la  réfolution  de  fe  défendre  jufqu’à  l’extremité  ,  lî  l’on  en- 
treprenoit  de  les  forcer  dans  ces  endroits  avantageux.  Le 
Roi  les  tira  de  leur  embarras ,  en  leur  faifant  dire  qu’ils 


(33)  Jean  L’Huillier,  qui  étoit  ce 
Prévôt  des  Marchands  ,  répondit  à 
BrifTac  qui  lui  difoit ,  qu’il  falloit  ren¬ 
dre  à  Céfar  ce  qui  appartient  à  Céfar: 
33  Il  faut  le  lui  rendre  ,  de  non  pas  le 
33  lui  vendre.  «  Mem.  pour  ïHiftoirc  de 
France.  Le  Journal  de  P.  de  L’Etoile 
donne  ce  bon  mot  à  Henry  IV. 
L’Huillier  fut  récompenfé  d’une 
Charge  de  Préfîdent  de  la  Chambre 
des  Comptes  j  de  de  Confeiller  d’E¬ 
tat  :  Et  Martin  Langlois ,  Echevin , 
fut  fait  Prévôt  des  Marchands.  Le- 
Crain  ,  liv.6.0 n  litdansunDifcours, 
Vol.  5103  3  .M(f.  de  la  Bibliot.  du  Roi ,  que 
Henry  IV.  étant  entré  dans  Paris  par 
la  Porte  Neuve  ,  qui  s’eft  depuis 
nommée  la  Porte  de  la  Conférence  , 
en  relfortit  de  y  rentra  plulieurs 
fois  ,  craignant  malgré  toutes  les  af- 
fûrances  de  ces  Prévôt  de  Echevins, 
qu’on  ne  cherchât  à  faire  entrer  fa 
Troupe  dans  Paris,  pour  la  tailler  en 
pièces ,  de  fe  faifr  de  fa  Perfonne, 


(34)”  Le  Roi  ayant  avifé  un  fol- 
33dat  qui  prenoit  par  force  un  pain 
33  fur  un  Boulanger  3  y  courut  lui-mê- 
33  me ,  de  le  voulut  tuer.  «  Journal  de 
L'Etoile.  Perefixe  dit  que  La-Nouë 
ayant  été  arrêté  par  des  Huiiïiers 
pour  des  dettes  que  fon  Pere  avoit 
contractées  au  fervice  de  ce  Prince , 
de  s’étant  allé  plaindre  à  lui  de  cette 
infolence  3  il  lui  répondit  publique¬ 
ment  : 33  La-Nouë,  il  faut  payer  fes 
33  dettes  ;  je  paye  bien  les  miennes:  «c 
Mais  qu’après  cela  il  le  tira  à  part , 
de  lui  donna  de  fes  pierreries  pour 
engager  aux  Créanciers ,  au-lieu  du 
bagage  qu’ils  lui  avoient  faif .  Percf. 
Part.  1. 

(  3  f)  L’Etoile  marque  que  la  Nou¬ 
velle  en  ayant  été  portée  aux  Efpa¬ 
gnols  ,  que  Langlois  amufoit  ce¬ 
pendant  par  des  traits  de  l’Hifloire 
Romaine  ,1e  Duc  de  Feria  s’écria  par 
deux  ou  trois  fois  :  Ah  grand  Roi  ! 
Grand  Roi  l  Journal  de  P.  de  L’Etoile. 
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pouvoient  fortir  de  Paris  ,  ôc  fe  retirer  en  toute  affûrance. 
Il  traita  avec  la  même  douceur  les  Cardinaux  de  Plaifance 
&:  de  Pellevé  ,  quelque  relTentiment  qu’il  eut  pu  conferver 
de  leur  conduite  à  Ion  égard  :  SoilTons  fut  l’endroit  où  fe 
retirèrent  tous  ces  ennemis  du  Roi  (3  6) ,  à  la  faveur  d’une 
bonne  efcorte.  Sa  Majefbé  fît  publier  un  pardon  (37)  géné¬ 
ral  pour  tous  les  François  qui  avoient  porté  les  armes 
contr’Elle  :  Lorfque  ce  facrifîce  n’eft  point  arraché  par  la 
necefîîté ,  &  qu’on  le  fait  au  contraire  dans  un  temps  où 
tout  date  la  vengeance  ,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a  point  de 
marque  moins  équivoque  d’un  cœur  vraiment  Royal. 
Madame  de  Montpenfîer  (38)  s’étant  prefentée  pour 
faluer  le  Roi,  il  l’entretint  aullî  poliment  êc  même  aufïi 
familièrement,  que  s’il  eût  eu  quelque  crrand  fujet  de  lui 
épargner  la  confuflon  ,  dont  tout  autre  à  fa  place  fe  feroit 
fait  un  plaifîr  de  la  couvrir  (39). 

Le  Roi  n’avoit  pas  encore  pu  trouver  un  moment  pour 
m’entretenir  fur  mes  Négociations  de  Rouen.  Il  le  nt  ce 
même  foir  après  que  la  prelle  fut  palfée  ,  en  me  tirant  dans 
l’embrafure  d’une  des  fenêtres  du  Louvre  :  Il  voulut  que 


(  3  6  )  ”  Le  Roi  les  voulut  voir  for- 
>5  tir ,  de  les  regarda  palier  d’une  fe- 
«  nêtre  au-delTus  de  la  Porte  de  Saint- 
>5  Denis.  Ils  le  rallièrent  tous,  le  cha- 
«  peau  fort-bas  de  avec  une  profon- 
«  de  inclination.  Il  rendit  le  falut  à 
»  tous  les  Chefs  avec  grande  courtoi- 
53 lie ,  ajoûtant  ces  paroles  :  Recom- 
«mandez-moi  bien  à  votre  Maître, 
« ÔC  allez  vous-en  à  la  bonne  heure*, 
«mais  n’y  revenez  plus.  «  Peref.  2. 
Part.  Ce  récit  eft  conforme  à  celui 
des  Mémoires  pour  l’Hifloire  de 
France  :  mais  il  eft  contredit  par  le 
Journal  du  même  Auteur. 

(37)  Tous  les  Mémoires  de  ce 
temps-là  font  pleins  de  traits  de  clé¬ 
mence  de  Henry ,  de  de  fes  reparties 
vives  de  agréables '.Voyez  les  Mé¬ 
moires  cités  cy  defîus.  «  Un  Ligueur 
«venant  le  trouver  comme  il  jouoit 
«à  la  Prime  :  Venez  ,  lui  dit-il, 
«  foyez  le  bien-venu  *,  fi  nous  ga- 
«  gnons  ,  vous  ferez  des  nôtres.  « 
Le  Grain,  liv.  io. 

(38)  Catherine-Marie  de  Lorrai¬ 

ne  ,  Veuve  de  Louis  de  Bourbon  3  Duc 


de  Montpenfier. 

(39)  Il  joua  aux  Cartes  ce  même 
foir  avec  elle ,  comme  le  remarque 
Perefixe.  L’Etoile  ajoute  qu’il  lui 
rendit  fa  vifite  ,  ainfi  qu’à  Madame 
de  Nemours  :  Il  rapporte  une  con- 
verfation  linguliere  que  ce  Prince 
eut  avec  elle  ,  à  la  fin  de  laquelle  Ma¬ 
dame  de  Montpenfier  ,  dont  la  hai¬ 
ne  pour  Henry  étoit  connue  de  tout 
le  monde  ,  lui  ayant  dit  fur  fon 
entrée  dans  Paris  ,  quelle  auroit 
fouhaité  que  le  Duc  de  Maïenne  fon 
Frere  fût  celui  qui  eût  abailfé  le  pont 
à  Sa  Majefté  pour  y  entrer  ;  ce  Prin¬ 
ce  lui  répondit  :  «  Ventre-faint-gris  ! 
«  il  m’eût  poftîble  fait  attendre  long- 
«  temps  ,  de  je  n’y  fufie  pas  entré  fi 
«matin.  Cette  Dame  ,  pourfuit-il  en- 
«  tendant  les  cris  de  Vive  le  Roi ,  dit  en 
«  riant  que  Brilfac  avoit  plus  fait  que 
«fa  Femme, qui  en  quinze  ans  n’a- 
«voit  fait  chanter  qu’un  Cocu;  au- 
«lieu  que  lui  en  huit  jours  avoit  fait 
«chanter  plus  de  vingt  mille  Perro- 
«quetsàParis.«  u  Etoile,  année  1  ^94. 

Sfij 


I19+. 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


_  3  24 

j  594.  je  lui  en  rapportaffe  jufqu’aux  plus  petites  circonftances  f 
qu’il  écouta  avec  beaucoup  d’attention.  Il  s’accufa  d’avoir 
été  la  caufe  du  contre-temps  que  Du-Rollet  y  avoir  appor¬ 
té  ^  en  oubliant  à  me  prévenir  fur  les  proportions  que 
celui-cy  lui  avoir  faites ,  &:  qui  m’auroient  tenu  en  garde 
contre  tout  ce  qui  venoit  de  fa  part. 

Ce  Prince  n’avoit  encore  rien  dit  au  Duc  de  Montpel¬ 
lier  &  au  Baron  de  Biron,  de  la  fatisfa&ion  qu’il  avoir 
accordée  à  l’Amiral  de  Villars  à  leurs  dépens.  C’eft  tout 
ce  qui  reftoit  d’embarralfant  $  parce  que  le  Roi  ne  fe  fen- 
toit  point  de  l’humeur  de  ces  Princes ,  qui  au-lieu  de  s’ab- 
baiffer  en  pareil  cas  à  quelques  menagemens,  commencent 
par  étourdir  la  plainte,  &  ne  doivent  l’obéïfTance  qu’on  leur 
rend  ,  qu’au  ton  d’autorité  dont  ils  fe  fervent.  Il  convint 
avec  moi  que  je  lui  ferois  le  même  détail ,  comme  lî  c’é- 
toit  la  première  fois  qu’il  l’entendît,  en  prefence  de  ces 
deux  Meilleurs ,  auxquels  je  donnerois  à  entendre  que  la 
conclufion  du  Traité  avec  Villars  dépendoit  du  facrifice 
que  l’un  êc  l’autre  voudroient  bien  faire  de  leurs  droits. 
La  chofe  ayant  été  éxecutée  de  cette  maniéré  ,  le  Roi  fe 
tourna  vers  eux ,  6c  dit  hautement  qu’il  aimeroit  mieux 
perdre  Villars  &  Rouen  ,  que  de  les  acquérir  en  faifant 
une  injuftice  à  deux  perfonnes  qu’il  eftimoît.  Ce  procédé 
toucha  vivement  MM.  de  Montpeniier  &  de  Biron,  qui  s’é¬ 
crièrent  qu’ils  fe  deiîftoient  de  bon  cœur  de  toutes  leurs, 
prétentions.  Henry  les  remercia ,  èc  donna  pour  équiva¬ 
lent  au  premier  les  Gouvernemens  du  Perche  &  du  Maine,, 
pour  être  joints  à  celui  de  Normandie  ,  lorfque  celui-cy 
lui  feroit  reftitué  en  entier  j  mais  la  génerofité  de  Villars. 
changea  cette  difpofîtion  :  Pour  Biron,  un  bâton  de  Maré¬ 
chal  de  France  &  quatre  cens  vingt  mille  livres  en  argent 
le  dédommagèrent  de  la  perte  qu’il  faifoit.. 

La  réduétion  de  Paris  jetta  le  Roi  dans  de  nouveaux- 
embarras ,  qui  l’obligerent  â  reculer  encore  fon  voyage  de 
Rouen.  Il  fut  occupé  à  recevoir  l’hommage  des  differentes 
Cours  (40),  de  l’Univerfité  &c  des  autres  Corps  de  la  Ville 
de  Paris,  qu’il  crut  ne  pouvoir  mieux  payer  de  leur  fournif- 
fîon  ,  qu’en  s’attachant  à  y  rétablir  l’harmonie  &  le  bon. 

(40)  Le  Parlement  de  Paris  fut  II  transféré  par  des  Lettres  Patentes  dir 
rappelle  de  Tours  où  il  avoit  été  [[  Roi  du  28  Mars  1  $94. 
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ordre  que  les  Guerres  Civiles  avoient  troublé.  Il  avoit 
encore  à  répondre  à  une  infinité  de  Gouverneurs  de  Pla¬ 
ces,  principalement  de  1’ I Ile-de-France ,  qui  a  l’envi  de  la 
Capitale  venoient  lui  rendre  leurs  obéïfiances. 

Villeroi  ne  fut  pas  des  premiers  3  la  neceflî  té- feule  fixa 
fon  irréfolution  ,  ou  l’obligea  à  forcer  fon  inclination.  Il  ne 
tenoit  par  lui  par  fon  Fils  que  quelques  Places  allez  peu 
importantes  3  avec  lefquelles  il  fçut  le  faire  acheter  fort- 
chèrement,  par  le  moyen  de  Du-Plefiis  fon  Ami,.  6c  de 
Sancy  dont  la  Fille  venoit  d’époufer  fon  Fils.  Après  avoir 
obtenu  à  force  d’importunité  deux  Treves  pour  lui  perfon- 
nellement,  l’une  de  deux  mois  6c  l’autre  de  trois,  qu’il  fit 
ratifier  par  le  Duc  de  Maïenne  3  après  -avoir  long-temps 
affecté  de  fe  tenir  neutre  ,  éc  fait  jouer  mille  reflorts  pour 
ne  fe  départir  qu’à  l’extremité  de  fes  anciens  Amis  j  enfin  il 
fit  fon  accommodement  (41)  prefqu’après  tous  les  autres ,  6c 
obtint  encore  une  Charge  de  Secrétaire  du  Roi,6crécom- 
penfe  de  celle  dont  il  fe  défaifoit. 


X594. 


Pontoifê  y 
&  c. 


Jacqueline’ 
de  Harlay- 
Saacy. 


(41  )  M.  De-Thou  eft  encore  ici 
formellement  oppofé  à  nos  Mémoi¬ 
res  :  Il  dit ,  liv.  ic8.  qn’il  y  avoit 
déjà  long-temps  que  l’accommode¬ 
ment  de  Villeroi  avec  Sa  M'ajefté 
étoit  fait  3  6c  que  s’il  ne  parut  pas 
d’abord  3  c’efl  que  Henry  le  voulut 
aïnfî  pour  le  bien  de  fes  affaires ,  afin 
que  Villeroi  pût  encore  fe  fervir  du 
pouvoir  qu’il  avoit  fur  l’efprit  du 
Duc  de  Maïenne  pour  le  ramener 
dans  le  Parti  du  Roi.  Matthieu  aux 
endroits  cités  cy-devant ,  eft  du  mê¬ 
me  fentiment  :  6c  Cavet  qui  le  foü- 
tient  aufïi  ailleurs,  n’y  donne  aucune 
atteinte  par  la  Lettre  de  Villeroi  au 
Duc  de  Maïenne  du  2  Janvier  decet- 
te  année  3  quoi  qu’en  rapportant  cet¬ 
te  Lettte  il  femble  en  faire  une  efpece 
de  reproche  à  ce  Miniftre.  Dans  cet¬ 
te  Lettre  qui  fut  interceptée  par  les 
Royaliftes ,  Villeroi  dont  robjeteft 
de  prévenir  le  Duc  de  Maïenne  fur 
fon  Traité  avec  Henry,  qui  va  être 
rendu  public ,  &c  de  faire  un  dernier 
effort  auprès  de  lui  pour  l’engager  à 
l’imiter  ,  confeille  à  Maïenne  de  lon¬ 
ger  férieufement  à  la  Paix  pour  tout 
le  Parti  en  général ,  pour  lui-mê- 
sne  en  particulier  parce  que  ,  dit- 


”  il,  leur  caille  communie  eft  defefpe-- 
^rée  :  Nous  avons ,  ajoüte-t’il,  per^ 
”  du  toute  créance  êt  affürance  des 
'  »  urts  aux  autres.  «  6cc.  Cayct,l:v.  6. 
pag.  29  3 . 

Avec  la  clef  que  nous  donnent  M. 
De-Thou  6c  les  autres  Hifloriens,- 
■  des  démarches  fecrettes  de  Villeroi 
auprès  des  Chefs  de  la  Ligue  ,  & 
du  petfonnage  qu’il  jouoit  par  or¬ 
dre  du  Roi  ,  on^  comprend  aifément 
quel  eft  le  fens  de  ces  paroles ,  dont 
on  a  voulu  faire  un  crime  à  Ville¬ 
roi:  on  voit  même  qu’il  ne  pouvoir 
guère  s’exprimer  autrement  en  par¬ 
iant  au  Duc  de  Maïenne  :  Et  pour 
dire  éxaéfcment  la  vérité  ,  fi  Fon 
peut  taxer  Villeroi  de  quelque  cho- 
fe  en  cette  occafion ,  c’eft  tout-au- 
plus  de  ne  s’être  pas  piqué  d’un  peut 
plus  de  génerofïté  dans  une  circon- 
fiance  ou  il  eût  été  fi  beau  d’en  avoir  r 
Car  outre  les  avantages  dont  parlent 
nos  Mémoires  ,  il  y  gagna  le  Gou‘- 
vernement  de  Lyon  pour  Charles  do 
Neufvilie,  Marquis  D’Àlincourtffont 
Fils.  Mais  où  eft'  le  Seigneur  François 
de  ce  temps-là ,  ou  même  l'homimî 
le  moins  nece flaire  ,  qui  ait'  pu  uS 
J  dire  exempt  de  ce  reproche  J  P.  dtî 
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Le  Roi  jugea  à  propos  de  me  faire  partir  pour  Rouen 
dès  le  lendemain  de  fon  entrée  dans  Paris ,  puifqu’il  ne  pou- 
voit  y  venir  lui-même.  J’y  arrivai  le  2  5  Mars  ,  menant  avec 
moi  Vitry  à  la  tête  de  trois  cens  hommes.  La-Font  me  re¬ 
çut  à  la  porte  de  la  Ville,  &  me  conduiht  avec  toute  ma 
fuite  à  la  maifon  qui  m’avoit  été  préparée  :  C’étoit  celle  du 
Sieur  de  Martinbault ,  la  plus  belle  de  toute  la  Ville  j  Se  Vil- 
lars  l’avoit  encore  fait  meubler  fomptueufement.  Simon- 
Antoine  Se  La-Chapelle  n’approuvoient  pas  une  diftinétion 
fi  marquée.  Ils  ne  fçavoient  encore  rien  du  Traité  :  mais 
ils  avoient  pris  tant  d’ombrage  de  mon  premier  voyage  , 
qu’ils  employèrent  tout  leur  crédit  pour  porter  l’Amiral  à 
me  défendre  l’entrée  de  la  Ville. 


La-Font  qui  me  mit  au  fait  de  tout  leur  manege,  m’ap¬ 
prit  qu’ils  s’étoient  priés  ce  foir  même  à  fouper  chez  le 
Gouverneur ,  ou  dévoient  être  auhi  l’Abbé  de  Tiron ,  le 
Prefident  de  Boquemare  ,  Medavy  Se  d’Hacqueville ,  deux 
Confeillers  du  Parlement,  Se  quelques  autres.  Je  pris  ce  mo¬ 
ment  pour  éclater  $  Se  La-Font  m’ayant  alluré  que  l’Amiral 
de  Villars  ne  trouveroit  rien  de  mauvais  de  ma  part,  je  vou¬ 
lus  jouir  de  la  confulion  des  Députés  de  la  Ligue  Se  de  l’Ef* 
pagne  ,  en  leur  apprenant  ce  qui  venoit  d’arriver  dans 
Paris. 

Je  fortis  dans  le  moment  St  m’en  allai  à  Saint-Ouen,  ou 
Villars  étoit  avec  fa  compagnie  :  il  entretenoit  les  Dépu¬ 
tés  dans  un  bout  de  la  galerie ,  lorfque  j’entrai.  Je  courus 
l’embralfer,  fans  craindre  de  troubler  leur  entretien  5  St  je 
lui  dis  que  je  venois  lui  demander  à  fouper  pour  lui  faire 
part  des  Nouvelles.  Villars  répondit  à  mes  carelTes  ;  St  com¬ 
me  s’il  eût  été  de  concert  avec  moi  au  fujet  des  deux  Dé¬ 
putés  ,  il  me  dit  froidement  en  me  les  montrant ,  qu’ayant 


L’Etoile  n’a  pas  pafle  à  M.  de  Ville- 
roi  ce  caractère  d’homme  un  peu 
trop  inrereffé  :  «  Henry  I  V.  dit-il 
«dansfon  Journal , étant  alléun  jour 
à  Villeroi  faire  une  fimple  colla- 
»ition  avec  douze  ou  quinze  per- 
»  Tonnes  de  fa  Cour,  il  leur  dit  àta- 
3>ble  :  Mes  Amis  ,  nous  fommes  tous 
s>à  table  d’Hôte,faifons  bonne chè¬ 
vre  pour  notre  argent  :  car  nous 
5’ avons  un  Hôte  qui  nous  fera  bien 
** payer lecot,  « 


Je  crois  qu’il  eft  déformais  inutile 
de  répondre  à  tout  ce  que  la  paf- 
lion  du  Duc  de  Sully  lui  fait  dire 
dans  la  fuite  de  fes  Mémoires  ,  con¬ 
tre  un  homme  qui  jufqu’en  l’année 
1617  où  il  mourut  ,  a  rendu  de 
très-grands  fervices  à  ce  Royaume  i 
ayant  été  Miniflre  Sc  Secrétaire  d’E¬ 
tat  fous  quatre  Rois  confecutifs , 
Charles  IX.  Henry  III.  Henry  IV» 
Sc  Louis  XIII. 
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du  monde  à  fouper ,  il  craignoic  que  je  ne  trouvafle  pas  la 
partie  bien  alTortie.  Je  répliquai  que  je  m’accommodois  de 
tout  le  monde  *  de  que  j’étois  perfuadé  que  toute  haine  de 
Parti  à  part ,  ces  deux  Meilleurs  entendroient  avec  plailir  ce 
que  j’avois  à  lui  apprendre.  Le  Gouverneur  jetta  un  coup 
d’œil  fur  Simon-Antoine  ,  qui  prenant  la  chofe  en  galant- 
homme ,  dit  qu  il  feroit  charmé  de  fçavoir  de  quelle  manié¬ 
ré  le  Roi  avoit  traité  les  Efpagnols  de  les  deux  Cardi¬ 
naux  :  ce  qu’il  accompagna  de  louanges  pour  ce  Prince  de 
de  politeiïes  à  mon  égard ,  avec  toute  la  fmdfe  de  le  bon 
goût  polîibles.  «  A  ce  que  je  vois ,  me  voilà  obligé  de  vous 
»  traiter  tous  j  «  nous  dit  Villars ,  en  ajoutant  un  compliment 
d’exeufe  fur  la  mauvaife  chere. 

Le  relie  de  la  compagnie  s’approcha  5  de  quelques  inftan- 
ces  que  me  fit  le  Prefident  de  Boquemare  ,  je  ne  voulus 
rien  dire  que  nous  ne  fulîîons  à  table.  On  annonça  le  fou¬ 
per  :  «  Je  luis ,  dit  l’Amiral  en  fe  mettant  d’abord  au  milieu 
îj  de  la  table,  très-mauvais  Maître  des  Cérémonies.  «  Je  ne 
voulus  en  faire  aucune  avec  Dom  Simon,  qui  ne  manquant 
pas  d’ambition,  de  étant  d’ailleurs  de  rang  à  la  foûtenir ,  fe 
feroit  peut-être  mis  à  la  première  place  fur  un  lîmple  com¬ 
pliment:  ce  qui  pouvoit  tirer  à  confequence  dans  une  oc- 
calîon  où  je  reprefentois  la  Perfonne  du  Roi.  J’allai  donc  m’y 
placer  fans  façon  :  Seulement  je  dis  au  Député  Efpagnol 
que  s’il  ne  s’agiiToit  que  de  nos  deux  Perfonnes,  je  lui  ren¬ 
drais  ce  qu’on  doit  à  un  Etranger  de  mérité  :  Ce  qu’il  reçut 
de  fort-bonne  grâce.  La-Chapelle  lui  ayant  dit  que  je  fai- 
fois  à  table  ce  que  mon  Maître  venoit  de  faire  à  Paris ,  de 
qu’il  n’y  avoit  rien  là  qui  ne  fût  dans  l’ordre  :  >5  Je  le  vois  , 
»  dit  l’Efpagnolî  de  je  crains  bien  que  cet  avantage  ne  foit 
»  d’un  mauvais  augure  pbur  nous  :  mais  pour  cela  il  ne  faut 
53  pas  lailfer  de  rire  de  de  boire  à  la  fanté  de  nos  Maîtres , 
jj  qui  ne  font  point  ennemis ,  puifqu’il  n’y  a  point  de  Guer- 
53  re  déclarée  entr’eux.  «  Cette  réponfe  étoit  pleine  de  fa- 
gelfe  de  de  politique  :  Pendant  tout  le  repas  cet  Etranger 
prit  part  à  la  converfation  en  homme  d’efprit,  de  parut 
fenfible  aux  bonnes  qualités  du  Roi ,  fur-tout  aux  mar¬ 
ques  de  clémence  qu’il  avoit  données  à  tous  fes  Ennemis , 
tant  Etrangers  que  François,  Je  ne  remarquai  que  Tiron 
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x  5  94,  8c  un  Do&eur,  nommé  Dadré  (42) ,  qui  gardaflènt  le  filen- 
ce  pendant  tout  ce  détail. 

Le  repas  fe  palTa  ainfi  avec  beaucoup  de  joie  vraie  ou 
apparente  de  tous  les  Convives  :  Et  après  qu’il  fut  fini ,  Vil- 
lars  me  dit  en  me  reconduifant ,  qu’il  me  prioit  de  ne  point 
le  venir  voir  de  tout  le  lendemain,  qu’il  employeroit  à 
fe  défaire  de  façon  ou  d’autre  de  fes  Députés.  Il  ne  fçavoit 
pas  trop  comment  ces  deux  hommes  s’entendroient  donner 
leur  congé  :  il  me  dit  que  fi  je  voulois  en  être  inftruit,  je 
n’avois  qu’à  venir  paffer  l’après-dînée  chez  Madame  de  Si- 
miers.  J’y  appris  que  Villars  étoit  demeuré  enfermé  trois 
heures  entières  avec  les  deux  A  gens  :  ils  conteflerent  •  on  en 
vint  aux  reproches  8c  aux  grolfes  paroles  :  Mais  ce  Gouver¬ 
neur  n’étoit  pas  un  homme  qu’on  put  facilement  intimi¬ 
der  ou  faire  changer  :  il  leur  déclara  nettement  que  fon 
Accommodement  avec  le  Roi  étoit  confommé  5  8c  qu’ils 
n’a  voient  plus  d’autre  parti  à  prendre  que  de  fe  retirer  fans 
tarder,  ou  à  Soûlons ,  ou  vers  le  Duc  de  Maïenne  ,  avec  un 
fauf-conduit  qui  étoit  la  feule  grâce  qu’il  pouvoit  leur  faire. 
Il  fallut  en  paffer  par-là  :  8c  Villars  fe  précautionna  con¬ 
tre  les  effets  de  leur  reffentiment ,  en  faifant  entrer  dans 
Rouen  de  nouvelles  Troupes  qui  fe  faifirent  du  Palais ,  du 
Fort  8c  du  Château.  Cela  fait,  il  envoya  La-Font  me  dire 
que  le  lendemain  à  ma  première  requiution  ,  il  fe  déclare- 
roit  pour  le  Roi  en  prefence  de  toute  la  Ville  ,  qu’il  fit 
affembler  pour  cet  effet  avec  toute  la  forme  8c  l’appareil 
qui  pouvoient  rendre  cette  action  plus  folemnelle. 

Je  n’ai  jamais  reffenti  de  fatisfaâdon  plus  parfaite  que 
fut  celle  d’avoir  rendu  un  fer  vice  fi  confiderable  au  Roi 
8c  à  tout  le  Royaume ,  ni  goûté  un  fommeil  plus  tran¬ 
quille  que  la  nuit  qui  fuivit  cette  journée.  Le  lendemain 
je  me  hâtai  d’aller  trouver  Villars  à  Saint-Quen  •  8c  quoi¬ 
qu’il  fût  encore  affez  matin  ,  je  le  trouvai  fè  promenant 
depuis  près  d’une  heure  dans  la  grande  Place.  Elle  étoit  rem¬ 
plie  aufîi  bien  que  toutes  les  principales  rues  d’un  Peuple  fi 
nombreux ,  attiré  par  le  bruit  qui  s’étoit  répandu  de  la  for- 
tie  des  Députés  8c  de  la  nouvelle  Cérémonie  ,  que  Pcrdriei 

8c 

(42)  Jean  Dadré  3  Fenitencier  de  l’Eglife  de  Rouen* 

(43)  George 
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&  d’ifencourt,  La-Font  6c  les  foldats  que  le  Gouverneur 
avoit  envoyés  par  honneur  au-devant  de  moi ,  eurent  beau¬ 
coup  de  peine  à  m’ouvrir  un  palTage.  L’alegrefle  étoît  gé¬ 
nérale  j  6c  elle  le  remarquoit  aifément  fur  tous  les  vifages. 

J’abordai  l’Amiral  qui  avoit  à  Tes  côtés  le  Baron  de  Me- 
davy  6c  le  Prefident  de  Boquemare }  6c  après  le  falut  ordinai¬ 
re,  je  lui  dis  que  le  Roi  étant  prefentement  bon  Catholi¬ 
que  ,  il  étoit  temps  qu’il  lui  donnât  des  marques  de  fon  zèle, 
Villars  me  répondit  qu’il  étoit  déjà  dans  le  cœur  le  fervi- 
teur  le  plus  fidele  de  Sa  Majeflé  j  6c  que  s’il  ne  s’agiiïoit 
plus  pour  en  faire  une  profeffion  éclatante ,  que  de  revêtir 
l’Echarpe  blanche  ,  il  étoit  prêt  de  la  recevoir  de  ma 
main.  J’en  tirai  une  de  ma  poche  j  6c  Villars  ne  l’eut  pas 
fî-tôt  mife ,  que  fans  fonger  davantage  à  comparer  fes  ter¬ 
mes  ,  il  s’écria  avec  un  tranfport  qui  étoit  bien  dans  fon  ca¬ 
ractère  :  »  Allons  morbieu  !  la  Ligue  eft  que  chacun  crie 
»  Vive  le  Roi .  «  Le  profond  filence  qui  s’étoit  fait  dans 
l’afliftance  â  notre  abord  ,  fut  rompu  à  cette  parole  par  une 
acclamation  générale  de  Vive  le  Roi  :  6c  dans  l’inftant  il 
fe  forma  de  tous  ces  cris  joints  au  fon  de  la  groffe  Cloche 
6c  de  toutes  les  autres ,  6c  à  une  décharge  de  toute  l’Artil¬ 
lerie  tant  du  Fort  que  des  differens  endroits  de  la  Ville, 
un  bruit  capable  d’infpirer  l’effroi,  fi  le  fentiment  de  joie 
qui  regnoit  par-tout ,  avoit  permis  de  faire  attention  qu’il 
n’y  avoit  pas  une  maifon  dans  la  Ville  qui  ne  tremblât  de 
ce  fremiffement.  «  Ce  fon  des  Cloches,  dis-je  au  Gouver- 
»  neur ,  nous  avertit  d’aller  rendre  à  Dieu  nos  a&ions  de 

grâces  dans  l’Eglife  de  Notre-Dame,  ce  Le  Te  Deum  y  fut 
chanté  folemnellement ,  6c  fuivi  de  la  Méfié  au  commen¬ 
cement  de  laquelle  je  meretirai.  Si-tôt  qu’elle  fut  finie,  Vil¬ 
lars  vint  me  prendre  dans  fon  carrofTe,êc  me  mena  à  un 
feflin  fuperbe  où  les  Cours  Souveraines  ,  les  Officiers  de 
Guerre  &  la  Maifon  de  Ville  étoient  invités.  On  envoya 
ordre  à  Verneuil ,  à  Pontaudemer ,  au  Flavre  où  com- 
mandoit  le  Chevalier  (  43  )  d’Oife  ,  enfin  dans  toutes  les 
Places  qui  reconnoiflbîent  l’autorité  de  l’Amiral  de  Vil¬ 
lars  ,  de  fe  conformer  à  la  Capitale. 

Mon  premier  foin  quand  je  me  vis  libre,  fut  d’informer 
le  Roi  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer ,  6c  de  le  prier  d’en- 

(43  )  George  de  Brancas- Villars  >  Chevalier  d’Oife ,  frere  de  l’Amiral. 

T  ome  I.  Te 
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1 5  04.  voyer  quelqu’un  de  Ton  Confeil  pour  réhabiliter  le  Parle¬ 
ment.  Le  lendemain  la  V ille  vint  me  remercier  en  Corps 
des  foins  que  j’avois  pris  ,  6e  m’apporta  fon  prefent  :  c’étoit 
un  Buffet  de  vaiffelle  d’argent  doré ,  parfaitement  travaillé  , 
6e  de  valeur  de  plus  de  trois  mille  écus  :  Je  fis  inutilement 
toutes  fortes  d’inftances  pour  me  difpenfer  de  le  recevoir. 
Mon  Courier  ne  tarda  pas  à  revenir  chargé  des  Dépêches 
de  Sa  Majefté.  Il  y  avoir  une  Lettre  pour  l’Amiral  de  Vil- 
lars ,  où  le  Roi  le  qualifioit  de  fon  Coufin  ,  Amiral ,  Gou¬ 
verneur  en  chef  de  Rouen ,  du  Havre  6cc  j  6c  le  convioit 
de  venir  à  la  Cour, d’une  maniéré  qui  lui  promettoit  l’ac¬ 
cueil  le  plus  gracieux.  Celle  qui  étoit  pour  moi  renfermoit 
un  ordre  de  m’y  rendre  le  pluftôt  que  je  pourrois. 

L’Amiral  qui  ne  vouloity  paroître  qu’avec  un  équipage 
conforme  à  fon  rang  6c  à  les  dignités ,  fe  donna  le  temps 
d’y  travailler  :  Pour  moi  je  pris  les  devants ,  6c  vins  coucher 
â  Louviers,  où  il  m’arriva  avec  Bois-rofé  que  je  ne  connoif- 
fois  point ,  la  petit  fcene  qu’on  va  voir. 

Ce  Gentilhomme  ayant  appris  par  le  bruit  public  ,  que 
le  Roi  remettoit  à  Villars  le  Fort  de  Fefcamp,  6c  n’enten¬ 
dant  rien  dire  de  fon  dédommagement ,  réfolut  d’en  porter 
fes  plaintes  au  Roi  ;  6c  cherchant  à  s’appuyer  du  crédit  de 
quelque  Gouverneur  qui  fut  connu  de  Sa  Majefté  ,  il  vint 
a  Louviers  pour  demander  une  Lettre  de  recommandation 
â  Du-Rollet,  un  moment  après  que  j’y  fus  arrivé.  Il  def- 
cendit  à  la  même  Auberge  ,  où  on  lui  dit  d’abord  qu’il 
venoit  d’arriver  un  homme ,  qu’à  fon  train  6c  aux  difcours 
de  fes  Domeftiques ,  on  jugeoit  devoir  être  fort-bien  en 
Cour  :  On  ne  lui  dit  point  mon  nom j  6c  Bois-rofé  qui  me 
croyoit  encore  à  Rouen ,  n’avoit  garde  de  le  deviner.  Il  ne 
balança  pas  à  préférer  la  proteétion  de  ce  Seigneur  à  celle 
de  Du-Rollet  ;  6c  montant  aliffi-tôt  dans  ma  chambre ,  il  me 
dit  après  m’avoir  appris  qui  il  étoit ,  qu’il  avoit  bien  fujet 
de  fe  plaindre  d’un  Seigneur  de  la  Cour ,  nommé  M.  de 
Rofny,  qui  abufant  de  la  faveur  de  fon  Maître,  l’avoit  fa- 
crifié  aufîi  bien  que  M.  le  Duc  de  Montpenfier  6c  le  Ma¬ 
réchal  de  Biron ,  à  l’Amiral  de  Villars  fon  ancien  Ami.  En- 
fuite  il  m’expliqua  fes  demandes  :  ce  qu’il  fit  d’une  maniéré 
fi  vive  6c  fi  pafîionnée,  6c  avec  tant  de  juremens  6c  de  me¬ 
naces  contre  ce  M.  de  Rofiiy ,  que  je  ne  trouvois  rien  de 
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lî  plaifant  que  le  perfonnage  que  je  jouois  en  cecte  occa- 
fîon. 

Je  pris  la  parole  après  qu’il  eut  jetté  tout  Ton  feu  j  Sc  je 
lui  dis  que  j’avois  allez  de  connoiffance  des  affaires  dont  il 
me  parloit ,  pour  l’affurer  que  M.  de  Rofny  n’auroit  ofé  rien 
faire  fans  l’exprès  commandement  du  Roi  j  àc  que  Sa  Ma- 
jeffé  fongeoit  efficacement  à  lui  donner  une  récompen- 
fe  dont  il  auroit  lieu  d’être  content.  Je  ne  crus  pas  de¬ 
voir  pouffer  la  civilité  jufqu’à  lui  promettre  de  fervir-fon 
reffentiment  contre  celui  dont  il  le  plaignoit,  li  amère¬ 
ment  :  Je  lui  dis  au  contraire  que  s’il  le  connoiffoit  ,  il 
conviendroit  qu’un  homme  qui  pour  le  bien  de  l’Etat  s’é- 
toit  démis  gratuitement  de  fon  Abbaye  de  Saint-Taurin, 
^ouvoit  bien  avoir  fait  par  neceffité ,  ce  qu’il  attribuoit 
a  une  mauvaife  volonté.  Je  le  congédiai  en  lui  difant  qu’il 
vînt  me  trouver  lorfque  je  ferois  arrivé  à  la  Cour ,  ou  je 
lui  promis  de  parler  au  Roi  pour  lui  faire  obtenir  l’équiva¬ 
lent  qu’il  demandoit.  11  fe  retira  auffi  content  de  moi, que 
mécontent  de  M.  de  Rofny  :  mais  ayant  demandé  mon  nom 
au  bas  de  l’efcalier  à  un  de  mes  Pages  qu’il  rencontra ,  il  de¬ 
meura  lî  étourdi  d’entendre  nommer  celui  qu’il  avoit  lî  peu 
ménagé  en  parlant  à  lui-même,  que  craignant  le  reflèntiment 
qu’il  fuppoloit  que  j’avois  contre  lui ,  il  remonta  à  cheval 
dans  l’inftant ,  changea  d’hôtellerie,  &  ne  fongea  plus  qu’à 
continuer  à  toute  bride  fa  route  vers  Paris ,  afin  d’y  arriver 
avant  moi,  &  d’y  chercher  de  la  prote&ion  contre  les  mau¬ 
vais  fervices  que  j’allois  lui  rendre. 

L’avanture  ne  finit  pas  là.  Pendant  que  Bois-rofé  fe  pré- 
cautionnoit  contre  moi  comme  contre  un  ennemi  irrécon¬ 
ciliable  ,  je  pris  ma  route  plus  tranquillement  par  Mante , 
d’où  je  devois  amener  mon  Epoufe  à  Paris.  Dès  que  j’y  fus 
arrivé ,  la  première  chofe  que  je  fis,  fut  d’aller  rendre  com¬ 
pte  de  mon  voyage  au  Roi ,  qui  félon  fa  coutume  voulut 
que  je  n’en  omiffe  rien.  Après  que  j’eus  tout  épuifé  du  côté 
du  férieux  ,  je  voulus  le  réjouir  de  la  fcene  de  Louviers. 
Bois-rofé  n’avoit  eu  garde  de  l’en  inftruire  :  il  s’étoit  con¬ 
tenté  de  fupplier  Sa  Majefté  de  ne  point  ajouter  foi  à  ce 
que  je  dirois  contre  lui,  à  caufe  d’une  vieille  haine  que  je 
lui  portois.  Le  Roi  rit  de  bon  cœur  de  l’avanture  de  Bois- 
rofé.  Je  l’envoyai  chercher.  Il  crut  fes  affaires  defeiperées, 
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ï  554.  puifque  c’étoit  à  moi  qu’il  avoit  le  malheur  d’être  adreffé* 
je  jouis  quelque  temps  de  fon  chagrin  &:  de  fon  embarras  * 
enfuite  je  l’en  tirai  d’une  maniéré  qui  le  furprit  beaucoup: 
Je  follicitai  pour  lui  avec  chaleur ,  &:  lui  hs  obtenir  une 
penfion  de  douze  mille  livres ,  une  Compagnie  avec  appoin- 
tement ,  &  deux  mille  écus  en  argent.  Il  n’en  efperoit  pas 
tant:  mais  fa  tracafferie  à  part  je  le  regardois  comme  un 
Officier  de  cœur  :  Je  me  l’attachai  même  plus  étroitement 
dans  la  fuite  5  &  je  le  crus  digne  de  la  Lieutenance-Gene¬ 
rale  d’Artillerie  en  Normandie ,  lorfque  le  Roi  m’en  eut 
donné  la  Grande-Maîtrife. 

Je  n’avois  caché  au  Roi  de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  à 
Rouen, que  la  donation  du  Buffet  de  vermeil.  Il  fut  bien  éton¬ 
né  en  voyant  arriver  un  matin  dans  fa  chambre  des  porteurs 
chargés  de  cette  Vaiffelle.  Je  lui  dis  que  n’ayant  pu  par  au¬ 
cun  moyen  empêcher  la  Ville  de  Rouen  de  me  faire  ce 
prefent ,  je  venois  le  lui  apporter,  comme  une  choie  qui 
lui  appartenoit  5  parce  que  j’avois  fait  un  vœu  folemnel  de 
ne  jamais  rien  recevoir  à  ce  titre  d’aucun  de  fes  fujets  ,  tant 
que  je  ferois  à  fon  fer  vice. 

Je  dois  rendre  compte  au  public  du  fentiment  qui  me 
faifoit  tenir  cette  conduite.  Je  fuis  déjà  fur  qu’on  ne  la  re¬ 
gardera  pas  comme  un  artifice  adroit  pour  m’attirer  de  plus 
grandes  richelîès  :  Car  quoique  les  bienfaits  du  Maître  que 
j’ai  fervi  ayent  été  confiderables,&:  qu’ils  ayent  même  furpaffé 
mon  attente  5  on  conviendra  fans  peine  qu’un  homme  qui 
a  conduit  pendant  un  fi  long-temps  &  prefque  feul  la  Fi¬ 
nance  &  la  Guerre,  avoit  un  moyen  beaucoup  plus  court 
de  s’enrichir.  Il  n’efl  pas  befoin  que  je  le  nomme  :  le  paf- 
fé  en  fournit  trop  d’éxemples  pour  qu’on  l’ignore  }  &  mal¬ 
gré  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  introduire  l’ufage  contraire , 
l’avenir  n’en  fournira  fans  doute  encore  que  trop. 

Au  défaut  d’intérêt,  on  pourra  trouver  beaucoup  de  va¬ 
nité  à  ne  vouloir  rien  devoir  à  perforine.  Je  n’ai  contre  cet¬ 
te  imputation  qu’une  fimple  anurance,  mais  très-fincere , 
que  je  n’ai  eu  en  agiffant  ainfl,  d’autre  motif  que  d’appren¬ 
dre  à  ceux  qui  conduiront  les  affaires  après  moi,  qu’à 
cet  égard  leur  fîtuation  n’a  rien  de  different  de  ceux  qui 
font  prépofés  pour  rendre  la  juftice  5  &  que  comme  on  re- 
garderoit  avec  horreur  un  Juge  qui  ouvriroit  fa  main  aux 
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prefens ,  même  fans  intention  de  laiffer  fléchir  la  balance  $  i  y  94, 
un  Miniflre  8c  tout  homme  en  Charge  fe  rend  coupable 
d’une  injuftice  aufïï  marquée ,  lorfqu’il  reçoit  avec  complai- 
lance  ces  prefens ,  qui  dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  font ,  fe 
trouvent  toujours  faits  pour  le  moment  prefent,  ou  dans  la 
fuite,  aux  dépens  du  Roi, ou  bien  du  Peuple.  Si  nous  ne  devons 
pas  compter  fur  la  droiture  d’intention  de  ceux  qui  nous 
donnent ,  (  c’eft  à  mes  fucceffeurs  que  j’adreffe  ici  la  pa¬ 
role  )  comptons  encore  moins  fur  nous-mêmes  qui  rece¬ 
vons  j  8c  accoutumons-nous  à  regarder  comme  deux  chofés 
qui  ne  fçauroient  jamais  être  conciliées ,  le  profit  du  Maî¬ 
tre  8c  le  nôtre  :  à-moins ,  comme  je  l’ai  remarqué,  que  ce 
ne  foit  lui-même  qui  nous  donne  ^  8c  fa  libéralité  ira  tou¬ 
jours  aflez-loin  pour  nous  ôter  tout  fujet  de  nous  plaindre , 
dès  que  nous  aurons  fçu  le  convaincre  qu’il  ne  nous  re¬ 
vient  rien  d’ailleurs.  Mais  le  malheur  eft  que  l’habitude  de 
calculer  8c  de  voir  paffer  par  nos  mains  des  fommes  immeil- 
fes,  nous  amene  prefque  toujours  infenfiblement  au  point 
de  regarder  comme  peu  de  chofe ,  celles  qui  doivent  luffire 
au  bonheur  &  à  la  fortune  d’un  fimple  Particulier. 

Le  Roi  ne  me  difîimula  pas  qu’il  n’étoit  point  accoutumé  à 
de  pareils  difcours  ;  8c  que  ce  fyflème  tout  fîmple  qu’il  eft, 
une  fois  bien  établi  dans  la  Finance,  étoit  le  moyen  d’enrichir 
le  Roi  8c  l’Etat ,  qu’on  cherchoit  8c  qu’on  a  encore  fi  fort- 
cherché  depuis ,  fans  jamais  pouvoir  le  trouver.  Il  n’avoit 
garde  d’accepter  le  Buffet  :  mais  pour  s’accommoder  à  ma 
façon  de  penfer ,  il  voulut  que  je  le  prifîe  de  fa  main  :  La  do¬ 
nation  qu’il  m’en  fit  devint  publique  *  parce  qu’il  m’en 
expédia  un  Brevet  (44) où  il  étoit  fpecifié  que  ce  Buffet  étoit 

(44)»  L’humeur  de  Rofny  s’ac- 
33  cor  doit  parfaitement  bien  avec  cel- 
55  le  du  Roi.  Lorfqu’il  lui  confia  fes 
?»  Finances  ,  il  defira  de  lui  qu’il  ne 
35 prît  jamais  aucun  pot  de  vin,  ni 
33  aucun  prefent,  fans  l’en  avertir  :  Et 
33  quand  Rofny  l’en  avertifloit ,  il  y 
3>confentoit  aulîi-tôt ,  8c  même  étoit 
»  fi  ai  Ce  qu’en  le  fervant  bien  il  y 
33  trouvât  fon  compte ,  que  bien  fou- 
33  vent  il  y  ajoutoit  des  dons  du  lien , 

33  pour  lui  donner  courage  de  le  fer- 
>3  vir  toujours  de  mieux  en  mieux  : 

33  Mais  Rofny  ne  les  recevoir  jamais 
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33  qu’ils  ne  fulient  duement  vérifiés  à 
33  la  Chambre  des  Comptes  ;  afin  que 
33  tout  le  monde  fçût  les  libéralités 
33  que  lui  faifoit  fon  Prince ,  8c  qu’on 
33  n’eût  point  à  lui  reprocher  qu’il  le 
33  fervoit  de  fa  faveur  à  épuifer  fes 
33  coffres.  ««■  Peref.  pag.  11  ç.  Ce  que 
cet  Ecrivain  ignora  dans  ce  temps-là 
avec  tout  le  monde  ,  par  la  mode- 
ftie  du  Duc  de  Sully ,  c’eft  que  l’idée 
de  cette  économie  fi  fage  8c  fi  bien 
entendue  ,  vint  de  M.  de  Sully  lui- 
même,  , 
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un  prefent  de  la  Ville  de  Rouen  fait  à  Sa  Majeflé,  donc 
elle  m’avoit  gratifié  :  Et  le  lendemain  ce  Prince  prit  dans  fa 
CafTette  trois  mille  écus  en  or ,  qu’il  m’envoya  par  Berin- 
ghen  j  pour  apprendre  qu’une  pareille  a&ion  dans  un  Minif- 
tre  ne  perd  point  fa  récompenfe.  J’entre  dans  fes  vues  en 
inftruifant  ici  le  public  de  cette  double  gratification. 

L’Amiral  de  Villars  parut  à  la  Cour  peu  de  temps  après, 
avec  une  Suite  de  plus  de  cent  Gentilshommes ,  dont  quel¬ 
ques-uns  étoient  de  la  première  Nobleffe  de  France,  6c 
l’emporta  fur  tous  les  autres  Seigneurs:  mais  on  ferma  bien¬ 
tôt  les  yeux  fur  la  magnificence  de  fa  maifon  6c  fur  le  bril¬ 
lant  de  fes  équipages ,  pour  les  ouvrir  fur  fa  génerofîté  6c  fur 
fa  modeflie  *  qui  font  en  effet  les  véritables  richeffes  de 
l’homme ,  quoiqu’on  les  rencontre  fi  peu  avec  les  premiè¬ 
res.  Il  aborda  le  Roi  d’un  air  noble  6c  fournis  tout  enfem- 
ble  ,  6c  fe  jetta  à  fes  genoux.  »  Monfieur  l’Amiral ,  lui  dit  le 
Roi  mortifié  de  cette  attitude  ,  6c  en  le  relevant  prompte¬ 
ment,  «  cette  foûmifïïon  n’eft  due  qu’à  Dieu  feul.  u  Et 
pour  l’élever  autant  qu’il  s’abbaiffoit ,  il  fe  mit  à  entretenir 
les  Courtifans  des  grandes  adions  de  M.  de  Villars,  avec 
un  difccrnement  qui  fembloit  leur  donner  un  nouveau  prix. 
L’Amiral  chercha  par  des  proteflations  de  refped  6c  de 
dévouement  à  arrêter  le  cours  de  ces  louanges  :  Apperce- 
vant  enfuite  M.  le  Duc  de  Montpenfier,  il  alla  lui  prendre 
les  mains  6c  les  lui  baifa ,  en  l’appellant  fon  Supérieur ,  6c 
en  fe  démettant  du  Gouvernement  en  Chef  de  Rouen  :  ce 
qu’il  fit  de  fi  bonne  grâce,  que  ce  Prince  qui  l’avoit  d’abord 
reçu  affez  froidement,  touché  de  fa  génerofîté  ,  l’embrafla 
plufieurs  fois  de  fuite,  6c  en  fit  dès  ce  moment  un  de  fes 
plus  chers  Amis. 

Le  mois  d’Avril  6c  celui  de  Mai  furent  employés  de  la 
même  maniéré  par  le  Roi  6c  fon  Confeil ,  à  recevoir  les  Dé¬ 
putés  des  differentes  Villes,  6c  les  Gouverneurs  qui  ve- 
noient  traiter  des  conditions  de  leur  reddition  :  Celles  de 
Lyon  6c  de  Poitiers  furent  les  plus  conlîderables.  Etrange 
cafeade  du  Duc  de  (45  )  Nemours.»  D’abord  cet  homme 
ambitieux  laifle  entrer  dans  fon  efprit  le  projet  chimérique 
de  fe  faire  Roi  de  France,  en  époufant  l’Infante  d’Efpagne 

(4î  )  Charles-Emmanuel  de  Sa-  Il  ques,  6c  d’Anne  D’Eft ,  Veuve  de 
voie.  Duc  de  Nemours,  fils  de  Jac-  |l  François  de  Lorraine ,  Duc  de  Guife» 
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La  haine  publique  &  l’oppofkion  de  fon  propre  Frere  le 
Duc  de  Maïenne,  l'obligent  de  renoncer  à  cette  folle  pré¬ 
tention.  Il  s’en  dédommage  auffi-tôt  en  fe  bâtilTant  en  idée, 
des  Provinces  du  Lyonnois,  Beaujolois,  Forêt,  Maconnois 
&:  Dombes,  une  Principauté  relevante  de  PEfpagne.  Il  com¬ 
mence  par  fonger  à  s’affurer  la  Capitale  de  fon  nouveau 
Royaume:  mais  ceux  de (46) Lyon  plus  fins  que  lui,  s’affu- 
rent eux-mêmes  de  la  perfonne  de  leur  prétendu  Souverain, 
qui  les  traitoit  déjà  en  Tyran,  &  le  gardent  à  vue,  fans  au¬ 
cune  intention  de  rompre  pour  cela  avec  le  Parti.  La  Li¬ 
gue  prend  pour  un  affront  le  traitement  fait  à  un  de  fes 
Chefs.  Saint-Sorlin  (47)  jeune  Frere  du  Duc  de  Nemours  , 
intereffe  l’Efpagne  dans  fa  querelle,  &  obtient  du  Duc  de 
Savoie  &  du  Duc  de  Terra-nova ,  Gouverneur  de  Milan  ,  un 
puiffant  fecours,  avec  lequel  il  vient  fondre  contre  les  Lyon¬ 
nois.  Ceux-ci  déterminés  par  cette  violence  à  fe  féparer  ou¬ 
vertement  delà  Ligue,  appellent  le  Colonel  d’Ornano  •  avec 
lequel  fe  fentant  les  plus  forts ,  ils  fe  déclarent  hautement 
pour  le  Roi  $  abbattent  êc  trainent  dans  les  boues  les  Armes 
d’Efpagne,  de  Savoie  êc  de  Nemours;  font  brûler  en  place 
publique  avec  une  efpece  de  farce  in fultan te,  l’effigie  d’une 
femme  habillée  en  forciere ,  portant  écrit  fur  fon  front ,  La 
Liyte  ;  êc  ne  donnent  pour  tout  délai  qu’un  mois  à  toutes 
les  petites  Villes  de  la  dépendance  de  Lyon,  pour  fe  ran¬ 
ger  à  leur  devoir. 

Le  Duc  de  Nemours  mal  à  fon  aife  pendant  tout  ce 
grand  vacarme ,  êc  appréhendant  quelque  chofe  de  pis  de 
la  part  de  fes  prétendus  Sujets ,  prend  pour  s’évader  l’habic 
de  fon  Valet  de  chambre  qui  lui  reffembloit  par  la  taille  5 
fort  de  fa  chambre  en  portant  le  baffin  de  fa  chaife  percée  5 
paffe  au  milieu  des  foldats  qui  le  gardoient  dans  l’Anti¬ 
chambre  fans  en  être  reconnu ,  parce  qu’il  détourne  le  vi- 


(4 6  )  Perefixe  fait  le  Duc  de  Maïen- 
ne  lui-même  auteur  de  cette  révolte 
de  Lyon  ;  parce  qu’il  vouloir  ravir 
cette  Ville  à  fon  Frere.  Ce  que  l’Au¬ 
teur  dit  ici  du  Duc  de  Nemours , 
ne  doit  pas  empêcher  qu’on  ne  lui 
rende  juftice  d’ailleurs.  Tous  les 
Hiftoriens  conviennent  que  par  les 
belles  qualités  du  corps  &  .de  l’ef- 
prit  ,  il  étoit  un  des  Seigneurs  de 


France  le  plus  recommandable. 
Voyez  fon  Eloge  ôc  celui  du  Mar¬ 
quis  de  Saint-Sorlin  fon  frere  dans 
le  troifieme  Tome  des  Mémoires  de  Brant. 
à  l3 article  M.  de  Nemours  ,  />.  I.  &  fuiv. 
&  le  detail  des  affaires  de  Lyon  , 
dans  Cayet ,  liv.  6.  fol.  299.  ÔC  les  au¬ 
tres  Hiftoriens. 

(  47  )  Henry  de  Savoie-Nemours  3 
Marquis  de  Saint-Sorlin, 
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1  y  24,  fage ,  comme  pour  éviter  la  mauvaife  odeur  ;  s’efquive  par  la 
rue,  6c  gagne  la  campagne  :  Trop  heureux  après  tant  de 
grandeur  imaginaire,  d’abandonner  en  fugitif  une  Ville  qu’il 
deftinoit  à  être  le  lîege  de  fa  gloire  j  6c  convaincu  par  une 
trille  expérience  d’une  vérité  fur  laquelle  on  s’aveuglera 
toujours,  Qu’il  n’y  a  en  tout  rien  de  fl  difficile  que  de  faire 
répondre  les  effets  aux  defîrs. 

L’ambition  renverfa  encore  une  autre  tête.  Baîagny  (48  ) 
fe  trouvant  Gouverneur  dans  Cambray,  Place  que  fa  fitua- 
tion  rendoit  d’une  extrême  importance  pour  le  Roi ,  eut 
la  hardieffe  de  demander  qu’on  changeât  fon  Titre  de 
Gouverneur  en  celui  de  Prince  Souverain  j  6c  malheureufe- 
ment  pour  lui  il  l’obtint.  Il  fe  flatoit  de  voir  par-là  fon  nom 
groffir  le  Catalogue  des  Têtes  Couronnées  ;  6c  il  oublia 
qu’il  manquoit  des  moyens  qui  pouvoient  le  maintenir  dans 
ce  haut  rang.  Il  le  foûtint ,  ou  crut  le  foûtenir ,  en  s’épuifant 
pour  briller  à  la  Cour  du  Roi ,  6c  pour  amener  au  Siégé 
de  Laon  deux  mille  Arquebufiers  6c  trois  cens  Chevaux  : 
mais  la  gloire  de  ce  nouveau  Potentat  dura  peu.  Il  échoua 
ainfî  que  Nemours  à  l’écueil  commun  des  Ambitieux  ,  aux^ 
quels  ileft  impoffible  de  perfuader  que  les  meilleurs  deffeins 
font  ceux  qui  ne  donnent  que  de  médiocres  avantages ,  mais 
exempts  de  tous  revers ,  6c  à  l’abri  de  tous  les  hazards. 

Les  Efpagnols  voyant  que  tout  leur  échappoit  dans  le 
cœur  du  Royaume ,  voulurent  arrêter  le  torrent  en  fai- 
fant  un  coup  d’éclat,  6c  vinrent  affieger  La-Capelle.  Le 
Roi  ne  balança  pas  à  laiffer  toutes  les  affaires  domefli- 
ques,  pour  aller  s’oppofer  à  la  prife  de  cette  Place.  Le  fol- 
dat  n’étoit  pas  dans  la  même  difpofition  :  Las  de  la  Guer^ 
re ,  il  ne  fongeoit  qu’à  l’oublier  6c  à  l’éloigner.  Il  fe  paffa  un 
fi  long  temps  avant  que  le  Roi  eut  pu  raffembler  fon  Ar¬ 
mée  ,  que  quoiqu’il  la  précédât  avec  un  petit  Corps  de 
Troupes,  il  arriva  trop  tard  :  Il  trouva  le  Siégé  fi  avancé, 
6c  le  Comte  de  Mansfeld  qui  le  commandoit  Ti  bien  pofté 
qu’il  n’ofa,  foible  comme  il  étoit ,  entreprendre  de  le  forcer. 
On  efperoit  encore  que  le  Gouverneur ,  avec  l’avantage  d’u¬ 
ne  Place  fi  forte,  donneroit  le  temps  au  refte  des  Troupes 
de  joindre  ;  6c  qu’alors  011  feroit  en  état ,  ou  de  jetter  du 

fecours 

(48)  Jean  4e  Montluc ,  bâtard  de  Jean  4e  Monçluc  3  Evêque  de  Valence. 
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lècours  dans  la  Place  ,  ou  de  forcer  les  Aflîegeans  au  Com¬ 
bat  :  Mais  ce  Gouverneur  qui  fuivant  l’efprit  du  temps  ne 
cherchoit  qu’à  tirer  parti  de  tout  pour  fon  profit ,  avoit  rt 
bien  léfîné  fur  les  vivres  ,  les  munitions  de  Guerre  &  le 
nombre  des  foldats  qui  dévoient  compofer  fa  Garnifon ,  qu’il 
fut  obligé  de  rendre  la  Place  beaucoup  pluftot  qu’il  ne  le 
devoit,  &  fe  vit  ruiné  par  fon  avarice. 

Pour  ufer  de  rep refailles  ,  le  Roi  alla  invertir  Laon.  Il 
n’ignoroit  pas  que  la  Ligue  avoit  mis  cette  Place  déjà  rt 
forte  par  fa  fituation  &  fes  défenfes  ,  en  état  de  faire  re¬ 
pentir  quiconque  oferoit  l’attaquer.  Elle  avoit  pour  Gou¬ 
verneur  un  nommé  Du-Bourg  (49) ,  l’un  des  meilleurs  6c 
des  plus  expérimentés  Officiers  du  Duc  de  Maïenne  qui  y 
avoit  encore  fait  enfermer  fon  fécond  fils  le  Comte  de 
Sommerivef  jo),  à  la  tête  d’une  grande  quantité  deNoblerte: 
Mais  le  Roi  confîdera  qu’en  cette  occafion  il  avoit  à  foûte- 
nir  fa  réputation  militaire ,  à  laquelle  il  avoit  l’obligation 
de  tant  de  fuccès  5  8c  de  fa  part  il  ne  négligea  ni  loin  ni 
attention ,  pour  venir  à  bout  de  fon  entreprife. 

Je  le  fuivis  avec  joie  à  ce  Siégé  5  &c  je  fus  chargé  félon 
mon  goût  de  la  dirertion  d’une  Batterie  de  fix  Pièces  de 
canon ,  conjointement  avec  le  vieux  de  Born ,  lequel  en  qua¬ 
lité  de  Lieutenant-Géneral  de  l’Artillerie, la  conduifoiten 
l’abfence  du  Comte  de  La-Guiche  (51)  qui  en  étoit  Grand- 
Maître  ,  &c  confentit  à  me  prendre  pour  fécond.  J’avois  com¬ 
mencé  à-peine  à  m’inftaller  dans  mon  emploi,  qu’il  fallut 
l’abandonner.  Le  Roi  connut  par  toutes  les  Lettres  qui  lui 
furent  écrites  de  Paris ,  que  le  Comte  d’Auvergne  (5  2)  avec 
d’Entragues  fon  Beau-pere ,  commençoit  les  menées  qui  fail- 


(49)  C’eft  le  même  qui  aima  mieux 
fortir  de  la  Baftille  dont  il  étoit  Gou¬ 
verneur,  publiquement  avec  l’Echar¬ 
pe  noire  ,  que  de  la  remettre  au  Roi 
pour  de  l’argent.  P.  de  L’Etoile.  Cayct , 
tom.  i.pag.  69 1.  Il  s’appelloit  Antoi¬ 
ne  Du-Maine ,  furnommé  Du-Bourg, 
ou ,  L’Efpinafle.  . 

(  fo)  Charles  Emmanuel  de  Lor¬ 
raine  ,  Comte  de  Sommerive. 

(  s  1  )  Philibert  de  La-Guiche,  Gou¬ 
verneur  de  Lyon ,  fait  Grand-Maître 
de  l’Artillerie  en  1^78  par  la  démif- 
fion  du  Maréchal  de  Biron. 

(52)  Il  en  fera  beaucoup  parlé 
T  orne  I , 


dans  la  fuite  :C’eft  Charles  de  Va¬ 
lois  ,  Duc  d’Angoulême  ,  Grand- 
Prieur  de  France  ,  fils  de  Charles  IX. 
&  de  Marie  Toucher  ,  Dame  de  Bel- 
leville  ,  fille  du  Lieutenant-Particu¬ 
lier  d’Orléans.  Elle  mourut  en  1 6  3  8 , 
âgée  de  quatre-vingt-ncuf  ans ,  &c  le 
Duc  d’Angoulême  en  1639.  Il  étoit 
Beau-fils  de  François  de  Balzac ,  Sei¬ 
gneur  D’Entragues  ,  parce  que  ce- 
lui-cy  époufa  Nlarie  Toucher ,  dont 
il  eut  Henriette  de  Balzac  ,  Marqui- 
fe  de  Verneuil  ,  Maîtrefle  d’Henry 
IV.  &  Sœur  uterine  du  Comte  d’Au- 
k  vçrgne. 

Vu 


1 5  94* 


En  Picardie. 


Jean  de  Du- 
refort,  Sieur 
de  Born, 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


__  33^ 

j  j  514.  lirent  depuis  à  lui  faire  laiffer  la  tête  fur  un  échafaud  $  6c  que 
Paris  fe  remplilToit  de  mal-intentionnés  6c  de  fédîtieux.  II 
venoit  encore  de  s’élever  entre  l’Univerfité  6c  les  Curés  de 
Paris  d’une  part,  6c  les  Jefuites  de  l’autre ,  une  difpute  fort 
a  craindre  dans  le  commencement  d’une  domination  mal 
affermie. 

Sa  Majefté  jugea  à  ces  Nouvelles  qu’elle  avoit  befoin 
d’un  Agent  fidelle  6c  vigilant  dans  cette  grande  Ville.  Si 
elle  différa  à  m’en  parler  ,  c’eft  qu’elle  jugea  bien  que 
cette  commifîion  qui  m’éloignoit  du  Siégé  ,  ne  feroit 
pas  de  mon  goût.  Une  Lettre  au  Cardinal  de  Bourbon  que 
je  reçus ,  6c  que  je  ne  pus  me  difpenfer  de  lui  montrer,  ache¬ 
va  de  la  déterminer  :  Ce  Cardinal ,  fans  entrer  dans  aucun 
détail ,  me  mandoit  Amplement  qu’il  me  fouhaitoit  paflion- 
nément  auprès  de  lui ,  pour  des  affaires  f  importantes ,  que 
moi  feul,  difoit-il  ,pouvois  y  réiifîir.  Quoique  tout  cela  n’eût 
l’air  que  d’un  compliment ,  Sa  Majefle  crut  ne  devoir  pas 
négliger  l’avis  :  6c  ne  fe  fût-il  agi  que  de  la  feule  perfonne 
du  Cardinal ,  le  Roi  avoit  tant  de  motifs  de  le  ménager, 
qu’après  cette  le&ure  il  m’ordonna  de  me  difpofer  à  retour¬ 
ner  à  Paris ,  avec  un  véritable  regret  de  ma  part  de  quitter 
le  Siégé.  Pour  remplir  la  place  que  je  laiffois  vacante ,  il 
étoit  befoin  d’un  homme  de  confiance.  Je  nommai  à  Sa  Ma- 
jefté  Vignoles ,  Parabere  6c  Trigny  j  6c  elle  fe  détermina  en 
faveur  de  Parabere.  Je  me  datai  que  les  affaires  qui  m’ap- 
pelloient  à  Paris  étant  terminées  ,  je  reviendrois  devant 
Laon  3  6c  je  comptois  bien  en  predèr  la  conclufion  :  mais 
à  celles-là  il  en  rncceda  d’autres  de  fi  près ,  que  depuis  la 
fin  de  Mai  jufqu’au  commencement  d’Août  que  dura  ce 
Siégé ,  je  ne  pus  le  voir  que  par  échappées.  Ce  que  j’en  dirai 
fera  par  cette  même  raifon  affez  interrompu. 

Je  pris  les  inftruétions  du  Roi  pour  mon  voyage ,  6c  vins 
coucher  à  Crêpy:  j’arrivai  le  lendemain  àParis,ou  je  me  tranff 
portai  d’abord  chez  le  Cardinal.  Je  le  trouvai  malade  (53), 
6c  auiïi  abbatu  d’efprit  que  de  corps.  Il  m’embrafîa  étroi¬ 
tement,  6c  témoigna  une  joie  infinie  de  me  voir.  Il  chaffa 
tout  le  monde  de  fa  chambre ,  6c  me  fit  afleoir  près  de  fon 


(  H  )  Lorfqu’il  fe  fentir  malade ,  il 
vitre  de  Gaillon  demeurer  à  Sainte- 
Gencvieve ,  enluite  dans  fa  belle 


Maifon  de  l’Abbaye  de  Saint-Ger- 
main  3  dit  M.  De -T hou  >  Uv.  109* 
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lie,  pour  entendre  mille  chofès  importantes  qu’il  difoit 
avoir  à  me  communiquer.  Celle  par  où  il  débuta  ne  devoit 
pas  me  donner  une  grande  opinion  de  tout  le  relie  :  mais 
c’étoit  celle  qui  lui  tenoit  le  plus  au  cœur  j  quoiqu’il  ne 
s’agît  que  de  chagrins  domeftiques  &  de  tracafîeries  de  fem¬ 
mes  ,  dont  j’ai  prefque  honte  d’entretenir  le  Public.  Une 
certaine  Madame  de  Rofieres  étoit  celle  qui  les  caufoit. 
Soit  jaloulîe  ,  ou  vilîon ,  le  Cardinal  s’étoit  mis  dans  l’ef- 
prit  qu’elle  le  faifoit  mourir  par  enchantement,  pour  fe 
venger  de  ce  qu’il  l’avoit  brouillée  avec  l’Abbé  de  Bello- 
zanne  fon  Mignon.  Sa  confolation  étoit  qu’ii  falloit  que  la 
malfaictrice  mourût,  s’il  ne  mouroit  pas  :  MonEpoufe  lui 
avoit  dit  il  y  avoit trois  jours,  que  cette  Madame  de  Rofieres 
étoit  extrêmement  malade  5  &  apparemment  il  avoit  bâti 
là-defTus  toute  fa  fable  de  magie  &  de  mort. 

Il  me  faifoit  toutes  ces  confidences  avec  un  fi  grand 
ferrement  de  cœur ,  que  je  ne  doute  point  que  ces  imagi¬ 
nations  n’ayent  beaucoup  contribué  à  avancer  fes  jours. 
Je  m’efforçai  de  lui  remettre  l’efprit  3  êt  il  put  enfin  me 
parler  de  fes  autres  affaires  qu’il  alloit  oublier.  Après 
Madame  de  Rofieres  ,  le  Roi  étoit  celui  dont  il  fe  plai- 
gnoit  le  plus  :  car  la  fîtuation  de  fon  efprit  étoit  telle, 
qu’il  ne  le  plaignoit  que  de  ceux  qu’il  aimoit.  Il  avoit  de¬ 
mandé  au  Roi  de  le  laiffer  difpofer  de  fes  Bénéfices  5  &  Sa 
Majefté ,  difoit-il,  ne  l’avoit  pas  écouté  favorablement  :  ce  ne 
pouvoit  être ,  ajoûtoit-il ,  que  pareeque  ce  Prince  ne  l’aimoit 
point ,  ou  pareequ’il  n’étoit  pas  encore  attaché  fîneerement 
à  la  Religion  Catholique  :  (  car  comment  être  bon  Catho¬ 
lique  Romain  ,  &:  defobliger  un  Cardinal  ?  )  Et  tout  de  fuite 
fans  trop  fonger  quel  étoit  celui  à  qui  il  parloit ,  il  me  pria 
de  me  rendre  l’Apologifle  de  la  Religion  Romaine  auprès 
du  Roi 3  de  l’y  affermir  $  de  lui  faire  lier  une  étroite  cor- 
refpondance  avec  le  Pape  3  de  demander  au  Saint-Pere  fa 
Bénédiction ,  afin  d’en  obtenir  enfuite  la  diffolution  de  fon 
Mariage  avec  la  Reine  Marguerite  de  Valois,  le  pouvoir 
d’époufer  une  autre  Princeffe  ,  dont  il  eût  des  enfans  qui 
affûraffent  la  Couronne  à  la  Maifon  de  Bourbon ,  &  à  la 
France  la  Paix  ôc  le  repos.  La  fin  de  ce  difeours  étoit  plus 
fenfée  que  je  ne  devois  m’y  attendre  :  je  ne  trouve  pas 
même  à  y  retrancher  l’éloge  du  Pape  qu’il  y  inféra  :  car 

V  u  ij 
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je  conviens  que  Clemenc  VIII.  étoit  non-feulement  d’un 
efprit  fage  &:  jufte  ,  mais  encore  il  fin  Politique ,  que  la 
Cour  de  Madrid  ne  fçauroit  fe  vanter  de  lui  en  avoir  im- 
pofé  par  fes  déguifemens. 

Le  Cardinal  fe  jetta  enfuite  fur  l’affaire  des  Jéfuites  ^  5 c 
quoiqu’il  les  favorifât  ouvertement  en  homme  dévoué  à  la 
Cour  de  Rome ,  il  ne  m’apporta  cependant  pour  m’enga¬ 
ger  à  les  foûtenir ,  que  des  raifons  de  Politique  ôc  de  l’in¬ 
térêt  du  Roi  fifolides,que  je  ne  pus  m’empêcher  de  con¬ 
venir  en  moi-même  que  la  maladie  ne  lui  avoit  ôté  la  pre- 
fence  d’efprit  que  fur  fon  propre  chapitre.  Tout  ce  que  je 
fis  fur  ce  lujet  fut  une  fuite  des  réflexions  fenfées  que  me  fit 
faire  cette  Eminence  ,  fur  les  rifques  qu’il  y  auroit  eu  à  ban¬ 
nir  de  France  dans  la  conjon&ure  prefente  toute  cette  So¬ 
ciété  :  car  on  va  voir  qu’il  ne  s’agiffoit  pas  moins  que  de  cela. 

Une  quatrième  affaire  qu’il  me  recommanda,  fut  de  foû¬ 
tenir  contre  le  Surintendant  le  vieux  Archevêque  de  Glafco 
en  Irlande,  qu’il  aimoit  &  honoroit  jufqu’à  le  traiter  de 
fon  Parent.  Cet  Archevêque  portoit  le  nom  de  (54)  Be- 
thune.  Voyant  la  Reine  d’Ecoffe  fa  bienfaitrice  morte  ,  il 
ne  fongeoit  plus  qu’à  achever  tranquillement  loin  de  fa  Pa¬ 
trie  le  peu  de  jours  qui  lui  reftoient  à  vivre  :  mais  il  avoit 
dans  le  Surintendant  un  ennemi  qui  le  perfecutoit  conti¬ 
nuellement  ,  &  fembloit  avoir  entrepris  de  le  chaffer  de 
France.  Je  n’en  ai  jamais  trop  bien  fçu  le  motif  :  peut-être 
étoit-ce  l’attachement  que  ce  Prélat  avoit  toujours  temoi- 


(  Ï4)  Jacques  de  Bethune ,  Arche¬ 
vêque  de  Glafco ,  Glafcou  ,  ou  Glaf- 
gow  en  Ecoife,  de  non  pas  en  Irlande, 
vint  à  Paris  en  qualité  d’Ambafta- 
deur  ordinaire  de  la  Reine  d’Ecofle  ; 
de  il  y  mourut  en  1603  ,  âgé  d’en¬ 
viron  quatre -vingt -fix  ans,  après 
cinquante-fept  années  d’une  vie  ex¬ 
trêmement  traverfée,depuis  le  meur¬ 
tre  du  Cardinal  de  Bethune ,  Arche¬ 
vêque  de  Saint-André  ,  fon  Oncle  , 
arrivé  en  1  ^  46.  On  voit  encore  fon 
Epitaphe  dans  l’Eglife  de  Saint- Jean 
de  Latran.  Amelot  de  La-Houlfaye 
après  avoir  parlé  dans  fes  Mémoires 
du  Procès  que  Nicolas  Denetz  Evê¬ 
que  d’Orléans  eut  avec  le  Duc  Maxi¬ 
milien  François  de  Sully,  dans  le¬ 
quel  il  paroït  que  c’eft  bien  injufte- 


ment  qu’on  prétendoit  difputer  à 
cette  Maifon  le  nom  de  Bethune , 
parle  aufti  de  cet  Archevêque:«Quoi- 
«  qu’il  en  foit,  dit-il ,  la  Maifon  de 
33  Betun  d’Ecofte ,  de  laquelle  étoient 
55  le  Cardinal  Archevêque  deSaint- 
53  André  ,  de  l’Archevêque  de  Glaf- 
53  go w  ,  Ambafladeur  de  la  Reine 
«Marie  Stuard  en  France  ,  où  il 
«mourut  en  1600  ou  1601 ,(  il  y  a 
53  erreur  de  date  ici  )  eft  reconnue  par 
33 Meilleurs  de  Sully  de  de  Charoft., 
33  pour  une  branche  de  leur  Maifon.^c 
Tome  z.pag.  68.  C’eft  parce  que  fé¬ 
lon  nos  Mémoires ,  le  véritable  nom 
de  l’Archevêque  de  Glafco  ,  ainh 
que  de  l’Archevêque  de  Saint-André* 
eft  Bethune ,  de  non  pas  Betun. 
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gné  pour  la  Maifon  de  Guife ,  à  caufe  de  la  Reine  (5  5)  d’E- 
coffe  qui  étoit  de  cette  Maifon.  Le  Cardinal  de  Bourbon 
difoit  que  D’O  n’en  avoit  point  d’autre  que  l’intérêt  que 
lui  Cardinal  prenoit  à  l’Archevêque  :  Et  il  eft  vrai  que  tou¬ 
tes  les  fois  que  cette  Eminence  avoit  fait  folliciter  le  Sur- 
intendant  en  faveur  du  vieux  Prélat ,  il  n’en  avoit  paru  que 
plus  acharné  à  le  détruire.  Le  Cardinal  me  pria  de  porter 
le  Roi  à  protéger  l’Archevêque  :  11  promettoit  de  ne  plus 
fe  mêler  d’aucune  affaire  au-dedans  ni  au- dehors  du 
Royaume  $  il  n’en  étoit  même  plus  capable  :  d’ailleurs  on 
ne  pouvoit  rien  lui  reprocher.  Pour  me  mettre  dans  fes  in¬ 
térêts,  le  Cardinal  me  dit  que  cet  Archevêque  m’affeétion- 
noit  au  point  de  pleurer  continuellement  fur  le  malheur 
que  j’avois  d’être  engagé  dans  la  Religion  Proteftante. 

Il  revint  encore  à  fes  Bénéfices  •  6c  ce  fut  par  où  il  finit. 
Il  me  recommanda  inftamment  de  lui  obtenir  de  Sa  Ma- 
jefté  la  liberté  de  les  réfigner.  Il  m’avoua  que  la  poffeiîion 
de  ces  Bénéfices  avoit  donné  de  terribles  fcrupules  au  feu 
Cardinal  fon  Oncle  de  qui  il  les  tenoit ,  êc  ne  lui  en  don- 
noit  pas  moins  à  lui-même  *,  parce  qu’il  y  en  avoit  dont 
on  avoit  dépouillé  les  Familles  qui  en  étoient  légitimes  pro- 

Îjrietaires  :  &  Son  Eminence  s’imaginoit  fatisfaire  à  ce  qu’il 
eur  devoit,  &;  aux  remords  de  fa  confcience ,  pour  lui  &  pour 
fon  Oncle,  en  les  leur  remettant  après  fa  mort.  Il  n’avoit 
plus  rien  de  nouveau  à  me  dire ,  lorfque  fon  Médecin  entra 
dans  fa  chambre.  Duret  (56),  car  c’étoit  lui-même,  ayant 
recommandé  le  filence  à  fon  malade ,  fe  chargea  de  m’en¬ 
tretenir  fur  tous  les  fecrets  du  Cardinal  dont  il  poffedoit  la 
confiance  ,  êc  s’en  acquita  en  homme  fort-éloquent  5  c’eft- 
à-dire  qu’il  m’ennuya  long-temps.  Je  ne  répondis  à  fes  longs 
difcours  que  par  une  promeffe  réitérée  de  fervir  Son  Emi¬ 
nence. 

Trois  jours  que  je  pafïai  à  Paris  fufïirent  pour  me  met¬ 
tre  au  fait  des  liaifons  dangereufes  du  Comte  d’Auvergne  f 
de  d’Entragues  &:  de  fa  Femme.  Leur  maifon  étoit  le  ren¬ 
dez-vous  de  tout  ce  que  le  Roi  avoit  d’ennemis ,  foit  dans 
la  Ligue ,  foit  dans  le  Parti  Efpagnol  :  il  ne  fe  pafïoit  point 


( f  ç) Marie  de  Lorraine  ,  fille  de 
Claude  3  Duc  de  Guife  ,  époufi  en 
1  s  3°  Jacques  Stuard  Roi  d’Ecoffè. 


(f6)  Louis  Duret  3  Seigneur  de 
Chevry. 

V  u  iïj 
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i  594.  de  nuits  qu’il  ne  s’y  tînt  des  Confeils  fecrets  contre  l’interet 
6c  le  fervice  du  Roi.  En  attendant  que  j’eufle  confère  avec  Sa 
Majeffcé  fur  les  moyens  de  détruire  cette  méchante  Cabale, 
je  reprefentai  à  MM.  de  Chiverny ,  (57)  de  Pont-carré, 
de  Bellievre  6c  de  Maille,  qu’ils  ne  pouvoient  éclairer  de 
trop  près,  toutes  les  démarches  de  ces  brouillons  3  6c 
j’en  chargeai  plus  particulièrement  MailTe  ,  dont  je  con- 
noidois  l’a&ivité. 

Je  donnai  enfuite  une  attention  particulière  à  l’affaire 
des  Jefuites ,  dont  le  procès  étoit  actuellement  porté  au  Par¬ 
lement,  6c  vivement  pourfuivi  par  l’Univerlité  6c  les  Cu¬ 
rés  de  Paris ,  qui  les  accufoient  d’avoir  attiré  à  eux  toute 
l’inftruction  de  la  Jeunelfe  6c  la  dire&ion  des  confciences  3 
les  reprefentoient  comme  une  Société  pernicieufe  à  l’Etat  * 
6c  prétendoient  la  faire  bannir  comme  telle  de  toutes  les 
Terres  de  France.  Il  n’étoit  rien  moins  qu’alfuré  que  tous 
ces  Adverfaires  de  la  Société  remportaffent  fur  elle  .  le 
triomphe  qu’ils  fe  promettoient,  quand  meme  l’autorité  du 
Roi  ne  feroit  pas  intervenue  :  Les  jefuites  avoient  puiflam- 
ment  agi  dans  cette  occaiion  3  6c  la  partie  étoit  déjà  li  bien 
liée,  que  fans  compter  le  Pape,  l’Efpagne  6c  leurs  Parti- 
fans  dans  la  Ligue  (58),  qui  n’étoient  pas  en  petit  nombre, 
ils  fe  trouvoient  forts  de  la  moitié  du  Parlement ,  qui  fai- 
foit  ouvertement  des  brigues  en  leur  faveur.  La  Cau/è  étoit 
remife  entre  les  mains  des  Avocats  les  plus  accrédités  du 
Barreau,  Duret  6c  Yerforis  (59)  pour  les  Jefuites,  Arnaud 
6c  Dollé  pour  leurs  Adverfaires  3  6c  l’on  ne  s’entretenoit 


(ç7)  Philippe  Hurauit  de  Chi¬ 
verny  ,  Chancelier  de  France.  N. 
de  Pontcarrë ,  Maître  des  Requêtes. 
Pomponne  de  Bellievre.  André  Hu- 
rault  ,  Sieur  de  Maille  :  Il  fut  nommé 
Ambadadçur  à  Venife  l’année  fui- 
vante. 

(  y  S  )  Le  Cardinal  de  Bourbon  ,  le 
Surintendant  D’O  ,  Antoine  Se- 
guier ,  Avocat  du  Roi ,  8c  beaucoup 
d’autres  folliciterent  ouvertement 
pour  les  Jefuites. 

(  s  9  )  La  Caufe  fut  plaidée  à  huis 
clos, le  1  8  Avril  1  ^94.  Antoine  Ar- 
naud  parla  pour  rUniverfîté  3  Louis 
Dollé  pour  les  Curés  ;  8c  Claude  Du- 
*et  en  peu  de  mots  pour  les  Jefuites. 


Pierre  Barne  ,  Jefuite  ,  Syndic  du 
College  de  Clermont ,  aujourd’hui 
College  de  Louis  le  Grand ,  les  défen¬ 
dit  plus  amplement  par  un  Fadtum 
plein  de  raifons  très-folides.  Il  y  ju- 
ltiiîe  fa  Société  fur  cette  obéïffance 
au  Pape ,  dont  il  femble  qu’on  lui  fît 
un  crime  :I1  défie  qu’on  puifle  trou¬ 
ver  dans  aucun  endroit  de  fes  Sta¬ 
tuts,  qu’il  lui  eft  permis  de  déthrôner 
les  Rois,  8c  de  tuer  les  T yrans  :  ce  qui 
en  effet  étoit  une  pure  calomnie  de 
fes  ennemis  :  Il  prouve  au  contraire 
qu’il  lui  a  été  défendu  .à  Rome  de 
fe  mêler  d’aucunes  affaires  publiques, 
&c.  Il  y  avoit  déjà  contre  les  Jefui- 
tes  de  la  part  des  mêmes  Parties,  ua 
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d’autre  chofe  dans  Paris,  que  deux  fa&ions  fi  puiffantes  1 5 94. 
partageoient. 

Je  me  reprefentai  tout  ce  que  m’avoit  fait  envifager  le 
Cardinal  de  Bourbon  :  Qu’il  n'y  avoit  point  d’extremité  à 
quoi  ces  Religieux  ne  fe  portaient  fi  on  les  chaffoit  du 
Royaume ,  foit  par  vengeance ,  foit  par  l’efperance  d’obli¬ 
ger  à  révoquer  leur  bannifîèment  :  Qu’ils  pouvoient  faire 
ioûlever  par  leurs  intrigues  une  partie  de  l’Europe  :  Qu’ils 
fçauroient  bien  faire  regarder  cette  perfecution  contr’eux 
comme  une  injure  faite  à  la  Religion  même ,  &  jetter  fur  le 
Roi  le  foupçon  d’être  encore  intérieurement  attaché  à  celle 
qu’il  venoit  de  quitter  :  ce  qui  dans  la  circonfbance  prefen- 
te  pouvoit  produire  un  fort-mauvais  effet  :  Clément  VI IL 
n’ayant  encore  pu  fe  réfoudre  à  accorder  l’Abfolution  qu’on 
follicitoit  à  Rome  :  le  Roi  fe  trouvant  engagé  dans  une  de 
ces  entreprifes  dont  l’évenement  eh:  toujours  fi  douteux,  èc 
quelquefois  fi  critique  :  Enfin  les  Catholiques  les  plus  puif 
fans  dans  le  Royaume  ,  tant  ceux  qui  étoient  à  Paris  que 
ceux  mêmes  qui  rempliffoient  la  Cour,  craignant  ou  fei¬ 
gnant  de  craindre  pour  leurs  propres  interets ,  qu’on  n’eût 
pas  encore  mis  la  Religion  Romaine  affez  en  fureté  en 
France.  Je  fçavois  que  MM.  de  (60)  Longueville,  de  Ne- 
vers  ôc  de  Biron  en  avoient  parlé  publiquement  en  ces  ter¬ 
mes  j  ôc  qu’ils  n’avoient  rien  oublié  pour  communiquer  leur 
frayeur  au  Cardinal  de  Bourbon ,  par  le  moyen  de  d’Entra- 
gués,  d’Humieres ,  de  Sourdis  &  de  quelques  autres.  Je  ne 
veux  prêter  icy  aucune  mauvaife  intention  a  perfonne  : 
mais  combien  y  en  avoit-il  parmi  ces  Catholiques  fi  chauds , 
qui  n’étoient  pouffés  que  par  un  motif  pareil  à  celui  de  Bi¬ 
ron  ,  lequel  ne  femoit  tous  ces  difcours ,  que  depuis  qu’il 
avoit  perdu  l’efperance  d’obtenir  le  Gouvernement  de  Laon? 

Quoiqu’il  en  foit ,  je  crus  qu’il  étoit  plus  prudent  de  ne 
pas  commettre  ainfi  l’autorité  du  Roi  abfent ,  pour  une  pi¬ 
que  de  Prêtres  &  de  Théologiens  5  &  je  ne  doutois  pas  que 


ancien  Procès  pendant  depuis  trente 
ans  au  Parlement ,  au  fujet  de  leur 
établifiement  dans  le  Royaume  :  Au- 
lieu  d’un  Arrêt  définitif ,  le  Parle¬ 
ment  en  rendit  un  ,  par  lequel  les 
Requêtes  de  rUniverfitc  de  des  Cu¬ 
rés  de  Paris  furent  jointes  aux  Pie-  , 


ces  de  ce  premier  procès >  pour  erre 
jugées  ensemble  :  ce  qu’il  fur  facile 
d’empccher  qu’on  ne  fît.  De-Thou , 
liv.  11  o.  Hifi.  de  l’XJniverfité  de  Fans , 
tom-  6.  p.  8  66.  autres. 

(  60  )  Henry  d’Orléans  5  Duc  de 
Longueville. 
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Sa  Majefté  ne  prît  elle-même  en  pareil  cas  le  parti  le  plus 
modéré.  Je  déclarai  donc  à  Meilleurs  du  Confeil,  que  le  Roi 
ne  trouvoit  point  allez  forts  les  griefs  propofés  contre  les 
Jefuites  :  Que  Sa  Majefté  étoit  déterminée  à  attendre  pour 
bannir  ou  retenir  en  France  la  Société,  de  quelle  maniéré 
elle  fe  comporteroit  dans  la  fuite,  foit  à  l’égard  de  l’Etat, 
foit  au  fien  :  Sur-tout  qu’en  attendant  des  ordres  plus  poli- 
tifs  de  fa  part  fur  ce  fujet ,  elle  défendoit  abfolument  qu’on 
fe  portât  à  aucune  procedure  violente  contre  ces  Peres  5 
qu’il  fût  fait  contre  eux  aucun  plaidoyer  (6/)  injurieux  $  & 


(6 1  )  Celui  d’Antoine  Arnaud  fut 
fi  véhément ,  qu’au  rapport  de  L’E¬ 
toile  qui  ne  prend  pas  volontiers  le 
parti  des  Jefuites ,  il  en  fut  blâmé 
de  ceux  memes  qui  n’aimoient  pas 
ces  Peres  ,  5c  que  le  Premier  Préfï- 
dent  ne  put  s’empêcher  de  lui  im- 

Êofer  filence.  Les  épithetes  que  M. 

>e-Thou  donne  dans  l’endroit  cité 
cy-deffus  aux  Avocats  de  l’Univerfi- 
té  5c  des  Curés ,  font  allez  entendre 
qu’il  trouvoit  comme  toutes  les 
perfonnes  non  prévenues  ,  qu’on  fe 
portoit  dans  cette  affaire  contre  les 
Jefuites  avec  une  grande  pafïion  ; 
quoi  qu’en  cette  occafïon  ,ainfi  qu’en 
toutes  les  autres  ,  cet  Hillorien  fe 
déclare  entièrement  contre  la  Socié¬ 
té.  Je  trouve  dans  les  Mémoires  de 
la  Ligue  qu’on  chercha  un  autre 
grief  contre  ces  Peres ,  qu’011  aban¬ 
donna  enfuite  comme  n’ayant  aucu¬ 
ne  vrai-femblance  •,  c’eft  d’enlever 
les  Enfans  à  leurs  Parens,  pour  les 
transporter  malgré  eux  hors  l’Euro-, 
pe. 

Quant  à  l’article  de  l’Inftruétion  de 
la  J euneffe  ;  perfonne ,  je  crois ,  n’ap¬ 
pellera  de  la  décision  d’un  homme  , 
dont  on  connolt  les  vues  fuperieu- 
res  fur  toutes  les  parties  du  Gou¬ 
vernement  :  C’eft  le  Cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  dans  fon  Teftament  Politi¬ 
que ,  1.  Part.  chap.  i.  Seiï.  io  ,  où 
après  avoir  balancé  à  fon  ordinaire 
les  raifons  pour  5c  contre  entre  l’U- 
niverfîté  5c  les  Jefuites  ,  il  réfout  la 
quellion  en  ces  termes  :  «  La  raifon 
ne  permet  pas  de  fruftrer  un  ancien 
^poffeffeur  de  ce  qu’il  poffede  avec 
p  titre  ;  &ç  l’intérêt  public  ne  peut 


meme 

^fouffrir  qu’une  Compagnie  non- 
55  feulement  recommandable  par  là 
55  pieté ,  mais  célébré  par  fa  doctrine , 
55  comme  elt  celle  des  Jefuites ,  foit 
55  privée  d’une  fonétion  dont  elle 
55  peut  s’acquiter  avec  grande  utilité 
’5  pour  le  Public. . .  Il  efb  donc  rai- 
55lbnnable  que  les  Univerfîtés  5>c  les 
55  Jefuites  enfeignent  à  l’envi  afin 
55  que  l’émulation  aiguife  leur  vertu , 
55  5c  que  les  Sciences  foient  d’autant 
55 plus  affûrées  dans  l’Etat,  qu’étant 
55  dépofées  entre  les  mains  de  leurs 
55  Gardiens,  fi  les  uns  viennent  à  per- 
55  dre  un  fi  facré  depot ,  il  fe  trouve 
55  chez  les  autres.  « 

Et  pour  ce  qui  regarde  la  direc¬ 
tion  des  confciences*,  ce  grand  Mini- 
lire  convient  bien  avec  tout  le  mon¬ 
de,  que  par  elle  5c  par  l’Inftruction 
des  Enfans  de  qualité,  les  Jefuites 
55  pénètrent  les  plus  fecrets  évene- 
55  mens  des  cœurs  5c  des  familles  jee 
ce  font  fes  termes  :  Mais  pourtant 
ne  trouvant  pas  plus  de  juftice  à  in¬ 
terdire  cette  fonétion  du  facré  Mi- 
nillere  à  cette  Société  qu’à  tous  les 
autres  Prêtres  Séculiers  ou  Régu¬ 
liers  ,  il  fe  contente  d’en  faire  un  des 
motifs  qui  doivent  porter  à  ne  pas 
biffer  aux  Jefuites  feuls  l’emploi 
d’inftruire  la  Jeuneffedu  Royaume» 
La  Chronologie  Septénaire }  Ouvra¬ 
ge  ,  lequel  avec  le  Mercure  François 
qui  en  elt  la  fuite,  me  paroi  t  celui 
de  tous  les  Mémoires  de  ce  temps-là 
dont  on  doit  faire  le  plus  de  cas ,  par 
l’impartialité  5c  la  fincerité  avec  la¬ 
quelle  il  elt  écrit ,  autant  que  par  le 
grand  détail  :  Le  Septénaire ,  dis-je , 
parlant  de  Futilité  dont  les  Jefuites 

put 
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même  que  la  Caufe  fut  agitée  en  pleine  Audience.  Per- 
fonne  ne  s’attendoin  à  trouver  en  ma  perfonne  un  protedeur 
des  Jefuites  5  8c  je  puis  dire  que  par  cet  endroit  ma  recom¬ 
mandation  ne  leur  fut  pas  inutile  ,  quand  je  n’aurois  pas 
parlé  au  nom  du  Roi  :  Effectivement  cette  affaire  en  de¬ 
meura  là  pour-lors. 

Je  crus  devoir  auffi  parler  au  Surintendant  pour  l’Ar¬ 
chevêque  de  Glafco ,  par  déférence  à  la  priere  du  Cardinal 
de  Bourbon  y  quoique  je  fçuffe  bien  ce  que  j’avois  à  atten¬ 
dre  d’un  homme  qui  s’embarraffoit  peu  de  cacher  la  haine 
qu’il  portoit  à  toute  ma  Famille ,  encore  augmentée  par 
un  démêlé  qu’il  venoit  d’avoir  avec  mon  jeune  Frere.  J’ef- 
perois  davantage  de  la  juftice  du  Roi  :  Je  me  hâtai  d’al¬ 
ler  le  rejoindre  devant  Laon  ,  après  avoir  pris  congé  de  M. 
ie  Cardinal ,  que  je  trouvai  encore  confideraolement  affoibli. 

J’appris  à  Bruyères  où  j’avois  laiffé  mon  équipage  de  Guer¬ 
re,  que  le  Duc  de  Maïenne,  en  attendant  la  grande  Armée 
que  devoir  lui  amener  inceffamment  le  Comte  Charles  de 
Mansfeld  s’étoit  avancé  avec  quelques  Troupes  jufqu’à 
La-Fere ,  8c  avoit  tenté  deux  fois  de  faire  entrer  dans  Laon 
un  fecours  de  cent  Chevaux  ôc  de  deux  cens  Arquebufiers  : 
que  le  premier  avoit  été  défait  par  Givry  y  8c  le  fécond 
par  M.  le  Comte  de  Soiffons ,  qui  étoit  ce  jour-là  de  garde 
dans  la  Tranchée  :  que  le  Roi  montroit  en  tout  l’éxemple 
aux  Princes  8c  aux  Officiers,  8c  relevoit  lui-même  la  Tran¬ 
chée  à  fon  rang. 

Ce  Prince  étoit  couché  quand  j’arrivai  à  fon  Quartier, 
quoiqu’il  fût  trois  heures  après  midi.  Si-tôt  qu’il  me  vit  en¬ 
trer,  il  me  demanda  h  je  n’étois  pas  furpris  de  le  trouver  au 
lit  à  pareille  heure  :  ce  lit  étoit  deux  matelats  fur  la  terre 
dure.  Toute  la  nuit  8c  le  jour  précèdent  ce  Prince  s’étanc 
tenu  debout  dans  la  Tranchée ,  ou  occupé  à  faire  faire  des 
travaux  dans  la  Montagne  fur  le  penchant  de  laquelle 


ont  été  â  ce  Royaume  en  particulier , 
par  leur  érudition  Scieur  zèle  contre 
les  Novateurs,  par  la  pureté  de  leurs 
fentimens  Theologiques  ,  8c  par 
leurs  Millions  y  fait  de  tout  cela  un 
éloge , quil  faut neceftairement  voir 
dans  le  Livre  même  ,  fol.  439  :  Il  eft 
d’autant  plus  frappant,  qu’il  eft  parti 
du  même  temps  où  la  jaloulie  fufci- 
T om s  /. 


toit  contre  les  Jefuites  de  fi  noires 
accufations.  L’Auteur  de  ce  morceau 
d’Hiftoire ,  quoique  fon  nom  ne  fe 
trouve  point  à  la  tête,  eft  ce  même 
P.  Victor  Cayet  qui  a  compofé  la 
Chronologie  Novennaire  ,  où  l’on 
voit  ce  Procès  des  Jefuites  détaillé 
avec  une  fort-grande  exactitude ,  an¬ 
née  I 194.  liv>  à.pag.  *7 9 , 407. 

Xx 
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Laon  eft  affis  ,  foit  pour  faire  changer  quelques  Batteries  de 
place ,  foit  pour  mettre  les  Travailleurs  à  couvert  par  des 
Parapets  *  il  s’étoit  h  fort  fatigué  fur  ce  terrein  qui  eft  ex¬ 
trêmement  rude ,  qu’il  s’étoit  fait  plufieurs  contufions  aux 
pieds  :  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  faire  continuer  fon  ou¬ 
vrage  3  jufqu’à  ce  que  toutes  ces  meurtriffures  s’étant  ou¬ 
vertes  ,  fes  deux  pieds  ne  furent  bien-tôt  plus  qu’une  gran¬ 
de  plaie  ,  qui  l’obligea  de  fe  mettre  au  lit,  &  d’y  faire  ap¬ 
pliquer  un  appareil ,  qu’il  ordonna  qu’on  levât  en  ma  pre- 
fence  3  >3  afin  que  je  connuffe  ,  dit-il ,  qu’il  ne  faifoit  pas  le 
»  douillet  mal-à-propos,  «  J’étois  bien  éloigné  d’avoir  cette 
penfée  *  &  fi  je  l’accufois  de  quelque  choie,  c’étoit  pluftôt 
de  l’excès  oppofé.  Je  crois  qu’il  s’en  apperçut:  car  il  me 
dit  en  cherchant  à  fe  difculper  ,  qu’il  s’étoit  cru  obligé  d’en¬ 
treprendre  &  de  faire  conduire  ce  travail ,  qui  lui  donnoit 
deux  jours  d’avance  fur  la  Ville  alîiegée  3  &  que  je  ne  de 
condamnalfe  qu’après  l’avoir  vu ,  ou  du-moins  après  avoir 
entendu  les  connoiffeurs  qu’il  avoit  envoyés  le  vilîter  ,  èc 
qui  dévoient  revenir  fur  les  cinq  heures. 

Je  profitai  de  ce  moment  ou  je  me  trouvai  feul  avec  le 
Roi ,  pour  lui  rendre  compte  de  mon  voyage  ce  que  je 
fis  en  me  mettant  à  genoux  fur  un  carreau  que  ce  Prince 
me  lit  apporter  :  Et  Sa  Majefté  voulant  autorifer  ce  que 
j’avois  fait ,  fit  écrire  en  ce  moment  trois  Lettres  par  Beau- 
lieu-Rufé.  La  première  étoit  adreffée  au  Chancelier,  &:  re¬ 
gard  oit  les  Jefuites  :  Il  n’y  avoit  rien  de  different  de  ce  que 
je  lui  avois  dit  moi-même.  Dans  la  fécondé, il  mandoit  à 
D’O  que  fon  intention  étoit  qu’on  laiffât  jouïr  pailiblement 
l’Archevêque  de  Glafco  des  deux  feules  Abbayes  (6  2)  qu’il 
avoit  en  France,  8c  il  juftifioit  la  conduite  paffée  de  ce  Pré¬ 
lat,  par  la  reconnoiffance  qu’il  devoit  à  fa  bienfaictrice.  La 
troifieme  au  Cardinal  de  Bourbon ,  étoit  écrite  au  nom  de 
Lomenie  Secrétaire  d’Etat ,  qui  faifoit  fçavoir  à  cette  Emi¬ 
nence  que  le  Roi  approuvoit  telle  dilpolition  qu’il  feroit  de 
fes  Bénéfices ,  8c  étoit  prêt  de  la  ratifier  en  lignant  de  fa 
ma’n  l’état  qu’il  lui  en  enverroit  3  pourvu  qu’il  ne  s’y  trouvât 
rien  de  contraire  aux  Canons  ,  aux  Libertés  8c  aux  Cou¬ 
tumes  du  Royaume.  Le  refie  de  la  Lettre  étoit  une  affû- 

(61)  Notre-Dame  de  l’Abfïe  en  J]  de  Pontoife. 

Poitou  y  ôc  le  Prieuré  de  Saint-Pierre 
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rance  de  fa  protection  6c  de  Ton  amitié  ;  6e  il  lui  donnoit 
une  preuve  de  fa  confiance  ,  en  faifant  palier  par  fes 
mains  les  deux  autres  Lettres  qu’il  venoit  d’écrire ,  6c  dont 
il  avoit  la  complaifance  de  lui  mander  le  contenu.  Je  char¬ 
geai  Du-Peirat  à  qui  le  Roi  donna  ces  trois  Lettres  à  por¬ 
ter  à  Paris ,  d’en  rendre  une  de  ma  part  au  Cardinal ,  où 
je  i’exhortois  par  tout  ce  que  je  crus  capable  de  faire  im~ 
prelïîon  fur  fon  elprit ,  à  fe  délivrer  de  tous  fes  chagrins 
domeftiques. 

Ces  affaires  étant  expédiées,  arrivèrent  MM.  de  Biron ,  de 
Givry,  de  Saint-Luc,  de  Marivault  ,  de  Parabere,  de  Vi- 
gnoles ,  de  Fouqueroles  6c  autres ,  que  le  Roi  avoit  envoyés 
viliter  fes  travaux  du  jour  précèdent,  6c  fur-tout  deux  mi¬ 
nes  qu’il  avoit  fait  ouvrir.  Chacun  en  dit  fon  avis,  6c  cher¬ 
cha  à  faire  honneur  à  fes  connoilîances  :  On  ne  s’accorda 
pas  $  6c  infenfiblement  il  furvint  une  difpute.  Le  Maréchal 
de  Biron  qui  gâtoit  les  bonnes  qualités  qu’il  avoit  pour  la 
guerre,  par  un  air  capable  6c  un  ton  de  fupériorité  qui  le 
rendoient  toujours  maître  de  la  converfation ,  ne  fouffroit 
qu’avec  peine  qu’on  fe  déclarât  d’un  fentiment  contraire 
au  lien. 

Le  Roi  voyant  que  les  paroles  s’échauffoient,  leur  apprit 
en  leur  impofant  filence  ,  qu’il  venoit  de  recevoir  avis  par 
trois  Efpions  confécutifs  6c  venus  de  differens  endroits , 
que  le  Duc  de  Maïenne  6c  le  Comte  de  Mansfeld  avoient 
réfolu  de  tout  tenter  pour  faire  entrer  un  convoi  confide- 
rable  dans  Laon  ,  afin  d’être  difpenfés  de  livrer  bataille  ;  6c 
que  ce  Convoi  alloit  fe  mettre  inceffamment  en  mar¬ 
che-  ,  foùtenu  d’une  efcorte  puiffante  ,  dans  l’intention 
de  paffer  fur  le  ventre  à  tous  les  Corps-de-Gardes ,  de  for¬ 
cer  le  paffage  ,  6c  d’entrer  dans  la  Place  afiîegée  :  Nou¬ 
velle  matière  de  conteftation  ,  terminée  à  l’avantage  de 
Biron  ,  qui  fe  fit  nommer  pour  commander  un  Détache¬ 
ment  confiderable  ,  avec  lequel  il  fe  pofteroit  dans  la  Forêt 
entre  Laon  6c  La-Fere ,  6c  infulteroit  l’efcorte  avec  le  Con¬ 
voi.  Il  le  compofa  lui-même  ,  6c  prit  douze  cens  hommes 
d’infanterie  Françoife  tous  choifis  ,  huit  cens  Suiffes  ,  trois 
cens  Chevaux  -  Légers ,  deux  cens  Gendarmes  ,  6c  cent 
Gentilshommes  prefque  tous  de  la  Mai  fon  du  Roi.  Le  Roi 
me  refufa  plufieurs  fois  d’être  de  ce  Détachement  j  ayant 
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encore ,  difoit-il ,  plufieurs  chofes  à  fçavoir  de  moi  :  mais 
je  fis  tant  d’inftances ,  qu’à  la  troifieme  fois  je  l’obtins. 

Nous  nous  mîmes  en  marche  fur  les  fix  heures  du  foir, 
de  arrivâmes  à  une  heure  de  nuit  dans  la  Forêt  ;  où  nous 
avançâmes  fans  bruit  jufqu’au  bord  du  Bois  du  côté  de  La- 
Fere ,  qui  étoit  le  lieu  de  notre  embufcade.  Le  Maréchal 
de  Biron  fit  arrêter  fur  le  grand  chemin  tous  les  paffans  qui 
auroient  pu  donner  avis  de  fon  deffein  dans  La-Fere  ^  de 
plaça  fur  les  bords  de  la  Forêt  des  Vedettes  qui  l’inftrui- 
loient  éxactement  de  tout  ce  qui  fortoit  de  la  Ville.  Nous 
attendîmes  inutilement  de  avec  beaucoup  d’impatience  jufi- 
qu’à  quatre  heures  après  midi  :  alors  les  Vedettes  vinrent 
annoncer  que  le  grand  chemin  de  La-Fere  à  Laon  étoit 
couvert  d’une  file  fi  longue  de  Gens  de  d’attirail  de  Guerre 
de  toute  efpece  ,  qu’ils  ne  pouvoient  conjecturer  autre  cho- 
fe  finon  que  toute  l’Armée  Ennemie  s’avançoit.  Je  vis  en 
ce  moment  bon  nombre  des  plus  réfol  us  pâlir ,  de  fe  dire  à 
l’oreille  qu’on  ne  devoit  fonger  qu’à  faire  retraite.  Quelques- 
uns  de  nous  s’y  oppoferent  ^  de  le  Commandant  s’étant  dé¬ 
claré  de  notre  avis ,  il  palfa  à  la  pluralité  des  voix  qu’on 
chargeroit  quelqu’un  de  la  Troupe  d’aller  reconnoître  au 
jufte  l’état  des  chofes.  Fouqueroles  dont  on  connoifibit  la 
valeur  de  le  fang-froid,  fut  choifi  pour  cet  effet  avec  deux 
ou  trois  autres  ^  de  rapporta  peu  de  temps  après  ,  que  ce  qui 
compofoit  cette  Ligne  fi  formidable  en  apparence  ,  étoient 
trois  cens  Charrettes  chargées  de  provifions  de  guerre  5  ayant 
pour  efeorte  quatre  Efcadrons  de  cent  Chevaux  chacun  qui 
marchoient  à  la  tête  du  convoi ,  fuivis  de  huit  à  neuf  cens 
Moufquetaires  ou  Piquiers  Valons,  Lanfquenets  de  Liégeois  : 
Pareil  nombre  d’infanterie  Efpagnole  naturelle  étoit  à  la 
queue. 

Il  fut  arrêté  tout  d’une  voix  qu’on  attaqueroit  *  ce  nom¬ 
bre  n’égalant  pas  le  nôtre  :  La  différence  des  avis  fut  fur  la 
maniéré.  Je  trouvois  avec  beaucoup  d’autres  qu’il  eut  été 
plus  à  propos  de  laiffer  entrer  le  Convoi  dans  la  Forêt ,  de 
enfuite  de  le  prendre  en  queue.  Givry  (63),  Montigny  de 
Marivault  qui  étoient  à  la  tête  de  la  Cavalerie  ,  furent 


(  63  )  Anne  D’Anglure ,  Baron  de 
Givry:  Il  fut  tué  devant  Laon  peu 
de  jours  après  cette  rencontre,  de  fort- 
regreté  de  Henry  IV.  François  de 


La-Grange ,  Seigneur  de  Montigny  : 
il  en  fera  encore  parlé.  Claude  de 
L’Ille ,  Sieur  de  Marivault. 
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pour  la  négative  *  6c  foûtinrent  fi  fortement  qu’il  y  avoit 
moins  de  péril  à  attaquer  de  front  les  quatre  Efcadrons  en 
rafe  campagne ,  qu’ils  entraînèrent  le  Maréchal  de  Biron. 
On  s’en  trouva  bien  d’abord.  La  Cavalerie  Ennemie  céda 
à  la  première  attaque  ,  quoiqu’elle  montrât  au  com¬ 
mencement  beaucoup  de  réfolution  ,  6c  fe  retira  fur  les 
flancs  des  Chariots  :  mais  on  trouva  bien-tôt  â  qui  parler. 
L’Infanterie  Ennemie  de  la  tête  attendit  de  pied  ferme  nos 
Cavaliers  que  le  Maréchal  de  Biron  envoya  l’attaquer  -,  6c 
fit  les  décharges  avec  tant  d’ordre  ,  qu’elle  les  obligea  de 
tenir  le  large.  Ils  eurent  ordre  de  Biron  de  retourner  à  la 
charge  par  le  flanc  gauche  -,  tandis  que  lui-même  les  pren- 
droit  par  le  flanc  droit ,  qui  étoit  vifiblement  le  moins  pé¬ 
rilleux.  Le  choc  fut  fi  terrible,  que  les  Fantaflins  Ennemis 
furent  contraints  de  fe  retirer ,  6c  de  chercher  comme  les 
quatre  Efcadrons  un  abri  au  milieu  des  Charrettes ,  d’où  ils 
ne  taillèrent  pas  de  fe  défendre  :  Pendant  ce  temps-là  le 
Bataillon  Elpagnol  s’étoit  avancé  de  la  queue  à  la  tête  5  6c  il 
s’étoit  mis  en  bataille  de  maniéré  qu’il  étoit  foutenu  de 
tous  côtés  par  la  Cavalerie  6c  par  les  Chariots,  6c  qu’il  ne 
perdoit  pas  le  fecours  de  fon  premier  Bataillon.  Leur  dé- 
fenle  fut  fi  vigoureufe ,  que  les  prières  6c  les  menaces  du 
Maréchal  de  Biron  ne  purent  empêcher  nos  fix  cens  hom¬ 
mes  de  Cavalerie  de  fe  retirer  du  Combat,  extrêmement  af- 
foiblis.  L’Infanterie  Françoife  6c  Suiflè  qui  prit  leur  place, 
trouva  une  égale  réfiftance.  Le  combat  tirant  en  longueur, 
Biron  fongea  qu’une  A  dion  qui  fe  palfoit  fi  proche  de  La- 
Fere ,  pouvoit  donner  le  temps  d’envoyer  au  Convoi  un  fe¬ 
cours  confiderable ,  pour  peu  qu’elle  durât  encore.  Il  ordon¬ 
na  donc  pour  derniere  refTource ,  que  les  cent  Gentilshom¬ 
mes  miiïent  pied  à  terre  5  qu’ils  joigniflentà  leurs  armes  qui 
étoient  l’épée  6c  le  piflolet,  la  pique  (  il  en  avoit  fait  appor¬ 
ter  quantité  )  ;  6c  qu’ils  remenaüent  à  la  charge  nos  Gens  de 
pied  François  6c  Suifies ,  qui  n’avoient  encore  pu  entamer 
les  Efpagnols.  MM.  de  (64)  Guitry,  de  Montigny ,  de  Ma- 
rivault,  de  Trigny  ,  d’Arambure,  de  La-Curée,  de  Lopes, 


(64)  Ce  n’eft  pas  Jean  de  Chau¬ 
mont  de  Guitry  ,  dont  il  a  été  tant 
de  fois  fait  mention  dans  l’ Hiftolrç 
6c  dans  ces  Mémoires.  Il  étoit  mort 
dès  l’année  1  Voyez  fon  Eloge 


dans  M.  De-Thou  -,  liv.  103.  Celui  qui 
eft  nommé  ici  ne  s’appelloit  ainli  , 
que  pmce  qu’il  avoit  époufé  l’héri- 
tiere  de  cette  Maifon.  Chronol .  Novetu 
liv.  4.  t>.  23. 
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d’Heures  &  autres,  s’avancèrent  de  cette  maniéré  à  la  tête  de 
trois  cens  Fantaffins  •  &  Biron  les  fuivit  avec  pareil  nombre  : 
je  fus  mis  de  cette  fécondé  Troupe.  On  fe  choqua  h  bruf- 
quement ,  que  la  pique  &  le  fufil  devinrent  inutiles ,  & 
qu’on  fe  battit  corps  à  corps  &  pour  ainfi  dire  à  la  lutte. 

Les  Efpagnols  cederent  enfin  6c  fe  fauverent  dans  le  Bois 

fous  les  Chariots ,  après  avoir  jette  leurs  armes.  (  6  5  )  Ce  fé¬ 
cond  refuge  n’étoit  plus  fur  pour  eux.  Nous  les  y  pour- 
fuivîmes  $  &c  le  carnage  fut  horrible  vu  le  nombre  :  il  n’en 
demeura  pas  moins  de  douze  cens  fur  la  place.  Il  y  eut 
peu  de  pnfonniers  :  ce  qu’il  y  avoit  de  perfonnes  de  mar¬ 
que  dans  la  Cavalerie  eut  le  temps  de  regagner  La- 
Fere ,  où  nous  n’eûmes  garde  de  les  pourfuivre ,  non-plus 
que  ceux  qui  s’enfoncèrent  dans  le  bois  5  crainte  d’êre 
furpris  en  defordre  par  de  nouvelles  Troupes  qui  pou- 
voient  venir  de  La-Fere  â  leur  fecours.  Nous  ne  longeâ¬ 
mes  au  contraire  qu’à  nous  rallier  ôc  à  nous  tenir  fur  nos  gar- 
des^endant  le  temps  necelfaire  pour  nous  repofer  ôc  pour 
repaître  avec  les  viandes  cuites  qu’on  trouva  en  abondan¬ 
ce  dans  le  Convoi  :  après  quoi  nous  regagnâmes  toute  la 
nuit  le  Camp }  où  nous  amenâmes  fans  trouver  aucun  oblla* 
cle  tout  le  Bagage  des  Ennemis,  mais  fi  pillé  par  le  foldat, 
&  fi  peu  ménagé  malgré  l’ordre  du  Commandant,  qu’il  y 
eut  plus  de  quatre  cens  Chevaux  de  guerre  ou  de  bagage 
eltropiés. 

Avec  ce  même  air  avantageux  que  le  Maréchal  de  Bi¬ 
ron  avoit  pris  pour  fe  faire  donner  le  Commandement  dans 
cette  Expédition  ,  il  fe  prefenta  au  retour  à  Sa  Majefté  pour 
recevoir  les  louanges  dues  à  fon  fuccès.  Ayant  une  fi  belle 
matière  à  parler  de  lui ,  on  imagine  fans  peine  tout  ce  que 
put  dire  à  l’avantage  de  fa  victoire  un  homme  qui  ne  connut 
jamais  de  quel  mérité  eft  le  filence  en  ces  occafions.  On 
eût  dit  à  l’entendre,  qu’il  venoit  de  mettre  en  ce  moment 
la  Couronne  fur  la  tête  du  Roi.  L’experience  a  montré  que 
cette  fierté  un  peu  fanfaronne ,  qui  par  elle-même  eft  allez 
dans  le  goût  François ,  réülfit  ordinairement  à  un  Général 
qui  a  des  François  à  conduire  :  Avec  eux  il  femble  que  c’eft 


(  6  s)  La-Curée ,  bon  juge  en  cette 
matière ,  attribuoit  cette  défaite  des 
Efpagnols  à  leur  coutume  de  fe  fer- 


vir  d’épées  trop  longues ,  8c  de  cein¬ 
turons  trop  courts.  Vol.  8 919.  Mjjl 
de  la  Bibl/ot.  du  Roi. 
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avoir  beaucoup  fait  pour  la  Vidoire,  que  de  paroître  fur 
de  la  remporter.  Le  Roi  ne  l’ignoroit  pas }  de  il  en  avoit 
éprouvé  de  ft  heureux  effets  dans  ces  occafîons  hazardeu- 
fes ,  où  il  femble  que  le  foldat  ne  cherche  que  fur  le  vifa- 
ge  de  dans  les  paroles  de  fon  Chef  l’idée  qu’il  doit  pren¬ 
dre  du  danger  prefent ,  qu’il  s’en  étoit  fait  une  habitude. 
A  fon  éxemple,cet  air  étoit  devenu  celui  de  tous  les  Offi¬ 
ciers  Généraux*,  de  comme  il  arrive  toujours,  plufîeurs  d’en- 
tr’eux,mais  particulièrement  le  Maréchal  de  Biron,  l’ou- 
troient  jufqu’à  en  être  infupportables  aux  autres ,  de  au  Roi 
lui-même  qui  n’étoit  pas  le  moins  indulgent. 

Les  careffes  dont  Sa  Majefté  combla  ce  Maréchal  de 
ceux  qui  l’avoient  fuivi,  donnèrent  beaucoup  de  jalouhe  aux 
Courtifans  qui  n’a  voient  point  été  de  la  partie ,  de  ache¬ 
vèrent  de  perdre  Biron.  Cependant  il  ne  put  jamais  obte¬ 
nir  le  Gouvernement  de  Laon,  qui  étoit  le  but  de  fon  affe¬ 
ctation  à  élever  à  tout  propos  fa  derniere  a&ion,  &  à  en 
rapporter  toute  la  gloire  à  lui  feul,  comme  fi  les  autres 
n’y  étoîent  entrés  pour  rien.  Le  Roi  s’en  ouvrit  à  moi , 
de  me  parut  à  tous  égards  très-mécontent  de  ce  Maréchal. 
Sa  Majefté  me  dit  qu’après  tous  les  fujets  de  plainte  que 
Biron  lui  avoit  donnés ,  les  menaces  qu’il  avoit  ofé  lui 
faire  tout  récemment  de  paffer  dans  le  Parti  de  fes  Enne¬ 
mis  ,  de  les  liaifons  a&uelles  qu’on  venoit  de  découvrir  qu’il 
avoit  avec  MM.  d’Epernon  de  d’Auvergne  $  elle  n’avoit 
garde  de  lui  confier  une  Place  auffi  voifine  des  Pays-Bas  que 
Laon,  qui  ne  devoit  être  donné  qu’à  un  (66)  homme  d’u¬ 
ne  fidelité  à  l’épreuve  :  mais  qu’elle  craignoit  que  Biron  ne 
gardât  plus  aucune  mefure  après  ce  refus ,  de  qu’il  ne  prît 
ouvertement  parti  contr’elle  j  ou  ce  qui  feroit  encore  plus 
dangereux,  qu’il  demeurât  auprès  de  fa  Perfonne  pendant 
qu’il  feroit  fecrettement  d’accord  avec  fes  Ennemis.  Henry 
qui  dès  ce  moment  étoit  perfuadé  qu’un  jour  il  auroit  tout 
à  craindre  de  Biron  ,  ajouta  qu’il  s’étoit  apperçu  que  ce  Ma¬ 
réchal  me  recherchoit  depuis  quelque  temps  ^  fans  doute 
dans  l’intention  de  faire  réüffir  le  mariage  de  fon  Frere 
avec  (67)  Mademoifelle  de  Saint-Geniès  ma  Niece  ,  qui 


(  66  )  Ce  Gouvernement  fut  donné 
à  Marvault. 

(  67  )  F:lle  d’Elie  de  Gontault ,  Sei¬ 
gneur  de  Badefou  &  Saint-Genies  3 


Gouverneur  de  Bearn  ,  Viceroi  de 
Navarre  ,  &  de  Jacqueline  de  Be- 
thune ,  feeur  deM.  de  Rofny. 
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étoit  un  des  plus  riches  partis  de  France  j  de  il  m’ordonna 
de  me  fervir  de  cette  nouvelle  amitié,  pour  le  faire  parler 
de  pour  pénétrer  fes  deffeins. 

Le  grand  Convoi  ayant  été  défait,  le  Roi  continua  fans 
obftacle  le  liege  de  Laon  *  jufqu’à  ce  qu’il  lui  vint  de  nou¬ 
veaux  avis  que  le  Duc  de  Maïenne  de  le  Comte  de  Mans- 
feld,  loin  d’être  rebutés  de  ce  mauvais  fuccès,ne  parloient 
que  de  venir  forcer  les  Lignes  des  Alîîegeans  ,auiîi-tôt  qu’ils 
auroient  reçu  quelques  Troupes  qu’ils  attendoient.^  Le 
Maréchal  de  Biron  traita  ces  avis  de  ridicules  :  mais  Sa 
Majefté  qui  ne  négligeoit  rien ,  ne  fe  tranquillifa  lâ-defîùs 
qu’après  que  Givry  qu’il  envoya  à  la  découverte  efeorté  de 
trois  cens  Chevaux,  de  avec  ordre  exprès  de  ne  point  reve¬ 
nir  fans  une  parfaite  connoiffance  de  la  fituation  de  des  for¬ 
ces  des  Ennemis ,  lui  eut  rapporté  au  bout  de  trois  jours 
qu’il  n’y  avoit  pas  encore  une  feule  Compagnie  en-deçà  de 
l’Oife ,  de  que  les  Efpagnols  fongeoient  pluftbt  à  reprendre 
la  route  de  Flandre  que  celle  de  Laon.  Le  Roi  fe  repofane 
fur  la  fidelité  de  ce  rapport ,  fit  partie  dès  le  foir  même 
d'aller  dîner  le  lendemain  à  Saint-Lambert ,  Maifon  dé- 

Îiendante  du  Domaine  de  Navarre,  &:  fîtuée  au  milieu  de 
a  Forêt  $  où  il  fe  fouvint  qu’il  étoit  fouvent  allé  manger 
des  fruits  ,  du  lait  de  du  fromage  frais,  pendant  le  féjour 
qu’il  fît  en  fa  jeuneffe  au  Château  de  Marie  ,  de  qu’il  fe  fai- 
foit  encore  un  grand  plaifîr  de  revoir. 

Nous  l’accompagnâmes  à  Saint-Lambert  au  nombre  de 
trente.  Comme  il  avoit  paffé  une  partie  de  la  nuit  précé¬ 
dente  à  vifiter  félon  fa  coutume  les  Tranchées,  les  Batte¬ 
ries  de  les  Mines ,  il  s’endormit  auiïi-tot  qu’il  eut  dîné.  La 
bonne  conflitution  de  fon  corps,  jointe  à  l’habitude  delà 
fatigue  ,  l’avoit  accoutumé  â  dormir  par-tout  de  quand  il 
vouloit,  Se  à  fe  réveiller  de  même.  Il  faifoit  alors  un  chaud 
extrême  :  Nous  allâmes  huit  ou  dix  enfemble  chercher  le 
frais  dans  le  plus  épais  de  la  Forêt,  peu  loin  du  grand  che¬ 
min  de  La-Fere  à  Laon.  Nous  n’avions  pas  fait  plus  de  dou¬ 
ze  ou  quinze  cens  pas ,  qu’un  bruit  qui  fe  fît  entendre  à 
nous  du  côté  de  La-Fere,  nous  obligea  de  prêter  l’oreille 
attentivement:  c’étoit  comme  un  mélange  confus  de  voix 
humaines ,  de  claquemens  de  fouet ,  de  henniffemens  de 
Chevaux,  de  d'un  bourdonnement  pareil  au  fon  des  Trom¬ 
pettes 
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pettes  6c  des  Tambours  entendus  dans  le  lointain.  Nous 
avançâmes  jufques  fur  le  chemin  pour  mieux  entendre  •  6c 
pour-lors  nous  apperçûmes  diftincbement  à  huit  cens  pas 
devant  nous  une  Colomne  d’infanterie.  Etrangère  â  ce  qu’il 
nous  parut ,  marchant  en  bon  ordre  6c  fans  bruit  :  celui 
que  nous  avions  entendu  étoit  caufé  par  les  Valets  6c  les 
Goujats  qui  fui  voient  ,  6c  par  les  conducteurs  d’un  Con¬ 
voi  coniiderable  d’Artillerie  qui  efcortoit.  Portant  notre 
vue  jufqu’où  elle  put  s’étendre  ,  il  nous  fembla  voir  défi¬ 
ler  après  ces  Chariots  un  fi  grand  nombre  de  Troupes,  que 
nous  ne  doutâmes  plus  que  ce  ne  fût  l’Armée  entière  des 
Ennemis. 

Nous  revînmes  brufquement  fur  nos  pas  ^  6c  trouvant 
le  Roi  qui  à  fon  réveil  fecouoit  un  Prunier  dont  le  fruit 
nous  avoit  paru  délicieux  :  «  Pardieu:  Sire,  lui  dîmes  nous, 
«  nous  venons  de  voir  paffer  des  Gens  qui  vous  préparent 
«  bien  d’autres  prunes ,  6c  un  peu  plus  dures  à  digerer.  ce 
L’explication  fe  fit' en  peu  de  mots  ;  le  temps  preffoit  : 
6e  le  Roi  avoit  d’autant  moins  de  peine  à  nous  croire ,  qu’il 
nous  dit  avoir  lui-même  entendu  quelque  chofe  depuis  un 
quart-d’heure  $  mais  que  pluftôt  que  de  croire  que  Givry  s’é- 
toit  fi  mal  acquité  de  fa  commifiîon',  il  avoit  jugé  que  le 
bruit  venoit  de  fon  propre  Camp.  Sa  Majefté  donna  ordre  â 
douze  de  nous  qu’elle  trouva  fous  fa  main,  d’aller  prompte¬ 
ment  vers  les  differens  logemens  de  Cavalerie ,  dont  elle  por- 
toit  toujours  la  lifte  dans,  (a  poche  ;  d’y  répandre  l’alarme,  6c 
de  les  preffer  de  fe  rendre  tous  au  Quartier  du  Roi  :  pendant 
qu’une  partie  de  nous  iroit  vers  l’Infanterie,  pour  la  former 
en  Bataillons ,  6 c  la  placer  entre  ce  même  Quartier  6c  les 
Tranchées.  Il  monta  à  cheval  en  donnant  ces  ordres  j  6c 
quoiqu’il  marchât  à  toute  bride ,  il  les  donna  à  tous  ceux  qu’il 
rencontra  avec  la  même  jufteffe  6c  la  même  étendue  que 
s’il  s’étoit  préparé  de  longue-main  à  une  Bataille.  Grâce  à 
tant  de  célérité  6c  à  cette  admirable  prefence  d’efprit ,  qui 
faifoit  que  rien  n’échappoit  à  ce  Prince,  là  où  tout  autre  en 
fa  place  au-lieu  de  former  un  plan  fuivi,  auroit  à  peine  été 
capable  de  prendre  la  moindre  réfolution  fenfée  ;  les  Enne¬ 
mis  ne  furprirent  perfonne  :  ce  qui  fauva  peut-être  l’Armée 
entière  du  dernier  malheur  :  Car  il  faut  avouer  que  fi  la  Ca- 
T ome  /.  Y  y 
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i  594.  valerie  Ennemie  qui  parut  au  même  moment  à  la  tête  du 
Camp,  où  elle  fe  forma  en  Efcadrons  avec  une  extrême  dili¬ 
gence, avoit  une  fois  jette  l’épouvante  parmi  le  foldat:  ce  qui 
ferait  arrivé  prefqu’indubitablement  dans  l’effet  d’une  pre¬ 
mière  furprife,  le  Roi  de  une  partie  des  Officiers  étant  abfens  ; 
il  lui  auroit  été  facile  dans  ce  premier  moment  de  confufion 
d’enlever  un  ou  plufieurs  Quartiers  :  de  peut-être  que  la  peur 
lui  auroit  livré  tout  le  relie. 

On  pourroit  donc  s’en  tenir  à  ce  feul  éxemple ,  fi  l’on 
vouloit  prouver  de  quelle  utilité  il  efl  pour  un  Géné¬ 
ral  d’Armée,  je  ne  dis  pas  fimplement  de  polfeder  cet¬ 
te  qualité  de  l’efprit  qui  fait  embrafler  tous  les  cas  quoi- 
qu’infinis  ^  mais  de  connoître  parleurs  noms ,  leur  capacité, 
leurs  bonnes  de  mauvaifes  qualités,  foit  les  Officiers,  foit  les 
differens  Corps  de  fon  Armée  3  d’en  être  connu  à  fon  tour 
pour  celui  de  tous  les  Officiers  Généraux  dont,  la  qualité 
de  Chef  à  part,  ils  viendraient  dans  une  conjoncture  difficile 
prendre  l’avis  comme  le  plus  fage  3  de  le  leur  donner  avec 
la  fermeté  ,  mais  fans  l’oftentation  qu’infpire  la  certitude 
d’avoir  rencontré  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  3  de  les  atta¬ 
cher  à  leur  metier  par  goût ,  de  de  leur  rendre  la  difeipline 
douce ,  en  ne  les  furchargeant  jamais  d’ordres  $  mais  auffi  en 
les  accoutumant  à  ne  jamais  fe  difpenfer  pour  quelque  fujet 
que  ce  puiiTe  être ,  ni  à  rien  diminuer  de  ceux  qu’on  leur  a 
une  fois  donnés  ^  enfin  de  fçavoir  fe  faire  toujours  de  promp¬ 
tement  obéir  d’eux,  fans  leur  donner  cette  timidité  qui  leur 
ferme  la  bouche ,  lorfque  par  un  rapport  utile  ils  pourraient 
aider  les  lumières  de  leur  Commandant  :  inconvénient  qui 
de  tout  temps  à  perdu  tant  d’Armées  de  de  Chefs. 

Malgré  la  diligence  dont  le  Roi  ufa  en  cette  occafion  ,  fi 
le  Général  Ennemi  avoit  fçu  profiter  de  tous  les  momens , 
je  crois  qu’il  auroit  pu  nous  donner  un  échec  confidera- 
ble:  mais  connoifiant  à  quel  Prince  il  avoit  affaire  ,  il  n’o- 
fa  faire  paraître  la  tête  de  fon  Armée,  que  tout  le  relie  ne 
fût  forti  de  la  Forêt  ^  pour  ne  pas  priver  une  partie  du  fe- 
cours  de  l’autre,  fi  le  Roi  inftruit  de  fa  marche  venoit  à  la 
rencontre  avec  toute  la  fienne.  Il  arriva  encore  que  la  mar¬ 
che  de  l’Armée  Ennemie  fut  fufpenduë  par  un  ailîieu  de 
Coulevrine  qui  fe  calla  au  milieu  du  chemin ,  de  l’embar- 
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rafla.  Les  Chariots  fracaflés  dans  la  défaite  du  Convoi ,  dont 
les  débris  étoient  femés  fur  toute  la  route  ,  avec  les  ca¬ 
davres  des  Hommes  &  des  Chevaux  ,  lui  cauferent  un  fé¬ 
cond  embarras  bien  plus  grand.  Enfin  celui  que  le  Duc 
de  Maïenne  a  voit  envoyé  reconnoître  un  lieu  propre  à 
afleoir  fon  Camp,  ne  fit  pas  toute  la  diligence  qu’il  auroit 
pu  faire. 

Tous  ces  retardemens  furent  foigneufément  mis  à  profit 
par  le  Roi.  Il  fit  fordr  de  fes  Tranchées  allez  de  monde  pour 
les  couvrir  fans  trop  les  dégarnir  3  &  rangea  le  refte  de  fon 
Armée  en  bataille  au-devant ,  lorfque  les  Ennemis  n’efpe- 
rant  plus  le  furprendre  lui  en  eurent  laiflë  le  temps.  On  ne 
longea  de  part  èc  d’autre  tout  le  refte  du  jour  qu’à  prendre 
fes  avantages  pour  une  Bataille.  L’intention  des  deux  Gé¬ 
néraux  Ennemis  n^toit  pourtant  pas  de  la  livrer:  Ils  crai- 
gnoient  l’afcendant  du  Roi ,  &  notre  Cavalerie  prefque  tou¬ 
te  compofée  de  Gentilshommes.  Tout  ce  qu’ils  avoient  pré¬ 
tendu  par  cette  manœuvre  ,  étoit  d’engager  le  Roi  à  lever 
le  Siégé  de  Laon  pour  venir  à  eux  3  &  enfuite  d’éviter  le 
Combat,  ou  du-moins  de  faire  entrer  dans  la  Place  trois 
mille  Piétons  &  trois  cens  Cavaliers ,  dans  la  confuflon  que 
leur  arrivée  devoir  caufer  :  Mais  comme  on  ne  fçut  leur  in¬ 
tention  que  par  les  Prifonniers  qu’on  fît  dans  la  fuite  3  per- 
fonnede  nous  ne  douta  qu’il  n’y  eut  le  lendemain  une  Aétion 
générale  :  nos  deux  Camps  étant  fi  proches,  que  nous  enten¬ 
dions  du  nôtre  le  bruit  de  leur  Trompettes  &  les  cris  de 
leurs  foldats. 

Au  milieu  du  terrein  qui  nous  féparoit  des  Ennemis ,  il  y 
avoit  une  Colline  unique ,  prefque  ronde ,  &  qui  me  parut 
d’une  extrême  importance  par  rapport  à  la  Ville  aflîegée,  fi 
les  Ennemis  s’en  emparoient.  Le  Roi  qui  m’avoit  envoyé  la 
reconnoître,  me  donna  deux  Pièces  de  canon  bâtardes  pour 
y  foûtenir  un  Régiment  qui  s’y  logea  &  s’y  retrancha  par 
fon  ordre.  J’y  fis  faire  une  Cabane  pour  moi  3  &  le  Roi  trou¬ 
va  tout  en  état  lorfqu’il  vint  vifiter  ce  pofte.  Le  lendemain 
les  Ennemis  faifant  une  contenance  encore  plus  fiere  que 
la  veille ,  commencèrent  une  efcarmouche  avec  toute  leur 
Moufqueterie,  êc  s’attachèrent  à  fe  rendre  maîtres  d’un  pe¬ 
tit  Bois  qui  étoit  entre  les  deux  Camps.  Il  y  eut  plus  de  cin- 
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1 5  24.  quante  mille  coups  de  fulil  tirés  j  mais  avec  fi  peu  d’effet, que 
Parabere  qui  vint  le  foir  fouper  fur  ma  Colline ,  m’affûra 
qu’il  n’y  avoit  pas  eu  vingt  hommes  de  tués  ,  ni  deux  fois 
autant  de  bleués.  La  nuit  vint  dans  tout  ce  vacarme  ;  &  les 
Généraux  Ennemis  qui  ne  penfoient  à  rien  moins  qu’à  s’en¬ 
gager  plus  avant ,  en  profitèrent  pour  faire  fans  bruit  leur 
retraite  vers  La-Fere.  Le  Roi  les  lailfa  s’enfuir ,  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  fon  objet  :  il  fe  contenta  de  la  honte  qu’ils 
remportèrent  de  cette  ridicule  levée  de  boucliers. 


Fin  du  Jixicme  Livre, 
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E  ne  fejournai  prefque  plus  au  Camp  devant 
Laon  depuis  cet  événement.  Il  furvint  des  dif¬ 
ficultés  dans  les  Traités,  de  fur-tout  dans  celui 
du  Baron  de  Medavy,  qui  m’obligerent  à  faire 
par  ordre  de  Sa  Majefté  un  voyage  à  Rouen, 
qui  fut  fuivi  d’un  fécond  à  Paris ,  de  d’un  autre  plus  confia 
derable  que  ceux-cy  à  Sedan. 

Le  Duc  de  Bouillon  donnoit  chaque  jour  de  nouveaux 
fujets  de  mécontentement  au  Roi.  Il  s’étoit  engagé  à  Sa 
Majefté  lorfqu’elle  lui  fit  époufer  l’héritiere  de  Sedan ,  de 
lui  amener  certain  nombre  de  Troupes,  Non-feulement  il 
ne  s’étoit  pas  foucié  de  remplir  fon  engagement  :  il 
avoit  encore  retenu  près  de  lui  celles  que  lui  avoit  don¬ 
nées  le  Roi,  pour  garder  fa  Frontière  jufqu’à  ce  qu’il  fut 
paifible  poftefteur  de  fa  nouvelle  Principauté  $  fans  en  deman¬ 
der  la  permilfion  au  Roi  3  fans  s’exeufer  du  moins  de  ce  qu’il 
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i  j  94.  ne  les  lui  rendoit  pas  j  fans  même  lui  donner  avis  de  l’état  de 
fes  affaires.  Son  nouveau  grade  lui  avoit  infpiré  la  vanité  de 
fe  faire  regarder  de  l’Europe  comme  un  Potentat  redou¬ 
table.  Ce  qu’il  ne  pouvoit  efperer  d’un  Etat  auffi  foible  8c 
aufîî  borné  que  le  fien  ,  il  cherchoit  à  fe  le  procurer  par 
toutes  fortes  de  fouterrains  8c  d’intrigues  dans  les  Cours  voi- 
Unes.  Tout  ce  qu’il  y  avoit  en  Europe  de  brouillons  8c  de 
mécontens  étoient  fûrs  de  trouver  en  fa  perfonne  un  Pro¬ 
tecteur  3  la  Cabale  des  d’Auvergne  8c  des  d’Entragues  n’a- 
voit  point  de  plus  puiffant  mobile. 

Un  jour  que  le  Roi  m’avoit  envoyé  chercher  de  fî  grand 
matin  qu’il  étoit  encore  au  lit,  n’ayant  près  de  lui  que  l’O- 
zerai  8c  Armagnac  ,  8c  que  nous  cherchions  enfemble  les 
moyens  de  prévenir  les  complots  de  tant  d’ennemis  fecrets; 
Sa  Majefté  s’attacha  en  particulier  fur  le  Duc  de  Bouillon, 
8c  me  parut  pénétrée  de  fon  ingratitude  ,  après  un  bienfait 
qui  devoir  le  lui  attacher  pour  toujours  :  En  effet  le  Roi 
avoit  donné  à  ce  Duc  en  le  mariant  avec  Mademoilèlle  de 
Bouillon ,  une  preuve  d’affeètion  d’autant  plus  fenlîble,  qu’en 
cela  il  avoit  agi  contre  fon  propre  mouvement  ,  8c  contre 
l’avis  de  prefque  tous  ceux  à  qui  il  en  avoit  parlé.  Le  lende¬ 
main  de  cet  entretien ,  Beringhen  prefenta  au  Roi  à  fon  cou¬ 
cher  un  Gentilhomme  chargé  d’une  Lettre  de  Bouillon  5 
dans  laquelle  le  Duc  faifoit  part  à  Sa  Majefté  de  la  mort 
de  fa  Femme,  8c  s’exeufoit  de  fon  retardement  fur  la  dou¬ 
leur  8c  les  embarras  où  l’avoit  plongé  cette  mort.  Il  lui  fai¬ 
foit  encore  fçavoir  que  Madame  de  Bouillon  avoit  fait  avant 
de  mourir  un  teftament ,  par  lequel  elle  affûroit  à  fon  mari 
la  Principauté  de  Sedan  8c  tous  fes  biens  ,  8c  les  mettoit 
fous  la  protection  du  Roi  de  France  ;  parce  qu’on  ne  doutoit 
point  que  le  Duc  de  Bouillon  ne  fût  inquiété  fur  cette  do¬ 
nation  par  les  Collateraux.  »  Cela  veut  dire ,  me  dit  le  Roi 
»  après  avoir  achevé  de  lire  la  Lettre ,  que  M.  de  Bouillon 
»  a  fort  affaire  de  moi  :  N’eft-il  pas  bien  honnête  ?  « 

Pour  humilier  8c  punir  le  Duc,  Sa  Majefté  fut  fort- ten¬ 
tée  de  le  laiffer  démêler  cette  fufée  tout  feul  j  mais  le  bon 
naturel  de  ce  Prince  ,  8c  le  fouvenir  des  anciens  fervices  du 
Duc  de  Bouillon ,  l’emportèrent  encore  :  Il  fît  réponfe  au 
Duc ,  pour  le  complimenter  fur  la  mort  de  la  Ducheffe  de 
Bouillon ,  8c  l’afturer  de  toute  fa  bienveillance.  Si  le  Roi 
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avoir  pu  compter  que  cette  derniere  marque  d’amitié  eut 
ramené  pour  toujours  le  Duc  de  Bouillon  à  fon  devoir  ,  la 
com million  de  celui  que  le  Roi  envoyoit  à  Sedan  chargé  de 
cette  Lettre ,  fe  feroit  réduite  à  la  remettre  aux  mains  du 
Duc  5  &  la  moindre  perfonne  auroit  fuffi  pour  cela  :  Mais 
ce  Prince  accoutumé  à  n’obliger  qu’un  ingrat ,  voulut  fe 
fervir  de  cette  députation  à  pluheurs  fins.  Il  fè  tourna  vers 
moi ,  &  me  dit  qu’il  jugeoit  à  propos  que  ce  fut  moi  qui 
portât  la  Lettre  5  parce  que  fi  elle  n’étoit  pas  capable  de 
fixer  Bouillon  dans  fon  devoir  ,  les  paroles  d’un  homme  en 
droit  de  le  lui  reprefenter  fortement,  pourroient  peut-être 
le  faire  3  &:  que  fi  l’un  ne  fervoit  pas  plus  que  l’autre  ,  il 
étoit  necellâire  de  pénétrer  les  fecrettes  intentions  du  Duc, 
&:  d’examiner  de  plus  près  le  Codicille  &  la  Donation  pré¬ 
tendue  de  Madame  de  Bouillon. 

Cette  A-m ballade  me  parut  toute  femblable  à  celle 
qui  m’avoit  attiré  la  haine  de  Madame  êc  du  Com¬ 
te  de  Soilfons  3  &  mon  premier  mouvement  en  la  rece¬ 
vant  ,  en  fut  un  de  chagrin ,  de  ce  que  le  fervice  du  Roi 
ne  m’attiroit  d’ordinaire  que  des  affaires  fl  dégoûtantes. 
Henry  qui  devina  une  partie  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  mon 
efprit ,  n’oublia  rien  de  ce  qu’il  crut  capable  de  diminuer 
l’amertume  de  fa  commiffion  :  Il  me  dit  que  le  fuccès  qu’il 
fembloit  que  la  fortune  avoit  attaché  à  toutes  les  affaires 
dont  je  m’étois  mêlé  ,  comme  un  prix  qu’elle  devoit  â  ma 
fidelité  ,  l’engageoit  à  m’employer  préférablement  à  tout 
autre  :  que  rien  de  ce  que  je  faifois  pour  lui  ne  fe  perdoic 
dans  fon  efprit  5  &  qu’il  me  fçavoit  fur-tout  très  bon  gré  de 
l’attention  que  j’avois  à  éviter  ou  à  rompre  toute  liaifon 
capable  de  refroidir  mon  zèle  pour  lui.  Il  m’embraffa  ten¬ 
drement  en  difant  ces  paroles  3  &  il  ajouta  avec  une  bonté 
dont  je  fus  pénétré  ,  qu’il  me  prioit  de  fonger  â  ma  fure¬ 
té  ,  parce  que  j’avois  à  paffer  dans  des  lieux  fournis  au  pou¬ 
voir  de  la  Maifon  de  Guife  3  &  de  me  conferver  foigneu- 
fement  pour  un  Prince  qui  m’aimoit.  Les  Princes  qui  s’y 
prennent  de  cette  façon  ne  fçauroient  qu’être  bien  fervis. 

J’étois  alors  heureufement  allez  bien  pourvu  d’argent  ; 
en  ayant  fait  venir  de  Rofny  de  Moret ,  où  étoit  mon 
Epoufe  :  ainfi  je  me  trouvai  en  état  de  fatisfaire  fans  délai 
l’impatience  que  le  Roi  avoit  de  me  voir  partir.  Trois  heu- 
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i  5 5)4.  res  après  que  j’eus  reçu  cet  ordre,  j’allai  prendre  mon  Equi¬ 
page  à  Bruyères  ;  &  fuivi  de  vingt-cinq  Cavaliers  bien  ar¬ 
més,  j’arrivai  fans  aucune  mauvaife  rencontre  en  quatre 
jours  à  la  vue  de  Sedan.  Le  Duc  averti  de  mon  arrivée ,  vint 
au-devant  de  moi  jufqu’au  Village  de  Torcy  ,  qui  fait  la 
féparation  de  ce  petit  Etat  d’avec  la  France  ^  mit  pied  à 
terre  j  &:  prit  un  maintien  trifte  pour  recevoir  mon  Com¬ 
pliment  &:  lire  la  Lettre  du  Roi.  Enfuite  il  me  combla  per- 
lonnellement  de  civilités  3  parut  charmé  du  choix  que  Sa 
Majefté  avoir  fait  3  &  perfifta  malgré  mes  inftances  à  me 
traiter  d’Ambaffadeur  :  Je  fus  logé  magnifiquement,  &  tou¬ 
te  ma  maifon  défrayée.  Il  me  montra  avec  une  grande 
complaifance  les  fortifications  qu’il  faifoit  faire  à  fon  Châ¬ 
teau  de  Sedan,  au  moyen  defquelles  il  s’affûroit  qu’il  feroit 
imprenable.  Je  n’en  jugeai  pas  de  même  :  toute  la  dépenfe 
qu’y  faifoit  le  Duc,  ne  pouvant  empêcher  que  cette  Place 
ne  donne  par  fa  fituatîon  beaucoup  de  prife. 

Le  Siégé  de  Laon  dont  le  Duc  de  Bouillon  me  deman¬ 
da  des  Nouvelles,  nous  donna  fujet  d’entrer  en  converfa- 
tion  plus  particulière.  Après  des  afiiirances  réitérées  de  fon 
attachement  au  Roi,  le  Duc  me  demanda  fi  après  tant  de 
fujets  de  plainte  que  Sa  Majefté  avoir  reçus  des  Pays-Bas 
Efpagnois,elle  11e  fe  déterminerait  point  à  y  porter  la  guer¬ 
re  $  &  me  parla  de  ce  projet,  comme  d’une  idée  dont  l’éxe- 
çution  étoit  ce  qu’il  fouhaitoit  le  plus.  Il  s’étendit  fur  l’a¬ 
vantage  de  cette  guerre  3  fur  la  maniéré  dont  on  pourrait 
attaquer  les  Provinces  de  Luxembourg  ,  de  Liege  &  de 
Namur  ,  fur  les  intelligences  qu’il  avoir  pratiquées  dans 
çette  vue  avec  les  principales  Villes  de  Flandre,  &  fur  le 
puifiant  fecours  qu’il  offrait  d’y  conduire.  Je  n’ai  point  de 
peine  à  croire  qu’il  eût  travaillé  de  tout  fon  pouvoir  à  fai¬ 
re  réüfiir  une  Guerre,  dont  tous  les  fruits  auraient  été  pour 
lui.  Il  s’en  falloit  beaucoup  que  le  Roi  y  eût  le  même  in¬ 
teret  :  ce  beau  projet  n’étoit  à  fon  égard  qu’une  pure  chi¬ 
mère  :  Aufii  le  Duc  craignant  qu’a  la  Cour  on  ne  le  trai¬ 
tât  de  ridicule  ,  n’oublia  rien  pour  me  le  mettre  dans  la 
tête ,  en  lui  donnant  les  plus  belles  couleurs ,  &  avec 
tout  l’air  de  defintereffement  capable  de  m’en  impofer. 
Après  donc  avoir  difeouru  fur  la  Flandre ,  il  s’enfonça  dans 
la  Politique  3  déploya  toute  fon  éloquence  pour  me 
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prouver  que  l’intérêt  principal  du  Roi  étant  l’abbaiffement 
de  la  Maifon  d’Autriche  3  il  ne  pouvoit  y  parvenir  que  par 
le  moyen  des  Proteftans ,  avec  lefquels  il  devoit  être  tou¬ 
jours  étroitement  uni.  Il  fuppofa  que  l’Abjuration  que  le 
Roivenoit  de  faire,  n’étoit  qu’un  Cérémonial neceffaire,qui 
ne  devoit  avoir  rien  changé  en  ce  Prince  que  l’exterieur 
feulement  3  &:  il  crut  l’avoir  fuffifamment  prouvé  par  deux 
ou  trois  traits  de  raillerie  fur  quelques  pratiques  fuperfti- 
tieufes  des  dévots  Catholiques  ,  fur  les  Moines  mendians  , 
de  fur  les  équivoques  des  Jefuites.  (  1  ) 

Le  Duc  de  Bouillon  s’arrêta  en  cet  endroit ,  comme  un 
homme  qui  craignoit  de  s’expliquer  trop  librement ,  de  me 
regarda  fixement  avec  une  feinte  inquiétude.  Je  l’avois  écou¬ 
té  fans  l’interrompre.  Je  découvrois  fans  qu’il  s’en  apperçut, 
toutes  les  idées  qui  paffoient  par  cette  tête  ambitieufe  :  Mais 
il  me  reftoit  encore  bien  des  chofes  à  fçavoir  -,  de  je  crus 
pour  cela  qu’il  ne  s’agifiToit  que  de  le  faire  parler  long-temps: 
car  il  n’eft  pas  pofiible  qu’un  homme  qui  eft  à  la  fois  vain 
de  grand  parleur,  ne  trahiffe  à  la  fin  tous  fes  fecrets.  Je 
me  mis  donc  à  fourire  3  de  je  pris  l’air  d’un  homme  touché 
d’admiration  pour  fon  efprit,  fa  Politique  de  fon  éloquen¬ 
ce.  Le  Duc  agréablement  daté,  ne  fe  fit  pas  preffer  3  de 
reprenant  la  parole,  il  paffa  à  me  faire  connoître  le  véri¬ 
table  intérêt  des  Reformés  dans  la  fituation  prefente  des 
affaires  de  France.  Ici  il  fallut  que  j’en  devinaüe  plus  qu’on 
ne  m’en  difoit  3  foit  que  le  Duc  de  Bouillon  s’obfervant  tou¬ 
jours  un  peu  de  peur  d’indiferetion  (2) ,  fon  expreffion  fouf- 
frît  de  la  contrainte  de  fon  efprit  3  foit  qu’il  trouvât  que 


(  1  )  Le  Duc  de  Bouillon  s’eft  gé¬ 
néralement  fait  connoître  pour  un 
Calvinifte  lî  emporté  Sc  fi  entêté  , 
que  la  louange  &  le  blâme  ,  fur  les 
fentimens  comme  far  les  perfonnes 
des  Catholiques ,  font  prefqu’égaux 
dans  fa  bouche. 

(  1  )  Le  caraétere  d’efprit  du  Duc 
de  Bouillon  eft  reprefenté  ici  dans  le 
vrai.  «  11  s’expliquoit  à  deffein,  dit 
>5  fon  Hiftorien  ,  d’une  maniéré  fi 
î’obfcure  &  fi  embarraflee,  qu’il  y 
«  pouvoit  donner  le  fens  qu’il  lui 
«  plaifoit...  Il  prétendoit  qu’il  y  avoit 
des  occafîons  délicates,  où  l’on  ne 
•  »  pouvoit  fe  difpenfer ,  ou  de  fe  re- 
T  orne  /. 


5> trancher  dans  le  filence,  ou  de  fui- 
»vre  fa  maxime  ,  quand  on  étoit 
55 obligé  de  parler,  ce  Une  autre  ma¬ 
xime  du  Duc  de  Bouillon ,  félon  le 
même  Ecrivain ,  étoit  :  55  Qu’il  fal- 
55  loit  fe  défier  du  témoignage  de  la 
55 main.  O11  explique ,  difoit-il ,  com- 
5>  me  on  veut  ce  qu’on  a  dit  •,  on  n’en 
55 convient  même  qu’autant  qu’il  eft 
55  à-propos  de  le  faire  :  On  fe  retran- 
55  che  fur  le  plus  ou  le  moins  :  On  ac- 
55  corde  ou  l’on  nie  félon  qu’il  con¬ 
fient.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
55  ce  qui  eft  écrit  &cc. «  M.  de  Sully 
étoit  dans  des  maximes  toutes  con¬ 
traires.  Il  pourra  fe  trouver  quel- 
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i  <j  y  4.  l’affectation  d’un  air  myfterieux  faifoit  plus  d’honneur  au  Par¬ 
ti  &  à  lui-même  ;  foit  enfin  que  ce  qu’il  difoit  roulât  fur  un 
fyftème  fl  fublime  &  des  idées  fi  abftraites  ,  qu’il  s’y  perdoit 
peut-être  auffi  bien  que  moi. 

Je  ramenai  le  Duc  de  ce  vol  trop  élevé  $  &:  il  me  dit  plus 
clairement,  que  les  Reformés  avoient  pris  tant  d’ombrage 
de  la  Converfion  du  Roi ,  qu’il  ne  pouvoit  difîiper  leur  crain¬ 
te  qu’en  déclarant  la  guerre  à  l’Efpagne ,  conjointement 
avec  eux:  que  fans  cela  rien  ne  pouvoit  les  empêcher  de  fe 
regarder  comme  un  corps  facrihé ,  &  expofé  déformais  aux 
violences  des  Catholiques  François  agiffans  de  concert  avec 
les  Efpagnols  &:  le  Pape.  Une  Nouvelle  que  le  Duc  regar- 
doit  peut-être  comme  aulîi  fauffe  qu’elle  l’étoit  réellement , 
fut  la  preuve  qu’il  en  apporta.  Villeroi  avoit,  difoit-il  ,  pro- 
pofé  au  Roi  étant  à  Fontainebleau  ,  de  la  part  des  Ducs 
de  Lorraine  ,  de  Maïenne  &c  de  Mercœur,  cette  union  de 
la  France  &  de  l’Efpagne  5  &;  le  Pape  ne  refufoit  à  ce  Prin¬ 
ce  la  Benediétion  Apoftolique ,  avec  une  Bulle  par  laquelle  il 
le  reconnût  Roi  de  France  ,  que  parce  qu’il  vouloit  que 
cette  prétendue  union  en  fût  le  Préliminaire.  A  cette  preu¬ 
ve  Bouillon  en  joignit  d’autres  qui  11’avoient  pas  plus  de 
fondement  5  par  lefquelles  il  crut  juflifer  que  les  Catholiques 
avoient  entièrement  changé  le  cœur  du  Roi  à  l’égard  des 
Proteflans ,  &lui  avoient  fait  commettre  contr’eux  mille  in- 
juftices.  Ce  grief  des  Reformés  ainfi  établi  ;  le  Duc  vou¬ 
lut  bien  m’apprendre  le  remede  que  ceux-cy  avoient  jugé 
à  propos  d’y  apporter.  Ils  alloient ,  me  dit-il ,  fortifier  in- 
celFamment  leurs  Places  ;  fe  choifïr  un  Chef  hors  du  Royau¬ 
me  $  établir  au-dedans  un  Confeil  général  des  affaires  de 
la  Religion,  dans  un  lieu  qu’il  ne  nomma  point ,  auquel  tou¬ 
tes  J  es  differentes  Eglifes  n’auroient  qu’à  s’adreffor  $  &c  qui 
connoîtroit  en  dernier  reffort  des  affaires  qui  lui  feroient 
portées  de  dix  autres  Confeils  Provinciaux,  en  quoi  on  par- 
tageoit  toute  la  France  Calvinifte.  Afi n  que  le  pouvoir  de 
ce  Confeil  Souverain  fût  abfolu  irréfragable,  on  mettoit 
à  la  tête  un  Protedeur  ou  Prince  Etranger,  capable  de  le 
faire  refpeder. 

En  parlant  delà  forte,  le  Duc  de  Bouillon  fuivant  qu’il 

ques  Politiques  qui  ne  blâmeront  I  aura  perfonne  qui  ne  loue  le  Duc 
pas  le  Duc  de  Bouillon  ;  mais  il  n’y  |  de  Sully. 
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croyoic  avoir  befoin  de  nVéblouïr  ,  de  me  convaincre ,  ou 
de  me  tromper ,  prenoic  fucceffivement  le  perfonnage  d’Ami 
6c  d’ Allié  du  Roi ,  de  bon  Proteftant,  ou  de  fimple  narra¬ 
teur  j  mais  toujours  d’un  homme  confommé  dans  la  Politi¬ 
que  ,  6c  le  dépofitaire  de  tout  ce  que  le  Parti  Proteftant  avoit 
de  plus^fecret.  Il  ne  put  pourtant  fi  bien  s’envelopper ,  que 
je  ne  comprime  allez  clairement  que  tous  ces  projets  de 
haut  6c  bas  Confeils ,  ces  Réglemens  11  particularifés,  pou- 
voient  bien  n’être  éclos  que  dans  le  cerveau  du  Duc  *  6c 
non  dans  les  Synodes  de  Saint-Maixant  6c  de  Sainte-Foi, 
comme  il  vouloit  que  je  le  cruffe.  Sur-tout  ce  Prince  Etran¬ 
ger  prote&eur  me  parut  être  purement  de  fa  façon  j  6c  n’ê¬ 
tre  en  effet  que  lui-même,  qui  donnoit  fes  propres  vues 
pour  autant  de  points  arrêtés  :  Et  tout  fon  but  en  cela ,  (  car 
quels  refforts  l’ambition  ne  fait-elle  pas  jouer  ?)  n’étoit  peut- 
être  autre  chofe  ,  linon  qu’en  répandant  à  la  Cour  ces  défi- 
feins ,  comme  li  les  Calviniftes  les  euffent  véritablement 
formés ,  6c  fuffent  prêts  à  les  mettre  à  éxecution  ,  je  fille 
éclatter  le  Roi  contr’eux  j  6c  que  par  cet  artifice  il  obligeât 
les  Huguenots  â  prendre  la  réfolution  qu’il  fouhaitoit  qu’ils 
priffent ,  mais  qu’il  n’ofoit  leur  infpirer  ouvertement ,  de 
le  choilir  pour  Chef  celui  que  les  plaintes  6c  la  haine 
des  Catholiques  leur  montreroient  pour  défenfeur.  11  n’eft 
rien  arrivé  dans  la  fuite,  qui  ne  m’ait  encore  confirmé  dans 
cette  penfée. 

Après  m’avoir  ainli  fait  fervir  à  fes  deffeins ,  à  ce  qu’il 
croyoit,  le  Duc  fongea  qu’il  y  perdroit  plus  qu’il  n’y  ga- 
Çneroit ,  II  le  Roi  dont  il  avoit  a&uellement  befoin ,  venoit 
a  en  concevoir  quelque  foupçon  à  fon  defavantage.  Il  me 
garda  pour  la  fin  un  trait  de  la  plus  fine  Politique  :  ce  fut 
de  m’affûrer  qu’à  la  vérité  toutes  cespropofitions  lui  avoient 
été  faites  j  mais  que  loin  de  les  approuver  6c  de  s’offrir  à 
les  féconder ,  il  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  ramener  les  es¬ 
prits  :  en  quoi  il  avoit  eu  le  malheur  de  ne  pas  réüfllr.  Je 
ne  fçais  s’il  eft  pofilble  de  rien  imaginer  d’aufii  double  6c 
d’aufïï  artificieux.  Certainement  fi  le  Duc  de  Bouillon  pou- 
voit  fe  flater  que  fes  déguifemens  ne  me  laifferoient  rien 
connoître  des  affaires  des  Protefbans ,  ni  des  difpofitions  des 
féditieux  3  il  ne  pouvoit  éviter  du-moins  que  je  n’entre  ville 
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1594.  quelque  cbofe  de  fes  fentimens  particuliers  à  l’égard  du 
Prince  qu’il  trahifïoit. 

Je  ne  répondis  à  un  difcours  H  détourné ,  qu’en  difant 
exactement  la  vérité  :  ce  qui  eft  le  vrai  moyen  de  décon¬ 
certer  ces  Politiques  fi  curieufement  mafqués.  Je  l’aflurai 
en  peu  de  mots  que  le  Roi  étoit  toujours  le  même  pour  les 
Réformés }  prêt  à  leur  accorder  tous  les  avantages  dont  ils 
pouvoient  raifonnablement  demander  à  jouir  :  mais  que  la 
conjoncture  prefente  l’obligeoit  à  différer  encore  quelque 
temps  ce  témoignage  de  fa  bonne  volonté  :  Que  Sa  Majefté 
n’avoit  oublié  aucune  des  raifons  de  haine  que  l’Efpagne  lui 
avoir  données ,  Ce  qu’elle  en  confervoit  un  vif  refTentiment  ; 
quand  elle  n’entreroit  pas  d’ailleurs  dans  l’intérêt  général 
de  l’Europe ,  de  mettre  obftacle  aux  vues  de  la  Maifon  d’Au¬ 
triche  pour  la  Monarchie  Univerfelle  :  mais  que  pour  en 
aflurer  le  fuccès  ,  il  falloit  fonger  auparavant  à  pacifier  le 
dedans  du  Royaume  ;  parce  qu’on  devoit  s’attendre  que  l’Ef¬ 
pagne  fe  défendroit  tout  autrement,  lorfqu’elle  fe  verroit 
directement  attaquée, qu’elle  ne  l’avoit  fait  dans  une  Guer¬ 
re  où  elle  n’étoit  entrée  que  comme  Auxiliaire. 

Pour  ce  qui  regardoit  la  Perfonne  de  lui  Duc  de  Bouil¬ 
lon  ,  je  lui  dis  que  je  voulois  croire  tout  ce  qu’il  m’avoit  dit 
de  lui-même  $  parce  qu’il  devoit  fentir  que  les  fentimens 
d’honneur  ,  de  juftice  ,  de  reconnoifiance  ,  lui  marquoient 
trop  clairement  la  voie  par  où  il  devoit  marcher  avec  le 
Roi,  pour  qu’il  put  s’en  éloigner.  Il  me  refufa  les  Troupes 
que  je  lui  demandai  pour  Henry  •  Ce  il  fe  difpenfa  de  même 
de  me  donner  leCture  du  Teftament  de  Madame  de  Bouil¬ 
lon  :  Elle  l’avoit,  difoit-il,  cacheté  elle-même  dans  une 
boëte ,  Ce  fait  promettre  qu’on  ne  l’ouvriroit  qu’en  Jufti¬ 
ce  ,  Ce  fuppofé  que  quelqu’un  le  conteftât  :  non-contente 
d’une  fimple  promefTe,  elle  lui  en  avoit  fait  faire  ferment. 
A  tout  cela  il  me  fut  aifé  de  comprendre  que  je  n’avois  fait 
que  d’inutiles  remontrances  :  mais  ma  commifiion  étoit  rem¬ 
plie  ^  Ce  je  ne  fongeai  plus  qu’à  reprendre  la  route  de  Laon. 

En  arrivant  au  Camp,  je  fus  furpris  de  rencontrer  le  Roi, 
qui  en  allant  à  la  chaffe  pafioit  fi  près  des  murs  de  cette 
Place,  qu’il  n’en  étoit  qu’à  une  portée  de  fufil.  J’appris  qu’on 
avoit  mis  bas  les  armes  de  part  Ce  d’autre  j  la  Ville  ayant  ca- 
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pituié  aux  conditions  de  fe  rendre  dans  dix  jours,  fi  elle 
n’étoit  pas  fecouruë  avant  ce  temps  par  une  Armée ,  ou 
qu'il  n’y  entrât  pas  au-moins  huit  ou  neuf  cens  hommes  de 
renfort.  Henry  me  fit  tenir  à-  fes  côtés  pendant  toute  la 
Chaflè,  pour  entendre  jufqu’aux  moindres  particularités  de 
mon  voyage.  Lorfque  je  lui  dis  qu’on  avoit  refufé  de  me  fai¬ 
re  voir  le  Teftament  de  la  DuchefTe ,  il  me  répondit  qu’il 
voyoit  bien  après  cela  ce  qu’il  devoit  penfer  de  la  Dona¬ 
tion^).  Il  portale  même  jugement  que  moi  du  Duc  de  Bouil¬ 
lon  ,  qui  s’ofFroit ,  difoit-il ,  pour  entremetteur  des  brouille- 
ries  dont  il  étoit  le  feul  auteur.  Il  ne  fut  pas  content 
non-plus ,  que  Bouillon  retînt  les  Troupes  qu’il  lui  avoit 
promifes  :  mais  la  conjoncture  prefente  demandant  que  Sa 
Majefté  difîîmulât  tous  ces  fujets  de  mécontentement ,  elle 
feignit  en  public  d’être  fort-fatisfaite  de  la  conduite  du 
Duc ,  &  refoluë  de  le  maintenir  dans  Sedan.  A  l’égard  de 
la  Guerre  contre  l’Efpagne,  que  j’étois  chargé  de  lui  propo- 
fer,  elle  remit  à  en  délibérer  en  plein  Confeil  dans  un  autre 
temps. 

(  3  )  Pour  détruire  les  foupçonsque 
tout  ce  récit  pourrait  donner  fur  la 
réalité  de  cette  Donation  de  la  Du- 
cheffe  de  Bouillon  ,  je  vais  rapporter 
ce  que  dit  à  ce  fujet  l’Hiftorien  du 
Duc  de  Bouillon: »  Par  fonTefta- 
55  ment  ,  dit-il  ,  elle  fit  le  Duc  de 
«  Bouillon  Ton  Mari  héritier  de  tous 
«fes  biens...  Le  bruit  courait  que 
«nonobftant  le  Teftament  de  la  Du- 
55  cheffe  de  Bouillon  ,  La  fuccefïion 
«ferait  conteftée  au  Ducfon  Mari: 

«  En  effet  ,  Charles  de  La-Mark , 

«  Comte  de  Maulevrier  ,  Oncle  de 
«  Charlotte  de  La-Mark  ,  prétendit 
«  que  cette  fuccefïion  lui  apparte- 
« noit ,  8c  quelle  n’en  avoit  pas  pu 
«difpofer  en  faveur  de  fon  mari  à 
«fon  préjudice.  Le  Duc  de  Mont- 
«  penfier  prétendit  aufïi  que  les  Sou- 
«  verainetés  de  Bouillon ,  Sedan ,  J  a- 
«  mets  8c  Raucourt  ,  ne  pouvoient 
«  lui  être  contellées-,  puifqu’ily  avoit 
«  été  fubftitué.  par  Robert  de  La- 
«  Mark  ,  dernier  Duc  de  Bouillon. . . 

«  Le  Duc  de  Bouillon  jugea  plus  à 
«  propos  de  s’accommoder  avec  ces 
»  deux  Piétendans,  que  de  s’engager 


«dans  un  Procès  qui  le  détournerait 
«  de  l’éxecution  de  fes  grands  def- 
«  feins  :  L’accommodement  futcon- 
«clu  ;  &les  Souverainetés  de  Bouil- 
«lon  ,  Sedan  8c  Raucourt, lui  de- 
«meurerent  en  propriété.  <c  Hifioire 
de  Htury  Duc  de  Bouillon ,  par Marfollier , 
tom.  i.ltv.  4.  Cet  Hiftorien  parle  aufïi 
du  voyage  du  Duc  de  Sully  à  Sedan , 
8c  de  la  protection  qu’offrit  en  cette 
occafîon  Henry  IV.au  Duc  de  Bouil¬ 
lon.  Maison  ne  peut  s’empêcher  de 
remarquer  ici  ,  qu’il  eût  beaucoup 
mieux  valu  ne  point  citer  fur  ce  fu¬ 
jet  les  Mémoires  de  Sully,  que  d’en 
déguifer  le  fens ,  8c  de  cacher  comme 
il  a  fait,  l’objection  qui  naît  du  texte 
de  ces  Mémoires  :  d’autant  plus  ^  8c  il 
ne  ferviroit  de  rien  de  le  difïimuler , 
après  tout  ce  qui  en  a  été  dit ,  8c  en 
dernier  lieu  par  Amelot  de  La-Houff 
faye  dans  fes  Mémoires ,  à  l’Article 
Bouillon  La- Mark  ;  d’autant  plus, 
dis-je ,  que  Henry  IV.  8c  le  Duc  de 
Sully  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent 
paru  douter  de  l’éxiftence  de  cette 
Donation. 

Z*»4 
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1.594.  LeComte  de  Sommerive ,  Du-Bourg  de  Jeannin ,  voyant 
qu’il  leur  étoit  impoffible  de  rélifter  au  foûlevement  de  la 
Bourgeoise  de  de  la  Garnifon  de  Laon  ,  révoltées  contr’eux 
comme  contre  des  Tyrans  qui  avoient  rendu  leur  domina¬ 
tion  infupportable  ,  jugèrent  à  propos  d’avancer  le  temps 
marqué  pour  remettre  cette  Place  au  Roi.  Ils  n’avoient 
plus  d’efperance  de  fecours ,  depuis  le  malheur  arrivé  à  ce¬ 
lui  que  le  Duc  de  Maïenne  avoit  voulu  y  faire  entrer.  Ce 
fecours  étant  arrivé  proche  Laon  trop  tard  pour  pou¬ 
voir  efperer  de  furprendre  les  Alîiegeans ,  crut  devoir  atten¬ 
dre  la  nuit  dans  le  Bois  ,  où  il  fe  tint  caché  le  refte  du  jour. 
Le  Roi  étant  allé  ce  même  jour  à  la  ChalTe  dans  cet 
endroit  de  la  Forêt,  fes chiens  éventerent  l’embufcade.  Les 
Ennemis  qui  étoient  au  nombre.de  huit  à  neuf  cens,  au- 
lieu  defe  montrer  de  d’attaquer  le  Roi  qui  n’avoitque  trois 
cens  Chevaux ,  crurent  qu’ils  pourroient  éviter  d’être  dé¬ 
couverts  ,  en  fe  féparant  pour  fe  mieux  cacher  :  Mais  les 
chiens  ne  ceflerent  point  de  les  pourfuivre  :  de  la  Troupe 
du  Roi  arrivant  fur  ces  entrefaites ,  ils  furent  furpris  dans 
un  fi  grand  defordre,  que  fans  qu’il  fut  befoin  que  les  trois 
cens  Cavaliers  s’en  mêlaffent ,  les  Valets  feuls  s’en  rendi¬ 
rent  les  maîtres  de  les  dépouillèrent. 

Après  la  prife  de  Laon ,  le  Roi  jugea  à  propos  de  faire 
un  voyage  fur  les  Frontières  de  Flandre  5  daté  principale¬ 
ment  par  des  efperances  d’intelligence  dans  plulieurs  de  ces 
Villes ,  qui  dévoient  fe  rendre  à  fon  approche.  L’évenement 
11’ayant  pas  répondu  à  cette  attente ,  Sa  Majefté  ne  retira 
d’autre  fruit  de  fon  voyage ,  que  d’avoir  affermi  dans  leur 
devoir  Amiens,  Abbeville,  Montreuil ,  Peronne  de  plulieurs 
autres  Villes,  où  elle  fit  une  entrée  folemnelle.  Je  ne  puis  en 
rien  rapporter  davantage  :  le  bien  de  fon  fervice  m’ayant 
appellé  pendant  ce  temps-là  à  Paris  pour  des  affaires  moins 
importantes  que  les  precedentes,  de  que  je  11e  particulari- 
ferai  point  par  cette  raifon  ;  non  plus  que  tout  ce  qui  s’étoit 
paffé  pendant  tout  ce  temps  dans  les  differentes  Provinces 
du  Royaume.  La  prife  de  Morlais  de  de  Quimper  par  le 
Maréchal  (4)  d’Aumont ,  aidé  des  Troupes  Angloifes  3  la 


(4)  Il  fut  tué  Tannée  fuivante  en 
amegeantComper,  d’un  coup  de  Ca¬ 
non  qui  lui  fr acafla  le  bras  3  âgé  de 


plus  de  foixante-dixans  :  Il  ne  dit  rien 
autre  chofe  lorfqu’il  fe  fentit  ble/Té , 
que  ces  deux  mots  :  J'en  ai .  Il  étoit 
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conftru&ion  du  Fort  du  Croific  par  le  Duc  de  Mercœur,  à 
la  tête  de  fes  Efpagnols,  pour  refferrer  Brell,  furent  ce  qui 
arriva  de  plus  condderable  en  Bretagne  entre  les  deux  Par¬ 
tis.  La  Savoie,  le  Piémont,  la  Provence  &  le  Dauphiné , 
continuèrent  à  être  le  théâtre  d’une  guerre  (5)  toujours  fa¬ 
vorable  à  Lesdiguieres  contre  le  Duc  de  Savoie ,  malgré  la 
défaite  de  la  prife  de  (6)  Créquy. 

Le  Duc  de  Maïenne  voyant  Laon  pris,  prefque  toute  la 
Picardie  dans  le  Parti  du  Roi,  les  principaux  Officiers  de 
la  Ligue  de  le  Duc  de  Guife  lui-même  difpofés  à  faire  dans 
peu  leur  accommodement  avec  Sa  Majefté  3  fe  rendit  au 
fentiment  du  (7)  Prefident  Jeannin,  qui  le  prefloit  depuis 
long-temps  defe  fixer  aune  feule  Province  ,  &  de  faire  pen¬ 
dant  qu’il  en  étoit  temps  encore  ,  les  plus  puifïans  efforts 
pour  s’y  rendre  indépendant  :  afin  qu’après  que  la  fortune 
auroit  tout  ramené  au  Roi  5  ce  qu’il  ne  doutoit  point  qui 
n’arrivât  bien-tdt  3  il  lui  reftât  du-moins  quelque  débris  de 
fa  fortune. 

La  Bourgogne  fut  la  (8)  Province  fur  laquelle  le  Duc  de 
Maïenne  jetta  les  yeux  3  de  il  s’y  achemina  avec  fes  forces, 
apres  avoir  laiffé  de  bonnes  Garnifons  dans  Dourlens ,  La- 
Fere  de  Soiffons.  Outre  qu’il  tenoit  déjà  une  grande  partie 
de  cette  Province  3  la  proximité  de  la  Savoie,  de  la  Franche- 
Comté  ,  de  la  Lorraine ,  des  Suiflés  de  de  l’Allemagne ,  dont 
il  efperoit  tirer  de  grands  fecours  ,  étoit  un  nouveau  mo¬ 
tif  qui  le  portoit  à  s’arrêter  en  cet  endroit.  Le  Pape  de  l’Em-- 
pereur  paroiffoient  entrer  dans  fes  vues  :  Il  pouvoit  fortifier 
Ion  droit  de  conquête  par  une  ceffion  en  bonne  forme ,  ce  que 
J’Eïpagne  lui  auroit  accordé  d’autant  plus  volontiers ,  que 
cette  Couronne  eût  fait  revivre  par-là  un  droit  fur  la  Bour- 


généralement  eftimé  3  il  fut  généra¬ 
lement  regreté.  Voyez  fon  éloge  de 
fes  grandes  qualités  dans  M.  De- 
Thou  ,  liv.  1 1 5. 

(O  Voyez  ces  Expéditions  mili¬ 
taires  dans  les  Hiftoriens. 

(  6  )  Charles  de  Créquy  ,  Gendre 
de  Lefdiguieres  ,  voulant  fecourir 
Aiguebeïle  aifiegée  par  le  Duc  de 
Savoie,  fut  défait  &  pris  prifonnier  : 
Ce  qui  n’arriva  qu’en  l’année  1^98. 

(  7  )  Je  ne  fçais  fi  l’Auteur  ne  taxe 
point  ici  un  peu  legerement  ce  Prc- 


fident  :  Du-moins  on  a  dit  que  plus 
de  deux  ans  auparavant ,  à  fon  retour  g 
d’Efpagne,  il  avoir  été  le  premier  à 
confeiller  au  Duc  de  Maïenne  de 
s’accommoder  avec  le  Roi  3  choqué 
de  la  hauteur  de  de  la  vanité  avec  la¬ 
quelle  le  Roi  d’Efpagne  traitant  avec 
lui ,  difoit  :  Ma  Ville  de  Paris ,  ma. 
V/l  e  d’Orléans  -,  comme  fi  la  France 
eût  été  en  effet  «à  lui. 

(  8  )  Le  Duc  de  M  aïenne  étoit  Gou¬ 
verneur  de  cette  Province. 
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gogne ,  éteint  depuis  long-temps  j  mais  auquel  elle  ne  pré¬ 
tend  pas  avoir  renoncé.  Toutes  ces  vrai-femblances  firent 
croire  à  plufieurs  qu’on  étoit  fur  le  point  de  voir  rétablir 
l’ancien  Royaume  de  Bourgogne.  La  maniéré  dont  le  Duc 
de  Maïenne  fe  comporta  dans  ces  Quartiers  tout  le  refte 
de  cette  année  ôc  jufqu’au  mois  d’Avril  de  la  fuivante,  ap¬ 
puya  cette  opinion:  6c  je  dois  moins  douter  qu’un  autre  de 
Ion  intention  à  cet  égard ,  après  les  Lettres  que  je  vis  à 
Paris  entre  les  mains  du  Cardinal  de  Bourbon. 

Mais  malheureufement  pour  le  Duc  de  Maïenne, les  Bour¬ 
guignons  n’étoient  point  d’humeur  à  choifir  un  Sujet  pour 
en  faire  leur  Maître  :  Jamais  ils  n’ont  donné  de  preuves  fi 
éclatantes  de  leur  fidelité  pour  leur  Souverain.  Le  Duc 
ayant  commencé  par  vouloir  s’afiurer  de  Beaune,  en  y  fai- 
fant  entrer  une  nombreufe  Garnifon  $  les  Bourgeois  fe  foû- 
leverent  contre  elle,  la  battirent,  6c  l’obligerent  à  fe  ren¬ 
fermer  dans  le  Château  :  Et  comme  elle  pouvoit  leur  faire 
beaucoup  de  mal  de  cet  endroit  $  ils  fe  fortifièrent  avec  des 
Barricades  contre  le  Château,  6c  appellerait  à  leurs  fecours 
le  Maréchal  de  Biron,  auquel  ils  permirent  de  fe  loger  pour 
fix  femaines  avec  fa  petite  Armée  dans  l’enceinte  de  leurs 
murs.  Enfuite  ils  attaquèrent  en  forme  le  Château  avec  une 
Batterie  de  douze  Pièces  de  canon  j  6c  pouffèrent  leurs  ou¬ 
vrages  fi  vivement,  qu’ils  chafierent  enfin  tout-à-fait  la  Gar¬ 
nifon  Ligueufe.  je  parlerai  bien-tôt  des  Expéditions  en  Bour¬ 
gogne  :  je  les  laiffe  pour  reprendre  les  affaires  de  la  Ca¬ 
pitale. 

Je  voyois  le  Cardinal  de  Bourbon  baiffer  fi  prodigieufe- 
ment  de  jour  en  jour,  que  ne  doutant  point  que  fa  derniè¬ 
re  heure  ne  fût  très-proche,  je  me  tins  à  Paris  pour  en  don¬ 
ner  auffi-tôt  avis  au  Roi.  Il  mourut  fans  avoir  fait  cette 
deftination  de  fes  Bénéfices,  (9)  qui  avoit  paru  lui  tenir  fi 
fort  au  cœur.  Sa  Majefté  fut  fenfible  à  fa  perte,  comme  à 
celle  d’un  bon  Parent  6c  d’un  Serviteur  plein  d’affeétion.  Elle 
m’écrivit  qu’elle  étoit  accablée  de  Gens  qui  convoitoient  la 

dépouillé 


(9)11  étoit  Archevêque  de  Rouen , 
Aobé  de  Saint-Denis ,  de  Saint-Ger- 
main-dcs-prés  ,  de  Saint-Ouen  & 
de  Sainte-Catherine  de  Rouen,  d’Or- 
camp  dcc.  M.  De-Thou  nous  le  repre- 


fente  comme  un  Prince  aimant  les 
Sciences  ,  éloquent ,  doux  ,  &c  d’un 
efprit  agréable  -,  mais  extrêmement 
foiblç.  Il  mourut  le  28  Juillet, 

(10)  George 
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dépouille  du  Cardinal  ;  &  que  pour  s’en  défaire  ,  elle  leur  ré- 
pondoic  à  tous  qu’elle  en  avoit  déjà  difpofé.  Voici  quelles 
étoient  fes  vues  fur  ces  Bénéfices.  Comme  dans  l’accom¬ 
modement  avec  l’Abbé  deTiron,  on  lui  avoit  cédé  certai¬ 
nes  Abbayes  appartenantes  au  Chancelier  &  au  Gouverneur 
de  Pont-de-l’arche  ,  dont  ceux-cy  demandoient  un  dédom¬ 
magement  du  double  fur  les  Bénéfices  du  feu  Cardinal  j  le 
Roi  vouloit  qu’on  portât  l’Abbé  de  Tiron  à  relâcher  ces  Ab¬ 
bayes  aux  Proprietaires ,  8c  à  recevoir  en  échange  l’Archè- 
vêché  de  Rouen  ,  valant  au-moins  trente  mille  livres  de 
revenu  5  mais  que  Sa  Majefté  chargeoit  de  quatre  mille 
écus  de  penfion ,  promis  au  Chevalier  d’Oife  (10)  ,  rete¬ 
nant  pour  elle-même  la  Maifon  de  Gaillon ,  en  l’achetant  de 
l’Abbé ,  qu’elle  m’ordonna  de  difpofer  à  prendre  cet  équi¬ 
valent.  Pour  l’Abbaye  de  Saint-Ouen,  l’un  des  plus  beaux 
morceaux  de  la  fuccefiion  du  Cardinal  5  ce  Prince  n’en  avoit 
encore  gratifié  perfonne  :  8c  il  avoit  la  bonté  de  me  mar¬ 
quer  qu’il  ne  le  feroit  pas,  fans  retenir  fur  cette  Abbaye  une 
penfion  de  dix  mille  livres  pour  moi. 

La  plus  grande  difficulté  que  je  rencontrois  en  veillant  à 
Paris  aux  affaires  du  Roi,  étoit  d’amener  à  fa  fage  écono¬ 
mie  les  Directeurs  de  fes  Finances,  8c  le  Surintendant  par 
deffus  tous.  L’abus  de  laiffer  l’argent  des  Finances  en  proie 
aux  Favoris  (  mal  dont  on  peut  trouver  la  première  fource 
en  remontant  jufqu’à  Charles  VIII.)  étoit  parvenu  fous  le 
dernier  régné  au  point  que  l’homme  du  monde  le  plus  labo¬ 
rieux  ,  le  plus  intelligent ,  le  plus  intégré,  à  la  tête  des  Fi¬ 
nances,  n’auroit  peut-être  pas  puremedier  aux  mauvais  effets 
d’une  auffi  prodigieufe  diffipation  :  8c  malheureufemenc 
D’O  (ii)n’étoit  rien  moins  que  tout  cela.  Son  tempéra¬ 
ment  naturellement  porté  à  la  diffipation ,  à  la  molleffe  8c 
à  l’indolence ,  avoit  encore  été  gâté  par  tous  les  vices  donc 
on  faifoit  gloire  â  la  Cour  d’Henry  III.  le  grand  jeu ,  la 
débauche  outrée  ,  les  dépenfes  folles ,  le  dérangement  do- 


(  10  )  George  de  Brancas-Villars  5 
Frere  de  l’Amiral  deVillars. 

(n)  François  D’O  ,  Seigneur  de 
Frefnes ,  de  Maillebois,  &c. Premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre ,  Gou¬ 
verneur  de  Paris  8c  Iüe-de-France , 
Surintendant  des  Finances ,  &c.  «  Il , 
T ome  /. 


«  furpalïa  en  excès  8c  prodigalité  les 
«  Rois  8c  les  Princes  :  car  jufqu’à  Tes 
«foupers  il  fe  faifoit  fervir  des  tour¬ 
istes  compofées  de  mufc  8c  d’am- 
»?  bre ,  qui  revenoient  à  vingt-cincj 
üécus.  «  Journal  de  L’ Etoile  >  année 
,  im >P*  37* 
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meftique  les  prodigalités  de  toute  efpece.  Pour  tout 
renfermer  en  un  mot  *  D’O  avoit  eu  place  dans  le  catalo¬ 
gue  des  Bellegarde  (i  i),  Souvrai  l’Oncle,  Villequier,  Qué- 
lus  ,  Saint-Luc,  Maugiron ,  Saint-Mégrin,  Livarrot ,  Joyeu- 
fe,  Epernon,  La-Valette,  Du-Bouchage, Thermes  &  quan¬ 
tité  d’autres  Favoris  moins  déclarés  :  èc  le  titre  de  Mignon 
étoit  toute  la  recommandation  qu’il  avoit  euë  pour  une 
Charge,  que  les  Princes  les  plus  inappliqués  exceptent  pour 
leur  propre  intérêt ,  de  celles  dont  ils  récompenfent  cette 
forte  de  Serviteurs. 

Voilà  par  quel  homme  les  Finances  étoient  conduites, 
dans  un  temps  où  les  Mignons  Ôc  les  MaîtrelTes  étant  exclus 
du  Confeil,  il  femble  qu’elles  auroient  dû  prendre  une  toute 
autre  forme  :  Et  ce  qu’on  trouvera  de  plus  furprenant ,  c’effc 
que  le  Roi  dans  fes  plus  grands  befoins ,  ne  pût  pas  jouir  du- 
moins  du  privilège  de  partager  fes  propres  revenus  avec 
le  Surintendant.  D’O  s’embarrafibit  fort-peu  de  lui  faire 
manquer  une  Ville  ou  un  Gouverneur ,  pour  une  fomme  fou- 
vent  très-légere  5  pendant  qu’il  ne  vouloit  rien  refufer  à  fes 
plaifirs.  Lieramont  (13)  Gouverneur  du  Catelet  ,  s’adrefia 
à  moi  pour  folliciter  auprès  de  D’O  le  payement  de  fa  Gar- 
nifon  :  Je  trouvai  la  chofe  fi  importante,  que  je  vainquis  ma 
répugnance  &  m’acquitai  de  la  commifiion  ^  mais  avec  peu 
de  fuccès  :  Le  Surintendant  après  que  je  l’eus  quitté,  dit  à 
MM.  d’Edouville  (14)  êc  de  MoufiTy ,  qu’il  aimoit  mieux 
voir  cette  Place  entre  les  mains  des  Efpagnols  que  des  Pro- 
teftans  (  Lieramont  étoit  de  la  Religion.  )  MoufiTy  qui  étoit 
mon  Parent  ,  me  l’ayant  rapporté  5  je  déclarai  au  Surin¬ 
tendant  que  je  le  rendois  refponfable  de  cette  Place ,  fi  elle 


(  12)  RogerdeSaint-Larryde Bel¬ 
legarde.  Gilles  de  Souvrai.  René  de 
Villequier.  Jacques  Lé  vis  de  Cay- 
lus  ,  ou  Quelus.  François  d’Epinai 
de  Saint-Luc.  François  de  Maugiron. 
Paul  Stuart  de  Cauflade  ,  Sieur  de 
Saint-Megrin.  Jean  D’Arces  de  Li¬ 
varrot.  Anne  de  Joyeufe  Jean-Louis, 
&  Bernard  de  Nogaret.  Henry  de 
Joyeufe ,  Comte  Du-Bouchage  ,  de¬ 
puis  Capucin  &  Cardinal,  jean  de 
Saint-Larry  de  T hermes,ou  Augufte, 
Baron  de  Thermes.  Souvrai ,  quoi¬ 
qu’il  fût  un  des  Favoris  d’Henry  III. 


ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des 
Mignons  de  ce  Prince  :  C’étoit  un 
homme  d’un  mérité  Sc  d’une  probi¬ 
té  reconnue  :  Henry  III.  difoit  que 
s’il  n’étoit  ni  Roi  ni  Prince ,  il  vou¬ 
drait  être  Souvrai.  Il  refufa  la  com- 
miflion  dont  Henry  III.  voulut  le 
charger  ,  de  poignarder  le  Maréchal 
de  Montmorency  dans  fa  prifon.  De- 
Th  ou  ,  l'v.  61. 

(13)  François  de  Dampierre,  Sieur 
de  Lieramont. 

(  14)  N...  Sieur  d’Edouville.  N. 
Boutiilier ,  Sieur  de  MouÆy. 
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venoit  à  être  perdue  faute  de  ce  payement  ;  il  ne  fit  pas 
grand  cas  de  ma  menace. 

Le  bonheur  du  Roi  voulut  que  peu  de  jours  après  ,  une 
rétention  d’urine  le  délivra  de  ce  mauvais  Serviteur.  Ce  qu’il 
y  eut  de  fingulier  dans  cette  mort,  c’eft  que  cet  homme  riche 
de  plus  de  quatre  millions  ,  ou  pour  mieux  dire ,  riche  de 
tout  l’argent  du  Royaume  dont  il  difpoloit  prefqu’abfolu- 
ment  j  plus  fplendide  dans  fes  équipages ,  fes  meubles  &  fa 
table ,  que  le  Roi  même  j  n’étoit  pas  encore  abandonné  des 
Médecins,  que  fes  Parens  qu’il  avoit  toujours  fort-affection¬ 
nés  (i  5),  fesDomeftiques,6c  quelques  autres  à  titre  de  Créan¬ 
ciers  ,  le  dépouillèrent  comme  à  l’envi  êé  fi  parfaitement,  que 
long-temps  avant  qu’il  expirât,  il  n’y  avoit  plus  que  les  mu¬ 
railles  nues  dans  la  chambre  ou  il  mourut:  comme  fi  la  For¬ 
tune  avoit  cru  devoir  finir  avec  lui  du-moinS"  par  un  acte  de 
juftice.  (16) 

Le  Roi  revint  à  Paris  traiter  d’une  Treve  que  le  Duc  de 
Lorraine  lui  demandoit  inftamment ,  &  de  l’accommodement 
du  Duc  de  Guife ,  qui  l’en  recherchoit  par  la  (  17)  Duehefïe 
deGuife  fa  Mere,  Coufine-germaine  de  Sa  Majefté,&  par 
Mademoifelle  de  Guife  fa  Sœur.  On  peut  dire  que  le  Duc  de 
Guife  étoit  celui  de  tant  de  Perfonnes  qui  avoient  porté  les 


(  1 0  II  n’eut  point  d’Enfans  de 
Charlotte-Catherine  de  Villequier 
fa  Femme.  »  Henry  IV.  jouant  à  la 
»  paume  avec  M.  D’O  ,  lui  fit  remar- 
jjquer  que  le  Marqueur  voloit  leurs 
«balles  ,  &C  dit  enfuite  tout  haut: 

55  D’O ,  vous  voyez  bien  que  tout  le 
«  monde  nous  dérobe.  «  Le- G  ram  > 
liv.  7. 

(  16)  »  S’il  faut,  dit  M-  de  Grillon, 
sj  que  chacun  rende  les  comptes  là- 
«  haut ,  comme  l’on  dit ,  je  crois  que  , 
>5  le  pauvre  D’O  fe  trouvera  bien  em- 
sj'pêché  à  fournir  de  bons  acquits  pour 
«lesfiens. ..  On  difioit  qu’il mouroit 
Æ-sfort  endetté  ,  voire  de  plus  qu’il 
«n’avoit  vaillant  ,  Sc  qu’il  y  avoit 
ss  vingt-cinq  ou  trente  Sergens  en  fa 
«  maifon  quand  il  mourut.  LesTre- 
jjforiersle  regreterent  merveilleu- 
«  fement ,  &:  l’appelloient  leur  pere  ; 
jj  même  on  difoitque  trois  d’entr’cux 
«  avoient  donné  cinquante  écus  cha-  , 
s»  cun  à  Collo ,  pour  lui  donner  cou- 


jj  rage  de  le  mieux  pan  fer. M.  le  Grand 
jj  fon  bon  ami  en  etoit  comme  defef- 
jj  peré  }  car  il  lui  bailloit  tous  les  ans 
jj  cent  mille  francs  à  dépendre.  Ma- 
’jdame  n’y  eut  point  de  regret ,  par- 
j’ce  qu’il  la  faifoit  mourir  de  faim  : 
jj  ceux  de  la  Religion  aulfi  peu*,  car 
«  il  ne  leur  vouloit  point  de  bien. 
jj  Madame  de  Liancourt  le  pleura  , 
jj  parce  quelle  en  faifoit  ce  qu’elle 
«vouloir  j  &c  fi  l’entretenoit  aux 
’jbonnes  grâces  du  Roi....  M.  le 
jj  Doyen  Seguier  qui  lui  affilia  juf- 
»  qu’a  la  fin  ^  comme  firent  auff  i  Mcf- 
jjfieurs  lès  F reres,  lui  crioit ,  comme 
jj  il  fe  mouroit  :  Mifenre  met  Dcus.  L’u- 
55  ne  des  dernieres  paroles  qu’il  dit ^ 
jj  fut  :  Recommandez-moi  bien  au 
jj  Roi  j  il  fçaura  mieux  après  ma  mort 
jj  de  quoi  je  lui  fervois  ,  qu’il  n’a  fçir 
jj  pendant  ma  vie.  «  L’Etoile ,  ibid. 

(17)  Catherine  de  Cleves,  femme 
du  Duc  de  Guife ,  tué  à  Blois.  Char¬ 
les  de  Lorraine ,  Duc  de  Guife. 
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i  5  94.  armes  contre  le  Roi,  qui  meritoit  le  plus  d’indulgence  :  Aux 
motifs  communs  de  Religion  &:  d’indépendance  qui  fem- 
bloient  rendre  tout  permis  ,  il  joignoit  celui  d’un  Pere  affaf- 
fine  par  ordre  du  Roi  prédeceffeur  de  Henry.  Madame  de 
Guife  fut  celle  qui  le  porta  le  plus  fortement  à  faire  cette 
démarche  :  Elle  ne  cefioit  de  reprefenter  à  fon  Fils,  que  la 
révolte  des  Princes  &  des  Grands  du  Royaume  ,  que  la 
Religion  pouvoit  avoir  juRifiée  dans  le  commencement , 
devenoit  criminelle  depuis  que  Henry  avoit  levé  le  feul 
ob Racle  qui  pût  l’empêcher  de  jouir  de  fes  droits  légitimés 
à  la  Couronne. 

Dans  tout  autre  Recle,  où  l’on  n’auroit  pas  perdu  comme 
dans  celui-cy  la  véritable  notion  des  vertus  &  des  vices, 
cette  femme  auroit  été  l’ornement  de  fon  fexe,parle  cara- 
étere  de  fon  cœurêc  celui  de  fon  efprit:  C’étoit  une  droiture 
fi  vraie  &  lî  naturelle,  qu’on  s’appercevoit  qu’elle  n’avoit  pas 
même  l’idée  du  mal ,  foitpour  lefuivre,  foit  pour  le  confeil- 
ler  *  6c  en  même-temps,  unfi  grand  fond  de  douceur,  qu’elle 
ne  connoiEoit  pas  davantage  le  plus  petit  fentiment  de  haine, 
de  malignité, d’envie,  ou  fmplement  de  mauvaife humeur. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  femme  ait  eu  une  converfation 
plus  remplie  de  grâces  ^  6c  joint  à  un  tour  d’efprit  fin  6c  dé¬ 
lié  une  naïveté  6c  une  fimplicité  plus  agréables  :  fes  repar¬ 
ties  étoient  pleines  de  fel  6c  de  legereté  ;  011  la  trouvoit  tout 
enfcmble  douce  6c  vive  ,  tranquille  6c  gaie.  Le  Roi  ne  fut 
pas  long-tems  fans  connoître  parfaitement  Madame  de  Guife  j 
6c  dès  ce  moment  non-feulement  il  oublia  tout  fon  reffenti- 
ment ,  mais  encore  il  agit  à  fon  égard  avec  toute  la  familia¬ 
rité  6c  îafranchife  d’un  Ami  fincere.  Il  confentit  à  donner  les 
paffe-ports  neceffaires  aux  Sieurs  de  La-Rochette, Pericard 
6c  Bigot,  que  le  Duc  de  Guife  envoyoit  propofer  fes  deman¬ 
des  $  6c  vaincu  par  les  inRances  de  ces  deux  Dames ,  il  nom¬ 
ma  de  fon  côté  trois  Agens  pour  traiter  avec  ceux  du  Duc, 
le  Chancelier  de  Chiverny ,  le  Duc  de  Retz  ,  6c  Beaulieu- 
Rufé, Secrétaire  d’Etat. 

Ces  trois  Perfonnes  pour  fe  montrer  fins  Négociateurs, 
commencèrent  d’abord  à  ufer  de  tous  les  détours,  que  la 
Politique  des  affaires  a  mis  f  mal-à-propos  à  la  place  de 
cette  conduite  franche  6c  ouverte ,  qui  fans  tromper  perfon- 
ne  produiroit  le  même  effet:  On  conféra  pendant  dix  jours 
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de  luite  ;  &c  au  bouc  de  ce  temps  on  n’étoit  pas  encore  de¬ 
meuré  d’accord  du  moindre  préliminaire.  Madame  de  Gui¬ 
fe  que  toutes  ces  longueurs  affeétées  mettoient  à  la  torture, 
vint  trouver  le  Roi,  un  jour  que  Sa  Majeftéme  faifoit  l’hon¬ 
neur  de  s’entretenir  avec  moi ,  en  me  tenant  par  la  main  * 
&c  ayant  mis  la  converfation  fur  le  Traité  de  fon  Fils,  elle 
fe  plaignit  au  Roi  avec  fon  enjouement  ordinaire ,  mêlé  d’un 
petit  mouvement  d’impatience ,  de  ce  qu’il  lui  avoit  mis  en 
tête  trois  hommes,  «  qui  alloient,  difoit-elle,  par  trois  che- 
«  mins  tout  differens  à  ne  rien  conclurre  :  le  premier ,  en 
îj  ne  difant  jamais  rien  de  plus  précis  que  ces  mots  ,  il  faut 
>3  voir ,  il  faut  avifer  ,  faifons  mieux  5  le  fécond ,  en  ne  s’en- 
>3  tendant  pas  lui-même,  quoiqu’il  parlât  prefque  continuei- 
33  lement  *  &  le  troifieme ,  en  ne  fortant  jamais  du  ton  gron- 
33  deur  :  cc  C’étoit-là  en  effet  le  vrai  caradere  des  trois  Né¬ 
gociateurs.  Cette  digne  femme  fe  laiffant  enfuite  emporter 
a  fon  zèle  pour  le  Roi,  &  à  fa  tendreffe  pour  fon  Fils,  prit 
les  mains  de  Sa  Majefté  5  &,  en  les  lui  baifant  malgré  Hen- 
ry,  elle  le  conjura  de  vouloir  bien  tendre  les  bras  au  Duc 
de  Guife  ,  &  lui  donner  â  elle-même  la  confolation  de  voir 
rentrer  fa  Famille  dans  les  bonnes  grâces  de  fon  Roi.  Elle 
parloit  avec  une  effufion  de  cœur  fi  vive,  que  le  Prince  tou* 
ché  lui-même  jufqu’aux  larmes ,  ne  put  s’empêcher  de  lui 
répondre  :  «  Flé-bien  !  ma  Confine ,  que  défirez-vous  de  moi  ? 
33  je  ne  veux  rien  vous  refufer  :  Rien  autre  chofe,  reprit- 
33  elle,  finon  de  nommer  pour  traiter  avec  mon  Fils,  celui 
33  que  Votre  Majefté  tient  par  la  main  :  Quoi  !  repartit  le 
>3  Roi,  ce  méchant  Huguenot  ?  Vraiment  je  vous  l’accorde 
33  fort-volontiers 5  quoique  je  fçache  qu’il  eft  votre  Parent, 
33  &;  qu’il  vous  aime  infiniment,  ce  II  ôta  dans  le  moment 
même  la  connoiffance  de  cette  affaire  aux  trois  Commiffai- 
res  ;  &:  m’en  fit  expedier  un  Brevet  fcellé  du  grand  Sceau , 
non-feulement  pour  le  regard  du  (18)  Duc  de  Guife ,  mais 
encore  pour  toute  la  Province  de  Champagne.  On  s’imagine 
aifément  que  le  Chancelier  ne  m’en  fçut  pas  meilleur  gré  : 
mais  il  eft  d’un  vieux  6c  fin  Courtifan  de  faire  d’autant  plus 
de  careffes  à  ceux  qui  font  en  faveur ,  qu’on  leur  garde  dans 

(i8)VoyezM.De-Thou,//^.  1 1 1.  Il  cet  Accommodement  du  Duc  de 
qui  fe  donne  auiîi  quelque  part  dans  ||  Guife. 
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1 5  94.  le  cœur  un  reffentiment  plus  vif  $  6c  (  1  9)  Chiverny  fcavoic 
mieux  que  perfonne  être  Courtifan. 

Le  Duc  de  Guife  avoir  débuté  par  des  proportions  véri¬ 
tablement  exceffives,  6c  qui  auroient  rendu  Ion  Traité  im- 
poffible  }  fans  doute  parce  que  connoiflant  ceux  à  qui  on 
l’avoit  adreffé  ,  il  avoit  cru  que  pour  pouvoir  obtenir  quel¬ 
que  chofe ,  il  devoit  demander  beaucoup.  Il  ne  prétendoit 
pas  moins  que  rentrer  dans  la  Charge  de  Grand-Maître 
de  la  Maifon  du  Roi ,  qu’il  eût  fallu  ôter  a  M.  le  Comte 
de  Soifïbns ,  qui  en  avoit  été  pourvu  après  l’affaffinat  du 
Duc  de  Guife  ;  polTeder  le  Gouvernement  de  Champagne, 
auffi  donné  au  Duc  de  Ne  vers  *  jouir  de  tous  les  Bénéfices 
du  Cardinal  de  Guife  fon  Oncle ,  6c  en  particulier  de  l’Ar¬ 
chevêché  de  Rheims ,  a&uellement  entre  les  mains  de  M. 
Du-Bec,  Parent  de  Madame  de  Liancourt,  Maîtreflè  du  Roi. 
Il  y  avoit  encore  plufieurs  autres  Articles  :  mais  ces  trois- 
cy  étoient  ceux  qui  foufFroient  le  plus  de  difficulté.  Le  Duc 
de  Guife  apprenant  fon  changement  de  CommilTaires ,  fe 
réfolut  fans  peine  à  rabattre  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’outré 
dans  fes  demandes  j  6c  il  écrivit  à  Madame  fa  Mere  6c  à  fes 
Agens ,  de  finir  avec  moi  à  des  conditions  raifonnables ,  6c 
même  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  avoit  depuis  peu  un  nou¬ 
veau  motif  de  conclurre  au  pluftôt,  que  j’ignoroisabfolument: 
Il  avoit  découvert  que  la  Ville  de  Rheims,  qui  étoit  le  plus 
beau  prefènt  qu’il  avoit  â  faire  au  Roi ,  voulant  fe  faire  un 
mérité  de  rentrer  de  fon  propre  mouvement  dans  l’obéïf- 
fance ,  faifoit  folliciter  le  refte  de  la  Province  de  s’unir  à 
elle  ,  6c  en  avoit  déjà  entraîné  une  partie.  Le  Duc  de  Guife 
ayant  voulu  pour  prévenir  cet  inconvénient, y  faire  entrer 
une  Garnifon  ,  les  Rhemois  lui  déclarèrent  qu’ils  préten- 
doient  garder  leur  Ville  eux-mêmes  ;  6c  ce  refus  ayant  cau- 
fé  une  conteftation ,  ils  répondirent  aux  menaces  du  Duc 
par  d’autres  menaces. 

Dès  la  fécondé  Conférence  que  j’eus  avec  les  Agens  du 
Duc  de  Guife,  il  ne  fut  plus  queftion,ni  de  la  Grande-Maî- 
trife  ,  ni  du  Gouvernement  de  Champagne,  ni  des  Bénéfi¬ 
ces  :  6c  ces  trois  obftacles  étant  levés ,  je  ne  voyois  pas  qu’il 

(  19  )  Philippe  Hurault de  Chiver-  Il  1  s  99  >  âgé  de  foixante-douze  ans. 
ny,  Chancelier  de  France  ,  mort  en  || 
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reliât  beaucoup  de  difficulté.  J’avois  propofé  au  Roi  l’idée 
qui  m’étoit  venue ,  de  tirer  le  Duc  de  Guife  de  la  Champa¬ 
gne  ,  &  de  le  tranfporter  en  Provence,  dont  on  lui  donne- 
roit  le  Gouvernement  pour  récompenfe  }  afin  que  Ton  pro¬ 
pre  interet  l’unifiant  dans  cette  Province  avec  Lesdiguieres 
de  d’Ornano  ,  qui  y  foûtenoient  le  Parti  du  Roi  contre  d’E- 
pemon ,  on  y  fît  tomber  une  bonne  fois  la  puiflance  de  ce 
redoutable  Sujet.  Le  Roi  y  avoit  donné  les  mains  d’autant 
plus  volontiers,  qu’il  jugea  par  la  maniéré  dont  la  Maifon 
de  Guife  agiffoit  avec  lui ,  qu’il  pouvoit  faire  fond  fur  fa  fi¬ 
delité  j  &:  il  m’ordonna  de  finir  fur  ce  plan.  J’en  fis  la  pro- 
pofltion  aux  Agens  du  Duc;  de  fur  un  commandement  réi¬ 
téré  de  Sa  Majefté ,  je  m’employai  fi  diligemment  à  conve¬ 
nir  de  tout  le  refte  ,  que  dès  le  lendemain  au  foir  le  Traité 
avec  le  Duc  de  Guife  fut  conclu  ,  de  figné  de  moi  au  nom 
du  Roi ,  de  Madame  de  Guife  de  des  trois  Commifîaires  du 
Duc,  pour  lui. 

Le  lendemain  arrivèrent  â  Paris  fix  Députés  de  la  Ville 
de  Rheims,  qui  furent  adreffés  chez  moi.  ils  me  dirent  que 
le  Roi  pouvoit  s’épargner  la  peine  de  donner  de  grandes  ré- 
compenfes  au  Duc  de  Guife  $  parce  que  non-feulement  il 
n’étoit  plus  le  maître  de  la  reddition  de  Rheims ,  mais  en¬ 
core  que  ceux  de  Rheims  ofFroient  de  le  livrer  lui-même 
au  Roi.  Ils  ne  demandèrent  point  à  parler  à  Sa  Majefté:  ils 
dirent  feulement  qu’il  leur  fuffifoit  d’avoir  fon  aveu  par  écrit, 
ou  fîmplement  le  mien  5  fe  remettant  au  Roi  de  leur  accor¬ 
der  après  telle  récompenfe  qu’il  jugeroit  à  propos.  Tout  ce¬ 
ci  fut  accompagné  de  la  part  des  fix  Députés ,  de  l’offre  d’un 
prefent  de  dix  mille  écus  pour  moi,  fuivant  l’ufage.  Je  refu- 
fai  le  prefent,  que  je  ne  voulois  ni  ne  pouvois  plus  accepter: 
Je  les  remerciai  au  nom  du  Roi,  de  leur  bonne  volonté  j  de 
les  affurai  qu’il  en  recevrait  le  témoignage  avec  plaifir.  Je 
remis  à  leur  rendre  réponfe ,  après  que  j’en  aurais  conféré 
avec  Sa  Majefté  ,  â  qui  j’allai  incontinent  rapporter  le  tout. 
Le  Roi  fit  fort ir  tout  le  monde  excepté  Beringhen,  de  fon 
petit  cabinet  où  il  étoit  en  ce  moment  5  de  m’écouta  en  fe 
promenant,  en  fe  grattant  la  tête,  de  en  foûriant  par  ré¬ 
flexion  fur  l’inconftance  de  la  legereté  naturelles  du  Peu¬ 
ple.  Enfuite  il  me  tira  vers  la  fenêtre,  de  me  demanda  â  quel 
point  j’en  écois  avec  le  Duc  de  Guife.  Dès  que  je  lui  eus 
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appris  que  le  Traité  étoit  confommé ,  il  ne  balança  point 
s’il  l’obferveroit  :  mais  il  ne  voulut  pas  pour  cela  fe  montrer 
infenfîble  à  l’afFe&ion  de  la  Ville  de  Rheims  :  Je  lui  amenai 
les  Députés ,  qu’il  remercia  en  Roi  3  il  leur  accorda  une 
gratification  conflderable ,  &  d’un  air  fi  gracieux, qu’ils  s?en 
retournèrent  pleins  de  joie  &  d’admiration. 

Le  Traité  du  Duc  de  Guife  ayant  été  félon  la  forme  ordi¬ 
naire  ligné  de  (20)  Gêvres  pour  le  Roi,  Madame  &:  Ma- 
demoifelle  de  Guife  demandèrent  à  Sa  Majefté  la  permiflion 
qu’il  vînt  lui-même  l’afïurer  de  fon  obéïffance.  Je  lui  écri¬ 
vis  de  ne  point  chercher  d’autre  fureté  que  cette  permiflion 
même  :  Il  n’en  fit  aucune  difficulté.  Il  ramaffa  le  plus  qu’il 
put  de  fes  Amis  ;  êc  il  vint  fe  jetter  aux  genoux  du  Roi,  avec 
les  marques  d’un  repentir  fi  fincere,  que  le  Roi  qui  lifoic 
dans  le  fond  de  fon  cœur ,  au-lieu  de  reproches  ,  ou  d’un 
filence  plus  accablant  en  c es  occafions  que  les  reproches 
mêmes,  ne  s’attacha  qu’à  le  raflurer.  Il  l’embrafla  par  trois 
fois,  l’honora  du  nom  de  fon  Neveu,  lui  fit  mille  carefles  -y 
ôc  fans  éviter  ni  affe&er  de  rappel  1er  le  paffé,  il  lui  parla  du 
feu  Duc  de  Guife  avec  éloge  :  Il  dit  qu’ils  avoient  été  fort- 
amis  dans  leur  jeunefïe,  quoique  fouvent  rivaux  auprès  des 
Dames  :  que  les  bonnes  qualités  du  Duc  6c  une  grande 
conformité  d’inclination ,  les  avoient  tous  deux  unis  d’aver- 
fion  contre  le  Duc  d’Alençon.  Un  Ami  qui  cherche  à  fe 
raccommoder  avec  fon  Ami  après  une  legere  brouillerie,  ne 
pourroit  rien  faire  de  plus  :  Et  tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  cet  accueil,  ne  pou  voient  afTez  admirer  qu’un  Roi  qui 
avoit  tant  de  qualités  pour  fe  faire  craindre,  n’employât  ja¬ 
mais  que  celles  qui  font  aimer. 

Le  Duc  de  Guife  que  ce  difcours  acheva  de  gagner ,  ré¬ 
pondit  au  Roi  qu’il  n’oublieroit  rien  pour  fe  rendre  digne 
de  l’honneur  qu’il  faifoit  à  la  mémoire  de  fon  Pere,  6c  des 
fentimens  qu’il  temoignoit  pour  lui-même  :  &  il  fçut  fi  bien 
le  convaincre  que  fon  refpeét  6c  fon  attachement  feroient 
déformais  inviolables ,  que  dès  ce  moment  ce  Prince  ou« 
bliant  tout  ce  qu’un  autre  en  fa  place  auroit  appréhendé  du 
r.ejetton  d’une  Maifon  qui  avoit  fait  trembler  les  Rois ,  vê- 


(  10  )  Louis  Potier  de  Gêvres ,  Se¬ 
crétaire  d’Etat  :De  lui  eft  defcendue 
h  branche  de  Gêvres  }  8c  de  Nicolas 


CUC 

Potier  de  Blancmenil  Ton  Frere  aîné  ? 
celle  de  Novion, 

(21)  Ce 
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eut  avec  lui  familièrement ,  6c  l’admit  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  de  plaifir  avec  les  autres  Courtifans  :  Car  tel  étoit  le  ca¬ 
ractère  d’Henry  ,  que  l’exterieur  grave  dont  la  Majefté 
Royale  femble  impofer  la  necelîîté  ,  ne  l’empêcha  jamais 
de  fe  livrer  aux  plaifirs  que  l’égalité  des  Conditions  répand 
dans  la  focieté.  Le  vrai  Grand  homme  fçait  être  tour-à-tour 
êc  fuivant  les  occaiions  tout  ce  qu’il  faut  être ,  maître  ou 
égal,  Roi  ou  Citoyen  :  Il  ne  perd  rien  à  s’abbaiiTer  ainfidans 
le  particulier  ;  pourvu  que  hors  de  là  il  fe  montre  égale¬ 
ment  capable  des  affaires  militaires  6c  politiques  :  le  Cour- 
tifan  fe  louvient  toujours  qu’il  eft  avec  fon  Maître. 

Madame  de  Guife  étant  entrée  quelques  jours  après  dans 
la  Chambre  du  Roi,  dans  le  moment  que  fon  Fils  prefentoic 
la  ferviette  à  Sa  Majefté  pour  un  leger  repas  que  Henry 
faifoit  après  fon  dîner  *  elle  en  prit  encore  occafion  de  lui 
témoigner  fa  reconnoiffance  ,  6c  dit  avec  vivacité  que  h  ja¬ 
mais  fon  Fils  venoit  à  manquer  à  fon  devoir ,  elle  le  defa- 
vouëroit  pour  ion  Fils  6c  le  desheriteroit.  Le  Roi  courut  l’em- 
braffer,  en  lui  difant  que  de  fon  côté  il  prenoit  pour  le  Duc 
de  Guife  6c  pour  toute  fa  Famille  les  plus  tendres  fentimens 
d’un  Pere. 

On  ne  manqua  pas  de  fe  récrier  fortement  contre  le  Trai¬ 
té  que  je  venois  de  faire  avec  le  Duc  de  Guife.  Les  enne¬ 
mis  particuliers  de  ce  Duc ,  6c  cette  autre  efpece  de  Gens 
dont  la  Cour  fourmille  ,  qui  n’ont  d’autre  occupation  que 
de  décrier  la  conduite  des  Perfonnes  en  place ,  s’unirent 
contre  moi,  ameutés  fecrettement  par  ceux  à  qui  l’on  avoit 
ôté  la  connoiffance  de  cette  affaire  j  6c  firent  retentir  par¬ 
tout  que  je  ne  m’étois  chargé  de  la  commifîion ,  que  pour 
gratifier  Madame  de  Guife.  Le  Duc  d’Epernon  ne  s’oublia 
pas  :  il  répetoit  fans  ceffe  en  parlant  du  Duc  de  Guife  6c  de 
lui,  que  j’avois  obligé  l’un  fans  aucun  fujet,  6c  defobligé 
l’autre  contre  toute  raifon.  Ces  difcours  furent  fi  fouvent 
rebattus  aux  oreilles  du  Roi ,  que  ce  Prince  vint  aufli  à  penfer 
que  j’avois  agi  peut-être  avec  un  peu  trop  de  précipitation  5 
fans  que  pour  cela  Sa  Majefté  m’en  fçut  plus  mauvais  gré. 

Il  ne  m’étoit  pas  difficile  de  me  juftifier  :  c’eft  ce  que  je  fis 
dans  une  Apologie  par  écrit ,  que  je  prefentai  au  Roi.  J’y 
appuyois  ma  défenfe  fur  les  raifons  fuivantes  :  Qu’il  n’étoit 
pas  au  pouvoir  du  Roi  d’accorder  au  Duc  de  Guife  les  trois 
T ome  /,  B  b  b 
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5  points  que  j’ai  marqués  plus  haut ,  fans  faire  une  infinité 
de  mécontens  :  qu’il  auroit  pourtant  fallu  les  lui  ceder ,  fî 
l’on  n’avoit  pas  eu  un  Gouvernement  à  lui  donner  :  ce  qui 
étoit  la  moindre  récompenfe  qu’il  pouvoit  efperer  en  re¬ 
mettant  celui  de  Champagne,  &  en  renonçant  à  tant  d’au¬ 
tres  prétentions  :  Qu’à  l’égard  du  Gouvernement  qu’on  lui 
donnoit  pour  équivalent,  on  ne  pouvoit  en  choifir  un  qui 
tirât  moins  à  confequence  que  celui  de  (  2  1  )  Provence  3  parce 
que  fuppofé  que  le  Duc  de  Guife  devînt  capable  dans  la 
fuite  d’oublier  les  nouveaux  fermens ,  on  auroit  peu  à  crain¬ 
dre  de  fa  part  dans  une  Province  fans  communication  avec 
la  Lorraine  ,  les  Pays-Bas,  ôc  fur-tout  la  Bourgogne  :  D’ail¬ 
leurs  qu’en  n’accordant  au  Duc  de  Guife  de  toutes  fes  de¬ 
mandes  ,  que  de  le  continuer  dans  le  Gouvernement  de 
Champagne,  on  rifquoit  à  perpétuer  la  guerre  dans  ces  Con¬ 
trées  :  Qu’il  étoit  de  l’intérêt  du  Roi  de  pouvoir  difpofer  de 
la  Champagne  en  faveur  d’un  homme  non-feulement  inté¬ 
rieurement  attaché  à  fon  fervice ,  mais  encore  fi  bien  con¬ 
nu  ,  que  les  Rebelles  de  Bourgogne  defefperaffent  de  pou¬ 
voir  jamais  lier  aucun  commerce  avec  lui.  J’y  joignois  àl’o- 
gard  de  la  Provence  le  motif  du  Duc  d’Epernon,  dont  j’ai 
déjà  touché  quelque  chofe.  Je  rappellois  au  Roi  en  peu  de 
mots  tous  les  fujets  de  plainte  que  cet  homme  lui  avoit 
donnés  3  fa  révolte  prefque  continuelle  j  fes  brigues  pour  dé¬ 
tacher  tous  les  Catholiques  du  Parti  de  Sa  Majefté  3  la  ma¬ 
niéré  dont  il  s’étoit  hautement  vanté  qu’il  ne  reconnoîtroit 
jamais  aucun  Supérieur  dans  fon  Gouvernement  3  fon  dernier 
procédé  au  Siégé  de  Villemur  3  &  tant  d’autres  endroits,  qui 
affurément  n’embelliront  pas  l’Hiftoire  de  ce  Sujet  orgueil¬ 
leux.  C’étoit  un  Chef  de  la  Ligue  auquel  on  en  oppofoit  un 
autre  ,  que  mille  motifs ,  outre  celui  de  fon  intérêt  perfon- 
nel  qu’on  doit  toujours  regarder  comme  le  plus  puiffant , 
jettoient  dans  un  fyftème  tout  contraire  à  fes  premières 
vues. 

Je  paffois  enfuite  à  la  Perfonne  du  Duc  de  Guife,  fans 
m’arrêter  fur  les  ordres  que  Sa  Majeflé  m’avoit  donnés  à 
ce  fujet ,  ni  fur  le  danger  d’un  long  délai  :  Quand  même  le 


(  2  !  )  Ce  Gouvernement  lui  fut  ôté 
depuis  par  le  Cardinal  de  Richelieu  ; 
qui  ôta  pareillement  celui  de  Picar¬ 


die  au  Duc  d’Elbeuf ,  &c  celui  de 
Bourgogne  au  Duc  de  Bellegarde. 
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Traité  fait  avec  le  Duc  n’ aurait  pas  été  aufli  avantageux  au 
Roi ,  qu’il  étoit  facile  de  montrer  qu’il  Pétoit  $  Sa  Majefté 
avoit-elle  dû  agir  à  toute  rigueur  avec  un  homme ,  qui  avoir 
refufé  conftamment  les  offres  6e  les  promeffes  les  plus  fla- 
teufes  de  la  part  de  l’Efpagne,  des  Ducs  de  Savoie  6e  de 
Lorraine ,  6e  de  tous  les  Ennemis  de  l’Etat  (2 2), pour  le  por¬ 
ter  à  foûtenir  une  Guerre  $  laquelle ,  quelque  peu  qu’elle  eût 
duré,  auroit  beaucoup  plus  incommodé  le  Roi, que  tout  ce 
qu’il  accordoit  au  Duc  de  Guife  ?  Je  veux  encore  qu’on 
compte  pour  peu  de  chofe  d’avoir  gagné  un  homme ,  que  fon 
nom  6e  fa  naiffance  pouvoient  mettre  à  la  tête  d’un  Parti 
puiffant  $  quelque  chofe  qu’en  diffent  fes  ennemis  6c  les 
miens  :  je  leur  accorde  même  s’ils  le  veulent,  que  ce  Seigneur 
n’ait  fait  après  tout  qu’un  facrifice  frivole  de  prétentions 
injuftes  6c  incertaines  :  enfin  mettons  tout  au  plus  bas ,  6c 
n’envifageons  rien  ici  qu’une  pure  génerofité  du  Roi  :  Il  s’at- 
tachoit  par-là  non  un  homme  feul ,  mais  une  Maifon  en¬ 
tière  recommandable  par  fes  alliances ,  fes  biens  6c  fon  cré¬ 
dit  :  Peut-on  appeller  cela  une  génerofité  perdue  ? 

Le  Roi  fut  frappé  de  ces  raifons  ;  6c  me  parut  furpris  de 
me  voir  fi  éxadement  informé  fur  le  chapitre  de  d’Eper- 
non.  Il  ne  jugea  pas  à-propos  que  cet  Ecrit  fût  rendu  pu¬ 
blic  î  parce  qu’il  étoit  rempli  de  vérités ,  que  le  temps  n’é- 
toit  pas  encore  venu  de  révéler  :  J’y  confentis  fans  peine  j 
parce  que  je  me  fuis  toujours  fort-peu  embarraffé  des  efforts 
de  l’envie,  efpece  de  maladie  incurable.  Je  puis  dire  que 
toute  la  conduite  du  Duc  de  Guife  dans  la  fuite,  me  fer  vit 
d’une  meilleure  Apologie  encore.  Il  commença  fon  Gou¬ 
vernement  par  une  déclaration  fi  nette  6c  fi  précife  de  fes 
fentimens ,  qu’il  ôta  toute  efperance  aux  fadieux  de  pou¬ 
voir  jamais  le  tenter.  Il  fe  porta  en  toutes  rencontres  au 
lervice  du  Roi  6c  au  bien  de  l’Etat ,  avec  autant  de  fer¬ 
meté  que  de  prudence.  La  rédudion  de  (23)  Marfeille ,  qui  a 


(22)  Le  Duc  de  Guife  étoit  mal¬ 
voulu  de  la  Ligue ,  fur-tout  depuis 
qu’en  dernier  lieu  il  avoit  tué  de  fa 
main  dans  une  émeute  le  Sieur  de 
Saint-Paul /on  Lieutenant  en  Cham¬ 
pagne,  fort  afFeétionné  à  la  Ligue. 

(  23  )  Cette  Ville  étoit  fur  le  point 
d’être  livrée  au  Roi  d’Efpagne  par 
deux  de  fes  Bourgeois ,  nommés 


Charles  Cafault  & :  Louis  d’Aix*,lorf- 
que  le  Duc  de  Guife  trouva  le  moyen 
de  s’en  rendre  le  maître  ,  d’intelli¬ 
gence  avec  Pierre  &  Barthclemi  Li- 
bertat  freres  ,  aufïi  Bourgeois  de  cet¬ 
te  Ville  :  Ils  tuerent  Cafault  -,  batti¬ 
rent  les  Troupes  du  Parti  Efpaçnol; 
&  donnèrent  entrée  par  la  Porto 
Réale  au  Duc  de  Guife ,  qui  acheva 
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ij  94.  paflTé  avec  raifon  pour  un  coup  des  plus  habiles  dans  ce 
genre ,  fut  Ton  ouvrage .  Aidé  de  Lesdi^uieres  &  de  la 
ComtelTe  de  Saule,  il  battit  6c  réduifit  fi  bien  l’orgueilleux 
d’Epernon ,  qu’il  mit  enfin  un  frein  à  fon  humeur  mutine  5 
6c  qu’on  vit  cet  efprit  intraitable,  obligé  de  fe  mettre  à  la 
merci  du  Roi,  6c  devenir  un  des  plus  affidus  Courtifans. 

Je  fuis  prêt  â  rendre  juftice  au  Duc  d’Epernon  *  6c  je  le 
fais  de  bon  cœur:  On  me  trouvera  toujours  le  premier  à 
appuyer  fur  les  fervices  qu’il  rendit,  foit  de  fa  perfonne, 
foit  de  fes  Troupes ,  à  Limoges  ,  à  Saint-Germain ,  à  Ville- 
bois  (24),  à  Chartres  ,  â  Boulogne  ,  à  Montauron  ,  à  Anti- 
be ,  6c  même  fi  on  le  veut,  à  Villemur.  Je  fuis  fâché  que 
la  necefiité  du  fujet  me  jette  dans  une  difeufiion ,  qui  peut 
rabattre  des  fentimens  qui  lui  font  honorables  :  Mais  enfin 
puifque  c’efl:  ici  un  endroit  qu’on  ne  peut  ni  cacher ,  ni 
déguifer  ;  que  peut-on  penfer  de  fa  maniéré  de  fe  compor¬ 
ter  en  Provence  ?  c’efb  afiurement  bien  ménager  fa  répu¬ 
tation  6c  lui  faire  grâce  ,  que  de  mettre  tout  fur  le  comp¬ 
te  de  fa  Catholicité.  Ses  Panégyriftes  qui  ont  tout  fait  reten¬ 
tir  des  éloges  de  fes  moindres  aétions,  dévoient  être  un  peu 
plus  modérés  fur  tant  de  témoignages  fi  marqués  de  defo- 
béïflance  6c  de  révolté  $  ou  commencer  par  bien  établir 
qu’un  Sujet  peut  fans  être  reprochable ,  manquer  à  fon  Roi 
6c  â  fa  Patrie ,  brouiller  6c  renverfer  tout  au  gré  de  ion  am¬ 
bition  ,  6c  mettre  la  violence  à  la  place  du  droit.  S’il  y  a 
quelque  louange  â  donner  ici  ,  c’efl:  fans  doute  au  Roi , 
qui  après  tout  cela  reçoit  encore  Epernon  à  bras  ouverts , 


cette  entreprife  avec  beaucoup  de 
conduite.  Voyez  De-Toou ,  liv.  116. 
D' Aubiiné  -,  tom.  3.  liv.  4.  ch  p.  12. 
&c.  Henry  IV.  apprenant  la  réduc¬ 
tion  de  Marfeille,  dit  :  ”  C’eft  main- 
3’ tenant  que  je  fuis  Roi.cc  Dans  la 
Campagne  fui  vante ,  le  Duc  de  Gui- 
fe  montra  beaucoup  de  valeur  ,  en 
pourfuivant  les  Efpagnols  à  Gray , 
8c  tua  de  fa  main  un  Cavalier  des 
Ennemis  qui  lui  fit  un  défi  :  Henry 
IV.  l’emb rafla,  8c  dit  ces  belles  pa¬ 
roles  :  »  Il  faut  que  ceux  qui  trou 
savent  de  vieux  exemples  de  vertu 
as  devant  eux,  les  imitent  8c  renou¬ 
vellent  pour  ceux  qui  viennent 
as  apres  eux.  «  P.  Matthieu  ,  tom.  2.  liv. 


1.  pag.  r  92. 

(  24  )  V oyez  fur  chacune  de  ces  Ac¬ 
tions  DHifio/re  de  la  Vie  du  Duc  d’E- 
permit  ,  imprimée  a  Paris  en  16^. 
Villebois  eft  une  Ville  d’Angoumois, 
qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  La- 
Valette.  On  peut  aufïi  confulter  cet¬ 
te  Hiftoire  fur  les  reproches  que  nos 
Mémoires  font  à  ce  Duc  :  On  ne  fçau- 
roit  entreprendre  de  le  juftifier  fur 
tous  :  fon  Hiftorien  même  regarde 
cette  juftification  comme  impoiïible. 
l'ont  ce  qu’on  peut  dire ,  c’efl:  que 
M  de  Sully  s’elt  plu  à  groflir  des 
fautes ,  que  les  dernières  années  de  la 
V;e  du  Duc  d’Epernon  ont  prefque 
entièrement  effacées. 
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&:  ne  l’exclut  pas  des  grâces,  dans  un  état  où  elles  étoienc 
en  toutes  maniérés  pures  grâces  pour  lui. 

Après  la  mort  de  D’O ,  il  parut  fur  les  rangs  un  homme  , 
qu’on  jugea  devoir  bientôt  remplir  la  place  de  Surinten¬ 
dant  :  c’eft  Nicolas  de  Sancy ,  qui  ne  manquoit  ni  de  ca¬ 
pacité  ,  ni  d’experience  en  cette  matière.  Sancy  étoit  ce 
qu’on  appelle  proprement  un  homme  d’efprit  5  à  prendre  ce 
terme  dans  le  fens  qu’on  lui  donne  ordinairement  pour 
marquer  de  la  vivacité  ,  de  la  fubtilité  &  de  la  légèreté  : 
Mais  comme  ces  qualités  ne  font  rien  moins  qu’infépara- 
bles  de  l’excellent  jugement,  il  les  gâtoit  par  une  vanité, 
un  caprice  ,  une  fougue  ,  qui  le  rendoient  quelquefois 
infupportable.  Ce  que  je  penfe  en  général  de  ces  efprits 
d’une  imagination  vive  &  forte ,  c’efb  que  quoiqu’ils  foienc 
communément  fujets  à  deux  grands  défauts ,  celui  de  trop 
de  fubtilité  dans  leurs  idées ,  &  de  peu  d’ordre  &;  d’arrêt 
dans  leurs  projets  ,  on  ne  doit  pourtant  pas  les  regarder 
comme  tout-à-fait  incapables  des  affaires  5  parce  que  fouvenc 
il  leur  arrive  de  rencontrer  des  expediens,  qui  auroient 
échappé  aux  efprits  froids  &;  phlegmatiques  5  mais  qu’ils  ont 
prefque  continuellement  befoin  d’être  veillés  &c  redreffés. 

Sancy  avoit  fervi  long-temps  &  utilement  Henry  III.  &c 
le  Roi  régnant,  foit  en  Allemagne,  foit  en  Suiflè.  Il  s’étoit 
infînué  dans  l’efprit  d’Henry  par  beaucoup  de  complaifan- 
ce,  par  des  maniérés  déliées,  par  un  art  très-rafiné  de  le  da¬ 
ter  dans  fes  divertiffemens ,  êc  de  l’amufer  dans  fes  galan¬ 
teries  :  par-là  il  s’étoit  mis  avec  ce  Prince  dans  les  termes 
de  la  plus  privée  familiarité.  Pour  lui  faire  fa  Cour  en  tou¬ 
tes  maniérés  ,  &;  auflî  par  jaloufîe  ,  il  crioit  fans  ceffe  con¬ 
tre  la  diflipation  des  Finances  :  &;  comme  un  dateur  en  dit 
prefque  toujours  plus  qu’il  n’a  envie,  en  frondant  le  Surin¬ 
tendant  ,  il  n’avoit  pu  s’empêcher  d’inve&iver  aufîî  contre 
la  Surintendance  ,  comme  contre  une  Charge  ruineufe  à 
l’Etat  5  en  quoi  il  ne  s’étoit  pas  montré  pour  cette  fois  homme 
d’efprit.  Mais  il  avoit  mis  à  fon  élévation  à  cette  Charge  ,  un 
obfïacle  bien  plus  effentiel  encore  :  c’effc  que  non-feulement 
il  ne  s’éroit  pas  attaché  à  plaire  à  Madame  de  Liancourt  (2  5), 
a&uellement  en  faveur  auprès  du  Roi  3  mais  encore  que  par 

(  2.)  )  C.’cft  la  belle  Gabriel  le ,  ma-  Il  de  Liancourt  :  Elle  fut  contrainte  par 
tiée  à  Nicolas  D’Ameml  j  Seigneur  [|  Ton  Pere  >  dit-on  ,  à  ce  mariage  qui 
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une  intempérance  de  langue ,  à  laquelle  fes  pareils  font  fu- 
jets ,  il  avoit  ofFenfé  cette  Dame  par  un  endroit  des  plus 
fenlibles. 

Je  ne  fçais  E  le  Conte  que  je  vais  rapporter,  a  jamais  été 
en  effet  autre  chofe  qu’un  Conte  :  en  ce  cas  Sancy  n’en  au- 
roit  que  plus  de  tort  de  lui  avoir  donné  cours  :  Quoiqu’il  en 
foit,  voici  comme  il  courut  dans  Paris.  Alibour ,  premier 
Médecin  du  Roi,  ayant  été  envoyé  par  Sa  Majefté  vif  ter 
Madame  de  Liancourt,  qui  avoit  mal  paffé  la  nuit  (  c’étoit  au 
commencement  de  fes  pourfuites  amoureufes  près  de  cette 
Dame  )  vint  lui  redire  qu’à  la  vérité  il  avoit  trouvé  un  peu 
d’émotion  à  la  malade  ^  mais  que  Sa  Majefté  ne  devoit  point 
s’en  mettre  en  peine ,  &  qu’affurement  la  fin  en  feroit  bonne  : 
«Mais  ne  la  voulez-vous  pas  faigner  &  purger,  lui  dit  le 
»j  Roi  ?  Je  m’en  donnerai  bien  de  garde ,  répondit  le  bon  Vieil- 
»  lard  avec  la  même  candeur ,  avant  qu’elle  foit  à  mi-terme. 
«  Comment!  reprit  le  Roi ,  furpris  &  ému  au  dernier  point  ; 
»  que  voulez-vous  dire,  Bon-homme  ?  je  crois  que  vous  rêvez, 
>5  &  n’êtes  pas  en  votre  bon  fens.  «  Alibour  appuya  fon  fen- 
timent  de  bonnes  preuves ,  que  le  Prince  crut  bien  détruire 
en  lui  apprenant  plus  particulièrement  en  quels  termes  il 
en  étoit  avec  la  Dame.  »  Je  ne  fçais ,  repartit  le  vieux  Me- 
53  decin  avec  beaucoup  de  phlegme,  ce  que  vous  avez  fait  ou 
33  point  fait  :  &  il  le  remit  pour  la  preuve  complette,  à  Ex 
ou  fept  mois  delà.  Le  Roi  quitta  Alibour,  extrêmement  en 
colere  ;  &  s’en  alla  de  ce  pas  gronder  la  belle  malade ,  qui 
fcut  bien  rhabiller  tout  ce  qu’avoit  dit  ignoramment  le  bon¬ 
homme  ;  car  on  ne  vit  aucune  meEntelligence  entre  le  Roi 
de  fa  Maîtreffe.  Il  eft  bien  vrai  que  l’effet  fut  de  tout  point 
conforme  à  la  prédi&ion  de  d’Alibour  :  mais  on  conje&ure 
que  Henry  fut  amené  après  un  meilleur  examen ,  à  croire 
que  tout  le  mécompte  étoit  de  fon  coté  *  puifqu’au-lieu  de 
defavouer  l’Enfant  dont  Madame  de  Liancourt  accoucha  à 
Couffy  pendant  le  Siégé  de  Laon ,  il  s’en  expliqua  haute¬ 
ment  ,  de  voulut  qu’on  lui  donnât  le  nom  de  Céfar. 

Sancy  fe  donnoit  carrière  en  faifant  ce  Conte  *  de  il  n’y 
oublioit  pas  la  circonftance  de  (26)  La-Regnardiere,  qui 


n’étoit  point  de  Ton  goût  ;  mais  Hen¬ 
ry  IV.  fçut  bien  empêcher  qu’il  ne 
lût  confommé. 


(2 6)  La  Regnardiere  étoit  line  ef- 
pece  de  Bouffon  ,  «  moitié  Soldat, 
«moitié  Procureur,  moitié  Gentils 
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ayant  voulu  ,  dit-il ,  un  jour  prendre  la  liberté  de  donner  à 
Sa  Majefté  certains  éclairci/Iemens  qui  ne  lui  plurent  pas , 
fut  peu  de  jours  après  chaiïë  de  la  Cour  :  on  chercha  pour 
prétexte ,  qu’il  avoit  rompu  en  vifiere  à  l’Amiral  (2  7).  Sancy 
trouvoit  à  parler  jufque  fur  la  mort  du  Bon-homme  Ali- 
bour  3  6c  il  l’auroit  trouvée  plus  naturelle,  fi  elle  ne  fût  point 
arrivée  avant  l’accompliffement  de  fa  prédidion  :  S’il  glo- 
foit  ainfî  fur  la  naiflance  du  Fils ,  il  n’en  faifoit  pas  moins 
fur  toute  la  vie  de  la  Mere.  Sancy  éprouva  à  fes  dépens  ce 
que  peut  la  haine  d’une  femme,  fur-tout  d’une  Maîtreffe  du 
Roi.  Henry  l’aimoit  6c  lui  vouloit  du  bien  :  quoiqu’il  pen¬ 
chât  de  lui-même  à  fupprimer  la  Surintendance  des  Finan¬ 
ces  ,  il  l’auroit  encore  confervée  uniquement  pour  la  lui  don¬ 
ner  5  mais  Madame  de  Liancourt  fçut  bien  l’en  empêcher. 

En  la  place  de  Surintendant  des  Finances ,  Sa  Majefté 
forma  un  Confeil  compofé  de  huit  Confeillers ,  le  Chan¬ 
celier  de  Chiverny  ,  le  Duc  de  Retz  ,  MM.  de  Bellievre 
dont  Matignon  tint  la  place  dans  la  fuite ,  de  Schomberg  , 
de  MaifTe ,  de  Frefne  protégé  par  Madame  de  Liancourt, 
de  La-Grange-le-roi  ,  6c  de  Sancy  qui  fe  trouva  encore 
fort-heureux  qu’on  lui  confervât  une  /impie  (28)  place  dans 
ce  Corps.  Le  Roi  jugea  à-propos  de  donner  à  ce  Confeil, 
pour  la  forme  feulement  6c  fans  aucune  difbinclion  ,  un 
Chef  honoraire,  qui  fut  le  Duc  de  Nevers.  Cette  forme  de 
gouvernement  dans  les  Finances  dura  quelque  temps ,  quoi- 
qu’avec  quelques  légers  changemens  que  je  marquerai  en 
leur  temps  :  Car  on  doit  s’attendre  à  voir  traiter  dans  ces 


55  homme  ,  qui  difoit  tout  ce  qui  lui 
«venoit  à  la  bouche:  <c  C’en:  ainfi 
qu’il  en  eft  parlé  dans  les  Avantures 
du  Baron  de  Fœnefte  ,  liv.  4.  chap.  7. 
où  il  y  a  plufîeurs  Contes  de  lui. 

(27)  Le  Journal  de  L’Etoile  & 
la  Confeffion  de  Sancy  confirment 
toute  cette  plaifanterie ,  aufïl  bien 
que  le  foupçon  qu’elle  finit  d’une 
maniéré  tragique  pour  le  vieux  M. 
Aliboufl ,  Premier  Médecin  du  Roi , 
empoifonné ,  difoit-on ,  par  ordre  de 
la  Maîtreffe  du  Roi  :  Mais  tout  cela 
eft  dit  fans  preuves.  On  peut  encore 
lire  à  ce  fujet,ce  que  Sauvai  a  rappor¬ 
té  fur  la  foi  des  bruits  publics  &  des 
Libelles  fatyriques ,  touchant  les  in¬ 


trigues  de  galanterie  entre  la  belle 
Gabrielle  &c  le  Duc  de  Bellegarde. 

(28)  Meilleurs  De-Thou  &  Pe- 
refixe  difent  que  M.  de  Sancy  fut 
quelque  temps  Surintendant  avant 
M.  de  Rofny  :  Ce  qui  ne  doit  s’en¬ 
tendre  ,  je  crois  ,  que  de  l’autorité 
qu’il  prit  de  lui-même  parmi  tous 
fes  Confrères;  comme  M.  de  Sully 
le  dit  dans  la  fuite  Les  Ecrivains  de 
ce  temps-là  conviennent  qu’on  ne 
peut  parler  avec  certitude  fur  l’état 
du  Confeil  des  Finances  ,  jufqu’aii 
temps  où  M.  de  Rofny  en  fut  enfin 
déclaré  le  Chef.  On  ne  rifque  rien  à 
croire  tout  ce  qu’il  nous  dit  fur  le 
chapitre  des  Finances. 
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1^94.  Mémoires  tout  ce  qui  regarde  les  Finances ,  avec  toute  l’é¬ 
tendue  que  peut  y  donner  un  homme  qui  en  a  fait  fî  long¬ 
temps  fon  étude  6c  fon  occupation. 

La  fuite  fit  bien  voir  au  Roi  que  ce  nouveau  change¬ 
ment  dans  le  (29)  Confeil ,  n’étoit  rien  moins  que  capable 
d’apporter  au  mal  le  remede  qu’on  cherchoit  :  Je  le  compris, 
malgré  mon  peu  d’experience  en  ces  matières.  Ce  n’eft  pas 
le  gouvernement  d’un  feul  homme,  qui  fait  que  les  Finan¬ 
ces  vont  mal  :  Puifqu’il  eft  inévitable  qu’elles  paffent  par 
quelques  mains  5  moins  on  en  peut  employer  ,  plus  elles  de¬ 
meurent  entières.  L’abus  eft  dans  le  choix  de  cet  homme  > 
6c  aufîi  dans  la  conftitution  des  Finances  :  6c  à  ces  deux 
égards  ,  c’eft  perpétuer  le  mal  que  de  diftribuer  ces  fondions 
fur  tant  de  têtes  :  S’il  eft  difficile  de  trouver  dans  tout  le 
Royaume  un  feul  homme ,  tel  qu’il  le  faut  pour  cet  emploi  * 
comment  pourra-t’on  fe  dater  d’en  trouver  un  fi  grand 
nombre?  L’erreur  n’eft  pas  moins  vifible,  de  s’imaginer  que 
toutes  ces  perfonnes  y  apportant  chacune  de  leur  côté  une 
bonne  qualité  differente  ,  il  en  réfultera  le  même  effet  que 
d’un  homme  qui  les  auroit  toutes  :  puifque  c’eft  fuppofer 
que  cette  bonne  qualité  ne  fera  pas  rendue  inutile,  6c par  fes 
propres  défauts,  6c  par  ceux  de  fes  Affociés.  Prefque  tous  ceux 
qui  entrent  dans  les  Charges ,  n’y  apportent  point  de  plus  for¬ 
te  difpofition ,  qu’un  penchant  invincible  à  s’élever  6c  à  s’en¬ 
richir,  eux  6c  tous  leurs  Parens  :  Si  cette  foif  des  richeffes  ne 
fe  fait  pas  fentir  à  eux  dans  le  commencement  $  elle  naît 
bien-tôt ,  croît  6c  s’irrite  par  tout  l’argent  qu’ils  touchent. 
Dans  la  dépendance  6c  la  crainte  mutuelle  où  ils  font  les 
uns  des  autres ,  chacun  d’eux  fe  reprefente  l’intégrité  com¬ 
me  une  qualité  qui  lui  feroit  inutile  ,011  même  nuifible  3  6c 
dont  l’honneur  fe  répandant  fur  tous  fes  Confrères,  l’incom¬ 
modité  feule  lui  refteroit.  Le  Roi  n’eut  pas  de  bonheur  dans 
le  choix  des  membres  de  ce  nouveau  Corps.  Une  partie  de 
ceux  qui  le  compofoient,  outre  la  malignité  de  la  nature, 
étoient  dans  une  fituation  toute  propre  à  les  corrompre  : 
ils  avoient  des  dettes  à  éteindre,  6c  des  affaires  domeftiques 
à  rétablir. 

Sa 

(19)  Perefîxe  parle  de  cette  nou-  ||  comme  M.  de  Rofny  ,  année  1^98. 
velie  forme  du  Confeil  des  Finances  ||  fag.  224. 

C30)  M. 
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Sa  Majeflé  m’y  avoic  auffi  deftiné  une  place  *  6c  dans  Tes 
entretiens  avec  moi ,  elle  me  parloit  depuis  long-temps  de 
l’envie  qu’elle  avoit  que  je  commençaffe  à  me  mettre  au  fait 
de  la  Finance  :  Mais  je  ne  m’accommodai  nullement  des 
airs  impérieux  du  Duc  de  Nevers ,  qui  nous  morguoit  â 
tout  propos  de  fa  qualité  de  Prince ,  dans  un  endroit  où  elle 
eft  comptée  pour  peu  de  chofe.  Je  pris  la  liberté,  un  jour 
que  je  me  fentis  poulie  à  bout,  de  le  prier  de  faire  attention 
que  le  Comté  de  Nevers  n’étoit  entré  dans  la  Maifon  de 
Gonzague,  qu’après  être  forti  de  celle  de  Bethune.  On  ne 
pouvoit  porter  à  cet  homme  bouffi  de  vanité ,  un  coup  plus 
fenlible  :  Il  dit  &c  redit  à  tous  ceux  qui  voulurent  l’enten¬ 
dre,  que  j’étois  Huguenot  de  Pere  en  Fils  3  6c  pour  répon¬ 
dre  à  mon  anecdote  ,  qu’il  avoit  vu  mon  Grand-pere  fai- 
fant  une  trille  ligure  à  Nevers.  Je  le  lailfai  éxercer  fa  ven¬ 
geance  ,  qui  ne  pouvoit  aller  qu’a  me  tirer  d’un  Confeil ,  où 
je  me  fouciois  fort-peu  d’entrer  avec  lui  :  Il  eut  fatisfa&ion. 
Le  Roi  qui  avoit  encore  mille  égards  à  conferver,  ne  ju¬ 
gea  pas  à-propos  de  nous  lailfer  enfemble  :  il  me  dit  obli¬ 
geamment  qu’il  étoit  contraint  de  remettre  à  un  temps 
plus  éloigné  le  témoignage  de  fa  bienveillance  à  mon  égard. 
Je  demeurai  content  en  l’attendant,  de  la  Charge  de  Secré¬ 
taire  d’Etat  avec  deux  mille  livres  de  Gages ,  6c  d’une  penlion 
de  trois  mille  lix  cens  livres  dont  Sa  Majelté  me  gratifia. 

La  necelîité  de  remettre  une  réforme  dans  les  Finan¬ 
ces  frappant  les  plus  aveugles ,  le  nouveau  Confeil  voulut 
dans  fon  commencement  que  cet  honneur  lui  fut  dû  }  6c  il  en 
fît  compofer  un  Projet  par  ceux  d’entr’eux  qui  fe  piquoient 
d’avoir  dans  l’efprit  plus  de  pénétration  6c  de  méthode , 
Frefne  6c  La-Grange-le-roi  :  Mais  après  qu’ils  eurent  en¬ 
fanté  fur  cette  matière  un  fort-gros  Volume,  il  en  arriva 
comme  de  la  plufpart  des  fyftèmes  qu’on  a  inventés  6c  qu’on 
inventera  :  rien  de  plus  merveilleux  dans  la  fpeculation  j 
rien  de  plus  fcabreux  dans  la  pratique  :  Et  le  Roi  qu’ils 
avoient  entretenu  des  plus  magnifiques  efperances ,  ne  s’en 
trouva  pas  plus  avancé  au  bout  de  l’année,  qu’il  avoit  paffiée 
à  Paris  attendant  de  jour  en  jour  l’effet  de  leurs  promeffes. 

Il  y  fut  plus  utilement  retenu  par  le  Traité  avec  la  Lor¬ 
raine  ,  qui  le  détacha  enfin  de  l’Efpagne,  6c  fit  avec  la  Fran¬ 
ce  une  Ligue  offenllve  6c  défenfive  ;  Sancy  s’y  employa  fort- 
Tome  C  c  c 
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1594,  utilement,  de  en  eut  prefque  tout  l’honneur.  Le  Roi  ne 
manqua  plus  d’occupation ,  dès  que  le  Duc  de  Bouillon  fut 
arrivé  à  Paris.  Il  y  vint  prefler  en  perfonne  l’éxecution  des 
delTeins  dont  il  m’avoit  entretenu  à  Sedan  3  de  particulier 
ment  la  Déclaration  de  guerre  contre  l’Efpagne ,  dont  il 
faifoit  la  bafe  de  fon  aggrandilTement  du  côté  des  Pays-Bas, 
Il  en  parla  avec  des  raifonnemens  fi  plaufibles ,  qu’après 
avoir  gagné  à-demi  le  Roi ,  de  attiré  dans  fon  opinion  la 
plufpart  des  Courtifans  ,  (30)  il  ne  balança  pas  à  en  faire 
la  proportion  en  plein  Confeil.  Il  y  avoit  deux  fortes  de 
perfonnes  qui  ne  la  trouvoient  pas  de  leur  goût:  ceux  en  qui 
il  reftoit  encore  un  germe  d’attachement  à  la  Ligue  de  à 
l’Efpagne  ;  ils  n’étoient  pas  en  petit  nombre  ;  de  ceux  qui 
jugeoient  que  dans  l’état  de  foiblelïè  de  d’épuifement  où  le 
trouvoit  alors  le  Royaume,  la  Guerre  étoit  tout-à-fait  hors 
de  faifon.  Ce  dernier  avis  n’avoit  que  très-peu  de  partifans, 
mais  très- forts  en  raifons,  li  on  avoit  voulu  les  écouter. 

Je  ne  voulus  pas  avoir  à  me  reprocher  d’avoir  gardé  le 
lilence  en  cette  occalion  ;  je  tâchai  par  toutes  fortes  de 
moyens  de  difiuader  le  Roi  de  la  Guerre  :  Mais  ce  Prince 
que  fon  propre  penchant  entraînoit  toujours  un  peu  de  ce 
côté-là ,  crut  avoir  trouvé  l’occalion  qu’il  cherchoit  de  Ce 
venger  d’un  voilin  ,  qui  s’étoit  fait  une  étude  d’entretenir 
le  feu  qui  confumoit  le  centre  de  fon  Royaume.  On  étoit 
alfuré  des  Troupes  Lorraines  :  L’Angleterre  de  la  Hollande 
faifoient  efperer  par  leurs  Amball'adeurs  une  puidante  di- 
verlion  :  A  entendre  le  Duc  de  Bouillon,  il  n’avoit  qu’à  dire 
une  parole  pour  faire  rendre  tout  le  Luxembourg:  Sancy 
faifoit  les  plus  belles  promefiès  de  la  part  des  Treize  Can¬ 
tons  :  Ils  dévoient  remplir  de  ravager  toute  la  Franche- 


(30)  M.  De-Thon  ne  doute  point 
que  le  Duc  de  Bouillon  n’ait  été  le 
principal  Auteur  de  cette  Guerre  :  Et 
Ton  Hiflorien  convient  de  bonne  foi 
qu’en  donnant  ceconfcd,  Bouillon 
çonfulta  bien  moins  Davantage  de 
l’Etat  de  la  gloire  du  Roi ,  que  fon 
interet  perfonnel  de  celui  du  Parti 
Calvinifte ,  qui  avoit  necefTa'rcment 
befoin  de  la  Guerre,  pour  obtenir  les 
conditions  favorables  qui  lui  furent 
accordées  par  l’Edit  de  Nantes.  Mal¬ 
gré  les  raifons  de  déclarer  la  Guerre 


à  l’Efpagne  ,  qu’on  voit  détaillées 
dans  les  M(f.  de  la  Bibliot.  du  Roi ,  Vol, 
marqué  893  <[.  &  dans  la  Déclaration  du 
Roi ,  rapportée  ai  Tome  6.  des  Mémoires  de 
la  Lieue  3  tous  les  bons  Ecrivains  8c 
lescfprits  judicieux  ne  forment  qu’u¬ 
ne  feule  voixen  faveur  du  fenti ment 
du  Duc  de  Sully  ,  fur  la  précipitation 
&  l’imprudence  avec  laquelle  Elcn- 
ry  IV.  fe  porta  à  cette  entreprife  , 
dont  les  fuites  pouvoient  être  enco¬ 
re  bien  plus  fâcheufes  quelles  ne  le 
furent. 
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Comté.  Tant  de  belles  apparences  déterminèrent  le  Roi  *  6c 
la  Guerre  fut  déclarée  en  forme  àTEfpagne,  au  mois  de  Jan¬ 
vier  de  l’année  fui  vante. 

L’EIpagne  parut  s’en  mettre  peu  en  peine ,  êc  n’y  répon¬ 
dit  qu’en  témoignant  beaucoup  de  mépris  pour  le  Confèii 
de  Henry  6c  pour  Henry  lui-même,  auquel  elle  ne  donnoit 
point  d’autre  qualité  que  celle  de  Prince  de  Bearn.  Pendant 
qu’elle  fe  préparoit  à  fe  défendre ,  fes  Emiffaires  en  France 
travailloient  à  lui  en  épargner  la  peine,  par  un  deffein  li  noir, 
qu’on  ne  fçauroit  prefque  fe  perluader  quelle  a’: pu  recourir 
à  un  fi  lâche  artifice. 

Le  2  6  Décembre ,  le  Roi  étant  à  Paris  dans  fa  Chambre  du 
(31)  Louvre,  où  il  donnoit  audience  à  MM.  de  Ragny  6c  de 
Montigny  ,  avec  lefquels  il  étoit  entré  un  monde  confidera- 
ble^  dans  le  moment  qu’il  febaiffoit  pour  embraffer  l’un  d’eux, 
il  reçut  dans  le  vifage  un  coup  de  couteau  que  le  meurtrier 
lailfa  tomber ,  pour  fonger  à  s’échaper  à  la  faveur  de  la  fou¬ 
le.  (32)  J’étois  prefent  :  J’approchai  plus  mort  que  vif,  voyant 
le  Roi  tout  couvert  de  fang  ,  6c  craignant  avec  raifon  que 
le  coup  n’eût  porté  dans  la  gorge.  Ce  Prince  nous  raiïura 
avec  un  air  doux  6c  tranquille  3  6c  nous  vîmes  bien-tôt  qu’il 
n’avoit  eu  en  effet  d’autre  mal  qu’une  levre  fendue.  Le 
coup  ayant  été  porté  trop  haut ,  avoit  été  arrêté  par  une 


(31)  Selon  d’autres ,  dans  la  cham¬ 
bre  de  la  Marquife  de  Monceaux ,  à 
l’Hôtel  de  Schomberg  ,  derrière  le 
Louvre  :  Mais  ce  n’eft  véritablement 
ni  au  Louvre,  ni  à  l’Hôtel  de  Schom¬ 
berg  ,  que  ceci  fe  paffa.  Un  Regiftre 
de  l’ Hôtel-de-Ville  de  Paris  ,  cité 
par  Piganiole  ,  tom.  i.  de  la  Defcription 
de  Par/s ,  fait  foi  que  la  belle  Gabriel- 
le  demeuroit  dans  l’année  IS9S  à 
l’Hôtel  d’Eftrées;  8c  que  c’eft  en  cet 
endroit  que  Henry  IV.  fut  bleffé. 
Cet  Hôtel  s’eft  appellé  enfuite  l’Hô¬ 
tel  Du-Bouchage  3  8>c  fut  acheté  en 
1 6 1 6  par  Monfieur  de  Berulle ,  pour 
loger  les  Peres  de  l’Oratoire ,  qui  y 
demeurent  encore  aujourd’hui. 

(32) »  A  l’inftant,le  Roi  qui  fe 
»>  fentit  bleffé  ,  regardant  ceux  qui 
«  étoient  autour  de  lui ,  8>c  ayant  avi- 
3>fé  Mathurine  fa  Folle  ,  commença 

à  dire  :  Au  diable  [oit  la  jolie  !  elle 
?»  m’a  blejfé  ;  Mais  elle  le  niant ,  cou- 


»  rut  tout-auffi-tôt  fermer  la  porte , 
«&  fut  caufe  que  ce  petit  affafïin 
«n’échapâtj  lequel  ayant  été  faifi, 
»  puis  fouillé ,  jetta  à  terre  fon  cou- 
55  teau  encore  tout  fanglant.  «  C’eft 
ainfi  qu’en  parle  L’Etoile.  Les  Ma- 
nuferits  de  la  Bib.  du  Roi ,  portent  au 
contraire  ,  Vol  9033  :  Que  le  Roi  fe 
fentant  frappé ,  dit  à  l’un  de  ces  deux 
Meilleurs  :  «  Ab  !  Coufn  ,  tu  m’as 
«  blejfé  ;  ce  &:  quefe  jettant  à  fes  pieds , 
ce  Gentilhomme  lui  répondit:  «  A 
«Dieu  ne  plaife.  Sire,  que  j’aye  la 
«penfée  de  toucher  ni  bleffer  Votre 
«Majefté  :  Je  n’ai  rien  fur  moi  que 
«  l’épée  qui  eft  à  mon  côté,  ce  M.  De- 
Thou  dit  que  M.le  Comte  de  Soif- 
fons  arrêtant  le  meurtrier ,  dit  tout- 
haut  que  c’étoit  l’un  d’eux  deux  qui 
avoit  fait  le  coup  •,  &C  qu’on  apperçut 
à  fes  pieds  le  poignard  qui  brilloit  à 
la  lueur  des  flambeaux.  Uv.  1 1 1 . 
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dent  qui  en  étoit  éclatée.  Le  parricide  fut  découvert  fans 
peine,  quoique  caché  dans  la  foule  :  c’étoit  un  Ecolier,  nom¬ 
mé  Jean  Châtel  :  Il  répondit  aux  premières  queftions  qu’on 
lui  fit,  qu’il  for  toit  du  College  des  Jefuites  3  il  chargea 
grièvement  ces  Peres  (33).  Le  Roi  qui  l’entendit,  dit  avec 
une  gaieté ,  dont  peu  de  perfonnes  auroient  été  capables 
en  pareille  occafion  ,  qu’il  fçavoit  déjà  par  la  bouche  de 
quantité  de  Gens  de  bien ,  que  la  Société  ne  l’aimoit  point  5 
qu’il  venoit  d’en  être  convaincu  par  la  fienne  propre.  Châ¬ 
tel  fut  livré  à  la  Juftice  (34):  ôc  les  pourfuites  contre  les 


(33)  Lorfqu’il  eft  queftion  d’im¬ 
putations  perfonnelles  ,  ou  faites  à 
tout  un  Corps,  je  me  crois  obligé 
avant  tout  de  rappeller  la  Remar¬ 
que  que  j’ai  faite  dans  la  Préface  de 
cet  Ouvrage  ,  que  les  Mémoires  de 
Sully  font  compofés  de  Pièces  au- 
tentiques  3c  originales  ,  qui  doivent 
les  faire  regarder  comme  dignes  de 
toute  la  foi  qu’on  a  pour  les  Auteurs 
graves ,  8c  de  plus ,  comme  la  véri¬ 
table  production  du  Duc  de  Sully  : 
Telles  font  les  Lettres  ,  Mémoires 
particuliers,  Entretiens ,  Reflexions 
Sec  :  Mais  qu’ils  font  aufli  mêlés  de 
récits ,  qu’on  peut  bien  attribuer  uni¬ 
quement  à  ceux  qui  ont  recueilli  Sc 
compilé  ces  Pièces,  &  dont  l’autorité 
n’a  rien  de  bien  refpeétable.  Or  c’eft 
dans  ces  pages  de  narration  ,  que  fe 
trouve  une  grande  partie  des  faits  Sc 
paroles  contre  les  ]  efuites  •,  3c  on  ne 
doit  point  les  admettre  fans  de  fûrs 
garans ,  fans  de  folides  preuves.  On 
en  trouvera  contre  l’énoncé  de  nos 
Mémoires ,  fur  l’aflaire  de  Châtel , 
dans  les  Mémoires  pour  fervir  à 
l’Hiftoire  Univerfelle  de  l’Europe  , 
T.  I.  pag.  110.  &  furv  :  Et  fi  l’on  a 
plus  de  déférence  pour  le  témoignage 
des  Auteurs  contemporains  :  «  Châ- 
55  tel ,  dit  L’Etoile  ,  dans  [on  Journal 
fur  l'année  i  ç  9  ç  ,  fut  interrogé  le 
*>2.8-,  3c  par  fon  interrogatoire ,  dé- 
=3  chargea  du  tout  les  Jefuites ,  mê- 
55 me  le  P.  Gueret  fon  Précepteur  3 
« dit  qu’il  avoit  entrepris  le  coup 
35  de  fon  propre  mouvement  8cc.  « 
En  effrt ,  lorfque  ce  Parricide  fit  le 
coup  ,  :1  y  avoit  fept  mois  qu’il  étoit 
forti  du  College ,  3c  qu’il  avoit  fini 


fes  Etudes.  A  cette  autorité  de  L’E¬ 
toile  qui  n’eft  pas  fufpecte ,  fe  joint 
celle  du  Manufcrit  Royal  que  je 
viens  de  citer ,  de  M.  De-Thou,  de 
Matthieu,  tom.  1.  liv.  1-  p.  183.  de 
Cayet,  liv.  6.  p.  43  1.  3c  des  Mémoi¬ 
res  de  la  Ligue.  Selon  tous  ces  Ecri¬ 
vains  ,  Châtel  déclara  bien  à  la  vé¬ 
rité  qu’il  avoit  fait  fes  Etudes  aux 
Jefuites,  8c  que  par  leur  doctrine  il 
eft  permis  de  tuer  les  Rois  3  comme 
l’enfeignoient  les  Ecrits  du  P.  Gui¬ 
gnard  ,  Bibliothécaire  du  College  de 
Clermont,  qu’on  alla  faifir  à  l’heure 
meme  :  Mais  en  même  temps  il  diC 
culpa  formellement ,  3c  fon  Profef- 
leur,  3c  tous  les  Jefuites,  de  lui  avoir 
jamais  coniéillé  d’aflafliner  le  Roi 
3c  même  d’avoir  eu  non  plus  que  fon 
Pere,  aucune  connoiflance  de  fon  def- 
fein  3  quoique  félon  L’Etoile  ,  Lugo- 
ly,  Lieutenant  de  la  Maréchaulfée,fe 
fût  déguifé  enConfefleur,pour  arra¬ 
cher  de  Châtel  fon  fecret.  Meilleurs 
de  Sully  3c  d’Aubigné  ont  donc  très- 
grand  tort  de  faire  juger  par  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  s’énoncent  l’un  3c  l’au¬ 
tre,  que  les  Jefuites  pouffèrent  Châ¬ 
tel  à  cet  aflafïlnat.  Le  P.  de  Châlons 
s’exprime  d’une  maniéré  allez  am¬ 
biguë  ,  lorfqu’il  dit,  tom.  3.  de  fon  Hif- 
oire  de  France,  pag.  144.  que  Châtel 
avoua  à  l’interrogatoire  :  «  Que  les 
«Principes  3c  les  difeours  des  Je- 
«  fuites  Envoient  porté  à  cette  crimi- 
«nelle  action  Maison  apperçoit 
pourtant  que  le  fens  de  ces  paroles 
eft  fort-éloigné  du  precedent. 

(34)  »  Après  avoir  été  mis  à  læ 
«queftion  ordinaire  3c  extraordinai¬ 
re,  qu’il  endura  fans  rien  confefi- 


LIVRE  SEPTIEME.  389 

Jefuites  qui  avoient  été  fufpenduës,  ayant  été  reprifes  plus 
fortement  qu’auparavant  $  elles  ne  finirent  que  par  l’expul- 
lion  de  tout  cet  Ordre  (3  5)  hors  du  Royaume:  Le  Pere  Jean 
Guignard  (  3  6)  fut  pendu  pour  fes  Thèfes  criminelles  con¬ 
tre  l’autorité  6e  la  vie  des  Têtes  Couronnées  :  Jean  Gué¬ 
ret  (3  7),  Pierre  Varade,  Alexandre  Mayus,  François  Jacob, 
6c  Jean  Le-Bel,  autres  membres  de  la  Société  ,  fufpeds  de 


93  fer  ,  fit  amende  honorable  3  eut  le 
99  poing  coupé ,  tenant  à  fa  main  l’ho- 
"micide  couteau  duquel  il  avoit 
99  voulu  tuer  le  Roi  3  puis  fut  tenail- 
93  lé  5c  tiré  à  quatre  chevaux  en  la 
"Place  de  Grève 3  fon  corps  5c  fes 
99 membres  jettés  au  feu,  &  confom- 
99  més  en  cendres 3  5c  les  cendres  jet- 
99  tées  au  vent...  Le  lire  Châtel ,  Pere 
"du  Parricide,  fut  banni  pour  neuf 
"ans  du  Royaume  de  France,  5c  de 
"la  Prévôté  5c  Vicomté  de  Paris  à 
99  toujours  3  condamné  à  quatre  mil- 
99  le  écus  d’amende  3  fa  maifon  fut  ra- 
99  fée  3  5c  au-lieu  d’icelle ,  une  Pyra- 
"mide  élevée  ,  contenant  le  dif- 
"  cours  de  tout  le  fait.  «  V Etoile ,  ibid. 
On  croit  que  la  petite  Place  qui  eft 
devant  les  Barnabites  ,  eft  le  fol  de 
la  maifon  de  Châtel. 

(  3  O  ”  Les  Jefuites  obéïfiant  à  leur 
99  Arrêt,  fortirent  de  la  Ville  de  Pa- 
99  ris ,  conduits  par  un  Huiftier  de  la 
99  Cour  :  Us  étoient  trente-fept ,  def- 
99  quels  une  partie  dans  trois  Charret- 
"  tes ,  5c  le  refte  à  pied  3  leur  Procu¬ 
reur  étoit  monté  fur  un  petit  Bidet 

"&C.  «  L’Etoile ,  ibid. 

(36)  Le  P.  Guignard  n’enfeignoit 
pas  la  pernicieufe  doélrine  qu’on  lui 
reprocho't  ,dans  le  temps  de  l’affai¬ 
re  de  Châtel.  Il  pouvoit  l’avoir  en- 
feignée  pendant  les  fureurs  de  la  Li¬ 
gue  3  comme  la  Sorbonne  elle-même 
l’avoit  fait,  avec  un  grand  nombre  de 
Prêtres  5c  de  Religieux.  A  s’en  tenir 
aux  Pièces  du  Procès  de  ce  Pere  ,  on 
doit  convenir,  i°.  Que  s’il  avoit 
écrit  5c  parlé  en  faveur  de  la  Ligue, 
ce  crime  lui  étoit  pardonné  3  puifque 
i’Amniftie  avoit  été  accordée  à  tous 
les  Ligueurs.  2°.  Qu’il  n’a  fubi  la  ri¬ 
gueur  des  Lo;x ,  que  pour  avoir  con- 
fcrvé  quelques  Ecrits  5c  quelques 
Livres,  qui  étoient  favorables  à  ce 


Parti.  Sur  quoi  le  P.  Daniel ,  Rifioire 
de  France  ,  in- fol,  tom.  3 .  pa<r.  \~jpy6.  re- 
marque  que  fi  on  avoit  fait  le  pro¬ 
cès  à  tous  ceux  qui  étoient  dans  le 
même  cas ,  il  auroit  fallu  condam¬ 
ner  à  mort  la  plufpart  des  Prêtres  5c 
des  Religieux  chargés  du  foin  des 
Cabinets  5c  des  Bibliothèques ,  où 
de  femblables  Ecrits  étoient  gardés , 
5c  où  ils  fe  font  confervés  jufqu’à 
nos  jours.  39  II  dit  qu’il  mouroit  in¬ 
nocent...  Exhorta  le  peuple  à  la 
"crainte  de  Dieu ,  obéïffance  du  Roi  3 
99  même  fit  une  priere  tout-haut  pour 
99  Sa^  Majefté  3  pria  le  peuple  de  n’a- 
99  joûter  foi  legerement  aux  faux  rap- 
99  ports  qu’on  faifoit  courir  d’eux  j 
99  qu’ils  n’étoient  point  affaftins  des 
99  Rois  3  5c  que  jamais  les  J efuites  n’a- 
99  voient  procuré  ni  approuvé  la  mort 
99  de  Roi  quelconque  5cc.  «  Mem.  de. 
L’Etoile ,  ibid. 99  II  ne  voulut  point  fai¬ 
ne, amende  honorable  au  Roi ,  di- 
»  fant  qu’il  ne  l’avoit  point  offenfé.  <s 
Cayet ,  ibid, 

(37)  L’Auteur  fe  trompe  encore. 
Jean  Guéret  fut  condamné  par  un 
Arrêt  particulier  au  banniffement 
perpétuel  :  mais  il  n’eft  fait  nulle 
mention  expreffe  de  Pierre  Varade, 
d’Alexandre  Mayus  5cc.  lefquels  fu¬ 
rent  feulement  compris  avec  tous  les 
autres  ,  5c  fans  être  lpecialemenc 
nommés  dans  l’Arrêt  qui  profcrivoit 
en  général  toute  la  Société.  C’eft 
une  infigne  calomnie  dans  Morifot , 
d’avoir  avancé  ( Cbap.  33.)  que  Fran¬ 
çois  Jacob  ,  à  qui  l’on  vint  dire 
que  Henry  IV.  venoit  d’être  tué  par 
Châtel  ,  fe  vanta  qu’il  auroit  poi¬ 
gnardé  ce  Prince ,  fi  Châtel  ne  l’avoir 
pas  prévenu:  Je  ne  connois  aucun 
Hiftorien  qui  ait  dit  rien  de  pareil. 

C’eft  une  autre  calomnie  aufïî  noi¬ 
re  ,  d’avoir  cherché  à  les  faire  palier 
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complicité ,  furent  condamnés  à  faire  amende  honorable , 
6c  à  être  bannis  à  perpétuité. 

Le  Roi  n’en  fut  que  plus  animé  à  pourfuivre  la  Guerre 
contre  l’Efpagne.  Il  tira  un  favorable  augure  du  fuccès 
qu’eurent  les  premiers  Aétes  d’iioftilité.  Les  Troupes  Lor¬ 
raines  auffi-tôt  après  leur  Traité  avec  la  France,  s’étoient 
répandues  d’elles-mêmes  dans  la  Bourgogne ,  fous  la  con¬ 
duite  de  Tremblecourt  &:  (3  8)  de  Saint-George,  &  y  av oient 
jetté  la  terreur.  D’un  autre  côté  la  Garnifon  de  SoiEons , 
Place  toute  dévouée  à  la  Ligue ,  ayant  à  fa  tête  Conan  6c 
Bellefond,  fut  défaite  prefqu’entierement  par  Moufïy ,  (39) 
d’Edouville  ,  de  Bays,  6c  de  Gadancourt  Lieutenant  de  ma 
Compagnie.  Le  Duc  de  (40)  Montmorency ,  pour  fe  ren¬ 
dre  digne  de  la  dignité  de  Connétable  dont  il  venoit  d’ê¬ 
tre  revêtu ,  étoit  allé  fondre  dans  le  Dauphiné ,  le  Lyon- 
nois  &  la  BrelTe ,  avec  un  Corps  de  quatre  mille  hommes 
d’Infanrerie ,  6c  quatre  cens  Chevaux  très-aguerris  $  avoir 
clialTé  ce  qui  y  reftoit  de  Troupes  des  Ducs  de  Savoie  6c  de 
Nemours  ;  pris  Vienne  par  compofition  fur  Dizimieux  qui 
en  étoit  Gouverneur  pour  le  Duc  de  Nemours ,  6c  enfuite 
Montluel.  Le  Maréchal  de  Biron  après  l’expedition  de 
Beaune,  s’étoit  rendu  maître  de  Nuys,  d’Autun  6c  de  Di¬ 
jon.  (41)  Le  Duc  de  Bouillon  qui  étoit  allé  fe  mettre  à  la  tête 
des  Troupes  Sedanoifes ,  auiïi-tôt  après  la  déclaration  de 
guerre  ,  étoit  entré  dans  le  Luxembourg  5  011  avec  le  fecours 
du  Comte  Philippe  de  NaEàu,  il  avoit  défait  huit  ou  dix 
Partis  de  Cavalerie,  conduits  par  Mansfeld. 


pour  les  Auteurs  de  l’Ecrit  qui  a  pour 
Titre:  apologie  de  Jean  Cbâtel:  Ecrit 
frivole ,  6c  en  même  temps  abomi¬ 
nable  par  l’abus  qu’on  y  fait  de  tou¬ 
tes  les  Loix  Divines  6c  Humaines , 
6c  de  l’Ecriture  meme.  Ils  prouvè¬ 
rent  dès  ce  temps-là  leur  innocence 
à  cet  égard  j  6c  lelon  le  mêmeHifto- 
rien  P.  Matthieu ,  ils  furent  encore 
mieux  jufti  fiés,  par  l’aveu  du  vérita¬ 
ble  Auteur  de  cette  Piece ,  qui  eft 
Jean  Boucher ,  ce  même  Prêtre  dont 
coûtes  les  Hiftoires  ont  rendu  le  nom 
û  odieux.  Avec  cet  Ecrit,  qui  n’au- 
roit  jamais  dû  voir  le  jour,  on  vient 
d’imprimer  tout  récemment  l’Hi- 
ftoire  du  Procès  de  Châtel ,  par  Piè¬ 
ces  tirées  tant  du  Manufcrit  de  la 


Bibliothèque  du  Roi ,  dont  il  vient 
d’être  parlé  ,  que  des  Aétes  du  Par¬ 
lement. 

(38)  N.  D’AufTonville  ,  Sieur 
de  Saint  George jScLouis  de  Beauvau, 
Sieur  de  Tremblecourt ,  Gentils¬ 
hommes  Lorrains. 

(  3  9  )  Le  if  Février ,  dans  les  Plai¬ 
nes  de  Villers-Coterets  en  Val  lois  : 
Le  Baron  de  Conan  eft  nommé  Co¬ 
nas  ,ou  Conac,  dans  M.  De-Thou  3  ôc 
il  faut  lire  Beyne ,  au-lieu  de  Bays. 

(  40  )  Henry  II.  Fils  du  Connétable 
Anne  de  Montmorency. 

(  41  )  Voyez  toutes  ces  differentes 
expéditions  en  Bourgogne ,  dans  De- 
Thou&d’Aubignéï  année  1  fpf. 
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Henry  ne  douta  point  qu’en  uniffant  tous  ces  petits  Corps 
d’armées  en  un  feul  ,  il  ne  fût  en  état  de  faire  trembler  la 
Province  où  il  le  conduiroit.  Il  eft  vrai  qu’après  cela  on 
cefloit  de  faire  tête  par-tout,  comme  auparavant  :  mais  l’a¬ 
vantage  que  Sa  Majefté  efpera  retirer  du  premier  defFein, 
le  lui  fît  préférer.  Ayant  à  choifîr  entre  la  Picardie ,  la 
Champagne  &:  la  Bourgogne ,  ce  Prince  fe  détermina  pour 
la  Bourgogne,  où  MM.  de  Montmorency,  de  Biron  èc  de 
Sancy  luidonnoientefperance  de  plus  grands  fuccès:  Voyons 
quels  étoient  les  motifs  fecrets  de  ces  trois  Perfonnes. 

Le  Connétable  de  Montmorency  avoit  pris  l’alarme  des 
grands  préparatifs  qu’il  voyoit  faire  à  l’Efpagne  en  Lom¬ 
bardie  *  où  le  Connétable  de  Caftille  avoit  eu  ordre  d’a¬ 
bandonner  le  Milanois ,  quelque  necefTaire  qu’y  fût  fa  pre- 
fence,  pour  entrer  en  France,  6c  y  tenter  quelque  grand  ex¬ 
ploit  après  fa  jonction  avec  le  Comte  de  Fuentes,  Général 
des  Troupes  Efpagnoles  dans  les  Pays-Bas  :  Montmorency 
craignoit  d’avoir  toutes  ces  forces  fur  les  bras.  Le  Maréchal 
de  Biron  qui  étoit  dans  les  mêmes  Quartiers ,  où  après  s’ê¬ 
tre  faifî  de  la  Ville  de  Dijon,  il  s’étoit  attaché  au  Château 
de  cette  Ville  &  à  celui  de  Talan ,  tous  deux  très-forts ,  ap- 
prehendoit  aufîi  d’être  obligé  d’en  lever  le  Siégé ,  s’il  n’étoit 
lecouru. 

Quant  à  Sancy,  il  cherchoit  à  fe  faire  honneur  de  la  con¬ 
quête  de  la  Franche-Comté  ,  vers  laquelle  il  poufFoit  fans 
ceffe  le  Roi.  Convaincu  par  fon  ex^erience  du  pouvoir  de 
Madame  de  Liancourt,  il  fongea  a  lui  mettre  ce  deffein 
dans  la  tête.  Il  n’étoit  pas  afTez  bien  avec  cette  Dame,  pour 
l’entreprendre  par  lui-même  *  mais  il  f^avoit  bien  de  quelle 
maniéré  en  fe  tenant  caché ,  on  peut  â  la  Cour  porter  un 
adroit  contre-coup.  Il  fît  glifTer  au  Chancelier  de  Chiver- 
ny,  &  par  fon  moyen  à  une  Dame  qui  ne  pouvoit  manquer 
d’en  faire  fa  cour  à  Madame  de  Liancourt,  que  le  Roi  pou¬ 
voit  fans  peine  faire  un  riche  Appanage  â  fon  Fils  Céfar  : 
il  ne  s’agifToit  que  de  chafler  les  Efpagnols  de  la  Franche- 
Comté,  &  de  lui  en  donner  la  jouïfîance,  fous  la  Souverai¬ 
neté  des  Treize  Cantons,  que  leur  intérêt  portoit  â  favori- 
fer  cette  entreprife.  Je  fuis  fur  que  Madame  de  Liancourt 
ne  fe  flata  pas  de  pouvoir  faire  entrer  le  Roi  dans  une  idée 
fi  ridicule ,  &  qu’elle  n’ofa  même  la  lui  communiquer  3  quoi- 
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que  ce  Prince  eût  pour  elle  un  fi  grand  foible,  (42)  qu’il 
n’étoit  plus  ignoré  de  perfonne  :  Mais  il  n’en  fallut  pas  da¬ 
vantage  à  cette  Dame ,  pour  fe  ranger  du  côté  de  ceux  qui 
confeill oient  à  Sa  Majefté  le  voyage  de  Bourgogne.  Voilà 
quelle  eft  la  Cour j  de  voilà  comme  on  trompe  les  Rois  : 
Qu’ils  apprennent  de  là ,  que  quelque  idée  qu’ils  ayent  con¬ 
çue  de  l’habileté  ou  de  la  fageffe  de  leurs  Miniftres  j  il  eft 
toujours  plus  fur  de  bien  étudier  par  rapport  à  chaque  af¬ 
faire  ,  le  penchant ,  l’intérêt  de  les  difpofitions  fecrettes  de 
ceux  qui  les  approchent. 

Pour  remedier  en  quelque  forte  à  Pinconvenient  de  laif- 
fer  la  Frontière  de  Picardie  expofée  aux  efforts  des  Trou¬ 
pes  Efpagnoles  qui  étoient  en  Flandre  ;  le  Roi  qui  ne  s’a- 
bufoit  pas  comme  les  autres  fur  ces  fecours  fi  puiffans  ,  pro¬ 
mis  par  l’Angleterre  de  la  Hollande,  laiffa  fur  cette  Fron¬ 
tière  MM.  de  Nevers,  de  Bouillon,  de  Villars  de  de  Saint- 
Paul  (43),  à  la  tête  chacun  d’un  Détachement  3  leur  enjoi¬ 
gnit  de  fe  fecourir  dans  le  befoin  j  de  ne  leur  recommanda 
rien  tant  que  la  bonne  intelligence.  En  cas  de  réünion,  le 
Duc  de  Nevers  fut  celui  que  Sa  Majefté  défigna  Comman¬ 
dant.  Il  pourvut  avec  la  même  attention  aux  affaires  du 
dedans  *  en  établiffant  un  Confeil ,  lequel  outre  les  Finan¬ 
ces,  de  voit  connoître  des  Traités  à  faire  avec  les  Provin¬ 
ces  ,  Villes  de  Gouverneurs ,  des  affaires  de  la  Guerre  ,  de  de 
l’adminiftration  du  Royaume. 

Auffi-tôt  que  Sa  Majefté  fe  fut  expliquée  publiquement 
fur  la  formation  de  ce  Confeil,  M.  le  Comte  de  Soiffons 
fouhaita  d’en  être  nommé  le  Prefident ,  de  commença  à 
en  ihfinuer  quelque  chofe  en  prefence  du  Roi.  Afin  de  lui 
faire  oublier  ce  que  j’avois  fait  pour  traverfer  fon  mariage, 
je  follicitai  pour  lui  ce  Titre  plus  honorable  qu’effe&if,  de 
qui  fuivant  les  apparences  devoit  être  de  courte  durée: 
mais  le  Roi  qui  fentoit  croître  de  jour  en  jour  fon  averfion 

pour 


(  42  )  «  Il  paffoit  au-travers  de  Pa- 
33  ris  ,  ayant  cette  Dame  à  fon  côté  ; 
:»ia  menoit  à  la  Chafîc*,  la  carelToit 
35  devant  tout  le  monde.  «  Journal  de 
U  Et  île  y  ibid.  On  peut  auiîi  juger  de 
l’attachement  de  Henry  IV.  pour 
cette  Dame ,  par  les  Lettres  qu’il  lui 
écrivoit  :  Elles  ont  été  extraites  des 


Manufcrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  8c  imprimées  dans  le  1.  Tome 
du  Journal  du  Régné  de  Henry  III. 
pag.  28 1.  &  fuiv. 

(4?  )  François  d’Orléans  3  Comte 
de  Saint-Paul  ,  Gouverneur  de  la 
Province, 


(44)  Brantôme 
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pour  le  Comte  ,  avoit  déjà  jette  les  yeux  fur  le  Prince  de  1595* 
Conty,  6c  s’en  expliqua  à  fon  dîner  devant  toute  la  Cour  : 

Enfuite  Te  tournant  vers  M.  le  Comte ,  il  lui  dit  que  con- 
noiiïant  que  Ton  humeur  le  portoit  tout  entier  vers  la  Guer¬ 
re  ,  il  le  retenoit  près  de  fa  Perfonne  pour  cette  Campa¬ 
gne  ,  6c  lui  ordonna  d’aller  mettre  en  état  fa  Compagnie  de 
Gendarmes.  Le  Prince  de  Conty  répondit  par  une  profonde 
réverence,  parce  qu’il  s’exprimoit  avec  peine  3  6c  le  Comte 
de  Soiflons  en  fit  autant,  parce  que  le  dépit  l’empêcha  de 
parler  :  tout  ce  que  lui  difoit  Sa  Majefté  étant  accompagné 
d’éloges  de  fa  valeur ,  6c  d’un  air  de  diftindion  dont  il  fal¬ 
loir  faire  femblant  d’être  content. 

Les  Membres  du  nouveau  Confeil  furent  prefque  tous 
pris  de  l’ancien.  On  y  ajouta  trois  Intendans,  Heudicourt, 

Marcel  6c  Guibert  :  le  nombre  en  fut  dans  la  fuite  aug¬ 
menté  jufqu’à  huit;  en  joignant  à  ces  trois-cy  Incarville  , 
Des-Barreaux  ,  Atichy  ,  Santeny  6c  Vienne,  6c  un  Secré¬ 
taire,  qui  fut  Meillant.  Quoique  le  Duc  de  Nevers  n’y  fût 
plus,  le  Roi  ne  trouvoit  pas  moins  de  difficulté  à  m’y  faire 
entrer  que  dans  le  premier.  Il  ne  l’ofa  d’abord  :  tant  il  avoit 
d’égards  pour  les  Catholiques ,  qui  ne  pouvoient  fouffrir  un 
Proteftant  en  place.  Cependant  il  franchit  le  pas  trois  jours 
après  :  6c  la  raifon  qu’il  en  apporta  aux  autres  Confeillers, 
fut  que  la  confiance  que  le  Prince  de  Conty  avoit  en  moi, 
leur  rendoit  mon  affociation  neceffaîre  par  rapport  à  eux- 
mêmes. 

Le  chemin  de  Sa  Majefté  s’adonnant  par  Moret,  je  l’ac- 
compagnai  jufques-là  ;  moins  pour  l’y  recevoir,  puifquc 
Madame  de  Rofny  auroit  pu  le  faire  fans  moi ,  que  pour 
avoir  le  temps  de  m’entretenir  en  particulier  avec  ce  Prin¬ 
ce  ,  6c  pour  recevoir  fes  inftrudions  fecrettes  fur  les  chofes 
qui  dévoient  fe  traiter  dans  le  Confeil  en  fon  abfence.  La 
bonne  intelligence  n’y  régna  pas  long-temps.  Mes  Collè¬ 
gues  s’appercevant  par  les  dépêches  particulières  que  je  re- 
cevois  du  Roi,  que  j^avois  l’oreille  de  Sa  Majefté ,  fe  liguè¬ 
rent  tous  par  jaloufîe  contre  moi  3  me  regardant  comme  ce¬ 
lui  qui  auroit  tout  l’honneur  de  ce  que  le  Confeil  pourroit 
faire  de  louable.  Ils  crurent  me  dégoûter,  ou  me  forcer  au 
filence,  en  fe  réüniftant  tous  conftamment  contre  mon  avis  : 

Comme  ils  virent  que  je  n’en  allois  pas  moins  mon  chemin, 

T  orne  /,  D  d  d 
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ï  ils  prirent  le  parti  de  s’entretenir  dans  les  AlTemblées  de 

tout  autre  chofe  que  des  Finances ,  dont  ils  remettoient  à 
conférer  en  fecret ,  tantôt  chez  le  Chancelier ,  tantôt  chez 
Sancy  :  c’eft-là  que  tout  fe  regloit  fans  ma  participation. 
Je  ne  leur  diffimulai  point  ce  que  je  penfois  de  cette  préva¬ 
rication:  Je  leur  déclarai  que  je  ne  prétendois  plus  être 
compris  clans  leurs  Refultats  :  8c  au-lieu  de  ligner  leurs 
arrêtés,  je  proteftai  contre  $  8c  me  retirai  à  Moret.  Mef- 
lieurs  du  Confeil  qui  n’avoient  pas  même  de  prétexte  à 
apporter  du  mécontentement  qu’ils  me  donnoient,  craigni¬ 
rent  les  reproches  de  Sa  Majefté,  8c  me  firent  prier  par  M. 
le  Prince  de  Conty  lui-même  de  revenir  au  Confeil.  J’ai 
toujours  été  naturellement  incapable  de  dater  perfonne  ,  ni 
de  rien  dire  contre  mon  fentiment  :  je  leur  répondis  que  puif- 
qu’on  ne  remedioit  à  aucun  des  abus  qui  s’étoient  introduits 
dans  les  Finances,  quoiqu’on  les  connût  *  je  ne  voulois  pas 
du-moins  qu’il  me  fût  reproché  d’y  participer:  8c  je  demeu¬ 
rai  à  Moret,  pluftôt  que  d’être  le  témoin  des  malverfations 
que  je  voyois  commettre  impunément. 

Le  Roi  trouva  tant  de  conformité  entre  fa  lituation  8c  la 
mienne,  lorfque  je  lui  mandai  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  , 
qu’il  crut  ne  pouvoir  mieux  me  confoler  qu’en  m’en  inftrui- 
fant  à  fon  tour.  Il  avoir  affaire  à  des  efprits  intraitables. 
M.  le  Comte  de  Soiffons  qui  ne  l’avoit  fuivi  qu’à  regret  , 
s’en  vengeoit  en  lui  faifant  effuyer  tous  fes  caprices  8c  fa 
mauvaife  humeur.  Il  eut  beau  faire  *  il  ne  put  pouffer  Sa 
Majefté,  quelqu’irritée  qu’elle  fût ,  jufqu’à  en  arracher  un 
ordre  de  fe  retirer,  qui  étoit  tout  ce  qu’il  demandoit;  &  il 
fut  enfin  obligé  de  fe  retirer  de  lui-même  fur  un  prétexte 
ft  frivole,  qu’à  peine  peut-on  l’appeller  un  prétexte.  Sur  le 
bruit  de  l’approche  du  Connétable  de  Caftille  ,  le  Roi  s’é¬ 
tant  fait  amener  par  le  Connétable  de  Montmorency  8c  le 
Maréchal  de  Biron  les  deux  Corps  de  Troupes  qu’ils  com- 
mandoient,  M.  le  Comte  prétendit  que  fa  Charge  deGrand- 
Maitre  de  la  Maifon  du  Roi  lui  donnoit  le  droit  de  con¬ 
duire  en  Chef  toutes  ces  Troupes  en  l’abfence  de  Sa  Ma¬ 
jefté  ^  &  il  le  lui  déclara  à  elle-même.  Le  Roi  ne  jugea  pas 
devoir  feulement  parler  au  Connétable  8c  au  Maréchal  de 
fouffrir  un  palfe-droit  de  cette  nature  j  8c  s’efforça  de  faire 
revenir  le  Comte  de  Solfions  de  cette  ridicule  idée.  Il  le 
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follicita ,  le  pria  comme  il  auroit  pu  faire  fon  Fils  ou  fou 
Frere  :  ce  font  les  termes  dont  ce  Prince  fe  fervoit  en  me 
mandant  ce  détail  $  mais  inutilement.  Le  Comte  qui  ne  pe- 
choit  pas  par  ignorance,  le  quitta  avec  un  feint  méconten¬ 
tement  j  6c  engagea  une  partie  des  gens  de  Guerre  qu’il 
avoit  fous  fa  conduite  ,  à  en  faire  autant.  Le  Roi  dépêcha 
auffi-tot  un  Courrier  chargé  de  Lettres  pour  fon  Confeil , 
qu’il  avertifloit  de  prendre  de  juftes  mefures  fur  la  fuite  du 
Comte  de  Soiflons.  Le  même  Courrier  en  lailfa  une  pour 
moi  en  palTant  par  Moret.  Henry  ne  fçavoit  pas  encore  que 
je  m’y  étois  retiré  :  mais  nous  étions  ainfi  convenus ,  afin 
de  dérober  à  mes  ennemis  la  connoiffance  de  mon  com- 

t 

merce  avec  Sa  Majefté. 

Trois  ou  quatre  jours  après  la  réception  de  cette  Let¬ 
tre  ,  mes  Domeftiques  vinrent  m’avertir  qu’il  venoit  d’arri¬ 
ver  des  Gens  de  guerre,  qui  prétendoient  avoir  leur  loge¬ 
ment  à  Saint-Mamert ,  Village  fur  le  confluent  de  la  Seine 
6c  du  Loin,  de  la  dépendance  de  Moret  j  6c  qui  n’en  efl 
diftant  que  d’un  quart  de  lieue.  J’envoyai  Camord  fçavoir 
qui  ils  étoient,  6c  quel  étoit  leur  deflein.  Non-feulement 
ils  ne  me  rendirent  point  par  ce  Gentilhomme  les  civilités 
tifitées  en  pareil  cas  *  mais  encore  ils  lui  répondirent  info- 
lemment  qu’ils  étoient  en  droit  de  loger  par-tout  où  leurs 
chevaux  fe  trouvoient  fatigués ,  fans  qu’on  put  éxiger  d’eux 
que  de  ne  faire  aucun  dégât.  Ils  refuferent  de  nommer  leurs 
Capitaines ,  6c  dirent  feulement  qu’ils  étoient  à  M.  le  Comte 
de  Soiflons.  Pour  mettre  encore  davantage  ces  Officiers  dans 
leur  tort ,  je  crus  devoir  leur  écrire  une  fécondé  fois ,  que 
puifqu’ils  appartenoient  à  M.  le  Comte  qui  me  faifoit  l’hon¬ 
neur  de  m’aimer  ,  ils  dévoient  venir  loger  à  Moret  :  que 
je  leur  ferois  donner  place  dans  les  Hôtelleries  6c  chez 
les  Bourgeois ,  où  ils  feroient  plus  commodément.  J’y  gliflai 
feulement  un  mot  pour  leur  montrer  que  je  fentois  bien  la 
maniéré  dont  ils  avoient  reçu  mon  Député.  Camord  que  je 
voulus  charger  de  ce  fécond  meflage ,  me  dit  que  cela  ne  fer- 
viroit  qu’à  accroître  l’infolence  de  ces  Officiers ,  qui  n’étoient 
venus  que  dans  un  deflein  prémédité  de  m’infulter:  ce  qu’il 
me  confirma  par  plufieurs  autres  circonftances  de  fa  ré¬ 
ception  ,  qu’il  m’avoit  cachées  pour  éviter  un  plus  grand 
malheur.  Madame  de  Rofny  qui  étoit  prefente  à  ce  rapport, 

Dddij 
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i  595.  commença  à  fe  laifïer  aller  à  des  frayeurs  de  femme  j  de  en 
accufant  Camord  d’imprudence  ,  elle  die  qu’elle  aimoir 
mieux  que  tout  le  Village  de  Saint-Mamert  fut  ruïné  de 
fond  en  comble,  que  de  me  voir  pour  fi  peu  de  chofe  brouil¬ 
lé  avec  M.  le  Comte,  de  expofé  à  un  démêlé  avec  ces  Of¬ 
ficiers. 

J’impofai  filence  à  mon  Epoufe  :  de  commençant  par  fai¬ 
re  arrêter  cinq  ou  fix  de  ces  Cavaliers ,  qui  étoient  venus 
faire  raccommoder  leurs  équipages  dans  Moret  ,  &  ache¬ 
ter  des  denrées ,  je  renvoyai  Camord  vers  ces  Officiers  im¬ 
polis.  Il  fut  encore  plus  mal  reçu  cette  fois  :  peu  s’en  fallut 
qu’on  n’ufât  de  main  mife  :  On  fe  plaignit  avec  de  grandes 
menaces  de  la  détention  des  foldats.  Il  n’étoitplus  poffible  de 
diffimuler  •  de  il  ne  me  reftoit  d’autre  parti  à  prendre  que  de 
me  faire  raifon  à  moi-même ,  en  continuant  d’ufer  de  toute  la 
modération  poffible.  Je  fis  retenir  douze  autres  Cavaliers  qui 
venoient  d’entrer  dans  Moret  :  de  raffiemblant  en  deux  heures 
cent  cinquante  Arquebufiers  de  trente  Chevaux,  je  pris  avec 
moi  les  trente  Chevaux  ,  cinquante  des  Arquebufiers  de 
trente  Piquiers  ;  avec  lefquels  je  m’avançai  vers  Saint-Ma¬ 
mert,  par  le  chemin  de  terre  qui  y  conduit,  de  qui  eft  fort- 
couvert  $  pendant  que  le  refte  de  ma  Troupe  fit  le  même 
trajet  par  la  Riviere ,  fur  un  bateau  plat  de  couvert  de  plan¬ 
ches  ,  de  arriva  en  même  temps  que  moi  fous  les  maifens 
du  Village  qui  bordent  la  Riviere.  Mes  AggrelTeurs  voyant 
cette  double  efeorte ,  détachèrent  quelques-uns  des  leurs, 
qui  s’adreffant  à  moi  me  demandèrent  ce  que  cela  figni- 
ffioit  :  »  Rien  autre  chofe ,  leur  répondis-je  froidement ,  finon 
«  que  ce  Village  étant  à  moi  $  j’y  mene  loger  mes  Gens  de 
«  pied, qui  en  font  leur  Quartier,  ce  Les  Officiers  comprirent  a 
ces  paroles  que  je  n’étois  pas  d’humeur  à  leur  ceder  :  ils  ren¬ 
voyèrent  me  faire  des  exeufes ,  de  me  dire  qu’ils  alloient  fe 
retirer  dans  le  moment  *  n’ayant  point  compté  loger  fur  mes 
Terres  ma’gré  moi;  ce  que  M.  le  Comte  ne  leur  auroit  pas 
pardonné.  En  effet  ils  payèrent  ce  qu’ils  avoient  acheté,  de 
remontèrent  tous  à  cheval,  fans  feulement  redemander  leurs 
prifonniers,  que  je  leur  renvoyai  lorlqu’ils  furent  fur  le  Co¬ 
teau  de  Dormeilies.  Ils  m’en  remercièrent,  de  me  firent  des 
offres  de  fervice ,  qui  achevèrent  de  m’appaifer  :  J’envoyai 
meme  aux  Officiers  douze  bouteilles  de  vin  de  deux  pâtés. 
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Apres  quoi  je  montai  à  cheval,  pour  aller  fuivant  l’ordre 
que  je  venois  de  recevoir  de  Sa  Majefté,  prendre  avec  M. 
le  Prince  de  Conty  des  mefures  contre  la  defertion  de  M.  le 
Comte  de  SoifTons. 

Ce  malheur  n’eft  rien  auprès  de  celui  qui  arriva  en  Pi¬ 
cardie.  La  jaloufiedu  Commandement  brouilla  dès  l’abord  le 
Duc  de  Nevers  avec  le  Duc  de  Bouillon.  Le  Comte  de 
Fuentes  6c  Rofne  qui  commandoient  les  Troupes  Efpa- 
gnôles ,  6c  qui  fans  doute  en  furent  informés ,  profitèrent  de 
cette  defunion, 6c  vinrent  affieger  Le-Catelet  6c  La-Capelle. 
La  première  de  ces  deux  Places  manquoit  de  vivres  6c  de 
munitions  de  Guerre  5  6c  la  fécondé  avoir  un  Gouverneur 
fans  honneur  :  mais  la  principale  caufe  de  leur  perte  vint 
des  deux  Généraux  (44)  François ,  qui  en  haine  l’un  de  l’au¬ 
tre  ne  firent  aucune  démarche  pour  les  fecourir. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état,  lorfque  le  Gouverneur  de 
Ham  ,  Place  Efpagnole ,  mécontent  de  fa  Garnifon ,  réfo- 
lut  de  remettre  au  Roi  le  Château  de  Ham ,  qui  entrai- 
noit  la  reddition  de  la  Ville.  Il  s’adreffa  au  Duc  de  Lon¬ 
gueville  ,  6c  le  pria  de  lui  prêter  main  forte ,  ayant  en  tête 
une  Garnifon  nombreufe.  Longueville  fit  part  de  la  chofe 
à  ces  Officiers  Généraux  ,  6c  fur-tout  au  Duc  de  Bouillon, 
qui  lui  promit  un  prompt  fecours.  Sur  cette  affurance,le 
Duc  de  Longueville  pour  ne  pas  perdre  par  trop  de  délai  une 
occalion  fi  favorable  3  accourut  d’abord  du  côté  de  Ham  * 
avec  d’Humieres  fuivi  de  quelques  Troupes  Picardes  ^  6c  en 
jetta  partie  dans  le  Château,  partie  aux  environs,  cherchant 
à  réduire  la  Ville  par  l’efcalade  6c  le  pétard.  La  Garnifon 
Ennemie  fe  défendit  avec  un  courage  de  Lions  ;  elle  les  re~ 
pouffa  plufieurs  fois  :  il  ne  s’eft  peut-être  jamais  rien  paffé 
de  plus  vif  en  ce  genre.  Enfin  les  François  animés  par  leurs 
braves  Chefs,  qui  virent  qu’ils  attendoient  inutilement  le 
Duc  de  Bouillon  ,  s’attachèrent  aux  Retranehemens  du 
Château  ,  les  forcèrent  ,  6c  entrèrent  dans  la  Ville.  La 
Garnifon  Efpagnole  les  y  attendit  de  pied  ferme  :  forcée 
de  plier  ,  elle  fe  rallia  plufieurs  fois ,  6c  donna  une  infini- 


(44)  Brantôme  juftifie  le  Duc  de 
Nevers  fur  réchec  arrivé  aux  Fran¬ 
çois  à  Dourlens ;  8c  marque  qu’il  s’a¬ 
vança  à  grandes  journées  3  8c  qu’il 


manda  qu’on  l’attendît  :  ce  que  les 
autres  Commandans  ne  jugèrent  pas 
à-propos  de  faire ,  tom.  3.4 

D  d  d  il] 


Charles,  Sei-? 
gneur  cFHu- 
mieres- 
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ij9j.  té  de  petits  Combats  dans  les  Places  ,  les  Carrefours 
les  maifons  mêmes  3  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  toute  taillée  en 
pièces  au  nombre  de  mille  ou  douze  cens  hommes.  Mais 
les  François  achetèrent  fort-cher  cet  avantage  :  Il  leur  en 
coûta  trente  de  leurs  meilleurs  Officiers  *  du  nombre  def- 
N.  Blanchard  quels  furent  Du-Clufeau  6c  La-Croix  ,  Meftres  de  Camp, 
Du-Clufeau.  gr  d’Humieres  (45)  lui-même,  le  plus  brave  6c  le  plus  ca- 
pable  Officier  qui  fut  en  toute  la  Picardie. 

Meilleurs  de  Saint-Paul ,  de  Bouillon  6c  de  Villars  ayant 
joint  leurs  Troupes  pendant  cet  intervalle ,  crurent  ne  pou¬ 
voir  mieux  les  employer  qu’à  faire  lever  le  Siégé  de  Dourlens, 
que  Fuentes  6c  Rofne  avoient  attaqué  après  Le-Catelet  6c 
La-Capelle.  Le  Duc  de  Bouillon  menoit  quatre  cens  Che¬ 
vaux,  Villars  autant,  6c  Saint- Paul  cinq  cens  :  6c  toute  leur 
Infanterie  pouvoit  monter  à  deux  mille  hommes  qu’ils  comp- 
toient  jetter  dans  la  Ville  ,  s’ils  ne  réüffifToient  pas  à  en 
chalfer  les  Affiegeans. 

A  demi-lieue  de  Dourlens ,  Bouillon  ayant  fait  avancer 
cinq  cens  pas  devant  lui  cinquante  de  fes  Cavaliers,  pour  ga¬ 
gner  le  fommet  d’une  Montagne  d’où  l’on  découvroit  en  plein 
la  Ville  6c  le  Camp  des  Affiegeans  5  quatre  de  ces  cinquan¬ 
te  Chevaux  qui  précedoient  les  autres ,  apperçurent  une 
Troupe  des  Ennemis  qui  venoit  droit  à  eux  entre  le  Camp  6c 
le  Coteau:  ç’étoit  l’Armée  entière  en  ordre  de  bataille,  qui 
avoit  été  infiruite  du  deffiein  des  nôtres  :  Mais  ces  quatre 
Cavaliers  à  qui  la  peur  ne  permit  de  voir  la  choie  que  con- 
fufément ,  firent  un  faux  rapport  au  Duc  de  Bouillon  3  qui 
croyant  n’avoir  en  tête  qu’un  Détachement ,  doubla  le  pas 
de  ce  côté  avec  fon  Efcadron.  Arrivé  fur  le  haut  de  la 
Montagne ,  il  vit  clairement  fa  méprife.  Un  Parti  de  cent 
Chevaux  précedoit  deux  Efcadrons  de  fix  cens  Chevaux  cha¬ 
cun  ,  qui  fe  tenoient  derrière  environ  mille  pas ,  6c  étoient 
foùtenus  de  trois  autres  Efcadrons  de  pareil  nombre  ,  6c 
d’une  Infanterie  de  fept  à  huit  mille  hommes.  Les  cent  Che¬ 
vaux  n’eurent  pas  fî-tôt  apperçu  Bouillon ,  qu’ils  vinrent  à 
lui  au  trot ,  fuivis  au  grand  pas  des  deux  premiers  Efca- 


(4O  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
l’Eloge  que  fait  de  ce  Seigneur  M. 
De-Thou ,  qui  dit ,  liv.  1 1 2.  que  le 
Roi  6c  tout  le  Royaume  le  pleurè¬ 


rent  :  Sa  Vie  8c  fes  belles  avions 
remplirent  le  Vol.  85)30.  des  Mjf.  de 
la  Bibliot .  du  Rot, 
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drons ,  tous  armés  de  pied  en  cap ,  &  la  lance  fur  la  cuiflè  : 
ce  qui  ne  lui  permit  plus  de  douter  que  les  François  n’éuf- 
fènt  été  découverts  ,  &  qu’il  ne  fallut  en  venir  aux  mains  j 
quoique  la  partie  fut  fi  inégale ,.  que  les  Efpagnols  étoienc 

Î>lus  forts  au-moins  de  deux  tiers  *  à  moins  qu’il  ne  trouvât 
e  moyen  de  leur  cacher  fon  petit  nombre. 

Bouillon  envoya  un  Gentilhomme  dire  à  l’Amiral  qu’il 
vînt  promptement  à  fon  fecours.  Villars  qui  étoit  la  bra¬ 
voure  même ,  fans  répondre  un  feul  mot ,  haulfa  les  bras 
au  milieu  de  fes  Cavaliers  5  5c  leur  fit  mettre  le  Cafque  en 
tête ,  en  leur  difant  pour  toute  exhortation  de  ne  fonger 
qu’à  le  fuivre  :  5c  dans  Pinftant  Bouillon  le  vit  à  fon  côté. 
Le  trouvant  fi  bien  difpofé,  il  lui  dit  qu’il  falloit  empêcher 
les  Ennemis  de  reconnoître  leurs  derrières  ,  en  faifant  la 
plus  furieufe  charge  qu’on  pourroit.  L’Amiral  ne  fe  le  fit 
pas  dire  deux  fois  :  croyant  être  parfaitement  fécondé  par 
Bouillon,  il  prit  par  émulation  le  devant  avec  fa  Troupe  * 
&:  marchant  intrépidement  vers  l’Ennemi  au  grand  trot,  il 
attaqua  brufquement  la  gauche,  5c  fe  jetta  le  piftolet  à  la 
main  au  travers  de  cette  forêt  de  lances.  Il  mit  l’épouvante 
parmi  les  fix  cens  premiers  Chevaux  3  5c  il  les  auroit  taillés 
en  pièces  &:  peut-être  mieux  fait  encore  ,  s’il  avoit  eu  un 
auffi  bon  fécond  :  Mais  Bouillon  ne  fît  de  fon  côté  qu’une 
fauffe  attaque,  apres  laquelle  il  fe  retira  en  caracolant  :  5c  il 
a  toujours  foutenu  qu’il  n’étoit  convenu  que  de  cela  feul 
avec  (46)  l’Amiral  3  quoique  tous  ceux  qui  accompagnoient 
ce  dernier ,  ayent  unanimement  dépofé  pour  une  attaque 
véritable. 

Cette  méprife ,  fi  ç’en  fut  une,  eut  toute  la  fuite  fâcheufe 
qu’on  en  devoit  attendre.  L’Efcadron  Ennemi  que  Bouillon 
avoit  attaqué  5c  enfuite  efquivé ,  fut  le  premier  qui  tomba 


(  )  Si  nous  n’en  croyons  pas  l’Hi- 

ftorien  qui  a  écrit  fa  Vie ,  croyons- 
en  M.  De-Thou,  qui  difculpe  entiè¬ 
rement  le  Duc  de  Bouillon:  il  dit  de 
plus ,  que  l’Amiral  de  Villars  fut  en¬ 
core  averti  par  le  Comte  de  Saint- 
Paul  de  fe  retirer  3  mais  qu’il  ne  prit 
cct  avis  que  pour  une  efpece  d’ordre 
du  Duc  de  Bouillon ,  auquel  il  refufa 
de  déférer  çar  vanité  ,  5c  par  une 
bravoure  qu’on  ne  peut  exeufer  de 


témérité.  Liv.  1  j  2.  D’Aubigné  par¬ 
le  comme  De-Thou  ,  tom.  3.  liv.  4. 
chap.  9.  les  Mémoires  de  la  Ligue  , 
tom.  6.  8c  Matthieu ,  2.  liv.  1.  Le 

fentiment  de  Cayet  eft  que  l’Ami¬ 
ral  de  Villars  voulut  profiter  de  l’a¬ 
vis  que  le  Duc  de  Bouillon  lui  fit 
donner ,  de  fe  retirer  3  mais  qu’il 
étoit  alors  trop  engagé.  Cbrnol.  No- 
venu.  liv.  7 .p,  ^04. 
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fur  les  bras  de  Villars  vainqueur  du  Tien  ;  8c  dans  l’inftant 
il  s’y  joignit  d’autres  Troupes  fraîches  en  lî  grand  nombre, 
que  fon  Efcadron  accablé  ne  vit  plus  d’autre  parti  à  pren¬ 
dre  que  la  fuite.  Villars  incapable  de  fuir  ou  de  trembler, 
fit  des  efforts  incroyables  avec  un  petit  nombre  de  braves 
Gens  qui  ne  1’abandonnerent  point  :  mais  enfin  affaillis  8c 
enveloppés  de  tous  côtés ,  ils  furent  tous  portés  par  terre, 
8c  expirèrent  percés  de  coups ,  ou  maffacrés  (47)  de  fang- 
froid. 

Il  ne  fervit  de  rien  à  Bouillon  d’avoir  ainfi  mis  à  la  bou¬ 
cherie  fon  Collègue.  L’Ennemi  victorieux  s’attacha  à  fa 
Troupe ,  à  celle  de  Saint-Paul  8c  à  l’Infanterie.  Leur  Chef 
ne  leur  avoit  pas  infpiré  l’éxemple  de  fe  défendre,  8c  ne  fit 
encore  rien  moins  en  ce  moment.  Bouillon  8c  Saint-Paul 
prirent  la  fuite ,  8c  leur  Cavalerie  avec  eux ,  laiffant  l’In¬ 
fanterie  fans  aucune  efperance  de  falut:  auffi  fut-elle  hachée 
par  morceaux.  La  Ville  affiegée  demanda  en-vain  après  ce¬ 
la  à  capituler  :  L’Ennemi  enyvré  de  fa  bonne  fortune  n’é¬ 
couta  rien ,  força  la  Place  lorfqu’elle  parlementoit ,  8c  fit 
main  baffe  par-tout  avec  une  horrible  inhumanité.  Je  tiens 
ce  détail  de  La-Font,  qui  repaffa  à  mon  fervice  après  avoir 
perdu  fon  Maître  ;  8c  on  peut  s’afîurer  qu’il  efl  éxaélement 
vrai  j  puifque  cet  homme  mérité  toute  la  foi  qu’on  doit  à 
un  homme  d’honneur ,  8c  témoin  oculaire  de  tout  ce  qu’il 
rapporte.  Il  obferve  qu’il  périt  en  cette  occafion  plus  de 
trois  mille  François  -,  8c  ce  qui  efl  bien  déplorable ,  plus  de 
vaillans  hommes  qu’il  n’en  avoit  péri  dans  les  trois  grandes 
Batailles  enfemble  que  le  Roi  avoit  livrées  à  Coutras ,  à 
Arques  8c  à  Ivry  :  Dans  le  feul  Villars  la  France  dut  comp¬ 
ter  avoir  fait  une  perte  irréparable.  Aux  regrets  communs 
à  tout  le  Royaume,  je  joins  particulièrement  celui  d’avoir 
perdu  un  véritable  8c  rare  Ami. 

Une  autre  Lettre  auffi  fidele  du  Sieur  Baltazar ,  auquel 
pavois  expreffément  recommandé  de  ne  rien  perdre  de  tout 

ce 


(  47)  L’Amiral  de  Villars  fut  de 
ecs  derniers  :  Ayant  été  fait  prifon- 
nier  par  quelques  Napolitains  ;  un 
Capitaine  EfpagnoLnomrné  Contre¬ 
ra  ,  entra  exprès  en  difpute  avec  eux 
pour  l’avoir ,  &:  fe  fervit  de  leur  re¬ 
fus  pour  le  tuçr.  L’Etoile  dit  que  la 


haine  que  les  Espagnols  lui  portoient 
depuis  qu’il  avoit  quitté  le  Parti  de 
la  Ligue  pour  celui  du  Roi }  fut  la 
véritable  caufe  de  fa  mort  :  Il  lui 
donne  les  mêmes  louanges  que  M.  dç 
Rofny.  Journ,  de  P.  de  L’Etoile ,  année 

(4$)  Jean 
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ce  qui  fe  feroit  dans  l’Armée  du  Roi,  me  met  en  état  d’en 
inftruire  le  public.  On  verra  avecplaifir  en  lifant  ce  récit, 
un  Roi  que  les  délices  du  Thrône  a  voient  laide  tel  qu’il 
étoit  auparavant.  Ses  fuccès  paroident  tels  en  toutes 
leurs  circonftances ,  qu’on  ne  fçauroit  les  attribuer  qu’à  là 
valeur  6c  à  fa  bonne  conduite  :  ôc  leur  gloire  redouble  par 
l’oppofition  des  malheurs  qui  arrivoient  par-tout  où  il  n’é- 
toit  point.  Audi  cette  Campagne  de  Henry  en  Franche-Com¬ 
té  l’emporte  dans  Pefprit  de  bien  des  Connoideurs  fur  tout 
ce  qu’on  lui  avoit  vu  faire  jufques-là. 

J’ai  remarqué  plus  haut  que  le  Maréchal  de  Biron  étoit 
occupé  à  fecourir  les  Bourgeois  de  Dijon ,  qui  tenoient 
alfiegée  la  Garnifon  Ennemie  dans  leur  Château.  Il  y  arriva 
fort-à-propos.  Le  Vicomte  de  (48)  Tavannes  ayant  amené 
un  renfort  condderable  à  cette  Garnifon  *  d’afiiegée  elle  étoit 
devenue  affiegeante  à  fon  tour.  La  Bourgeoifie  predee  de 
toutes  parts  ôc  réduite  aux  abois ,  ne  faifoit  plus  que  fe  dé¬ 
fendre  dans  quelques  bouts  de  rue  où  elle  étoit  acculée , 
oc  ne  difpofoit  plus  que  d’une  feule  des  portes  de  la  Ville. 
L’arrivée  de  Biron  lui  fit  reprendre  courage.  Ils  rechaderent 
enfemble  le  Vicomte  de  Tavannes,  ôc  Pinveftirent  dans  les 
Châteaux  de  Dijon  6c  de  Talan  (49).  C’ed  fur  ces  entrefai¬ 
tes  que  Biron  apprit  que  le  Duc  de  Maïenne,  qui  étoit  fen- 
dblement  affligé  du  fuccès  des  Armes  du  Roi  en  Bourgo¬ 
gne,  avoit  fi  inftamment  follicité  le  Connétable  de  Caf- 
tille ,  que  celui-cy  étoit  fur  le  point  de  pader  enfin  les  Monts 
à  la  tête  d’une  Armée  ,  ôc  d’entrer  en  Bourgogne.  Biron 
cachant  au  Roi  ce  qu’il  avoit  appris ,  fe  contenta  d’envoyer 
le  prier  de  venir  au-pluftôt  lui  aider  à  réduire  le  Château 
de  Dijon.  Le  Roi  arrivoit  à  Troyes,  lorfqu’il  reçut  la  dé¬ 
pêche  du  Maréchal  *  ôc  devinant  par  pure  conje&ure  ce 
que  Biron  fçavoit  par  un  bon  avis  *  je  veux  dire ,  que  le  Con¬ 
nétable  de  Caftilîe  qu’il  croyoit  devoir  bien-tôt  pader  en 
Flandre,  prendroit  fa  route  par  Dijon,  pour  y  rétablir  en 
paffant  avec  le  Duc  de  Maïenne  les  affaires  de  la  Ligue  $  il 
y  marcha  en  diligence ,  ôc  mit  tout  en  œuvre  afin  qu’ils  ne 
trouvaffent  plus  rien  à  faire  à  leur  arrivée. 


(  4S)Jean  de  $aulx,fait  Maréchal  de 
France  par  la  Ligue,  &  Lieutenant  en 
Bourgogne  pour  le  Duc  de  Maïenne. 
T  ome  I . 


(  49  )  A  demi-lieue  de  Dijon  ,  où 
commandoit  un  Italien  ,  nommé 
Francifque. 

E  ee 


1 5  9  J  • 
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Il  eft  fans  contredit  que  ces  deux  Généraux  auroient  en¬ 
core  pu  prévenir  le  Roi ,  6c  fe  conferver  les  Châteaux  de 
Dijon ,  s’ils  ne  s’étoient  pas  arrêtés  mal-à-propos  à  pren¬ 
dre  fur  leur  chemin  Vefou  6c  quelques  autres  petites  Pla¬ 
ces  en  Franche-Comté  ,  dont  les  Troupes  Lorraines  s’é¬ 
toient  failies.  Après  ce  retardement  volontaire,  ils  fe  trou¬ 
vèrent  enfuite  arrêtés  malgré  eux  à  Gray ,  où  ils  trouvè¬ 
rent  le  palfage  de  la  Saône  impraticable  par  le  déborde¬ 
ment  de  cette  Riviere.  Le  Connétable  de  Caftille  pour  le¬ 
ver  cet  obffacle ,  fit  un  pont  au-deffous  de  cette  Ville  :  mais 
il  conduifit  fon  ouvrage  li  lentement,  qu’il  fembloit  crain¬ 
dre  de  s’engager  dans  le  cœur  de  la  France ,  laillant  tant 
de  Rivières  derrière  lui.  La  vérité  efb  que  ce  Général  fç a- 
voit  déjà  qu’il  auroit  en  tête  la  Perfonne  du  Roi. 

En  partant  de  Troyes  le  Roi  fît  prendre  les  devants  au 
Comte  de  (50)  Torigny,  avec  huit  ou  neuf  cens  Chevaux, 
qui  firent  bien  plailir  au  Maréchal  de  Biron.  Henry  arriva 
à  Dijon  quatre  jours  après  5  6c  fans  defcendre  de  cheval ,  il 
alla  reconnoître  les  dehors  6c  tous  les  environs  de  cette  Pla¬ 
ce,  principalement  du  coté  où  il  conje&uroit  que  les  En¬ 
nemis  pourroient  arriver.  Il  y  fit  faire  de  bons  Retranche- 
mens  3  6c  par  de  femblables  Retranchemens  il  coupa  la 
communication  des  deux  Châteaux.  Cela  fait,  le  Roi  voyant 
que  ces  Châteaux  pouvoient  malgré  tous  fes  efforts  tenir 
encore  affez  long-temps  *,  il  prit  à  fon  ordinaire  le  parti  de 
s’avancer  lui-même  fur  la  route  des  Ennemis,  avec  un  fîm- 
ple  Détachement  3  afin  de  retarder  leur  marche  ,  6c  de  don¬ 
ner  le  temps  au  refie  de  fes  Troupes  d’achever  l’entrepri- 
fe.  Il  jugea  que  ce  feroit  un  avantage  confiderable  pour  lui, 
s’il  pouvoir  les  trouver  encore  occupés  au  paflage  de  la 
Saône  $  n’eût-il  avec  lui  qu’une  poignée  de  monde.  Il  donna 
donc  rendez-vous  à  toute  fa  Troupe  à  Lux  6c  à  (  5 1  )  Fontai- 
ne-françoife  3  prit  les  devants  avec  trois  cens  Chevaux  feu¬ 
lement,  dont  une  moitié  étoient  Arquebufiers  j  6c  vint  avec 
cette  petite  efcortejufques  fur  la  Vigenne,  près  du  Bourg  de 
Saint-Seine.  Là  il  détacha  le  Marquis  de  (52)  Mirebeau  avec 


(  ço)  Odet  de  Matignon  ,  Comte 
de  Torigny  ,  Fils  aîné  du  Maréchal. 

(51)  Sur  la  Frontière  de  Bourgo¬ 
gne  6c  de  Franche-Comté  :  cette  Èx- 


pedition  fe  fit  au  commencement  de 
Juin. 

(fi)  Jacques  Chabot  ,  Marquis 
de  Mirebeau  ,  Comte  de  Charny , 
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cinquante  ou  foixante  Chevaux  ,  pour  aller  prendre  langue  : 
6c  pendant  ce  temps-là  il  paffa  la  Riviere  de  Vigenne,  avec 
cent  ou  cent  vingt  Chevaux  }  uniquement  dans  le  dellein 
de  connoître  le  terrein  êc  la  forme  d’un  Pays ,  où  il  feroit 
peut-être  obligé  d’avoir  une  Affaire. 

Il  n’avoit  guère  fait  plus  d’une  lieue ,  qu’il  vit  revenir  à 
lui  allez  en  defordre  Mirebeau,  qui  lui  dit  qu’il  avoit  été 
chargé  par  trois  ou  quatre  cens  Chevaux ,  qui  l’avoient  em¬ 
pêché  de  bien  reconnoître  l’Ennemi  :  qu’il  croyoit  pourtant 
que  ces  quatre  cens  Chevaux  avoient  été  envoyés  fe  failir 
du  polie  de  Saint-Seine ,  &  qu’ils  étoient  fuivis  de  près  par 
toute  l’Armée.  Le  Maréchal  de  Biron  qui  arrivoit  en  ce 
moment  auprès  du  Roi,  offrit  d’aller  fçavoir  des  Nouvelles 
plus  polîtives.  Au  bout  de  mille  pas,  il  trouva  une  Garde 
avancée  fur  une  Colline,  d’environ  foixante  Chevaux,  qu’il 
chargea  -  êc  ayant  pris  fa  place,  il  vit  clairement  toute  l’Ar¬ 
mée  Efpagnole  s’approcher  en  ordre  de  Bataille  ;  6c  en  par¬ 
ticulier  quatre  cens  Chevaux  plus  avancés  que  le  relie  de 
l’Armée,  qui  en  pourfuivoient  cent  cinquante  François:  c’é- 
toit  (53)  d’Aulfonville,  que  Sa  Majeflé  avoit  envoyé  à  la  dé¬ 
couverte  d’un  autre  côté  D’Aulfonvilleen  fuyant,  détourna 
l’orage  fur  le  Maréchal  de  Biron.  Le  Détachement  Enne¬ 
mi  l’attaqua  à  droite  6c  à  gauche ,  en  fe  féparant  en  deux 
bandes  $  fans  doute  dans  la  même  intention  que  Biron,  de 
découvrir  ce  qui  pouvoit  être  derrière  :  La  différence  en- 
tr’eux  étoit  que  les  Ennemis  foûtenus  de  près  par  lix  cens 
autres  Chevaux,  étoient  fuperieurs  de  plus  des  deux  tiers 
aux  deux  troupes  de  MM.  de  Biron  6 c  de  Mirebeau,  qui  ne 
faifoient  en  tout  que  trois  cens  Chevaux. 

Malgré  l’inégalité,  Biron  ne  lailfa  pas  de  faire  face.  Il  fé- 
para  fes  trois  cens  Chevaux  en  trois  pelotons  égaux.  Mire- 
beau  fut  placé  avec  le  premier,  à  la  droite  5  le  Baron  de 
Lux  (  54)  à  la  gauche ,  avec  le  fécond  5  6c  le  Maréchal  fe  tint 
au  milieu ,  avec  le  troilieme.  Les  Ennemis  chargèrent  en 


Conseiller  d’Etat  ,  &  Lieutenant 
pour  le  Roi  en  Bourgogne ,  mort  en 
1 670. 

(  ï  5  )  N.  Baron  D’AufTonville  de 
Saint-George ,  Gentilhomme  Lor¬ 
rain. 

(f4  )  Edme  de  Malain ,  Baron  de 


Lux  ou  deLuz.  Il  futConfeiller  d’E¬ 
tat  ,  Capitaine  de  cinquante  hommes 
d’armes  ,  Sc  Lieutenant  de  Roi  en 
Bourgogne:  Il  en  fera  parlé  à  l’occa- 
iion  de  la  Confpiration  du  Maréchal 
de  Biron ,  dans  laquelle  il  trempa. 

Ee  e  ij 
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Claude  de 
La-Trimouil- 
le  ,  Duc  de 
Tliouars. 


même  temps  par  cent  cinquante  hommes  d’un  êc  d’autre 
côté.  De  Lux  fut  fort-maltraité  ,  &:  même  jetté  par  terre 
avec  plulieurs  autres.  Biron  qui  avoit  eu  l’avantage  par  fon 
endroit ,  vola  à  fon  fecours ,  &;  rétablit  fa  Troupe  :  Mais  en- 
fuite  il  fut  chargé  lî  impétueufement  lui-même  par  tous  les 
Efcadrons  Ennemis  réünis  ,  vers  lefquels  il  en  vit  encore  s’a¬ 
vancer  d’autres  de  la  grande  Armée  ,  qu’il  prit  le  parti  de 
la  retraite.  Cette  retraite  fut  changée  en  une  fuite  vérita¬ 
ble  ,  fî-tôt  que  cette  Cavalerie  Ennemie  le  fut  mife  à  fes 
troud'es.  Il  arriva  en  cet  état  à  la  vue  du  Roi,  qui  envoya 
d’abord  cent  Chevaux  pour  le  foutenir.  Rien  n’eft  plus  dif¬ 
ficile  que  d’arrêter  une  Troupe  qui  fuit  3  fur-tout  lorfqu’elle 
a  l’Ennemi  fur  fes  talons  :  Ces  cent  hommes  prirent  eux- 
mêmes  le  mouvement  de  ceux  qu’ils  venoient  appuyer ,  &. 
revinrent  en  fuyant. 

Le  Roi  voyant  qu’il  ne  lui  reftoit  de  reifource  que  dans 
lui-même,  s’avance  vers  les  fuyards, fans  fe  donner  le  temps 
de  prendre  fon  cafque  $  s’expofeà  la  rencontre  des  Efcadrons 
viétorieux,  qui  compofoient  plus  de  huit  cens  hommes  3  ap¬ 
pelle  fes  principaux  Officiers  par  leur  nom  3  ôc  en  fe  por¬ 
tant  par-tout  fans  aucun  ménagement  pour  fa  Perfonne,  il  fait 
tant  qu’il  arrête  une  partie  des  fuyards.  Il  fait  deux  corps 
du  tout  3  êc  fe  mettant  à  la  tête  de  cent  cinquante  Chevaux  , 
il  revient  à  la  charge  d’un  côté  3  pendant  que  La-Trimouil- 
le  en  fait  autant  de  l’autre  par  fon  ordre ,  avec  pareil  nom¬ 
bre.  Sans  cette  intrépidité,  il  ne  ferait  peut-être  pas  échap¬ 
pé  un  feul  de  ces  trois  cens  hommes  ,  ainli  engagés  au-delà 
d’une  Riviere  ,  devant  un  Corps  de  Cavalerie  victo¬ 
rieux.  Le  Roi  (55)  donnant  l’éxempie  à  fes  foldats,  le  mêle 


(  f  5  )  Le  Roi  difoit  que  dans  les 
autres  occalions  où  il  s’étoit  trouvé , 
il  avoit  combattu  pour  la  Victoire; 
mais  qu’en  celle-cy  il  avoit  combat¬ 
tu  pour  la  vie.  Pereffxe,  Matthieu  , 
Cayet  ,  Le-Grain  5c  d’Aubigné  , 
rapportent  les  aétions  de  cette  jour¬ 
née  de  la  même  maniéré  3  M.  De- 
Thou,  5e  le  Vol.  892g.  des  M.niufcnts 
Royaux  ,  avec  quelque  différence. 
D’Aubigné  dit  que  le  Roi  ne  lé 
montra  parfaitement  content  que 
des  feuls  Ducs  de  La-Tri  mouille  8c 
d’Eibeuf,  qui  fe  joignirent  enfembie 


de  bonne  grâce  «pour  abattre,  dit-il., 
«  la  roféç  devant  Sa  Majelté.cc  Tom.  3 . 
liv.  4.  cbap.  8-  Mais  félon  De-Thon , 
il  loua  devant  le  Parlement  le  Mar¬ 
quis  de  Mirebeau,  La-Curée  8c  plu- 
fieurs  autres. 

SD  Ie  n’ai  point  befoin  de  conferl  , 
«mais  d’affiftance  3  répondit  Henry 
IV.  à  ceux  qui  lui  confeilloient  de 
s’enfuir  fur  un  excellent  cheval 
Turc  qu’on  lui  tenoit  prêt  3  «  il  y  a 
«plus  de  péril  à  la  fuite  qu’à  la  chaR 
«ié.«  Matthieu,  tom.  2.  liv.  l.p .  187. 
«  Mainville  ,  ajoute  cet  Hiltorien, 
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enjfuite  la  tête  nue  au  milieu  de  ces  fix  Efcadrons ,  les  ou-  1 5  94, 
vreôc  les  fait  plier.  Biron  profitant  de  roccafion,rafiemble 
quelque  cent  vingt  Chevaux  de  ceux  qui  fuyoient  ,  re¬ 
vient  à  l’appui  du  Roi  3  de  tous  enfemble  ils  mènent  la  Cava¬ 
lerie  Ennemie  battant  jufques  dans  le  gros  de  l’Armée  du 
Duc  de  Maïenne. 

Henry  ne  fe  laifia  pas  fi  fort  emporter ,  qu’il  n’apperçût 
à  droite  de  à  gauche  deux  Bois  farcis  de  Fufiliers ,  dont  il  al- 
loit  efiuyer  la  décharge  ,  de  enfuite  courir  rifque  d’être 
enveloppé,  fi  dans  l’ardeur  du  Combat  il  fe  fût  permis  d’in- 
fulter  l’Armée  Efpagnole.  Il  fufpend  fa  courfe  de  fe  tient  fur 
fes  gardes.  Dans  le  moment  il  apperçoit  deux  autres  Corps 
de  Cavalerie,  qui  fortoient  du  milieu  de  l’un  de  ces  Bois,, 
pour  venir  fortifier  l’Avant-garde  vaincue.  C’étoit  encore 
là  un  de  ces  momens  critiques ,  où  le  plus  leger  manque  de 
précaution  efi:  fuivi  d’une  perte  inévitable.  Le  Roi  qui  ob~ 
fervoitde  l’œil  la  manœuvre  de  ces  deux  Troupes ,  fait  faire 
cependant  halte  à  la  fienne ,  de  la  rapproche  pour  être  en  état 
de  les  recevoir.  Il  ne  s’agilfoit  que  de  cela  feul  :  car  dans 
l'ardeur  de  fa  Victoire  ,  elle  eut  bien-tot  renverfé  tout  ce 
qui  vint  à  fa  rencontre  3  &  fe  trouva  au  large  devant  tous 
ces  Bataillons ,  étonnés  des  prodiges  qu’ils  voyoient.  Henry 
comprit  que  cette  furprife  ne  pouvoir  pas  être  fort-longue  j 
de  qu’il  ailoit  avoir  fur  les  bras  un  monde  ,  animé  par  la 
vue  d’une  poignée  de  gens ,  à  réparer  la  honte  d’une  défaite 
prefqu’mcomprehenfibîe.  Il  profita  de  l’inaction  de  l’Enne¬ 
mi  pour  regagner  fans  être  pourfuivi ,  du-moins  le  premier 
lieu  du  Combat ,  de  fe  dégager  du  milieu  de  l’Armée 
Ennemie  :  ce  qu’il  fit  avec  tant  d’ordre  de  de  fuperiorité , 


33  qui  étoit  auprès  de  lui  >  &£  qui  gar- 
33  doit  Ion  coup  de  piflolet  pour  en 
3>fervir  le  premier  des  Ennemis  qui 
33  s’en  approcheroit ,  en  choifit  un  fi 
33  à-propos  ,  qu’il  lui  perça  la  tête  de 
33  part  en  part  3  de  la  balle  vint  fifflef 
33  autour  des  oreilles  du  Roi ,  qui  ne 
33  parla  jamais  de  piltolet ,  qu’il  ne  fe 
33  fou  vint  de  ce  coup  ,  difant  n’en 
33  avoir  jamais  vu  de  plus  grand  3  aufïi 
>3étoit-il  chargé  de  deux  carreaux 
33  d’acier.  «  Au  rapport  du  même  >  le 
Duc  de  Maïenne  demanda  quatre 
cens  Chevaux  feulement  au  Gênerai 


Efpagrrol ,  pour  charger  la  Troupe 
du  Roi  3  que  FEfpagnol  lui  refufa  , 
perfuadé  que  Henry  ne  cherchoir 
qu’à  le  faire  tomber  dans  une  em- 
bufeade.  Cette  défiance  des  Enne¬ 
mis  fut  fon  falut  à  Fontaine-fran- 
çoife ,  comme  elle  l’avoit  été  à  Au¬ 
male.  Ce  qui  eit  plus  furprenant  , 
c’eft  que  ce  Prince  ne  perdit  que  fix 
hommes  dans  une  Aétion  fi  chaude  ‘y 
pendant  qu’il  demeura  du  côté  des 
Efpagnols  fix-vingt  morts  ,  outre 
deux"  cens  blelfés  >  &c  foixante  pri  fon¬ 
ciers.  Cbronoi.  Navem.  tiv.  7.  p.  497. 

E  e  e  îij 
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1  595*  <pie  l’Ennemi  ne  fe  racquita  en  rien  de  la  perce  j  de  que  ce 
Prince  remporta  dans  un  même  jour  de  prefque  dans  le 
même  moment, l’honneur  de  la  plus  belle  Vi&oire  de  de  la 
plus  belle  Retraite,  dont  l’Hidoîre  nous  fournidè  l’exemple. 

En  arrivant  à  Ton  premier  pofte,  il  trouva  le  Comte  de 
Chiverny  (5  6)  , le  Chevalier  d’Oife ,  MM.  de  Vitry ,  de  Cler¬ 
mont  ,  de  Ridé ,  d’Arambure ,  de  La-Curëe  ,  d’Heures ,  de 
Saint-Geran  de  de  La-Boulaye ,  qui  y  arrivoient  auili  avec 
leurs  Compagnies  :  elles  compofoient  avec  celle  du  Roi  en¬ 
viron  huit  cens  Chevaux.  Les  Ennemis  n’oferent  l’attaquer 
après  ce  renfort  *  perfuadés  que  toute  fon  armée  le  fuivoit , 
de  encore  confternés  de  ce  qu’un  peloton  de  ces  Gens  en  ve- 
noit  de  battre  fix  fois  autant  :  Ils  rebrouderent  chemin,  fai- 
fant  palier  leur  Cavalerie  à  leur  tête ,  afin  que  l’Infanterie 
la  mît  à  couvert.  Le  Roi  ne  laifla  pas  de  les  pourfuivre  5  de 
il  ne  céda  point  de  les  harceler  ,  qu’il  ne  leur  eût  fait  re- 
pader  la  Saône  fur  leur  Pont  au-dedous  de  Gray.  Comme 
ils  n’oferent  plus  après  cela  tenter  ce  padage  *  la  Bour¬ 
gogne  demeura  par  cet  exploit  à  la  diferetion  du  Roi ,  qui 
la  prit  toute  en  peu  de  jours ,  à  l’exception  de  (  57)  Seure.  Il 
s’empara  encore  de  quantité  de  petites  Villes  en  Franche- 
Comté  ,  qu’il  mit  en  liberté  à  la  priere  des  Suidés  :  Tous 
ces  avantages  furent  les  fruits  de  la  Journée  de  Fontaine- 
françoife. 

Henry  avoua  qu’ils  n’égaloient  pas  ce  qu’il  avoit  perdu, 
quand  il  eut  appris,  la  déroute  arrivée  en  Picardie.  Il  fe  hâ¬ 
ta  de  quitter  la  Bourgogne  de  le  Lyonnois ,  de  revint  en  di¬ 
ligence  â  Paris.  Il  palfa  par  Moret  5  où  ayant  fçu  en 
détail  les  motifs  de  mafortie  du  Confeil ,  il  me  rendit  jufti- 
ce ,  de  jugea  que  les  marques  qu’il  avoit  laide  paraître  de 
fa  confiance  en  moi ,  de  le  defir  que  j’avois  de  m’en  rendre 
encore  plus  digne ,  étoient  les  vraies  caufés  qui  m’avoient 
attiré  tant  d’ennemis.  Il  eut  la  bonté  de  m’en  confo- 


(  <{6)  Henry  Harault ,  Comte  de 
Chiverny.  George  de  Brancas-Vil- 
lars.  Louis  de  L’Hopital-Vitry.  Geor¬ 
ge  de  Clermont  d’Amboife.  N.  de 
Crequy  de  Rilfey.  N.  d’Arambu¬ 
re.  Gilbert  Filhet  de  La-Curée  :  Il 
fut  du  Combat,  où  il  combattit  fans 
armures ,  de  mal  monté.  Une  voix 
qu’il  reconnut  pour  être  celle  du 


Roi ,  lui  cria  :  Garde ,  Curé  :  c’éto’t 
un  des  Ennemis  qui  étoit  prêt  à  lui 
palier  fa  lance  au-travers  du  corps, 
&  qu’il  tua.  Vol.  85*15).  Manuscrits  dç 
la  Bibhot ■  du  Roi. 

(S7)  Seure,  Ville  fur  la  Saône: 
Elle  a  changé  de  nom ,  6c  s’appcllo 
aujourd’hui  Bellegarde. 


* 
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1er,  en  m’alfûrant  que  ce  déchaînement  ne  faifoit  qu’ac-  1595. 
croître  fa  bonne  volonté  pour  moi  :  je  convins  en  même 
temps  que  Sa  Majefté  ayant  à  ménager  tout  le  monde 
dans  une  conjoncture  où  l’échec  arrivé  devant  Dourlens 
pouvoit  caufer  une  Révolution  3  elle  étoit  obligée  de  dilîi- 
muler  êc  de  n’acculer  perfonne.  Ce  fut  avec  moi  feulement 
que  le  Roi  fe  plaignit  des  Auteurs  de  ce  cruel  accident, 
qu’il  déplora  les  pernicieux  effets  de  l’inimitié  des  Chefs , 
prefque  l’unique  caufe  des  plus  grands  defaltres  dans  la 
Guerre.  Il  me  parut  fcnfiblement  touché  de  la  perte  de  l’A¬ 
miral  de  Villars  3  &  il  ne  m’en  parla  qu’avec  mille  louanges  : 

Il avoit  bien  fçu  démêler  la  vérité,  au-travers  de  tout  ce  que 
les  Parties  interelfées  avoient  avancé ,  pour  mettre  fur  le 
compte  du  Mort  tout  ce  qui  étoit  arrivé. 

Ce  Prince  comprit  en  ce  moment,  &  m’avoua  qu’il  s’é- 
toit  lailfé  aller  mal-à-propos  à  l’avis  d’une  Guerre  >  dont  on 
lui  avoit  alfûré  le  fuccès  infaillible.  Il  eut  même  la  fince- 
rité  de  la  traiter  de  faute  il  capitale ,  qu’elle  étoit  capable 
de  replonger  la  France  dans  des  miferes  plus  grandes  que 
celles  dont  elle  fortoit.  Le  Roi  en  parlant  ainlî  ne  confide- 
roit  que  la  grandeur  d’une  perte  telle  que  Le-Catelet  5 
La-Capelle,  (58)  Ardres,  Dourlens ,  Cambray  dont  Bala- 
gny  venoit  d’être  chafle ,  ôc  Calais  par-delfus  tout,  qu’onre- 
gardoit  déjà  comme  pris,  quoiqu’il  ne  le  fut  pas  encore: 

Pour  moi ,  je  trouvois  que  la  France  avoit  encore  plus  rifqué 
dans  ces  occalîons ,  où  le  Roi'n’avoit  fauvé  la  Bourgogne  & 
fa  propre  vie,  que  par  un  prodige  de  valeur  6c  de  bonheur. 

Depuis  cela ,  Henry  avoit  coutume  de  dire  qu’une  Déclara¬ 
tion  de  guerre  eft  la  choie  du  monde  qui  doit  être  le  plus 
mûrement  pefée  3  &  que  quelqu’ attention  qu’on  croye  y 
apporter ,  elle  ne  l’eft  prefque  jamais  allez.  Les  Princes  peu¬ 
vent  encore  tirer  de  cet  éxemple  une  autre  leçon ,  qui  n’eft 
pas  moins  utile  :  c’eft  qu’ils  ne  doivent  jamais  avoir  de  hai¬ 
ne  envenimée  contre  leurs  Voilîns  5  &  que  la  prudence 
éxige  en  bien  des  occalîons ,  que  malgré  le  relfentiment  le 
plus  violent  &  même  le  plus  jufte ,  ils  paroiffent  toujours 
dilpofés  à  la  réconciliation. 


(58)  Ardres  fut  rendu  aux  Enne¬ 
mis  par  le  Comte  de  Belin,  prefque 
fans  faire  de  défcnfe  :  Il  en  fut  dif- 


gracié  :  on  lui  ôta  lés  Charges  :  on  le 
relégua  dans  fes  Terres  ôcc.  r.ongars, 
Eptfl.  75.  ad  Camcr.  Monjot ,  cbap.  3  3, 
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Le  Roi  fe  garda  bien  de  rien  témoigner  en  public  de  ce 
qu’il  penfoit:  au  contraire,  cherchant  à  relever  les  courages 
abbatus ,  il  répondit  aux  Parviens  qui  vinrent  le  compli¬ 
menter  fur  fa  perte ,  qu’elle  étoit  facile  à  réparer,  Ci  de  leur 
part  ils  vouloient  joindre  les  effets  aux  paroles.  Ils  lui  firent 
d’affez  belles  offres  :  mais  Sa  Majefté  ayant  plufîeurs  fois 
éprouvé  combien  peu  elle  devoit  s’y  arrêter ,  prit  fes  me- 
fures  d’ailleurs  5  èc  fans  en  attendre  l’accompliffement,  elle 
repartit  de  Paris  dès  le  lendemain,  avec  la  joie  d’avoir  ap¬ 
pris  par  un  Courrier  arrivé  de  Rome ,  que  le  Pape  s’étoit 
enfin  porté  à  lui  donner  (59)  l’Abfolution  qu’il  faifoit  follici- 
ter  depuis  fi  long-temps  :  Nouvelle  qui  n’étoit  rien  moins 
qu’indifferente  dans  la  conjoncture  prefente. 

Le  Saint  Pere  mit  pour  conditions  (60)  à  cette  Abfolution  : 
Que  le  Roi  exclurroit  les  Proteflans  de  toutes  les  Charges  & 
JDignités  }  éc  qu’il  travailleroit  de  tout  fon  pouvoir  à  les 
éteindre  tout-à-fait  :  Qu’il  rétabliroit  la  Meffe  en  Bearn  : 
Qu’il  feroit  reflituer  aux  Catholiques  tous  les  Biens  Eccle- 
fiaftiques  qui  leuravoient  été  pris  par  les  Huguenots  :  Qu’il 
réfoudroit  le  Prince  de  Condéà  fe  faire  Catholique  Romain  : 
Qu’il  publieroit  ée  feroit  recevoir  le  Concile  de  Trente  : 
Enfin  qu’il  rétabliroit  les  Jefuites  en  France.  Celles  de 
ces  conditions  qui  regardoient  les  Proteflans  8i  le  Concile 


(  ïs>)  «  Ce  qui  fit,  dit  M.  de  Pere- 
53 fixe,  que  le  Pape  tarda  tant  à  ac¬ 
corder  P  Abfolution  ,  c’eft  ,  difoit- 
33  il ,  que  lui  feul  avoit  le  pouvoir  de 
3?  réhabiliter  les  Relaps.  Il  étoit  fort 
33  en  colere  de  ce  que  les  Prélats  de 
33  France  avoient  entrepris  de  l’ab- 
33 foudre,  quoiqu’ils  ne  l’euffent  ab- 
33  fous  que  par  provifion^ù  Cautclam 
33  feulement. 

{60)  Outre  ces  conditions  qu’on 
peut  voir  en  Original  dans  le  Vol. 
S778.  des  Alff.  de  la  Bibliot.  du  Roi ,  où 
l’Ade  de  l’Abfolution  d’Henry  IV. 
efl  rapporté  tout  au  long  en  Italien  j 
le  Saint  Pere  y  impofe  encore  pour 
pénitence  à  ce  Prince  ,  d’entendre 
tous  les  Dimanches  Fctes  une 
Méfie  Conventuelle  dans  la  Chapel¬ 
le  Royale ,  &c  la  Meffe  privée  tous 
les  jours  de  la  Semaine  :  de  dire  le 
Refaire  tous  les  Dimanches ,  le  Cha¬ 


pelet  tous  les  Samedis  ,  Sc  les  Lita¬ 
nies  tous  les  Mercredis  :  de  jeûner 
tous  les  Vendredis  :  de  fe  confeffer 
&  communier  publiquement  au- 
moins  quatre  fois  l’année.  Je  remar¬ 
que  dans  cet  Aéte ,  que  le  Pape  après 
avoir  donné  F  Abfolution  à  Henry  , 
le  nomma  alors  feulement ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre.  A  chaque 
Verfet  du  Mtferere ,  le  Saint  Pere  don- 
noit  legerement  un  coup  de  la  ba¬ 
guette  du  Pénitencier  fur  les  épaules 
de  MM. Du-Perron  &  d’Offat ,  qui  y 
font  nommés  Procuratori  di  Naiarra: 
Ce  qui  efl  une  formalité  ordinaire 
de  cette  forte  de  Cérémonie ,  fur  la¬ 
quelle  les  Ecrivains  Proteflans  n’ont 
pas  manqué  de  glofer  avec  maligni¬ 
té  ;  en  difant  que  Henry  IV.  s’étoit 
foûmis  à  recevoir  des  coups  de  fouet 
par  Procureur ,  &  autres  traits  fem- 
blables  ;  Mais  ces  mauvaifes  plaifan- 

teries 
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de  Trente  demeurèrent  fans  effet  :  le  Roi  fatisfît  aux  autres. 
Ceux  qui  trouvent  qu’en  cette  occafion  Sa  Majefté  reçut  la 
loi  du  Pape  ,  ne  doivent  s’en  prendre  qu’à  Du-Perron  ,  & 
plus  encore  à  Arnaud  d’Offat ,  alors  Agent  immédiat  de  cet¬ 
te  affaire  à  Rome.  Bien-loin  de  rejetter  ces  conditions, 
ces  deux  Eccleliaftiques  auroient  été  bien  fâchés  que  la 
chofe  fe  fut  éxecutée  autrement  :  Si  l’on  doit  ajouter  foi  à 
un  Mémoire  qui  me  fut  envoyé  de  Rome  plufîeurs  années 
après ,  3c  dont  je  parlerai  plus  au  long  en  fon  temps  j  on  y 
trouvera  la  preuve  complette  de  ce  que  je  viens  de  dire,  du- 
moins  quant  à  d’Offat. 

Ce  Mémoire  avance  deux  chofes  au  fujet  de  PAbfolution 


teries  n’ont  plus  impofé  à  perfonne , 
depuis  que  M.  De-Thou  3c  tous  les 
Critiques  fenfés ,  ont  fait  voir  qu’el- 
)es  étoient  injuftes  3c  fans  fonde¬ 
ment.  M.  de  Sully ,  à  ce  qu’il  pa¬ 
raît  ,  s’étoit  mis  au-deffus  de  cette 
erreur  populaire  :  Mais  je  ne  fçais 
s’il  obferve  la  même  équité  par  rap¬ 
port  au  Cardinal  d’Ofiat. 

Ce  qu’il  en  dit  ici  ,  3c  en  plu¬ 
sieurs  autres  endroits  de  ces  Mémoi¬ 
res,  m’a  donné  la  curiofité  de  lire 
avec  attention  le  Recueil  des  Let¬ 
tres  de  ce  Cardinal,  qui  jouit  parmi 
nous  de  la  réputation  d’avoir  été 
auiïl  bon  François  qu’habile  Négo¬ 
ciateur.  Je  dirai  librement  ma  pen- 
fée  fur  chacun  des  Griefs  qui  four- 
niffent  au  Duc  de  Sully  occafi on  de 
l’attaquer  ,  à  mefure  qu’ils  fe  prefen- 
reront  :  Et  pour  commencer  par  ce¬ 
lui  de  l’Abfolution  d’Henry  IV  ;  il 
me  femble  qu’après  avoir  examiné 
tout  ce  qu’il  dit  fur  ce  fujet,  pag.  4^ , 
48,  107  ,  1 1 5  ,  1 29  ,  208  , 

&  fuiv.  ancienne  Edition  in-foL  on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  reconnoïtre  d’un 
côté ,  Qu’il  y  trouva  de  grandes  dif¬ 
ficultés  dans  l’efprit  du  Pape ,  3c 
de  véritables  obltacles  de  la  part 
du  Conclave  :  Qu’il  s’appliqua  avec 
travail  3c  avec  fruit  à  les  furmonter  \ 
3c  que  tout  autre  que  lui  auroit  eu 
bien  de  la  peine  à  y  réüifir  :  Témoin 
ce  xqui  arriva  au  Duc  de  Nevers, 
au  Cardinal  de  Retz  ,  au  Marquis 
de  Pifany  3c  autres  :  Qu’il  eft  fort- 
cloigné  d’approuver  les  fubterfuges 
Tome  /. 


auxquels  la  Cour  de  Rome  eut  fou- 
vent  recours  dans  les  formalités  ; 
8c  même  que  tout  ce  manege  l’im¬ 
patienta  fouvent  •,  auifi  bien  que  la 
fupercherie  dont  il  fe  plaint  qu’on 
ufa  dans  la  Bulle  d’Abfolution.  Ce¬ 
pendant  au  travers  de  tout  cela ,  on 
fent  d’un  autre  côté  dans  ces  mêmes 
endroits  ,  3c  bien  plus  encore  dans 
tous  ceux  qui  ont  quelque  rapport 
aux  Proteftans  ,  aux  jefuites  ,  au 
Concile  de  Trente  3cc.  que  cette 
Eminence  ne  fut  point  fâchée  que 
l’affaire  de  l’Abfolution  du  Roi  paf- 
fat  avec  les  conditions  dont  M.  de 
Sully  fe  plaint  fi  amerement  :  foit 
que  d’Offat  n’y  apperçüt  point  cette 
prétendue  léfion  de  l’honneur  de  la 
Couronne ,  3c  ce  préjudice  aux  Liber¬ 
tés  de  l’Eglife  Gallicane  *,  ce  que  je 
laiffe  aux  Sçavans  à  difeuter  :  foit 
qu’il  crût  que  toutes  ces  précautions 
devenoient  neceffaires  pour  l’intetêt 
de  la  Religion  :  foit  enfin  qu’il  fût  un 
peu  prévenu  en  faveur  des  maximes 
de  la  Ligue  :  Ce  qui  ne  m’empêche 
pas  de  loufcrire  aux  Eloges  qu’ont 
donné  à  ce  Cardinal  tous  nos 
bons  Hiftoriens  -,  3c  en  dernier  lieu 
Amelot  de  La-Houffaye,  dans  la  Vie 
qu’il  nous  a  donnée  du  Cardinal 
d’Olfat ,  ci  la  tête  de  l’Edition  de  fes 
Lettres*,  à  laquelle  je  renvoie  le  Lec¬ 
teur.  L’Abbé  Du-Perron  3c  M.  de 
Villeroi  rendirent  aufii  d’importans 
fervices  à  Henry  IV.  dans  l’affaire  de 
fon  Abfolution,  Matthieu  liv . 
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du  Roi ,  qui  en  fait  un  des  Articles  principaux  :  L’une,  que  le 
Pape  6c  tout  le  Sacré  College  fouhaitoient  fi  paffionnément 
que  ce  Prince  eût  recours  à  Rome  pour  cette  formalité , 
qu’ils  ne  pouvoient  cacher  la  crainte  que  quelquefois  les 
Nouvelles  leur  donnoient,  que  Henry  ne  fe  portât  à  lamé- 
prifer ,  ou  à  la  regarder  comme  inutile.  Il  en  prend  la  preuve 
dans  leurs  propres  Lettres  :  L’autre,  qued’Oflat,  loin  d’inf- 
truire  le  Roi  de  cette  difpofition  de  la  Cour  de  Rome ,  com¬ 
me  il  le  devoit ,  pour  peu  qu’il  eût  eu  en  recommandation 
l’honneur  du  Roi  6c  de  la  Couronne  ^  faifoit  au-contraire  en¬ 
tendre  â  ce  Prince,  qu’il  ne  pourroit  obtenir  fa  Réconciliation 
du  Saint  Pere,  qu’en  fouffrant  qu’on  donnât  atteinte  aux 
Libertés  de  l’Eglife  Gallicane,  &  en  l’achetant  par  toutes  les 
conditions  qui  viennent  d’être  marquées.  Henry  ne  laifla 
pas  de  récompenfer  fes  deux  A  gens  par  les  plus  éminentes 
Dignités  de  la  Prélature. 

En  trois  jours  Sa  Majefté  fe  rendit  à  Peronne,  où  elle  fut 
faluée  d’abord  par  Balagny.  Cet  homme  â  qui  une  folle  va¬ 
nité  (6 1  )  venoit  de  faire  perdre  Gouvernement ,  Biens ,  Fem¬ 
me  6c  honneur,  au-lieu  de  rougir  6c  de  fe  cacher,  affedoit 
de  fe  produire  j  parloit  haut  ;  6c  vouloit  qu’en  cet  état  qui 
étoit  ion  état  naturel ,  on  eût  pour  lui  tous  les  égards  qu’on 
eonferve  pour  les  Souverains  malheureux.  Le  Roi  réfolu  de 
tout  tenter  pour  fècourîr  Calais ,  voyant  qu’il  n’avoit  aucu¬ 
nes  Troupes  avec  lui  pour  entreprendre  de  forcer  le  Camp 
des  Afliegeans  $  prit  le  feul  parti  qui  lui  refloit,  de  fe  jetter 


(  6 1  )  M.  de  Perefixe  dit  que  Cam¬ 
brai  fut  pris  par  famine  :  D'autres  , 
comme  Matthieu ,  en  accufent  la 
mefntelligence  des  Ducs  de  Nevers 
5c  de  Bouillon  -,  5c  d’autres ,  la  lâche¬ 
té  de  Balagny.  Les  Mémoires  de  la 
Ligue,  t.  6.  marquent  que  trois  Com¬ 
pagnies  Suilfes  qu’il  ne  payoit  point , 
l’obligerent  à  rendre  fa  Place.  Tous 
les  Hiftoriens  ont  parlé  du  courage 
de  Renée  de  Clermoht ,  Femme  de 
Balagny,  5c  Sœur  du  brave  Buffy 
d’Amboife  ,  qui  après  avoir  inutile¬ 
ment  fait  tous  fes  efforts  pour  infpi- 
rer  de  la  réfolution  à  fa  Garnifon  5c 
à  fon  Mari  ,ne  voulut  pas  furvivre  à 
la  perte  de  fa  Principauté  ,  5c  fe  laif 
fa  mourir  de  faim  ou  de  douleur. 
»  Voilà  en  un  Chapitre  l’abrégé  des 


«  plus  grands  affronts  ,  que  de  me- 
«  moire  d’homme  la  France  ait  reçus 
«par  les  Etrangers.  «  C’eft  d’Aubi- 
gné  qui  parle  ainf ,  en  finiffant  le 
Chapitre  y.  du  liv.  4.  tom.  3.  de  fon 
Hiftoire ,  dans  lequel  il  a  raffemblé 
la  prife  du  Catelet  5c  de  La-Capelle , 
la  défaite  de  Dourlans ,  la  prife  d’Ar^ 
dres,  Cambrai,  Sc  Calais.  Balagny  dit 
à  un  Officier  Efpagnol,qui  paroiffoit 
étonné  de  lui  voir  emmener  fa  Maî- 
treffe  avec  lui ,  5c  dans  le  même  Ba¬ 
teau  ,  que  l’amour  adouciffoit  les 
traits  de  la  fortune  :  «  Vous  avezrai- 
«fon  ,  repartit  l’Efpagnol ,  5c  fur- 
«tout  à  prefent  que  vous  aurez  moins 
«d’affaires  que  vous  n’aviez.  «  P. 
Matthieu ,  t  m.  2..  liv.  1.  p.  1 19. 
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lui-même  dans  la  Place, à  la  tête  d’un  Parti  conhderable.  Il 
s’embarqua  par  deux  fois  dans  ce  defTein  :  mais  le  vent  con¬ 
traire  le  rejetta  fur  la  terre.  Comme  il  defefperoit  de  fon  en- 
treprife  j  Matelet: ,  Gouverneur  de  Foix  ,  vint  lui  offrir  d’ef- 
fayerpour  une  troifieme  fois  l’entrée  dans  Calais  ;  &  lui  pro* 
mit  que  s’il  vouloit  lui  donner  quatre  ou  cinq  cens  Gentils¬ 
hommes  ,  il  feroit  tant,  foit  par  Mer ,  foit  du  côté  de  la  Ter¬ 
re  ,  qu’il  s’ouvriroit  un  pafîage.  Le  Roi  l’ayant  loué  de  fa  ré- 
folucion,  lui  donna  l’efcorte  qu’il  demandoit  5  avec  laquelle 
Matelet  vint  effectivement  à  bout  de  fon  entreprife ,  éc  en¬ 
tra  dans  Calais, après  avoir  furmonté  mille  obftacles  (6 1): 
Mais  il  fit  bien-rôt  oublier  fa  belle  adion  *  lorfqu’on  vit  qu’il 
nes’étoit  joint  à  la  Garnifon  de  cette  Place,  que  pour  parta¬ 
ger  fa  peur  6c  confentir  à  la  Capitulation.  Aînfi  le  Roi  eut 
le  chagrin  de  ne  s’être  avancé  jufqu’à  Calais  ,  que  pour  le 
voir  rendre  fous  fes  yeux. 

On  me  demandera  où  étoient  pendant  ce  temps-là  tous  ces 
Seigneurs  &  Officiers  François,  quis’étoient  montrés  fi  ar- 
dens  à  confeiller  la  Guerre  5  &  pourquoi  ils  laiffent  Sa  Ma- 
jefbé  en  fupporter  feule  le  fardeau  ,  ôc  recevoir  échec  fur 
échec.  Il  faut  le  dire  à  la  honte  du  nom  François  :  ils  fon- 
geoient  à  tirer  parti  pour  eux-mêmes,  des  malheurs  que  leur 
imprudence  avoir  caufés,  &  que  leur  nonchalance  augmen- 
toit }  &  ils  tramoient  cependant  des  deffeins  plus  ruineux  à 
l’autorité  du  Roi ,  que  la  Guerre  Etrangère  la  plus  cruelle. 
On  va  en  être  inflruit  dans  un  moment. 

Le  Roi  fuperieur  à  la  mauvaife  comme  à  la  bonne  for¬ 
tune  ,  confola  ceux  qui  étoient  fortis  de  Calais  *  pourvut  à 
la  fureté  de  Boulogne  ,  Abbeville ,  Montreuil ,  Monthulin  & 
autres  Châteaux  &  Places  5  &  marcha  vers  S.  Quentin,  dans 
la  crainte  que  les  Ennemis ,  qui  n’étoient  pas  éloignés  de 


(61)  Les  Hiftoriens  ne  font  pas 
d’accord  fur  cette  action  :  Les  uns, 
comme  De-Thou  èc  d’Aubigné,n’en 
difant  rien  parodient  la  révoquer  en 
doute  :  D’autres  l’attribuent  au  Sieur 
de  Campagnole  le  Cadet  :  Davila  & 
nos  Mémoires ,  à  Matelet  ^Gouver¬ 
neur  de  Foix.  Elifabeth  offrit  de  dé¬ 
fendre  Calais  contre  les  Efpagnols, 
à  condition  qu’on  remettrait  cette 
Place  aux  Anglois  eux-mêmes.  San- 
cy  qui  étoit  alors  Ambafladeur  à 


Londres  ,  répondit  à  cette  Reine, 
que  le  Roi  Èaimoit  encore  mieux 
entre  les  mains  des  Efpagnols ,  que 
dans  celles  des  Anglois  :  Et  Henry 
IV.  difoit  auflî ,  que  s’il  avoit  à  être 
mordu,  il  aimoit  autant  que  ce  fût 
d’un  Lion  que  d’une  Lionne.  Ce  qui 
fut  caufe  qu’Elifabcth  refofa  depuis 
d’afïleger  cette  Ville  ,  pendant  que 
Henry  IV.  alUcgeoit  celle  d’Amiens  ; 
quoiqu’on  lui  offrit  alors  de  la  lui 
engager.  Matthieu ,  tbid ,  p.  ai 3. 
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1596.  ces  Quartiers ,  ne  lurpriflent  quelqu’un  des  Seigneurs  6c  Offi¬ 
ciers  Generaux,  qui  s’y  rendoient  enfin  l’un  après  l’autre.  Ils 
choifirent  ce  moment  pour  travailler  auprès  du  Roi  à  l’é¬ 
xecution  du  deffein  qu’ils  avoient  formé  enfemble  avant  que 
de  partir  de  Paris.  Ce  fut  le  Duc  de  Montpenfier  qui  fe  char¬ 
gea  de  cette  commiffion  :  non  qu’il  fût  le  plus  mal-intention¬ 
né  j  mais  il  étoit  le  plus  facile  &  le  plus  foible.  Il  aborda  le 
Roi  à  Saint-Quentin  ,  6c  lui  propofa  de  la  part  des  princi¬ 
paux  Seigneurs  François ,  comme  l’unique  moyen  de  refi- 
fter  à  fes  Ennemis  ,  d’abandonner  aux  Gouverneurs  des 
Provinces  la  propriété  de  leurs  Gouvernemens  ,  à  droit 
d’hérédité,  6c  fans  être  obligés  à  rien  envers  le  Roi,  qu’à 
l’hommage-lige. 

On  ne  comprend  pas  comment  une  propofition ,  qui  ten- 
doit  fi  visiblement  à  rejetter  la  France  dans  l’état  d’Anar- 
chie  qui  l’avoit  remplie  de  fang  6c  d’horreur  dans  fes  pre¬ 
miers  fiecles,  put  fortir  de  la  bouche  d’un  François  ,  d’un 
Prince ,  6c  fur-tout  d’un  Prince  du  Sang.  Henry  ne  trouva 
point  de  parole  dans  ce  premier  moment  ;  tant  il  fe  fentit 
furpris  6c  frappé  de  l’affront  qu’on  faifoit  à  la  Dignité  Roya¬ 
le.  M.  de  Montpenfier  continuant  un  difcours  concerté  de 
longue-main,  voulut  prouver  à  Sa  Majefté  que  tous  ces  Gou¬ 
verneurs  ,  ou  pour  mieux  dire ,  tous  ces  petits  Princes ,  s’obli¬ 
geant  à  lui  tenir  pour  tous  fes  befoins  ,  des  Troupes  tou¬ 
jours  prêtes  j  elle  ne  fe  trouverait  plus  dans  la  Situation  où 
elle  étoit  actuellement ,  de  paraître  fans  foldats  devant  fes 
Ennemis.  De  tous  les  fentimens  qui  agitoient  l’efprit  du  Roi, 
ce  Prince  ne  montra  au  Duc  de  Montpenfier  que  celui  d’une 
grande  compaffion,de  lui  voir  faire  un  perfonnage  fi  indigne 
de  lui.  Il  l’arrêta,  en  lui  difant  fans  la  moindre  aigreur,  qu’il 
n’en  avoir  déjà  entendu  que  trop  :  qu’il  voyoit  bien  qu’on 
avoit  abufé  de  fa  facilité ,  pour  le  charger  d’un  rôle  dont  il 
n’avoit  pas  fenti  toute  la  baffefle  j  lui  Prince  du  Sang,  &c 
beaucoup  plus  proche  de  la  Couronne ,  que  n’en  avoit  été 
autrefois  Henry  lui-même.  Ce  Prince  ajouta  encore  beau¬ 
coup  de  chofes  fur  le  même  ton.  Il  étoit  fi  éloigné  de  crain¬ 
dre  de  fe  voir  jamais  obligé  à  donner  les  mains  à  une  pa¬ 
reille  propofition  ,  6c  fi  déterminé  à  périr  mille  fois,  pluftot 
que  de  couvrir  de  cette  infamie  la  Famille  6c  la  Dignité 
Royales ,  qu’il  n’eut  pas  même  la  penfée  d’entrer  à  cet  égard 
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dans  aucune  difcuflion ,  ni  de  répondre  un  feul  mot  fur  le  1596. 
fond  de  la  proportion  (63). 

M.  le  Duc  de  Montpenfler  fentit  fa  faute,  par  l’air 
&  le  ton  dont  Sa  Majefté  lui  parloit  :  il  en  rougit  3  en  de¬ 
manda  pardon  3  èc  pria  le  Prince  d’oublier  qu’il  eût  été  ca¬ 
pable  de  fe  dégrader  ainfl  lui-même  de  fon  rang.  Le  Roi 
après  avoir  fait  connoître  au  Duc  tout  fon  tort,  lui  enfei- 
gna  le  moyen  de  le  réparer  en  quelque  maniéré,  auprès  de 
ceux  qui  le  lui  avoient  fait  commettre  :  &  pour  lui  ,  il  af- 
fûra  M.  de  Montpenfler,  qu’il  vouloit  bien  l’oublier ,  &  con¬ 
tinuer  à  le  regarder  comme  étant  de  fon  Sang.  M.  le  Duc 
de  Montpenfler  convint  qu’à  la  première  occafion  où  les 
Auteurs  de  la  proportion  le  mettroient  fur  ce  chapitre,  il  de- 
clareroit ,  Qu’il  avoit  fait  fes  réflexions  fur  ce  qu’ils  avoient 
éxigéde  lui  :  Qu’ils  pouvoient  charger  un  autre  d’une  propo- 
iîtion  qu’il  defavouoit  formellement:  Que  s’il  en  parloit  ja¬ 
mais  à  Sa  Majefté ,  ce  ne  feroit  que  pour  l’en  détourner  :  Et 
qu’ils  dévoient  s’attendre  qu’il  en  empêcheroit  l’effet  lui- 
même,  par  tous  les  moyens  imaginables  :  ce  qu’il  éxecuta 
pon&uellement,  &:  d’un  air  fl  naturel,  qu’il  déconcerta  tous 
ces  Seigneurs,  êc  leur  ôta  pour  toujours  l’envie  de  tenter  fa 
fidelité. 

C’étoit  donc  pour  jetter  le  Roi  dans  la  neceflité  de  les  ren¬ 
dre  fes  égaux,  que  les  Princes  6c  les  Gouverneurs  des  Pro¬ 
vinces  de  France, l’aidoient  fl  mal  des  fecours  quflls  lui  avoient 
promis.  Le  Duc  de  Bouillon  fut  un  de  ceux  qui  fe  firent  le  plus 
acheter.  Comme  Sa  Majefté  ne  doutoit  pas  de  la  part  qu’il 
avoit  dans  le  complot,  elle  en  voulut  tirer  la  convi&ion,  de 
l’embarras  du  Duc  $  fans  lui  faire  connoître  qu’elle  en  eût 
rien  appris  d’ailleurs.  Bouillon  étoit  aflez  diiïimulé  &;  allez 
beau  parleur,  pour  bien  cacher  ce  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’on 
découvrît  :  Mais  outre  que  Henry  n’avoit  pas  moins  de  ta¬ 
lent  pour  pénétrer  jufque  dans  le  fond  du  cœur  de  ceux  qu’il 
entretenoit  -,  la  prefence  du  Souverain  eft  feule  un  poids  ca¬ 
pable  d’abbatre  un  homme  qui  fe  fent  coupable.  Le  Roi  com¬ 
mença  par  s’aflurer  que  M.  de  Montpenfier  ne  lui  avoit  point 
fait  une  fécondé  trahifon  auprès  du  Duc  de  Bouillon.  Il  le 
mit  enfuite  fur  la  défaite  de  Dourlens  3  en  lui  demandant 


(<^0  55  Nous  fommes  tous  Gen- 
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1596.  fans  détour  6c  avec  une  efpece  de  confiance ,  comment  avoient 
pu  manquer  ces  intelligences  fi  fures ,  que  lui  Duc  de  Bouil¬ 
lon  avoit  dans  Liege ,  Namur  6c  tant  d’autres  Places  du  Lu¬ 
xembourg  6c  du  Hainaut  ^  6c  fur  lefquelîes  ,  comme  il  fça- 
voit,on  s’étoit  porté  à  entreprendre  la  Guerre. 

Bouillon  embarraffé  de  la  queftion  6c  de  Pair  fimple  dont 
elle  étoit  faite,  au-lieu  de  repondre  jufte  fur  fes  prétendues 
intelligences ,  fe  jetta  dans  de  grands  difcours  fans  fuite ,  qui 
le  trahiffoient  mieux  que  l’aveu  le  plus  fîncere.  Il  accufa  tout 
le  monde  $  le  Duc  de  Ne  vers,  qui  lui  avoit,  difoit-il,  débau¬ 
ché  fes  Officiers ,  6c  empêché  fes  levées  $  les  Anglois  ,  qui  n’a- 
voient  point  fait  la  diverfion  qu’ils  avoient  promife  j  les  Hol- 
landois , qui  avoient  profité  de  cette  conjoncture,  pour  s’ag- 
grandir  eux-mêmes  du  côté  de  POver-Iffel  6c  de  la  Frife. 
Surquoi  le  Duc  de  Bouillon, qui  ne  cherchoit  qu’à  détourner 
de  plus  en  plus  la  converfation ,  dit  au  Roi, Que  la  première 
caufe  de  tout  le  malheur  ne  venoit  que  de  ce  que  Sa  Maje- 
fté  n’avoit  aucune  perfonne  de  confiance  6c  de  poids  à  la 
Cour  de  Londres ,  pour  hâter  le  fecours  qu’elle  avoit  pro¬ 
mis  :  6c  en  même  temps  il  s’offrit  pour  cette  Ambaffade,  6c 
même  la  follicita  inftamment.  Le  Roi  jugeant  qu’il  étoit 
inutile  de  preffer  davantage  le  Duc  fur  fa  faute  ,  ceffa  de  lui 
en  parler  :  6c  pour  Pambaffade  d’Angleterre ,  il  y  confentit 
à  la  fin  ,  confiderant  qu’il  perdoit  fort-peu  en  perdant  la 
prefence  du  Duc.  Il  lui  en  fît  expedier  la  Commiflion  j  6c 
Bouillon  partit  peu  de  jours  après  pour  l’Angleterre. 

C’eft  de  la  bouche  de  Sa  Majefté  ,  que  je  tiens  le  détail  de 
cette  converfation  avec  le  Duc  de  Bouillon  5  auffi  bien  que 
de  celle  quelle  eut  avec  M.  le  Duc  de  Montpenfier, dont  il 
vient  d’être  parlé.  Le  Roi  n’eut  pas  pluftôt  quitté  Bouillon, 
qu’il  fit  réflexion  que  le  Duc ,  au-lieu  de  le  fervir  utilement 
à  la  Cour  de  Londres ,  pouvoit  bien  ne  demander  cet  em¬ 
ploi  ,  que  pour  y  donner  de  mauvaifés  impreffions  de  fa  con¬ 
duite  3  ou  du-moins ,  qu’il  ne  travailleroit  que  pour  lui  feul. 
Ce  Prince  m’envoya  chercher  de  fort-grand  matin  par  Jac- 
quinot,pour  me  communiquer  fa  crainte.  M’étant  mis  à 
genoux  lur  un  carreau  près  du  lit  de  Sa  Majefté ,  il  me  de¬ 
manda  d’abord  ce  qu’on  difoit ,  6c  ce  que  je  penfois  moi- 
même  du  long  entretien  qu’il  venoit  d’avoir  avec  le  Duc  de 
Bouillon.  Je  répondis  que  chacun  en  conjeduroit  à  fa  ma- 
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niere  ^  6c  qu’ apparemment  l’affaire  de  Ham  6c  de  Dourlens , 
6c  la  proportion  faite  par  M.  de  Montpenfier,  y  avoient  eu 
la  meilleure  part.  Le  Roi  me  dit  que  je  me  trompois  $  6c 
qu’il  connoifïoit  affez  le  Duc  de  Bouillon,  pour  ne  point  dou¬ 
ter  que  les  reproches  qu’il  lui  auroit  pu  faire  fur  tous  ces 
fujets ,  loin  de  le  corriger,  n’auroient  fervi  qu’à  l’engager  tout- 
à-fait  dans  la  révolte.  Enfuite  Sa  Majefté  m’ayant  redit  preft 
que  mot  pour  mot,  tout  ce  qui  s’étoit  dit  entr’eux  fur  l’Am- 
baflade  d’Angleterre  ;  elle  me  propofa  d’y  accompagner  le 
Duc  de  Bouillon ,  pour  éclairer  fes  démarches. 

Tout  fe  fait  par  foûterrains  à  la  Cour.  Au  fortir  de  fa  con- 
verfation  avec  Bouillon ,  le  Roi  ayant  dit  à  MM.  du  Con- 
feil  des  Finances ,  qu’elle  envoyoit  le  Duc  en  Angleterre  ; 
ces  Meilleurs  après  en  avoir  conféré  enfemble,  n’avoient 
trouvé  rien  de  plus  propre  à  fatisfaire  leur  jaloulie  contre 
moi ,  que  de  perfuader  au  Roi  qu’il  devoit  me  joindre  au 
Duc  de  Bouillon.  Ma  capacité  dans  les  Négociations  reçut 
de  leur  part  des  éloges  ,  dont  ils  comptoient  bien  fe  racqui- 
ter,  d’abord  qu’une  fois  ils  fèroient  parvenus  à  m’éloigner  du 
Roi.  Ce  Prince  ne  pénétrant  point  leur  intention ,  trouva 
cette  idée  de  fon  goût  :  mais  je  ne  donnai  pas  dans  le  piege. 
Je  fis  appercevoîrà  Sa  Majefté  le  vrai  motif  de  la  feinte  gé- 
nerofïté  de  ces  Meilleurs  à  mon  égard.  Dès  le  moment  que 
le  Duc  de  Bouillon  auroit  eu  le  moindre  foupçon  que  je  l’ob- 
fervois  ,  6c  que  je  dëtruifois  fon  ouvrage  3  il  n’auroit  pas  man¬ 
qué  d’éclater  contre  moi  :  6c  de  l’efprit  dont  il  étoit ,  fa  hai¬ 
ne  ingénieufe  auroit  trouvé  le  moyen  de  me  charger  du  mal 
qu’il  auroit  fait,&  du  bien  qu’il  n’auroit  pas  voulu  faire: 
C’eft  ce  que  mes  envieux  avoient  auflî  bien  fenti  que  moi: 
Sa  Majefté  en  convint  3  6c  s’étant  rendue  à  mes  raifons , 
elle  ne  me  prefta  plus. 

Meilleurs  du  Confeil  ne  s’en  tinrent  pas  là.  Lorfqu’ils  revi¬ 
rent  le  Roi ,  ils  furent  les  premiers  à  avouer  qu’ils  avoient 
eu  tort  de  vouloir  me  joindre  avec  le  Duc  de  Bouillon  :  Mais 
comme  ce  Duc  ne  devoit  être  que  fort-peu  de  temps  à  Lon¬ 
dres  ;  ils  imaginèrent  de  me  faire  remplir  fa  place ,  avec  le 
même  titre  6c  les  mêmes  honneurs.  Tout  leur  étoit  égal, 
pourvu  qu’ils  fulfent  défaits  de  moi.  Le  Roi  tomba  encore 
dans  leur  fentiment ,  6c  me  déclara  fon  intention  quelques 
jours  après ,  avec  un  ordre -de  faire  dès-à-prefent  tous  mes 
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i  j  ^  6.  préparatifs  pour  ce  voyage  *  de  me  pourvoir  d’argent  ;  de  de 
ai/pofer  mon  Epoufe  à  me  fuivre ,  fi  je  jugeois  à  propos  de 
la  mener  avec  moi  :  ce  que  Sa  Majefté  ne  trouvoit  pas  ne- 
cefiàire  ^  mon  voyage  ne  devant  être,  difoit-elle,  que  de  fept 
ou  huit  mois  au-plus.  Ce  Prince  qui  s’apperçut  d’abord  de 
ma  répugnance ,  accompagna  fon  ordre  de  tout  ce  qu’il  put 
imaginer  d’obligeant.  Il  me  dit  que  la  necefiité  des  temps 
l’empêchant  de  me  charger  feul  de  les  Finances  j  il  le  repro¬ 
cherait  d’expofer  aux  dangers  d’un  Siégé  long  de  rude ,  le 
feul  homme  de  fon  Royaume,  qu’il  jugeoit  digne  de  remplir 
cette  importante  place.  Sa  Majefté  venoit  de  fe  déclarer  hau¬ 
tement  lur  le  Siégé  de  La-Fere. 

J’admirais  pendant  que  le  Roi  me  tenoit  ce  difeours ,  l’o¬ 
piniâtreté  de  mes  adverfaires  à  me  perfecuter ,  de  le  fond  de 
leur  malice.  Sous  l’apparence  d’un  titre  d’honneur  vain  de 
ruineux ,  ils  éloignoient ,  de  peut-être  pour  toujours ,  les  occa¬ 
sions  de  m’avancer:  Car  qui  aurait  parlé  pour  moi  en  mon 
abfence  ?  Qui  les  aurait  empêchés  encore  de  prolonger  à  leur 
gré  mon  fejourhors  du  Royaume  ;  jufqu’à  ce  que  les  affaires 
ayant  pris  en  France  un  état  fixe  &  durable ,  ils  n’y  euffent 
plus  laiffé  de  part  à  un  homme ,  qu’une  fi  longue  abfence  au^ 
roit  fait  regarder  enfuite  comme  un  étranger?  Toutes  ces 
penfées  firent  que  je  tins  ferme.  Je  fuppliai  le  Roi  de  ne  me 
point  contraindre  à  un  voyage ,  pour  lequel  je  me  fentois  un 
éloignement  invincible  :  de  j’eus  le  bonheur  que  Henry  difpo- 
fé  à  croire  de  lui-même  ,  que  je  lui  ferais  d’une  plus  grande 
utilité  à  Paris  que  dans  Londres ,  pendant  le  Siégé  qu’il  al- 
loit  entreprendre  ,  m’y  renvoya  pour  y  faciliter  la  levée  de 
l’argent,  de  l’envoi  de  tputes  les  choies  neceffaires  â  faire 
réüfiir  ce  Siégé  ^  pour  y  recevoir  les  ordres  ,  en  faire  part 
auConfeil,  de  y  faire  prendre  de  fages  réfolutions.  Quand 
j’aurois  choifi  moi-même  ma  vengeance  ,  je  n’en  aurais  pa$ 
pu  prendre  une  autre. 


Fin  du  [estime  Livre » 
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E  qui  détermina  le  Roi  à  entreprendre  un  Siégé 
auffi  difficile  que  celui  de  La-Fere ,  c’eft  que  fès 
Ennemis  ayant  féparé  leurs  Troupes  après  leurs 
fuccès,  Sa  Majefté  ne  voulut  pas  laiflèr  inutiles 
les  fiennes,qui  s’étoient  à  la  fin  raffemblées; 
6c  qu’il  étoit  important  de  rafîurer  la  Picardie  ébranlée  par 
tant  de  pertes.  Le  parti  que  j’aurois  préféré  à  tout  autre, eût 
été  de  demeurer  pendant  ce  Siégé  auprès  du  Roi ,  dont  je  ne 
goutois  point  les  menagemens  pour  ma  perfonne  ;  mais  je 
n’ofai  refufer  la  commiffion  qui  m’alloit  retenir  à  Paris  : 
6c  pour  en  adoucir  l’ordre,  Sa  Majefté  m’aflura  que  de  long¬ 
temps  il  ne  fe  feroit  rien  de  confiderable  devant  La-Fere; 
6c  que  je  pourrois  dans  la  fuite  y  faire  quelque  voyage.  En 
effet  j’y  en  fis  deux  ou  trois  j  mais  je  n’y  étois  pas  pluftôt 
arrivé ,  que  la  neceffité  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  des  Trou¬ 
pes,  m’en  faifoit  repartir  prefqu’auffi-tôt.  Ce  qui  m’en  con- 
T  orne  /,  G  g  g 
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fola,  c’efb  que  rien  n’ayant  manqué  dans  l’Armée, moyen¬ 
nant  les  foins  que  je  pris  ,  je  pus  me  dater  devoir  un  peu 
contribué  à  la  réüffite  de  ce  Siégé.  Il  dura  fîx  mois  :  c’eft  le 
plus  long  que  Henry  ait  fait.  Audi  cette  Place  ,  outre  l’a¬ 
vantage  de  fes  Fortifications  ,  avoit  une  Garnifon  très- 
nombreufe,  compofée  de  foldats  choifis ,  8c  commandée  par 
•  deux  excellens  Officiers  -,  l’un  François  (1),  Sénéchal  de 
Montelimart  5  8c  l’autre  Efpagnol,  nommé  Oforio. 

Béringhen  (2)  à  la  perfuafion  d’un  Ingénieur  fon  Ami, 
ou  même  fon  Parent ,  8c  venu  exprès  de  Flandre  où  il  de- 
meuroit ,  fe  mit  dans  la  tête  qu’on  pouvoir  fubmerger  La- 
Fere  5  8c  il  répondit  fi  bien  de  la  réüffite,  fur  la  caution  de  fon 
Ingénieur,  que  le  Roi  contre  fon  fentiment  fe  laifîa  aller  à 
permettre  qu’on  tentât  cette  voie.  Elle  auroit  en  effet  bien 
abrégé  le  Siégé  :  Mais  on  a  pu  remarquer  que  prefque  tous 
les  projets  de  cette  nature  font  fujets  à  échouer  :  le  plus 
leger  mécompte  fuffit  pour  cela  $  8c  il  eft  fort-rare  qu’on  n’y 
en  fade  pas  :  C’eft  l’idée  de  détourner  le  Téfin  ,  qui  fit  autre¬ 
fois  perdre  une  Bataille  8c  la  liberté  à  François  I.  Je  trou¬ 
vai  cette  proposition  fur  le  tapis ,  dans  un  des  voyages  que 
je  fis  au  Camp.  J’en  jugeai  l’éxecution  impoffible;  &  je  la 
combattis  de  tout  mon  pouvoir  :  Mais  l’Ingenieur  ne  man- 
quoit  point  de  raifons  plaufibles  pour  oppofer  aux  nôtres. 
A  l’entendre,  c’étoit  une  affaire  de  peu  de  temps  8c  de  pei¬ 
ne  :  Il  ne  s’agifloit  que  d’élever  une  Chauffée.  On  la  fit  donc  > 
8c  parce  que  l’eau  la  força  deux  ou  trois  fois ,  on  la  refit  au¬ 
tant  de  fois.  Une  derniere  fe  trouva  à  l’épreuve  de  l’eau  : 
Qu’arriva-t’il  ?  que  l’eau  ne  put  monter  jufqu’à  la  hauteur 
qu’on  s’étoit  promis  :  il  eft  vrai  qu’il  ne  s’en  falloit  que  fîx 
pieds  5  mais  on  n’en  fut  pas  moins  contraint  d’abandonner 
l’ouvrage  (3),  après  y  avoir  confumé  beaucoup  de  temps  8c 
d’argent. 

Le  Siégé  de  La-Fere  fouffrit  encore  de  la  maladie  qu’eut 


(  1  )  Il  fe  nommoit  Colas  :  Les  Ef- 
pagnols  avoient  promis  de  le  faire 
Comte  de  a-Fere. 

(  z  )  Pierre  de  Beringhen  étoit  lui- 
même  Flamand ,  né  à  Bruxelles. 

(  3  )  D’Aubigné  n’en  parle  pas  d’u¬ 
ne  maniéré  li  méprifante  ,  cbap.  11. 
ibid.  «  La-Chauflêe ,  dit-il  ,  ayant 
13  fait  refoul.r  la  Riviere  d’Oifè  dc- 


»  dans  la  Villede  La-Fere,  elle  pour- 
53  rit  tous  les  Magazins  qu’ils  te- 
«  noient  dans  le  bas...  C’éto;t  une 
»  grande  Machine  de  plus  d’un  quart 
«de  lieue  de  long...  Entrcprife  qui 
«ne  fentoit  ni  un  Roi  ni  un  Royau- 
«  me  abbatu  de  tant  d’incommodi- 
«tés.  «s 
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le  Roi  àTraverfy  ,où  étoit  ion  Quartier.  A  la  première  Nou¬ 
velle  qui  m’en  vint ,  je  volai  vers  ce  Prince  ^  êt  je  ne  le  quit¬ 
tai,  qu’  après  que  je  le  vis  entièrement  rétabli.  Sa  maladie 
fut  allez  confiderable,  pour  me  faire  craindre  la  plus  gran¬ 
de  perte  que  la  France  pût  faire.  Le  Gouverneur  de  La-Fere 
fe voyant  manquer  de  tout,  remit  enfin  cette  Place  au  Roi , 
qui  la  fit  réparer  :  à  la  priere  de  Madame  de  Liancourt,  il 
en  donna  le  Gouvernement  à  fon  fils  Céfar ,  dont  Manicamp, 
Parent  (4)  de  cette  Dame ,  fit  les  fondions ,  en  qualité  de 
Lieutenant. 

Sa  Majeflé  s’avança  enfuite  vers  la  Frontière  d’Artois  ; 
emporta  d’aflaut  le  Château  d’Imbercourt  5  6c  crut  en  fai¬ 
re  autant  par  le  pétard  ,  de  la  Ville  d’Arras.  Le  Maré¬ 
chal  (  5  )  de  Biron  fut  caufe  que  cette  derniere  entrepri- 
fe  échoua  5  parcequ’il  ne  fe  munit  pas  d’une  allez  grande 
quantité  de  pétards.  Les  trois  premiers  qu’on  appliqua,  jouè¬ 
rent  allez  heureufement  :  le  quatrième  ayant  été  jetté  fans 
efFet  dans  le  folié ,  avec  celui  qui  l’attachoit ,  tua  6c  blefla 
plufieurs  des  nôtres.  Il  efl  trille  qu’une  conquête  fi  confide¬ 
rable  ,  6c  qui  auroit  garanti  Amiens  du  malheur  qui  lui  ar¬ 
riva  bien-tôt  après,  ait  été  manquée,  faute  de  deux  ou  trois 
pétards  déplus.  Biron  s’éloigna  pour  éviter  les  jufles  repro¬ 
ches  qu’on  pouvoit  lui  faire  ,  6c  alla  décharger  fa  colere 
fur  le  Pays  des  environs  de  Bapaume,  où  il  fit  un  horrible 
dégât. 

Le  mauvais  fuccès  d’Arras  fut  avantageufement  compen- 
fé  par  plufieurs  évenemens  favorables ,  arrivés  fur  la  fin  de 
l’année  précédente,  6c  au  commencement  de  celle-cy,que  je 
ne  ferai  qu’indiquer,  à  mon  ordinaire:  Je  parle  de  la  rédu- 
étion  de  Touloufe  (6)  $  de  la  profperité  des  Armes  du  Roi  en 
Provence  •  &  de  la  réunion  des  Chefs  de  la  Ligue  au  Parti 
du  Roi.  Joyeufe(7)  qui  avoit  quitté  le  froc  pour  endoffer  le 
harnois ,  6c  fe  payoit  avec  ufure  des  mortifications  du  Cloî¬ 
tre,  fit  fon  Traité  avec  le  Roi  en  ce  temps-là.  Le  Duc  de 


(  4  )  Philippe  de  Longueval ,  Sieur 
de  Manicamp. 

(  f  )  Biron  à  Ton  tour  en  accufoit 
hautement ,  ÔC  avec  murmures ,  l’a¬ 
varice  du  Roi. 

(  6  )  Confultez  fur  ces  faits  les  Hi- 
ftoriens  cy-dclïus  nommés  >  années 


1  S9Ï-&  if 9*. 

(7)  Henry  de  Joyeufe ,  le feul  qui 
reliât  des  fept  Fils  de  Guillaume, 
Duc  de  Joyeufe  :  Il  rentra  chez  les 
Capucins,  &  y  mourut ,  fous  le  nom 
de  P.  Ange. 
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Nemours  fuivit  :  mais  fur  le  point  que  le  lien  alloit  être  con¬ 
clu  ,  il  mourut  (8)  de  regret,  à  ce  qu’on  croit ,  de  voir  tant 
de  grands  projets  réduits  à  li  peu  de  chofe.  Saint-Sorlin  fon 
Frere  continua  le  Traité  pour  lui-même.  La  mort  du  Duc 
de  Nevers  (9)  délivra  encore  le  Roi  d’un  Serviteur  aulîi  in¬ 
commode  qu’inutile  :  Enfin  ce  fut  aufli  en  ce  temps-là  que 
le  Duc  de  Maïenne  ,  entièrement  dégoûté  de  la  mauvaife 
foi  des  Efpagnols ,  commença  à  chercher  férieufement  les 
moyens  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi. 

Il  avoir  paru  fi  important  au  Roi  de  fe  rendre  maître 
d’Arras,  qu’après  avoir  elfayé  inutilement  de  le  furprendre, 
il  avoit  formé  le  delfein  d’en  faire  le  Siégé  dans  les  formes. 
Je  crois  être  le  feul  à  qui  il  s’en  ouvrit  :  Le  fecret  étoit  d’une 
iî  grande  confequence  en  cette  occafion ,  que  n’ofant  confier 
à  perfonne  le  foin  d’oblerver  cette  Place,  il  s’en  chargea  lui- 
même.  J’avois  féjourné  tout  cet  Hiver  à  Paris,  occupé  du 
fervice  de  Sa  Majefté  :  je  faifois  feulement  de  temps  en  temps 
un  tour  à  Moret ,  où  je  me  plaifois  beaucoup.  Un  jour  que  je 
m’y  occupois  à  faire  niveler  les  hauteurs,  à  deux  mille  pas  de 


(  8  )  »  Il  jetta  par  la  bouche  6c  par 
«  tous  les  pores,  jufqu’à  la  derniere 
=3  goutte  de  Ton  fang.  «  Pcrefîxe ,  ibid. 
Cayet  en  fait  une  delcription  très- 
touchante  ,  ibid.  p.  f  19. 

(  9  )  Louis  de  Gonzague  mourut  de 
lady  lien  terie,  à  Nefle,  en  1  ^9  j ,  âgé 
de  cinquante-fix  ans  j  de  chagrin, 
dit-on,  de  ce  que  s’entretenant  avec 
Henry  IV.  auquel  ildonnoit  uncon- 
feil  au  fujet  de  la  Ville  de  Calais  ; 
ce  Prince  lui  avoit  répondu  C’eft 
33  bien  à  vous  à  me  confeiller  là-def- 
33  fus  :  vous  qui  n’avez  jamais  appro- 
33  ché  de  cette  Place ,  de  plus  près  que 
33  de  fept  lieues.  «  Quoique  M.  De- 
Thou ,  liv.  1 1 3 .  6c  Brantôme,  tom.  3. 
P-  2  ï  9.  louent  beaucoup  ce  Seigneur  j 
le  reproche  que  lui  fait  le  Duc  de 
Sully  ,  d’avoir  toujours  été  un  Servi¬ 
teur  extrêmement  à  charge  à  fon 
Maître, fe  vérifie  aifément,  6c  par 
les  propres  Lettres  de  ce  Général  à 
Henry  IV.  dont  nous  avons  un  Re¬ 
cueil  dans  les  Mémoires  de  Nevers, 
tom.  2.  pag.  207  ,  376.  3,  Si  Votre 
s’Majefté,  lui  dit-il  dans  une  de  ces 
3’  Lettres  ,  ne  peut  ou  ne  veut  pas  ve- 
33nir  de-par-deçà  ,  je  m’en  éloigne- 
33  rai  de  telle  forte  que  l’on  n’aura 


33  plus  fujet  d’attendre  aucun  fecours 
>3  de  moi.  En  vérité  ,  Sire  ,  vous  ne 
33  me  traitez  pas  de  la  façon  que  je 
33  vous  fers  ;  6c  il  femble  à  tout  le 
33  monde  que  vous  ne  faites  pas  grand 
33 état  de  moi...  Jamais  je  n’ai  été 
33  traité  de  la  façon  que  vous  me  trai- 
33  tez,  par  les  Rois  vos  PrédeceiTeurs  : 
33 J’avois  cependant  reçu  d’eux  piu- 
33  Leurs  bienfaits  ,  qui  m’obligeoient 
33  a  les  fervir  aveuglément  j  &  je  fuis 
33  encore  à  en  recevo-ir  le  premier  de 
33  Votre  Majefté  :  Si  fescommi liions 
33ruineufes  ne  font  les  bienfaits  6c 
33  les  faveurs  que  je  reçois  d’Elle;  je 
33 vous  dirai  librement  que  je  n’en 
33  ai  point  reçu  d’autres ,  depuis  qu’il 
33  vous  a  plu  de  me  commander  de 
” venir  par-deçà,  6cc.«pag.  348  :  Et 
il  y  en  a  un  afîcz  grand  nombre  fur 
ce  ton.  C’eft  fur  celles-là  que  le  Duc 
de  Sully ,  auquel  Henry  IV.  commu- 
niquoit  les  fecrets  de  fon  Cabinet , 
jugeoit  des  difpofitions  du  Duc  de 
Nevers  3  6c  non  fur  celles  qu’il  écri- 
voit  à  differens  Particuliers ,  lefqueî- 
les  ne  marquent  en  effet  que  beau¬ 
coup  d’attachement  6c  de  zèle  pour 
la  Perfonne  du  Roi. 
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la  maifon,  pour  y  conduire  deux  ruiiïeaux ,  qui  font  les  deux 
nappes  d’eau ,  qu’on  voie  aujourd’hui  à  côté  de  la  grande  al¬ 
lée  j  je  vis  arriver  un  Courrier  de  Madame  de  Liancourt , 
chargé  d’une  Lettre  de  cette  Dame ,  &  d’une  autre  de  Sa 
Majellé ,  par  laquelle  Henry  m’informoit  de  fes  delïeins  fur 
Arras ,  &:  des  moyens  de  les  faire  réülîir.  Je  n’ai  jamais  vu 
ce  Prince  dans  une  aufîi  grande  colere  ,  qu’il  me  parut  l’être 
dans  cette  Lettre,  contre  »  les  maletôtes  &:  les  friponneries , 
je  me  fers  de  fes  termes  ,  de  huit  mangeurs ,  qu’il  s’étoit 
»  donnés ,  difoit-il ,  au-lieu  d’un  feul  qu’il  avoit  auparavant. 
>3  Ces  coquins  ,  ajoûtoit-il ,  avec  cette  prodigieufe  quantité 
33  d’Intendans  qui  fe  font  fourrés  avec  eux  par  compere  ôc 
35  par  commere,  mangent  le  cochon  enfemble  ,  &  ont  con- 
33  fommé  plus  de  cent  mille  écus  5  qui  étoit  fomme  fufîîfan- 
33  te  pour  chalTer  l’Efpagne  de  la  France.  «  Il  n’y  a  en  tout 
ceci ,  rien  qui  ne  foit  éxa&ement  vrai.  Je  ferai  bien-tot  tou¬ 
cher  fenhblement  la  chofe  au  doigt,  lorfque  j’entrerai  dans 
le  détail  des  Finances  :  je  vais  feulement  en  rapporter  d’a¬ 
vance  deux  ou  trois  traits. 

Meilleurs  du  Confeil  des  Finances  ne  doutant  point  qu’ils 
ne  fulfent  chargés  d’appurerles  Comptes,  pour  les  fournif- 
femens  du  Siégé  de  La-Fere  :  en  quoi  pourtant  ils  furent 
trompés  j  le  Roi  m’en  ayant  attribué  feul  la  connoilîance  j 
ils  les  firent  prendre  à  Defcures  ,  La-Corbiniere  &:  autres 
Partifans  ;  avec  lefquels  ils  étoient  fi  bien  d’accord  ,  que 
ces  derniers  ne  faifoient  que  leur  prêter  leur  nom,  ou  tout 
au  plus ,  n’y  étoient  interefles  que  pour  une  legere  fom¬ 
me.  Enfuite  ils  traitèrent ,  toujours  fous  ces  noms  emprun¬ 
tés,  avec  les  Marchands  &  Pourvoyeurs  qui  les  fourmlFoient 
ordinairement ,  au  plus  bas  prix  qu’ils  purent  ;  dans  l’inten¬ 
tion  d’employer  en  compte  le  double  ou  le  triple  de  ce  qu’il 
en  auroit  réellement  coûté  au  Roi. 

Je  tiens  du  Roi  lui-même  le  fait  que  voici.  Il  étoit  dû 
par  le  Thréfor-Royal  aux  SuilTes  ,  Reitres  &  autres  Etran¬ 
gers  à  la  folde  de  la  France ,  des  arrérages  conliderables.  Le 
Confeil  apofta  un  nommé  Otoplote,qui  fit  entendre  aux 
Receveurs  commis  par  ces  Etrangers ,  qu’ils  ne  dévoient  pas 
s’attendre  à  être  jamais  payés  5  à-moins  qu’ils  ne  fe  réduilif* 
fent  d’eux-mêmes  à  une  fomme  h  modique ,  qu’011  pût  la 
leur  donner,  fans  épuiler  l’épargne.  On  convint  de  larédu- 
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i  596.  dion  :  mais  Meilleurs  du  Confeil  chargèrent  leur  Compte  de 
toute  la  fomme  due' >  &:  en  dérobèrent  ainii  le  furplus  au 
Roi ,  ou  pluftbt  aux  légitimes  Créanciers. 

On  pourroit  joindre  ici  bien  d’autres  traits  de  cette  ef- 
pece.  Audi  ces  Meilleurs  nageoient  dans  l’abondance  5  pen¬ 
dant  que  le  Roi  étroit,  lui  ôc  fa  Maifon  ,  dans  la  difette  de 
tout.  Ce  Prince  leur  ayant  mandé  peu  de  jours  avant  celui 
où  il  m’écrivoit ,  qu’il  avoit  befoin  de  huit  cens  mille  écus 
pour  une  entreprife  importante  (  le  Siégé  d’Arras)  ;  il  les  pria, 
les  conjura  de  lui  faire  cette  fomme.  Il  parloit  à  des  fourds  : 
ils  ne  lui  répondirent  autre  choie ,  linon  que  bien-loin  de 
pouvoir  lui  fournir  ce  qu’il  demandoit ,  ils  ne  fçavoient  plus 
comment  faire  rouler  fa  Maifon.  C’effc  une  chofe  curieufe , 
de  voir  comment  ils  la  faifoient  rouler  cette  Maifon.  »  Je 
>5  fuis ,  m’écrivoit  ce  bon  Prince  ,  fort-proche  des  Ennemis  ; 
■m  ôc  n’ai  quall  pas  un  cheval  fur  lequel  je  puiiïe  combat- 
>5  tre,  ni  un  harnois  complet  que  je  puiiTe  endoiler  :  mes  che- 
»  mifes  font  toutes  déchirées  5  mes  pourpoints  (  r  o)  troués  au 
>5  coude  :  ma  marmite  eft  fouvent  renverfée  5  ôc  depuis  deux 
«  jours  je  dîne  chez  les  uns  ôc  les  autres  5  mes  Pourvoyeurs 
»  difant  n’avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table.  « 
Celle  de  Meilleurs  du  Confeil  étoit  fur  un  bien  meilleur 
pied.  Henry  déploroit  dans  fa  Lettre  des  abus  il  criansj  moins 
•a  caufe  de  lui ,  qu’à  caufe  de  fes  Sujets ,  qu’il  regardoit ,  difoit- 
il ,  comme  fes  Enfans  5  le  Ciel  ne  lui  en  ayant  point  donné 
d’autres  :  ôc  il  mç  propofoit  l’idée  d’ailembler  les  Etats  du 
Royaume ,  pour  chercher  un  remede  à  toutes  ces  malver- 
fations. 

J’obéïs  à  l’ordre  que  le  Roi  me  donnoit  de  brûler  fa  Let¬ 
tre  5  mais  ce  ne  fut  qu’après  en  avoir  refervé  une  copie  :  ôc 
aujourd’hui  que  les  raifons  de  garder  le  fecret  ne  fubiiilent 
plus ,  je  me  fais  un  devoir  d’en  rapporter  le  contenu  ,  com¬ 
me  un  témoignage  de  la  bonté  ôc  de  la  fageife  de  ce  Prin¬ 
ce.  La  Lettre  frniflbit  par  un  commandement  de  Sa  Majeilé 
de  venir  la  trouver  en  Picardie  ,  ôc  d’y  amener  fa  Maîtref- 
fe  :  Nous  étions  les  feuls,avec  lefquels  ce  Prince  pût  ouvrir 
librement  fon  cœur.  Pour  le  billet  de  Madame  de  Liancourt, 


(10)»  Jelui  ai  vu  ,  dit  Le-Grain , 
55  Liv ,  8.  un  pourpoint  de  toile  blan- 
»  che  unie  3  étant  tout  fale  de  la  Cui- 


»  rafle  ,  &  déchiré  par  la  manche; 
«  &  des  chauffes  fort-ufées ,  ôc  rom- 
»pues  du  côté  du  port’épée.  « 
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il  ne  contenoit  que  deux  mots  :  qu’elle  partiroit  le  Mardi  iy)  6' 

fuivant,  pour  aller  coucher  le  Mercredi  à  MaubuilTon,  où 
elle  avoit  une  Sœur  Abbeffe  5  6c  qu’elle  m’attendroit  jufques-  Angélique 
là  à  Paris.  d’Eftrées. 

Je  vin?  coucher  Je  Samedi  à  Corbeil  3  6c  je  m’attendois  à 
paner  une  partie  du  Dimanche,  6c  même  tout  le  Lundi, à 
Paris ,  où  j’avois  quelques  emplettes  à  faire  au  Palais.  En 
entrant  dans  la  rue  de  la  Coutellerie,  je  rencontrai  un  Mef- 
fager  de  Madame  de  Liancourt,  qui  me  faifoit  fçavoir  que 
fur  de  nouvelles  Lettres  du  Roi  ,  6c  fur  un  avis  de  la  mala¬ 
die  de  l’Abbelïe  de  MaubuilTon  ,  elle  s’étoit  déterminée  à 
partir  avant  le  jour  défigné  3  6c  que  je  pourrois  la  rejoindre 
à  Pontoife.  Je  foupçonnai  que  cette  Dame  avoit  peut-être 
intention  de  faire  la  cour  au  Roi, aux  dépens  de  ma  parelTe  3 
6c  changeant  de  delfein ,  je  dis  à  mes  Gens  que  je  voulois  al¬ 
ler  dès  ce  même  foir  à  MaubuilTon  ,  fans  m’arrêter  à  Paris, 
qu’autantde  temps  qu’il  en  falloit  pour  manger  un  morceau, 

6c  pour  faire  repaître  mes  chevaux  dans  la  première  hôtel¬ 
lerie  que  je  rencontrerois  ,  qui  fut  les  trois  Pigeons  :  Je  ne 
me  ferois  pas  fouvenu  de  ce  nom  ,  fans  une  petite  avanture 
comique  qui  m’arriva  en  cet  endroit. 

Etant  monté  feul  dans  une  fort-grande  chambre,  j’y  trou¬ 
vai  un  homme  qui  s’y  promenoit  à  grands  pas ,  6c  fi  abfor- 
bé  dans  fes  penlées  ,  qu’il  ne  me  falua  ni  ne  m’apperçut, 
comme  je  crois.  En  le  conliderant  plus  attentivement ,  tout 
me  parut  llngulier  dans  fa  perfonne  3  port,  phyfionomie,  ha¬ 
billement  3  un  corps  long  6c  effilé  3  un  vifage  fec  6c  décharné  3 
une  barbe  claire  6c  fourchue  3  un  large  chapeau, qui  lui  om- 
brageoit  tout  le  vifage  5  un  manteau  boutonné  jufqu’au  col¬ 
let  3  des  bottes  énormes  3  une  épée  traînante  3  6c  dans  fa 
main  ,  une  grande  gibeciere  double,  de  celles  qu’on  attache 
à  l’arçon  d’une  Telle.  Je  lui  demandai  alTez  haut  s’il  étoic 
logé  dans  cette  chambre  3  6c  pourquoi  il  rêvoit  fi  profon¬ 
dément.  Mon  homme  dédaignant  la  queftion  ,  me  répondit 
brufquement,  6c  fans  me  faluer  ni  me  regarder,  qu’il  étoit 
dans  fa  chambre3  6c  qu’il  penfoit  à  fes  affaires,  comme  moi 
aux  miennes.  Quoiqu’un  peu  ému  de  la  fottife  du  Perfon- 
nage  ,  je  ne  laiffai  pas  de  le  prier  fort-honnêtement  de  me 
faire  part  de  la  chambre  ,  feulement  pour  le  temps  de  dîner  : 
propofition ,  q  i  fut  reçue  en  grondant ,  6c  fuivie  d’un  refus 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


i  j 2  6.  des  moins  polis.  Trois  de  mes  Gentilshommes, mes  Pages  de 
quelques  Valets,  étant  entrés  en  ce  moment  *  mon  brutal 
crut  devoir  adoucir  fon  vifa^e  de  fa  parole  j  il  ôta  fon  cha¬ 
peau  ,  Se  m’offrit  tout  ce  qui  etoit  à  lui  :  puis  tout-d’un-coup 
s’étant  mis  à  me  regarder  fixement ,  il  me  demanda  d’un 
air  un  peu  égaré  ,  ou  j’allois:»  Trouver  le  Roi,  lui  dis-je. 
»  Quoi  !  Monheur ,  reprit-il ,  le  Roi  vous  a  mandé  !  je  vous 
«  prie  de  me  dire  à  quel  jour  de  à  quelle  heure  vous  avez 
>5  reçu  fes  Lettres  5  de  aufîi  à  quelle  heure  vous  êtes  parti. 

Il  me  fut  aifé  de  reconnoître  un  Aftrologue  à  toutes  ces 
queftions ,  qu’il  me  fit  d’un  air  fl  férieux ,  que  rien  ne  fut 
capable  de  le  faire  fortir  de  fa  gravité.  Il  fallut  encore  lui 
dire  mon  âge  ,  de  lui  donner  mes  deux  mains  à  confîderer. 
55  Vraiment ,  Monfieur ,  me  dit-il ,  après  tout  ce  cérémonial , 
d’un  air  de  furprife  de  de  refpeét ,  55  je  vous  cede  bien  volon- 
55  tiers  ma  chambre  :  il  y  en  aura  beaucoup  d’autres ,  avant 
55  qu’il  foit  peu, qui  vous  quitteront  leur  place  avec  plus  de 
„  55  regret  que  je  ne  fais  la  mienne,  «  Plus  je  feignois  être  fur- 

pris  de  fon  habileté  ,  plus  il  s’efforçoit  de  m’en  donner  des 
preuves  :  Il  me  promit  richeffes ,  honneurs ,  autorité  :  les 
devins  pour  l’ordinaire  n’en  font  pas  chiches  j  de  il  ajouta 
que  fi  je  voulois  lui  envoyer  l’heure  de  ma  naiffance,  il  me 
diroit  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé,  de  ce  qui  m’arriveroit  :  mais 
pourtant  fans  vouloir  feavoir  mon  nom ,  ni  que  je  fçuffe  le 
lien ,  il  jugea  à  propos  de  fortir  allez  précipitamment  après 
ces  paroles  j  en  me  donnant  pour  exeufe  de  ce  qu’il  ne  m’en- 
tretenoit  pas  plus  long-temps,  qu’il  étoitpreffé  de  porter  des 
papiers  â  Ion  Avocat  de  à  fon  Procureur.  Je  ne  cherchai  point 
à  le  retenir  :  il  n’en  étoit  pas  de  même  de  mes  Gens,  que  je 
voyois  faifis  de  refpeff  de  de  crainte  à  chacune  des  paroles 
que  proferoit  cet  extravagant.  Je  réjouis  mon  Epoufe  de 
cette  petite  fcène,  dans  la  première  Lettre  que  je  lui  écrivis. 

J’arrivai  le  foir  à  Maubaiffon ,  qui  fert  comme  de  Faux- 
bourg  à  Pontoife:  j’y  trouvai  encore  Madame  de  Liancourt, 
avec  laquelle  je  pris  le  lendemain  la  route  de  Clermont.  Je 
marchoîs  fept  ou  huit  cens  pas  devant  la  litiere  où  étoit 
cette  Dame,  &qui  étoit  fui  vie,  à  quelque  diftance,  d’un  grand 
de  lourd  carrofle ,  où  étoient  fes  femmes  :  devant  de  derrière 
le  carroffe,marchoient  quelques  mulets  chargés  de  bagage. 
A  une  lieuë  de  Clermont ,  dans  un  endroit  où  le  chemin 
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rétréci  par  un  Coteau  efcarpé,  ôc  par  un  Vallon  en  préci¬ 
pice  ,  ne  laiffe  que  la  place  allez  jufle  à  palTer  deux  Voitu¬ 
res  ^  le  Cocher  du  carrolfe  étant  defcendu  pour  quelques  ne- 
celïïtés ,  un  des  mulets  en  palTant  à  côté  de  ce  carrelle  arrêté, 
effraya  tellement  par  fon  hennilfement  6c  par  fes  bonnettes , 
les  chevaux  qui  malheureufement  étoient  jeunes  ombra¬ 
geux  ,  qu’ils  prirent  le  frein  aux  dents  :  ils  commencèrent 
a  emporter  le  carrolfe  &  toute  fa  charge  avec  une  Ci  gran¬ 
de  roideur ,  que  rencontrant  d’abord  deux  des  mulets  ,  iis  les 
culbutèrent.  Les  femmes  enfermées,  qui  comprirent  le  dan¬ 
ger  où  elles  étoient ,  en  voyant  mille  abymes  ouverts  fous 
leurs  pieds ,  fe  mirent  à  pouffer  des  cris  douloureux.  Le  Co¬ 
cher  èc  les  Muletiers  avoient  beau  crier ,  appeller ,  s’effor¬ 
cer  ;  les  chevaux  ne  s’arrêtoient  point.  Ils  n’etoient  déjà  plus 
qu’à  cinquante  pas  de  la  litiere  ,  dans  le  moment  que  Ma¬ 
dame  de  Liancourt  effrayée  du  bruit  qu’elle  entendoit ,  mit 
la  tête  à  la  portière  :  Elle  jetta  un  cri  épouvantable  j  ne 
voyant  aucun  moyen  d’empêcher  fa  litiere  d’être  précipi¬ 
tée.  Je  me  retournai  aulli ,  &:  je  frémis  du  danger  de  cette 
Dame  &:  de  toute  fa  troupe  -,  mais  fans  pouvoir  y  apporter 
de  remede ,  à  caufe  de  la  diltance  où  j’étois  :  »  Ah  !  mon  Ami, 
«  dis-je  à  La-Font ,  que  ferons-nous  ?  Voilà  notre  femme  qui 
»  va  êtremifeen  pièces  :  que  deviendrons-nous  ?  &c  que  dira 
>>  le  Roi  ?  c<  En  difant  ces  paroles,  je  ne  laiffois  pas  de  pouffer 
mon  cheval  de  toutes  me?  forces  ;  mais  cela  ne  me  fèrvoit 
de  rien,  &:  je  ferois  arrivé  trop  tard. 

Par  un  de  ces  coups  heureux,  &c  qui  tiennent  du  miracle  ; 
dans  le  fort  du  danger,  l’aifîieu  des  petites  roues  étant  forti 
des  moyeux,  par  une  violente  fecouffe  qui  caffa  les  chevil¬ 
les  ;  ces  deux  roues  tombèrent  chacune  de  leur  côté  :  le  car- 
roffe  donna  en  terre,  êc  y  demeura  :  un  des  chevaux  de  der¬ 
rière  fut  renverfé  de  la  fecouffe  ,  &c  retint  l’autre  :  Les 
chevaux  de  volée  rompirent  les  traits ,  &:  vinrent  paffer  fi 
près  de  la  litiere  ,  qui  rafa  le  bord  du  précipice  ,  qu’il  eft 
clair  que  s’ils  avoient  encore  traîné  le  carrolfe,  elle  en  au- 
roit  été  accrochée  êc  renverfée.  Je  les  arrêtai ,  les  fis 
prendre  par  mes  Domeftiques;  enfuite  je  courus  raffùrer  Ma¬ 
dame  de  Liancourt,  qui  étoitdemi-morte  de  frayeur.  Je  paffai 
jufqu’au  carroflè  ,  d’où  je  tirai  toutes  les  femmes ,  dont  la 
peur  n’étoit  pas  moindre  :  Elles  penferent  étrangler  leur 
T  orne  /,  H  h  h 
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1596.  Cocher  *  de  j’eus  la  complaifance  de  lui  donner  une  volée  de 
coups  de  canne.  Enfin  la  peur  étant  entièrement  difîipée, 
de  la  Voiture  bien  raccommodée  ^  nous  nous  remîmes  en 
marche  :  de  jufqu’à  Clermont ,  je  ne  quittai  plus  la  portière 
de  Madame  de  Liancourt. 

Le  Roi  s’étoit  avancé  jufqu’en  cet  endroit  au-devant  de 
fa  Ma'ïtreffe  s  de  il  y  arriva  un  quart  d’heure  après  nous.  Pen¬ 
dant  le  récit  de  l’avanture  arrivée,  dont  on  ne  manqua  pas 
de  l’inflruire  d’abord  ,  j’obfervois  ce  Prince  $  de  je  le  voyois 
fe  troubler  de  pâlir.  A  ces  mouvemens ,  que  je  ne  lui  avois 
jamais  remarqués  dans  les  plus  grands  dangers ,  il  me  fut 
facile  de  juger  de  la  grandeur  de  fa  paffion  pour  cette 
femme. 

Les  premiers  momens  ayant  été  donnés  à  la  tendreffe ,  le 
Roi  me  mit  fur  fes  affaires  5  dont  la  plus  preffante  étoit  l’a¬ 
vis  qu’on  lui  donnoit  par  une  Lettre  écrite  de  Rouen,  que  le 
Duc  de  Montpenfîer,  rengagé  plus  que  jamais  avec  les  fa¬ 
ctieux  ,  tramoit  contre  fa  Perlonne  Royale,  un  deffein  impor¬ 
tant,  qu’on  ne  déclaroit  pas  $  de  qu’il  s’attachoit  par  toutes  for¬ 
tes  de  moyens  des  Créatures.  Lé  Roi  en  reffentoit  d’autant 
plus  de  chagrin ,  qu’il  aimoit  naturellement  le  Duc  de  Mont- 
penfier  •  de  que  la  Politique  l’empêchant  de  s’allier  par  le  ma¬ 
riage  de  Madame  fa  Sœur,  avec  le  Comte  de  Soiffons ,  ni  avec 
aucun  des  Princes  Lorrains ,  il  s’étoit  accoutumé  à  regarder 
ce  Prince  comme  celui  qui  dévoie  être  fon  Beau-frere.  II 
voulut  que  fufpendant  toutes  les  autres  affaires  pour  celle-là, 
j’allaffe  à  Rouen  faire  rentrer  M.  de  Montpenfier  dans  fon 
devoir,  ou  rendre  fes  brigues  inutiles. 

J’y  paffai  fix  jours  5  de  pendant  ce  temps-là  j’eus  lieu  d’ê¬ 
tre  pleinement  convaincu,  que  l’imputation  faite  à  ce  Prin¬ 
ce  étoit  abfolument  fauffe,  de  un  artifice  de  ceux  qui  cher- 
choient  à  jetter  du  trouble  dans  le  Gouvernement.  Ce  Prince 
bien  éloigné  des  fentimens  dont  on  le  taxoit,  ne  laiffoit  rien 
voir  dans  les  démarches  de  fes  difeours,  qui  ne  juftifiât  fon 
attachement  à  la  Perfonne  du  Roi  :  Ceux  avec  qui  il  avoir 
eu  à  ce  fujet  les  plus  étroites  liaifons  ,  n’ofoient  plus  parler 
autrement  en  fa  prefence ,  de  defefperoient  de  le  gagner.  Un 
jour  qu’il  m’avoit  fait  l’honneur  de  m’inviter  à  dîner ,  il  me 
paria  de  fes  difpofitions ,  avec  une  candeur  de  une  franchife, 
dont  ceux  qui  l’ont  connu,  fçavent  bien  qu’il  n’auroit  pas 
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été  capable, s’il  fe  fût  fenti  criminel  ;  &  quoiqu’il  ne  cher-  1596. 
chat  point  â  fe  juftifîer  ,  l’innocence  a  certaines  preuves 
muettes ,  auxquelles  on  ne  peut  guère  fe  méprendre.  Il  m’em- 
brafla  plulieurs  fois,  comme  un  homme  qui  luiétois  cher  par 
mon  dévouement  pour  le  Roi  5  &:  en  cette  qualité ,  il  me  fit 
une  promelfe  de  fon  amitié  ,  dont  j’ai  reçu  depuis  toutes  for¬ 
tes  de  preuves.  Je  lui  parlai  de  fon  mariage  avec  Madame, 
comme  d’une  affaire  dans  laquelle  le  Roi  confpiroit  pour 
fon  bonheur  autant  que  lui-même.  Il  m’avoua  qu’il  n’avoic 
jamais  rien  defiré  aufli  ardemment  que  la  pofTefîion  de  cette 
Princeffe  mais  qu’il  n’ofoit  plus  s’en  flater  ;  ne  voyant  en  lui, 
difoit-il,  rien  de  capable  de  gagner  fon  cœur,  &  de  vaincre 
l’afcendant  du  Comte  de  Solfions  fur  lui.  Je  demeurai  entiè¬ 
rement  fatisfait  des  fentimens  de  M.  de  Montpenfîer  j  &  je 
réfolus  d’en  rendre  bon  compte  à  Sa  Majefté.  J’employai  le 
refie  de  mon  féjour  à  Rouen  ,  à  renouer  avec  mes  anciens 
Amis, le  Premier  Prefident  de  Boquemare ,  MM.  de  Lanque- 
tot,  de  Grimouville ,  de  Bouterode,  de  Berniere,  tous  mem¬ 
bres  du  Parlement  j  les  Abbés  de  Tiron  êede  Martinbault,  les 
Sieurs  de  Motteville,  Des-Hameaux,  duMefnil,  Capitaine 
du  Vieux  Palais, de  La-Haulle,  de  Menencourt ,  du  Mefhil- 
bafil  &  autres,  dont  je  fus  traité,  6c  que  je  traitai  à  mon  tour. 

J’étois  defcendu  chez  La-Pile ,  un  de  mes  Amis  particuliers. 

Je  trouvai  encore  le  Roi  à  Amiens  $  où  arrivèrent  peu  de 
jours  après, des  Députés  des  principales  Villes  de  la  Provence 
&  du  Languedoc ,  dont  Sa  Majefté  reçut  les  complimens  6c 
les  harangues  avec  fa  bonté  ordinaire.  Le  Député  de  Mar- 
feille ,  qui  parloit  pour  une  Ville  fi  ancienne  ,  &  de  tout 
temps  fl  fidele  à  fes  Souverains ,  fut  celui  qui  fe  fit  écouter 
avec  le  plus  de  plaifir. 

Le  Roi  non-feulement  détrompé  fur  mon  rapport,  de  tout 
ce  qu’on  avoit  voulu  lui  faire  croire  contre  M.  le  Duc  de 
Montpenfîer  ,  mais  encore  plus  convaincu  qu’auparavant  de 
fon  affeétion,  réfolut  de  faire  un  denier  effort  en  fa  faveur; 

&  je  fus  allez  malheureux,  pour  qu’il  me  chargeât  de  cette 
nouvelle  commilîion.  M’ayant  fait  venir  un  foir  auprès  de 


(11)»  Les  Députés  de  la  Ville  d’A- 
»  miens  lui  parlant  (  dans  leur  haran- 
5î  gue  )  de  la  bonté  de  Henry  III. 
»  Oui ,  leur  dit-il  5  c’étoit  un  bon 


»  Prince  ;  mais  il  vous  craignoit ,  ÔC 
»  moi  je  ne  vous  crains  ni  ne  vous 
»  aime.«f  Le  Grain  ,  Décade  d’Henry  le 
Grand  liv.  10. 
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j  j  *  g.  fon  lie,  il  me  dit  qu’il  falloit  que  j’allalEe  trouver  Madame 
Catherine ,  fous  prétexte  d’une  fimple  vifite  de  fa  part  •  mais 
en  effet  pour  l’obliger  à  prendre  pour  M.  de  Montpenfler ,  les 
fentimens  qu’elle  confervoit  toujours  pour  fon  (1  2)  Rival, 
depuis  le  facrifice  de  la  Promeffe  de  mariage.  Après  ce  qui 
m’étoit  arrivé  à  Chartres  à  ce  fujet,  je  ne  voyois  que  de  la  té¬ 
mérité  à  m’embarquer  dans  cette  affaire,  8c  une  impofîibilité 
abfoluë  d’y  réuflir.  Je  conjurai  le  Roi  de  m’épargner  auprès 
de  cette  Princeffe  8c  du  Comte  ,  cette  derniere  raifon  de  me 
haïr  éternellement.  Il  fe  refufa  à  mes  inftances,  quelques 
prenantes  quelles  fuffent  ;  8c  me  répondant  par  le  Prover¬ 
be  ,  A  bon  Maître ,  hardi  V alet  >  il  ne  me  laiffa  que  le  feul  par¬ 
ti  de  l’obéïffance. 

Mon  dernier  recours  fut  de  demander  ma  commifîïon  par 
écrit  j  afin  qu’elle  me  fervît  de  préfervatif  contre  le  fort  de 
tant  de  Courtifans,  difgraciés  pour  avoir  fervi  trop  aveuglé¬ 
ment  leur  Maître ,  contre  des  Perfonnes  de  ce  rang.  J’éxi- 
geai  du  Roi  qu’outre  la  Lettre  de  fimple  compliment  pour 
la  Princeffe ,  dont  il  vouloit  me  chargerai  m’en  confiât  en¬ 
core  une  fécondé ,  dans  laquelle  il  déduisît  le  motif  de  mon 
voyage ,  la  nature  de  fes  ordres  ,  la  maniéré  8c  les  raifons 
dont  il  vouloit  que  je  les  appuyafle.  A  cette  proportion ,  ce 
Prince  toujours  un  peu  vif  fur  le  point  d’honneur  ,  me  ré¬ 
pondit  que  fes  plus  grands  ennemis  ne  lui  avoient  jamais  de¬ 
mandé  caution  de  fa  parole,  je  répliquai  que  je  lui  pro¬ 
mettais  de  n’en  faire  ufage  qu’à  l’extremité  ;  à  que  cet  Ecrit 
pouvoit  m’être  neceffaire  auprès  de  Madame ,  dans  la  fup- 
pofition  qu’elle  fe  montrât  difpofée  à  fe  rendre  à  fa  volon¬ 
té,  pourvu  que  je  la  lui  juflifiafiè  clairement.  Sa  Majeflé  fe 
rendit  à  cette  derniere  raifon  j  8c  muni  de  cette  Piece  auten- 
tique,  je  pris  le  chemin  de  Fontainebleau,  où  la  Princeffe  était 
alors ,  extrêmement  embarraffé  de  mon  perfonnage. 

Je  ne  féjournai  que  vingt-quatre  heures  à  Paris  5  8c  j’arri¬ 
vai  près  de  Madame ,  qui  m’attendoit  avec  quelque  impatien¬ 
ce  j  le  Roi  l’ayant  fait  prévenir  quelques  jours  auparavant 
par  Lomenie  fur  mon  voyage ,  fans  lui  en  marquer  le  fujet. 
Elle  fe  datait  (  car  en  amour  fl  l’on  craint  tout ,  on  fe  date 


(  '  1)  Elle  difoit  ordinairement  à 
ceux  qui  lui  en  parloient  de  la  part 
du  Roi  :  «  Avant  toutes  choies  je 


”  veux  voir  Comte.cc  Matthieu  tm.  2. 
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aulfi  de  tout  )  que  peut-être  je  venois  rendre  le  Comte  de  1 596., 
Soldons  heureux  :  8c  cette  penfée  me  rendit  heureux  moi- 
même,  tant  qu’elle  lui  dura;  c’efb à-dire, les  deux  premiers 
jours ,  que  je  crus  devoir  donner  à  la  civilité  8c  aux  com- 
plimens.  Elle  changea  de  ton  le  troilîeme  ,  lorfqu’elle  vie 
que  je  ne  la  mettois  fur  le  chapitre  de  fes  Amours ,  que  pour 
lui  déclarer  qu’au  point  ou  M.  le  Comte  s’étoit  fait  haïr 
du  Roi  par  toutes  les  imprudences ,  elle  ne  devoit  plus  pen- 
fer  à  en  faire  fon  Epoux  :  Car  je  crus  devoir  commencer 
par  en  éloigner  un ,  avant  que  d’entreprendre  d’en  faire  rece¬ 
voir  un  autre. 

Quoique  j’ufade  en  parlant  de  M.  le  Comte  de  Soldons, 
de  tous  les  termes  les  plus  doux  que  je  pude  imaginer  5  il 
avoit  dans  la  perfonne  de  Madame,  un  ardent  defenfeur. 

Sa  réponfe  ne  fut  qu’un  tilfu  d’épithetes  toutes  des  plus 
fortes ,  8c  de  menaces  de  me  faire  perdre  les  bonnes  grâ¬ 
ces  du  Roi.  Etourdi  d’un  emportement  d  fubit  8c  d  vio¬ 
lent  ,  je  ne  fongeai  qu’à  l’appaifer  •  autrement  ma  com- 
mildon  eut  été  finie  dès  ce  moment.  Je  la  priai  donc  de 
m’écouter  :  8c  commençant  un  long  difeours  ,  dont  j’i- 
gnorois  quelle  alloit  être  la  fuite  ,  je  ds  marcher  avant 
tout,  une  longue  8c  éloquente  protedation  de  refped,  d’at¬ 
tachement  ,  de  paldon  de  la  fervir  ;  pendant  laquelle  j’ap- 
pellois  inutilement  mon  imagination  à  mon  fecours ,  pour 
me  fournir  de  quoi  la  calmer  :  parce  que  tout  ce  que  j’avois 
de  plus  raifonnable  à  lui  faire  entendre  ,  je  veux  dire , 
les  excès  auxquels  M.  le  Comte  s’étoit  porté  contre  le  Roi, 
étoit  précifément  ce  qui  la  révoltoit  le  plus.  Je  fran¬ 
chis  pourtant  le  pas  5  8c  je  la  priai  de  faire  férieufement  ré¬ 
flexion  ,  d  ce  Prince  par  toute  fa  conduite ,  avoit  mérité  que 
le  Roi  travaillât  à  faire  fon  bonheur.  L’efpérance  feule  qu’a- 
voit  la  Princede,  qu’un  difeours  d  peu  de  fon  goût,  dniroit 
peut-être  d’une  maniéré  plus  agréable  pour  fon  amour  ,  l’o¬ 
bligea  comme  malgré  elle  d’y  prêter  attention  :  je  le  jugeai 
par  les  fumées  de  colere ,  qui  de  temps  en  temps  peignoienc 
fon  vifage  de  rouge  8c  de  pâle. 

Je  continuai  à  lui  expofer  avec  toute  la  modération  pof- 
dble,  tous  les  fujets  de  mécontentement  que  M.  le  Comte 
avoit  donnés  au  Roi;  êc  en  particulier , fon  écart  en  Bourgo¬ 
gne,  certainement inexcufable  ,même  à  une  Amante  :  avec  îa 
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précaution  de  ne  pas  oublier  à  répéter  fouvent ,  que  pour 
moi  je  croyois  M.  le  Comte  fort-éloigné  des  fentimens,  qu’on 
pouvoit  lui  attribuer  fur  fa  conduite.  J’appuyai  fur  les  fuites 
qu’elle  devoir  naturellement  avoir  dans  la  conjon&ure  du 
Procès  actuellement  intenté  contre  la  Princeffe  de  Condé  * 
par  lequel  le  Prince  fon  Fils, encore  H  uguenot,vivôit  incer¬ 
tain  de  fon  état ,  6 c  dans  une  efpece  d’éxil  à  La-Rochelle. 
Cette  affaire  étant  de  celles  où  le  bon  droit  tout  feul  ne 
fuffit  pas  $  les  Partifans  du  jeune  Prince  auroient  réüffi  diffi¬ 
cilement  à  diffiper  les  accufations  faites  contre  la  Mere,  6c 
à  afïurer  au  Fils  fon  rang  de  Premier  Prince  du  Sang,  6c  de 
préfomptifHéritierde  la  Couronne  ^  fi  le  Roi,  en  fupprimant 
les  Pièces  de  ce  Procès ,  comme  il  ht  dans  la  fuite,  ne  fe  fut 
mêlé  lui-même  de  la  juflificatioii  de  l’une,  6c  de  la  défenfe 
de  l’autre.  Je  fis  fentir  à  Madame ,  que  M.  le  Comte  tenoit 
fon  fort  entre  fes  mains  $  mais  qu’il  ufoit  fi  mal  de  la  bonne 
volonté  du  Roi  à  fon  égard ,  que  dans  une  occafîon  où  il 
ne  s’agiffoit  de  rien  moins  pour  lui,  que  de  prendre  la  place 
du  Prince  de  Condé ,  il  jetteroit  infailliblement  Sa  Majefté 
dans  les  intérêts  de  fon  Concurrent.  Enfin  je  crois  pouvoir 
dire  qu’avec  tout  autre,  j’aurois  mis  le  Prince  dans  fon  tort. 

Madame  qui  pendant  ce  difcours  étoit  tombée  dans  une 
rêverie ,  caufée  par  un  chagrin  cruel ,  pluffcôt  que  par  de  fages 
réflexions ,  m’interrompit  en  cet  endroit ,  pour  hâter  cette 
conclufion  que  je  lui  avois  laiffé  entrevoir  favorable ,  6c  qui 
s’éloignoit  à  mefure  que  je  parlois.  Quand  une  fois  elle  eut 
repris  la  parole ,  elle  ne  fut  plus  la  maîtreffe  de  s’arrêter  : 
6c  fon  dépit  fe  rallumant ,  elle  éclata  pour  la  fécondé  fois 
contre  moi ,  qui  ne  cherchois ,  difoit-elle ,  qu’à  la  tromper  ; 
6c  contre  le  Roi  fon  Frere ,  qui  l’aimoit  fi  fort  ,  difoit-elle 
ironiquement,  qu’il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  fe  défaire  d’el¬ 
le.  Elle  s’engagea  pour  preuve,  dans  une  longue  énuméra¬ 
tion  des  foùpirans  qu’elle  avoit  eus  $  parmi  lefquels  ,  il  m’au- 
roit  été  facile  de  lui  montrer  qu’elle  avoit  manqué  fon  éta- 
bliffement  par  fa  faute  :  comme ,  lorfqu’elle  avoit  refufé  le 
Roi  d’Ecoffe.  Elle  n’épargna  ni  la  Reine  fa  Mere, ni  le  Roi 
Henry  III.  qui  avoient  tous  confpiré  contr’elle  pour  le  céli¬ 
bat.  Son  cœur  qui  cherchoit  des  louanges  après  tant  d’inve- 
étives  ,  la  ramena  tout  naturellement  fur  le  Comte  de  Soif- 
fons  :  6c  cet  article  fut  traité  dans  un  goût  oppofé ,  encore 
plus  amplement. 
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Enfin  elle  le  fouvint  qu’elle  ne  m’avoit  interrompu,  que  1596. 
pour  entendre  les  confeils,  moyennant  lefquels  je  lui  avois 
dit  que  le  pafie  pouvoit  fe  réparer  3  6c  elle  me  les  demanda 
pofitivement,mais  avec  ce  même  ton  de  raillerie  6c  de  malig- 
nité,qui  me  fit  encore  mieux  comprendre  que  fon  efprit  étoit 
atteint  d’un  mal  incurable  à  toute  l’éloquence  humaine  :  »En 
«  faifant ,  lui  répondis-je ,  prefie  par  la  queftion ,  tout  le  con- 
5j  traire  de  ce  que  M.  le  Comte  de  Soifions  à  fait  jufqu’ici.  « 

Le  temps  que  je  mis  à  proférer  ce  peu  de  paroles,  fuffit  pour 
me  perfuader  qu’inutilement  je  propoferois  M.  le  Duc  de 
Montpenfier.  Je  regardai  ma  commiflion  comme  achevée* 
ou  pluftôt  comme  tout-à-fait  manquée  3  6c  je  ne  fongeai 
plus  qu’à  me  tirer  de  ce  mauvais  pas ,  avec  des  mots  fi  va¬ 
gues  6c  fi  généraux ,  que  la  PrincefiTe  n’en  pût  prendre  au¬ 
cun  avantage  fur  moi ,  ni  foutenir  après ,  que  je  n’avois  pas 
tenu  ce  que  je  lui  avois  promis.  De  tous  les  genres  de  difi- 
cours ,  c’eit  celui-là  qui  coûte  le  moins.  D’abord  je  me  jet- 
rai  fur  les  devoirs,  des  Rois  $  6c  je  m’y  étendis  beaucoup, 
quoique  je  n’en  voulufie  rien  conclurre  autre  chofe ,  finon 
que  de  ce  côté-là  il  n’y  avoit  aucun  reproche  à  faire  au  Roi, 

La  conféquence  devint  elle-même  un  autre  difeours  en  for¬ 
me  ,  partagé  en  plufieurs  parties ,  où  la  douceur  de  Henry 
ne  fut  pas  traitée  legerement.  Pour  finir  par  quelque  chofe 
de  plus  pofitif  ^  puifque  contre  mon  attente.  Madame  avoit 
la  bonté  de  ne  point  s’ennuyer  d’une  fi  longue  harangue  $  je 
l’aïTûrai  fuccinâement  que  du  caractère  dont  étoit  Henry, 
on  en  obtenoit  facilement  tout  ce  qu’on  lui  demandoit  de 
raifonnable. 

Madame  furprife  d’une  chute  fi  précipitée ,  me  demanda, 
avec  quelque  raifon  ce  femble,  fi  je  n’avoisrien  davantage 
à  lui  dire  :  car  il  eit  vrai  que  j’avois  beaucoup  marché ,  6c 
fait  peu  de  chemin.  Je  lui  répondis  qu’il  me  reiloit  encore 
une  infinité  de  chofes.  Je  voyois  que  la  nuit  étoit  venue  pen¬ 
dant  une  fi  longue  converfation  5  6c  je  comptois  avoir  afiez 
lafie  la  Princeife,  pour  me  faire  donner  un  congé  abfohu 
Je  fus  trompé  ;  elle  ne  me  le  donna  que  jufqu’au  lendemain, 

&  me  congédia  avec  un  air  tout  ensemble  mutin  6c  malin, 
qui  accompagné  d’un  coup  d’œil ,  6c  de  quelques  interjections 
que  j’entendis  en  Portant ,  far  le  tour  que  je  lui  avois  joué 
à  Chartres, me  parut  de  très-mauvais  augure» 
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Il  aurait  fallu  être  le  plus  préfomptueux  de  tous  les  hom¬ 
mes  ,  pour  fe  dater  après  tout  cela  de  la  perfuader  :  auffi 
étois-je  fort-éloigné  de  cette  penfée  j  6c  quelle  joie  n’au- 
rois-je  pas  relTentie,  h  en  me  quittant,  elle  m’avoit  ordonné 
de  ne  plus  reparaître  devant  elle  ?  J’y  retournai  le  lende¬ 
main  ,  à  l’heure  qui  m’avoit  été  marquée  ,  à  la  fortie  de  fon 
dîner.  Madame  étoit  rentrée  dans  fon  Cabinet  de  meilleure 
heure  que  de  coutume ,  6c  s’y  étoit  enfermée  avec  Mefda- 
mes  de  Rohan ,  de  La-Guiche ,  de  La-Barre  6c  de  Neufvy* 
toutes  femmes,  dont  je  n’attendois  rien  moins  que  de  bons 
offices.  Je  demeurai  dans  fa  chambre  à  m’entretenir  avec 
Mefdames  de  Gratains  6c  de  Pangeac ,  6c  deux  autres  De- 
moifelles ,  auffi  bien  intentionnées  que  les  autres  l’étoient 
mal.  ]e  leur  dis  que  jen’aurois  pas  été  fâché  qu’elles  eulTent 
pris  dans  le  Cabinet  de  Madame ,  la  place  de  celles  qui  y 
étoient -,  6c  que  j’étois  fur  qu’elles  y  donnoient  en  ce  mo¬ 
ment  à  laPrinceüe,de  fort-mauvais  confeils.  Elles  me  répon¬ 
dirent  que  je  ne  devois  pas  le  croire  *  mais  d’un  ton  qui  me 
le  confirma  encore  davantage. 

Madame  fortit  au  bout  d’une  heure  au-moins ,  qu’elle  avoir 
employée  à  bien  fe  préparer  ;  6c  m’appercevant ,  elle  me  dit 
qu’elle  alloit  me  faire  la  réponfe  :  je  pouvois  la  deviner  ai- 
fement,  â  l’air  compofé ,  froid  6c  méprifant,  dont  elle  pronon¬ 
ça  ces  paroles.  Je  la  fuivis ,  fouffrant  une  cruelle  peine.  Elle 
m’épargna  celle  de  lui  parler  *  6c  commença  par  me  dire 
qu’elle  me  tenoit  quitte  de  tout  ce  que  j’avois  promis  de 
lui  dire ,  6c  que  je  n’avois  rien  autre  chofe  à  faire  que  de 
l’écouter  moi-même  :  Puis  mettant  une  nouvelle  nuance  de 
hauteur  6c  de  mépris  fur  fon  vifage  ,  elle  me  traita  en  pré- 
fence  de  tant  de  témoins ,  je  fuis  obligé  de  l’avouer ,  com¬ 
me  le  dernier  des  hommes  ;  qui  tranchoit,  dit-elle ,  de  l’hom¬ 
me  d’importance  6c  d’habile  Politique  j  lorfque  je  n’étois  en 
effet  qu’un  vil  6c  lâche  dateur ,  qui  ne  cherchois  qu’â  arra¬ 
cher  de  fa  bouche  l’aveu  de  fautes,  que  M.  le  Comte  6c  elle 
n’avoient  point  commifes ,  pour  en  faire  ma  cour  au  Roi , 
indigné  lui-même  du  perfonnage  que  je  jouois.  Madame  ne 
put  s’empêcher  ici  de  fe  montrer  femme ,  par  l’abondance 
des  paroles  qui  trahirent  le  maintien  concerté  qu’elle  avoic 
pris.  Il  lui  revint  en  mémoire  quelque  chofe  de  ce  que  j’a- 
yois  dit  la  veille ,  fur  fa  conduite  ,  6c  fur  celle  de  M.  le  Comte 
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en  Bearn,dont  elle  fît  une  apologie  déplacée.  Pangeac  fut 
traité  de  gros  buffle ,  qui  n’avoit  pas  encore  eu  tout  ce  qu'il 
meritoit  :  Elle  trouva  mauvais  que  j’euffe  cenfuré  les  Rois, 
Elle  revint  de  cet  écart;  &  me  dit  que  pour  tout  renfermer  ea 
deux  mots ,  8c  pour  m’ôter  l’envie  de  me  vanter  de  ma  com- 
miffion ,  elle  m’avertiffoit  que  j’étois  bien  imprudent  &  bien 
étourdi ,  de  me  mêler  des  affaires  d’une  Perfonne  fi  fort  au- 
deffus  de  moi  :  Que  je  n’étois  qu’un  fimple  petit  Gentilhom¬ 
me  ,  dont  le  plus  grand  honneur  étoit  d’avoir  été  nourri 
jeune  dans  fa  Maifon  ;  8c  qui  n’avois  fubfifté,  auffi  bien  que 
tous  les  miens ,  qu’en  faifant  ma  cour  aux  Princes  de  Na¬ 
varre  :  Que  le  fort  de  mes  pareils  qui  fe  méconnoiffent,  8c 
ofent  mettre  leurs  doigts  entre  l’arbre  8c  l’écorce ,  eff  d’être 
facrifiés  tôt  ou  tard ,  fans  avoir  même  l’honneur  de  l’éclat. 
Tout  cet  endroit  étoit  bien  travaillé,  &  de  main  de  femme. 
Comme  Madame  fçavoit  bien  qu’il  n’y  avoit  perfonne,  pas 
même  le  Comte  de  Soiffons,  tout  Prince  du  Sang  qu’il  étoit, 
qui  eût  ofé  me  tenir  un  pareil  difcours  j  elle  ajouta  ,  com¬ 
me  tout  ce  qu’elle  put  imaginer  de  plus  fanglant ,  qu’en  me 
parlant  ainfi ,  ce  n’étoit  pas  moins  au  nom  de  M.  le  Comte 
qu’au  lien  ,  qffelle  me  parloit.  La  peroraifon  répondit  à  tout 
Je  relie  :  ce  fut  une  menace  très-emportée  de  m’accabler 
d’un  feul  mot  auprès  du  Roi  *  8c  une  défenfe  de  paroître 
devant  elle  ,  par-tout  où  elle  fe  trouveroit. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  y  avoir  de  diftinétion  de  rang 
8c  de  fexe,  qui  autorife  à  employer  un  tiffu  de  termes  lî  o'u- 
trageans  :  Il  n’y  a  pas  affûrément  de  vanité  de  ma  part,  à 
les  rapporter.  Mais  comme  Madame  joignit  l’effet  aux  pa¬ 
roles  ;  8c  qu’elle  m’obligea  pour  ma  défenfe  à  faire  quelques 
démarches  ,  où  je  m’éloignai  pour  la  première  fois ,  de  la 
foûmiffion  que  je  devois  à  une  Princeffe  Sœur  de  mon  Roi; 
j’ai  cru  n’en  pouvoir  mieux  juftifier  la  necedité  ,  qu’en  rap¬ 
portant  fideliement  les  conventions,  8c  jufqu’aux  propres 
paroles ,  qui  y  donnèrent  lieu.  Quoique  mon  amour  propre 
fouffrît  étrangement  d’un  li  indigne  traitement  ;  j’eus  pour 
le  moment  affez  de  retenue  ,  8c  même  affez  de  politique, 
pour  n’en  laiffer  rien  paroître:  je  dis  ,  affez  de  politique  *  car 
pour  peu  que  j’euffe  montré  d’alteration  fur  mon  vifage  , 
8c  d’aigreur  dans  ma  réponfe  ;  Madame  fe  feroit  éloignée 
fans  m’entendre,  8c  auroit  remporté  un  triomphe,  qu’il  étoit 
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naturel  que  je  cherchafie  du-moins  à  rabailTer  ,  devant  les 
perfonnes  qui  en  étoient  complices ,  ou  témoins. 

Je  repris  donc  la  parole,  avec  la  faulTe  timidité  d’un  hom¬ 
me  qui  cherche  à  fe  difculper  3  &  pour  engager  la  Prin- 
cefie  à  m’entendre  jufqu’au  bout ,  je  commençai  par  lui  dire , 
Que  j’étois  bien  fâché  que  de  mauvais  confeils  lui  euflent 
fait appercevoir  dans  mes  paroles,  ce  que  je  n’avois  eu  au¬ 
cune  intention  d’y  mettre ,  &  m’eulTent  attiré  de  fa  part  un 
traitement ,  que  je  ne  méritois  point  :  Qu’il  m’étoit  facile 
de  lui  faire  connoître  mon  innocence,  fur  tous  les  reproches 
qu’elle  m’avoit  faits  :  Que  pour  commencer  par  M.  le  Com¬ 
te  5  elle  fçavoit  que  dans  tout  ce  que  j’avois  dit  à  fon  fujet, 
j’avois  ajouté  que  perfonnellement  j’étois  perfuadé  de  la 
droiture  de  fes  intentions.  J’arrêtai  Madame  par  ce  début  : 
elle  crut  jouir  du  plaifir  de  me  voir  à  fes  pieds  folliciter  un 
pardon. 

je  pourfuivis  avec  le  même  fang-froid  :  Que  pour  lever 
le  lcrupule  quelle  fembloit  avoir ,  qu’on  eût  député  vers 
elle  un  petit  Gentilhomme,  indigne  de  l’approcher  3  je  lui 
apprenois  que  quoique  par  le  mauvais  ménagé  de  mes  An¬ 
cêtres,  je  n’eufie  ni  le  bien ,  ni  les  dignités  auxquelles  je  pou- 
vois  prétendre  3  cependant  il  étoit  lorti  en  difFerens  temps, 
de  ma  Maifon ,  plus  de  cent  mille  écus ,  qui  avoient  été  por¬ 
tés  par  des  Filles  ,  dans  les  Maifons  de  Bourbon  &  d’Autri¬ 
che  (13):  Que  cette  preuve  tenoit  lieu  de  mille  autres ,  que 
je  pouvois  y  joindre  :  Que  loin  d’avoir  été  à  charge  au  Roi, 
depuis  que  j’étois  à  fon  fervice  j  ce  Prince  m’avoit  quelque¬ 
fois  donné  le  plaifir  de  le  voir  recourir  à  moi  dans  fes  be- 
foins  :  Que  j’avouois  cependant ,  qu’aucune  raifon  n’auroit 
pu  me  juftifier  d’avoir  pafle  les  ordres  que  j’avois  reçus 
de  Sa  Majefté  3  fi  réellement  j’avois  été  capable  de  le  faire. 
En  ce  moment,  je  tirai  de  ma  poche  le  fécond  Ecrit  du  Roi, 
aufîi  en  forme  de  Lettre ,  adrefifée  à  cette  Princeïïe  :  Enfuite 
profitant  de  l’étonnement  où  je  l’avois  jettée  ,  je  lui  dis  que 
pour  achever  mon  mefiage ,  avant  de  la  quitter  pour  tou¬ 
jours  ,  je  lui  déclarois  comme  fon  Serviteur ,  Que  le  Roi  lui 
tenant  lieu  de  Pere ,  &  étant  d’ailleurs  fon  Maître  &  fon 
Roi ,  elle  n’avoit  point  d’autre  parti  à  prendre  ,  que  de  fe  foû- 


(1 3)  Je  renvoie  fur  ces  paroles,  a 
l’explication  que  j’ai  donnée  aucom 
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mettre  à  fa  volonté  :  Que  fans  écouter  tout  ce  que  pouvoit 
lui  fuggerer  M.  le  Comte  de  Soiffons  ,  elle  devoir  fe  réfou¬ 
dre,  ou  à  prendre  un  Epoux  de  la  main  du  Roi  fon  Frere, 
ou  à  encourir  fa  difgrace  :  Qu’il  lui  feroit  bien  fenfible  en 
ce  dernier  cas ,  après  avoir  foûtenu  un  état  de  Reine  ,  de 
fè  voir  réduite  à  un  Bien  très-médiocre  5  puifqu’elle  n’igno- 
roit  pas  qu’outre  les  largeflès  du  Roi ,  ce  Prince  dans  l’a¬ 
bandon  qu’il  lui  avoir  fait  des  Biens  dont  elle  jouïffoit,  avoit 
pluftôt  confulté  fon  cœur,  que  les  Loix  6c  les  Coutumes  de 
Navarre,  qui  lui  en  auroient  laiffé  fort-peu. 

Ces dernieres paroles  tirèrent  Madame  malgré  elle,  de  la 
froideur  6c  du  dédain  qu’elle  s’efforçoit  de  montrer  5  pour 
la  faire  entrer  dans  le  plus  grand  emportement ,  dont  une 
femme  foit  capable.  Après  l’avoir  exhalé  par  tout  ce  que 
la  colere  peut  infpirer,  (  car  ce  récit  n’eft  déjà  que  trop  long); 
elle  rentra  furieufe  dans  fon  Cabinet  :  &  moi ,  je  me  retirai 
doucement  vers  l’efcalier.  Comme  je  defcendois  ,  je  vis 
accourir  Madame  de  Neufvy  ,  qui  me  dit  que  Madame 
l’envoyoit  me  demander  la  Lettre  que  je  lui  avois  mon¬ 
trée  :  Nouvel  artifice  de  ces  quatre  femmes  ,  qui  avoient 
perfuadé  à  Madame,  qu’elle  travailleroit  plus  efficacement 
à  ma  perte  auprès  du  Roi ,  fi.  je  pou  vois  paroi  tre  avoir  fa- 
crifié  la  Lettre  de  Sa  Majefté.  Je  lentis  le  piege  $  6c  je  répon¬ 
dis  à  Madame  de  Neufvy,  qu’il  me  paroiffoit  fort-étonnant 
qu’après  avoir  refufé  d’entendre  le  contenu  de  la  Lettre , 
Madame  me  la  fît  demander  au  même  moment  :  que  je  ne 
pouvois  la  communiquer  qu’à  la  Princefle  feule ,  6c  lui  en 
faire  une  fimple  le&ure  ;  en  ayant  befoin  pour  moi-même. 
Ce  n’étoit  pas  là  le  compte  de  la  Meffagere,  qui  s’en  retour¬ 
na  fans  rien  répliquer. 

Je  vins  le  même  jour  coucher  à  Moret ,  ou  étoit  mon 
Epoufe  ;  6c  après  y  avoir  féjourné  feulement  vingt-quatre 
heures ,  je  m’avançai  jufqu’à  Paris  au-devant  du  Courrier, 
que  j’avois  fait  partir  de  Fontainebleau ,  pour  porter  mes 
Dépêches  au  Roi.  Au-lieu  de  mon  Courrier,  je  fus  fort-fur- 
pris  de  ne  voir  arriver  que  le  jeune  Boëffe,  Maître-d’Hôtel 
de  Madame,  chargé  d’une  Lettre,  qui  me  lurprit  encore 
davantage ,  lorfque  je  reconnus  qu’elle  étoit  du  Roi  :  Je  fça- 
vois  que  Boëffe  étoit  celui  que  de  fon  côté  ,  Madame  avoir 
dépêché  vers  le  Roi.  Je  vis  que  cette  Lettre  avoit  été  en- 
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1596.  voyée  toute  ouverte  à  la  PrincefTe  3  6c  qu’on  ne  me  la  remec- 
toit,  qu’après  qu’elle  avoit  pafTé  dans  les  mains  de  Madame, 
qui  y  avoit  mis  Ton  cachet.  A  toutes  ces  marques ,  je  ne  dou¬ 
tai  plus  de  mon  malheur  :  un  trille  preflèntimentm’en  aver¬ 
tit  encore  3  6c  je  n’ouvris  la  Lettre  qu’en  tremblant.  Je  n’en 
avois  que  trop  de  fujet.  Au-lieu  des  louanges  ,  des  témoi¬ 
gnages  de  bonté  6c  de  confiance ,  dont  les  Lettres  du  Roi 
pour  moi  étoient  ordinairement  pleines  5  mes  yeux  ne  fu¬ 
rent  frappés  que  d’un  ordre  rigoureux  de  faire  fatisfa&ion 
à  Madame  :  Sa  Majelté  «  ne  pouvant  fouffrir  (  c’elt  ainfi 
>3  qu’elle  s’exprimoit  )  qu’un  de  lés  Sujets  offenfât  une  Prin- 
>3  celfe  fa  Sœur ,  fans  l’en  punir  aufïï-tôt ,  s’il  n’effaçoit  la 
>3  faute  par  lés  fournirions.  « 

Je  fus  terralTé,  je  l’avouë,  de  ce  coup  accablant  3  6c  d’au¬ 
tant  plus  ,  que  ne  pouvant  préfumer  que  mon  Poftillon 
n’eût  pas  porté  ma  Lettre  au  Roi  ,  je  voyois  que  c’étoit 
même  après  l’avoir  lue,  qu’il  me  traitoit  ainli.  Quelles  ré¬ 
flexions  ne  lis-je  pas  alors  fur  le  malheur  d’être  employé 
à  raccommoder  les  Grands ,  6c  fur  le  danger  de  lervir  les 
Rois  ?  Je  ne  me  reprochois  rien  à  l’égard  du  Roi  :  |e  Pavois 
fervi  pendant  vingt-quatre  ans ,  avec  une  alliduité  6c  un 
zèle  ,  que  rien  n’avoit  refroidi.  C’étoit  malgré  moi  que 
je  m’étois  chargé  d’un  emploi  lî  defagreable  :  Il  y  avoit 
dans  l’Ecrit  que  je  m’étois  fait  donner  par  Henry ,  mille 
chofes  plus  dures  que  tout  ce  que  j’avois  dit  à  Madame  * 
6c  je  les  lui  avois  épargnées  ,  dans  un  moment  où  j’aurois 
peut-être  été  excufable  de  les  aggraver  :  Je  n’étois  cou¬ 
pable  tout-au-plus,  que  d’obéir  trop  fidellement  :  Et  cepen¬ 
dant  Sa  Majefté  me  facrifloit  cruellement  ,  fans  aucun 
égard  ,  ni  pour  mes  raifons  ,  ni  pour  fes  propres  ordres. 
J’étois  pénétré  de  cette  injuftice  :  6c  toutes  mes  penfées 
alloient  à  former  de  fortes  réfolutions  d’abandonner  pour 
jamais  la  Cour. 

Mais  à  peine  les  avois-je  formées  ces  réfolutions ,  que 
jetrouvois  aulîi-tôt  mille  motifs  pour  les  combattre.  Henrv, 
comme  je  Pavois  déjà  fouvent  éprouvé  ,  avoit  pris  un  fi 
grand  empire  fur  toutes  mes  volontés ,  qu’après  mille  fer_ 
mens  de  ma  part ,  un  feul  mot  de  la  fienne  me  ramenoit 
à  lui  ,  comme  par  enchantement.  A  cette  confidération  fe 
joignoit  celle  de  mon  interet.  J’allois  donc  m’expofer  à  per- 
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dre  les  juftes  récompenfes  de  mes  fervices ,  au  moment  1596, 
même  que  j’y  touchois  5  6c  lorfque  dépouillé  de  cinquante 
mille  livres  de  rente,  par  l’exhéredation  du  Vicomte  de 
Gand  j  épuifé  par  un  lervice  long  6c  coûteux  3  ayant  une 
Maifon  à  rétablir  j  menacé  d’une  nombreufe  famille ,  par 
la  fécondité  de  mon  Epoufe  *  ces  récompenfes  étoient  toute 
ma  reffource ,  6c  le  feul  fond  que  j’avois  cultivé.  Mais  d’un 
autre  côté ,  Comment  prendre  fur  foi  d’aller  effuyer  en  cri¬ 
minel  les  hauteurs  d’une  Princeffe ,  avec  laquelle  je  venois 
de  foûtenir  un  perfonnage  fi  different  5  6c  que  je  ne  pou- 
vois  douter  qui  ne  rendît  pour  moi  ce  calice  auiïi  amer  / 
qu’il  le  pouvoit  être?  Je  crois  que  tout  le  monde  fe  met  ici 
en  ma  place  3  6c  qu’on  fe  peint  facilement  mon  agitation  6c 
mon  ferrement  de  cœur. 

Je  pris  enfin  un  parti  affez  fage  3  mais  qui  n’étoit  rien 
moins  que  capable  de  fufpendre  les  chagrins  dont  j’étois 
dévoré  :  Je  feignis  d’être  malade  3  6c  il  me  prit  dès  ce  mo¬ 
ment  une  noire  mélancolie,  bien  capable  en  effet  de  faire 
palier  dans  mon  corps,  une  partie  de  la  mauvaifedifpofition 
de  mon  efprit.  Je  ne  m’ouvris  à  perfonne  fur  la  caufe  de  mes 
chagrins  :  j’envoyai  chercher  un  Médecin  ,  qui  me  fai- 
fant  trembler  fur  les  fuites  d’un  mal ,  tout  entier  de  ma  fa¬ 
çon,  promit  pourtant  de  m’en  tirer  à  force  de  faignées  6c 
de  purgations. 

Sur  les  quatre  heures  après-midi  arriva  un  autre  Méde¬ 
cin  ,  auquel  il  étoit  refervé  de  me  redonner  la  fanté  :  c’eft 
Picaut  mon  Courrier , que  j’attendois  impatiemment,  pour 
prendre  fur  fon  rapport  une  derniere  réfolution  ;  6c  qui 
après  m’avoir  appris  que  l’accident  qui  lui  étoit  arrivé  de 
fe  démettre  le  pied  en  route ,  l’avoit  fait  devancer  auprès 
du  Roi  par  le  Courrier  de  Madame ,  me  remit  une  Lettre 
de  la  main  de  ce  Prince ,  qui  guérit  tous  mes  maux,  Henry 
me  mandoit  que  je  devois  a&uellement  être  bien  en  colere 
de  fa  première  Lettre  :  qu’il  l’avoit  écrite  dans  ce  premier 
mouvement  de  vivacité  que  je  lui  connoiffois,  6c  fur  les 
plaintes  éxagerées ,  jointes  aux  inftances  6c  à  l’importunité 
de  fa  Sœur:  mais  que  pour  me  raffurer,  il  me  donnoit  la 
parole  de  ne  me  defavouer  en  rien  j  6c  qu’il  me  permettoit 
en  ce  cas,  de  me  fervir  de  fa  Lettre  même  contre  lui.  Il  fi- 
niffoit  par  ces  mots  :  »  Venez  me  trouver ,  pour  m’informer 
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i  j  9  6,  »  encore  plus  particulièrement  de  tout  ce  qui  s’eft  paffë  *  de 

>3  vous  affurez  d’être  aufîi  bien  reçu  de  moi,  que  vous  l’ayez 
»  jamais  été  j  quand  je  devrois  prendre  la  vieille  Deviiè  de 
53  Bourbon,  Qui-qu'en  grogne  :  Adieu,  mon  Ami.  «  A  cet 
air  de  cordialité  &  de  familiarité ,  je  reconnus  mon  ancien 
Maître.  Cette  Lettre  étoit  datée  du  1 7  Mai ,  de  la  premiè¬ 
re  du  1  5  *  toutes  deux  d’Amiens,  où  je  m’acheminai  dès 
la  pointe  du  jour ,  de  où  j’arrivai  le  lendemain.  Je  ne  fup- 
primai ,  ni  ne  déguifai  rien  de  tout  ce  qui  s’étoit  dit  de  fait 
à  Fontainebleau  ,  entre  Madame  de  moi  >  de  Sa  Majefté  me 
témoigna  par  un  redoublement  de  careffes ,  qu’elle  approu- 
voit  toute  ma  conduite. 

Pour  ne  pas  couper  trop  fouvent  le  fil  de  l’Hiftoire,  par 
un  récit  qui  peut  trouver  par-tout  également  fa  place ,  j’a- 
cheve  en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  cette  affaire.  La-Va- 
renne  qui  étoit  chargé  de  veiller  à  la  Cour  aux  intérêts  de 
Madame  Catherine ,  ne  manqua  pas  de  l’inftruire  du  bon 
accueil  que  le  Roi  m’avoit  fait ,  de  de  lui  faire  part  en  mê¬ 
me  temps  de  la  Nouvelle  qui  fe  répandoit,  que  j’allois  être 
le  Dépofîtaire  abfolu  des  Finances.  La  Princeffe  comprit 
aifément  fur  ce  rapport ,  non-feulement  qu’il  falloit  renon¬ 
cer  à  fa  vengeance  $  mais  encore  que  fon  intérêt  étoit  de 
ménager  dans  la  fuite  un  homme,  de  la  main  duquel  alloient 
fortir  déformais  toutes  les  Ordonnances  pour  l’entretien  de 
fa  Maifon  :  Ou  elle  convint  de  fon  tort  *  ou  bien  f  elle  per- 
fîffa  à  me  l’imputer ,  elle  eut  la  géneroffté  de  me  le  pardon¬ 
ner  :  Et  de  quelque  maniéré  que  ce  foit ,  j’avoue  à  la  louan¬ 
ge  de  cette  Princeffe  ,  que  c’eft  une  marque  de  grandeur 
d’ame  ,  dont  fort-peu  d’autres  auroient  été  capables.  Si  l’on 
avoit  retranché  du  caractère  de  Madame ,  les  excès  d’une 
vivacité  qu’il  lui  étoit  impoffible  de  furmonter ,  de  qui  dans 
l’affaire  dont  il  s’agit,  joignoit  à  fa  force,  celle  de  la  plus 
impetueufe  de  toutes  les  pallions  *  on  n’auroit  plus  trouvé 
qu’un  cœur  naturellement  bon  de  facile ,  capable  même  d’a¬ 
mitié  de  de  reconnoiffance. 

Elle  choifft  Madame  de  Pangeac,  qui  étoit  de  mes  amies, 
pour  lui  faire  part  de  fon  changement  à  mon  égard  5  elle  fît 
même  les  premières  démarches  auprès  de  Madame  de  Rof- 
ny.  Je  Pavois  laiflee  en  couche  àMoret  :  Après  qu’elle  fut 
rétablie ,  elle  alla  un  jour  au  Prêche  à  Fontainebleau ,  de  s’en 
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retourna  fans  voir  Madame  *  prétextant  une  legere  indifpo-  1596. 
fition,qui  retenoit  cette  PrincefTe  au  lit.  Madame  de  Pan- 
geac  lui  en  ayant  fait  quelques  reproches, comme  d’elle- 
même  j  mais  en  effet  par  ordre  de  Madame  *  mon  Epoufe 
fe  trouva  obligée  de  lui  répondre  que  les  termes  où  Mada¬ 
me  en  étoit  avec  moi ,  lui  défendoient  cet  honneur.  A  un 
fécond  voyage  que  Madame  de  Rofny  fit  à  Fontainebleau , 

Madame  lui  fit  dire  que  la  raifon  qu’elle  avoit  apportée  à 
Madame  de  Pangeac, ne devoit  point  l’empêcher  de  venir 
la  voir  j  êc  elle  lui  fit  un  accueil  tout-à-fait  gracieux.  Elle 
lui  avoua  naturellement  qu’elle  n’étoit  pas  encore  entière¬ 
ment  revenue  à  mon  égard  5  parce  qu’elle  avoit  cru  devoir 
attendre  toute  autre  chofe  de  moi,,  pour  les  marques  d’ami¬ 
tié  que  j’avois  reçues  d’elle  dans  ma  jeuneflè.  Elle  l’entretint 
de  plufieurs  parties  de  plaifir  ,  foit  à  Pau  ,  foit  chez  M.  de 
Mioffens  (14),  où  elle  m’avoit  fait  l’honneur  de  m’admettre 
avec  elle  -,  &  en  particulier ,  d’une  Courfe  de  bague ,  où  ayant 
remporté  le  prix ,  qui  étoit  une  bague  de  médiocre  valeur , 

&:  allant  la  recevoir  de  la  main  de  cette  PrincefTe  j  elle  chan¬ 
gea  la  bague ,  &:  en  mit  une  de  deux  mille  écus.  Elle  n’ou¬ 
blia  pas  que  mon  Pere  avoit  fouvent  porté  la  Reine  fa  Mere 
entre  fes  bras.  Après  tout  cela ,  Madame  dit  fort-obligeam¬ 
ment  à  mon  Epoufe,  que  fon  reffentiment  contre  moi  nes’é- 
toit  jamais  étendu  julqu’à  elle  ,  dont  elle  aimoit  l’humeur 
&:  le  caraffere.  Elle  lui  dit  mille  chofes  gracieufes ,  foit  fur 
M.  de  Saint-Martin,  Oncle  de  mon  Epoufe,  qui  avoit  été 
Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi  ^  foit  fur  Ma¬ 
dame  de  Saint-Martin,  Sœur  de  M.  de  Mioffens,  &  par  con- 
fequent  Parente  affez  proche  de  la  PrincefTe. 

Madame  de  Rofny  fe  retira  extrêmement  fatisfaite  :  Et 
réfoluë  de  ne  rien  oublier,  pour  me  faire  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  de  Madame ,  elle  ne  lui  en  marqua  rien  cette 
première  fois  ;  mais  dans  la  fuite  elle  s’y  employa  utilement. 

Un  jour  qu’elle  lui  faifoit  valoir  l’attention  que  j’avois  à 
expédier  les  Affignations  pour  le  payement  des  Officiers 
de  fa  Maifon  ;  &  qu’elle  lui  reprefentoit  qu’il  n’y  avoit  eu 
que  des  ordres  réitérés  de  Sa  Majefté  ,  qui  m’avoient 
fait  vaincre  la  répugnance  que  je  fentois ,  à  me  charger  de 
la  commiffion  qui  l’avoit  fi  fort  offenfée  j  Madame  de  La- 

(14)  Henry  d’Albrct  >  Baron  de  Mioffens. 
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Force  qui  étoit  en  ce  moment  dans  la  ruelle  de  Madame, 
le  joignit  à  mon  Epoufe.  Elles  furent  appuyées  par  Mada¬ 
me  de  Pangeac  ;  êc  ce  qui  me  furprit  beaucoup,  par  Mef 
dames  de  Rohan  6c  de  La-Barre  :  6c  toutes  ces  femmes 
engagèrent  Madame  à  m’envoyer  chercher  à  l’heure  même. 
Depuis  ce  moment,  où  elle  reconnut  mon  innocence ,  elle 
m’affedionna  au  point  qu’elle  n’eut  plus  d’autre  Confident 
de  tous  fes  fecrets  ;  qu’elle  propofa  6c  favorifa  de  tout  fon 
pouvoir,  le  Mariage  de  ma  Fille  aînée  avec  le  Duc  de  Ro¬ 
han,  fon  plus  Proche  parent, (  1  5  )du  côté  de  la  feue  Reine 
fa  Mere ,  6c  héritier  de  fes  biens  en  Navarre.  Le  Roi  ne 
goûta  pas  ce  Mariage  pour-lors  s  6c  cependant  il  y  revint 
de  lui-même  dans  la  fuite.  Enfin  lorfque  Madame  partit 
pour  la  Lorraine ,  allez  mécontente  ,  comme  l’on  fçait ,  de 
la  Cour  de  France  ;  elle  dit  hautement  qu’elle  n’avoit  à  fe 
louer  que  de  trois  perfonnes  :  6c  j’étois  l’un  des  trois. 

Les  hoftilités  entre  le  Parti  du  Roi  6c  celui  de  la  LL 
gue  ,  continuèrent  pendant  les  années  1595  6c  1596 
dans  les  mêmes  endroits  du  Royaume ,  que  les  années 
précédentes  :  En  Bretagne  ,  entre  MM.  d’Aumont  6c  de 
Saint-Luc ,  6c  le  Duc  de  Mercœur  5  6c  dans  les  Provinces 
du  Midi  de  la  France  ,  où  il  arriva  mille  petites  rencon¬ 
tres  entre  MM.  de  Ventadour  ,  de  La-Rochefoucaut,  de 
Châteauneuf,  de  Saint- Angel ,  de  Loftange ,  de  Chambaret, 
6c  autres  Officiers  pour  le  Roi  (  16)  j  6c  MM.  de  Pompa- 
dour,  de  Raftignac  ,  de  Saint-Chamant ,  de  Montpezat ,  de 
La-Chapelle-biron  ,  6c  autres  Ligueurs.  La  défaite  des  Cro 
cans ,  le  Siégé  de  Blaye  ,  la  prile  d’Agen ,  la  mort  du  Duc 

de 


(  1  s)  Henry  II,  du  nom  »  Duc  de 
Rohan,  ôcc.  quiépoufa  en  effet  Mar¬ 
guerite  de  Béthune-, -comme  on  le 
verra  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires , 
étoit  Petit-fils  de  René  I.  du  nom , 
Vicomte  de  Rohan  ,  d’Ifabel- 
le  d’Albret ,  Fille  de  Jean  ,  Roi 
de  Navarre.  Voyez  dans  tous  les  Gé- 
nealogiftes  les  autres  alliances  de 
cette  illuftre  Maifon  ,  avec  |a  Mai- 
fon  de  France. 

(  1 6 )  Anne  de  Lévis ,  Duc  de  Ven¬ 
tadour,  Gouverneur  du  Limoftn ,  & 
Lieutenant-Géneral  pour  le  Roi  en 
Languedoc  :  Il  ,mourut  en  16  zi. 


François  de  La-Rochefoucaut ,  Prin¬ 
ce  de  Marfîllac.  René  de  Sainte- 
Marthe,  Sieur  de  Châteauneuf.  N. 
de  Saint- Angel.  Louis-François  de 
Loftange  ,  ou  Louftange.  N.  de 
Chambaret ,  ailleurs  nommé  Cham- 
bert,  G  ouverneur  du  Limolin.  Louis  , 
Vicomte  de  Pompadour.  N.  de  Ra- 
ftignac.  Jean  de  Saint-Chamant ,  ou 
Antoine ,  fon  Frere  :  Ils  paflerent  de¬ 
puis  dans  le  Parti  du  Roi.  Henry 
Des-Présde  Montpezat.  N.  de  Char¬ 
bonnière  ,  Sieur  de  La-Chapelle- 
biron. 


(17)  La 
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de  La-Rochefoucaut ,  font  les  évenemens  (17)  les  plus  re¬ 
marquables  ,  dans  le  Limolin  &:  aux  environs.  Lefdiguieres 
continua  la  Guerre  avec  le  même  fuccès  en  Dauphiné ,  en 
Provence,  6c  dans  le  Piémont,  tantôt  contre  le  Duc  de  Sa¬ 
voie  ,  tantôt  contre  le  Duc  d’Ejpernon.  La  fin  de  toutes  ces 
Expéditions  fut  l’entiere  défaite  du  Duc  de  Savoie ,  qui 
croyant  profiter  de  la  defunion  des  Ducs  de  Guife  &  d’E¬ 
pernon ,  s’étoit  avancé  jufqu’en  Provence,  d’où  il  fe  vie 
chaffer  honteufement  j  &c  celle  de  d’Epernon ,  qui  fuccom- 
bant  fous  fon  Rival,  le  Duc  de  Guifè  ,  aidé  du  même  Lef¬ 
diguieres  ,  d’Ornano ,  Ôc  du  Parti  de  la  Comteflè  de  Sault , 
fut  accablé  fans  reffource ,  &:  fe  vit  réduit  à  implorer  la  clé¬ 
mence  du  Roi,  par  des  Lettres  extrêmement  foûmifes,  que 
Sa  Majefté  reçut  à  Gaillon.  Il  fuivit  lui-même  fes  Lettres 
de  fort-près  ,  ôc  vint  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi  :  ce  qui  fut 
une  efpece  de  triomphe  pour  Henry ,  qui  mettoit  cette  hu¬ 
miliation  de  d’Epernon,  avec  celle  des  Ducs  de  Bouillon  ôc 
de  La-Trimouille,  au  nombre  des  chofes  qu’il  fouhaitoit  le 
plus  pafiionnément. 

Pendant  fon  féjour  à  Amiens ,  le  Roi  fit  plufieurs  nou¬ 
velles  démarches  au  fujet  de  mon  entrée  dans  le  Confeil 
des  Finances.  Ce  Prince  qui  par  un  effet  de  fa  droiture  na¬ 
turelle  ,  ne  pouvoit  fe  reprefenter  les  hommes  aufli  corrom¬ 
pus  qu’ils  le  font  j  ni  par  un  effet  de  fa  douceur,  recourir  aux 


(17)  La  plufpart  des  évenemens 
que  l’Auteur  indique  ici  ,  font  arri¬ 
vés  avant  l’année  1  Le  Duc  de 
La-Rochefoucaut  étoit  mort  dèsl’an- 
née  1  ç  9 1 ,  tué ,  comme  on  l’a  vu  cy- 
devant,  au  Combat  de  Saint-Yrier- 
la-perche.  Le  Vicomte  de  Pompa- 
dour  étoit  aufli  mort  en  1591.  La 
prife  d’Agen  ,  par  le  Comte  de  La- 
Roche  ,  fils  du  Maréchal  de  Mati¬ 
gnon  ,  eft  pareillement  de  l’année 
1  f  9 1 .  Blay  e  fut  afîiegé  en  1^93  par 
le  même  Maréchal ,  qui  malgré  la 
défaite  d’une  Efcadre  Espagnole ,  fut 
obligé  d’en  lever  le  Siégé.  Les  Cro- 
cans  j  ainfi  nommés  de  Croc ,  Villa¬ 
ge  en  Limolin ,  où  ils  commencèrent 
a  s’attrouper ,  furent  aufli  défaits  en 
ce  temps-là  par  Chambert,ouCham- 
baret,  Gouverneur  de  cette  Provin¬ 
ce  :  Ôc  depuis  ,  le  Maréchal  de  Mati- 

T  ome  /. 


gnon  acheva  de  les  diflîper  en  Lan¬ 
guedoc  ,  plus  par  adrelfe  que  par  la 
force.  Confultez  fur  tous  ces  faits 
les  Hiftoriens  cy-delfus  cités.  Cher- 
chez-y  encore  ,  &:  dans  l’Hilloire 
particulière  du  Connétable  de  Lef¬ 
diguieres  ,  les  Expéditions  de  cet 
homme  célébré  par  les  Victoires  d’E¬ 
pernon  ,  de  Pontcharra ,  de  Vinon 
ôcc  :  par  les  prifes  du  Fort  d’Exiles  , 
de  Cahours ,  ôc  d’une  infinité  d’au¬ 
tres  Places ,  qui  le  rendirent  maître 
de  toute  la  Savoie,  ôc  d’une  partie 
du  Piémont. 

Outre  la  Guerre,  la  France  fut  af¬ 
fligée  en  cette  année  1  ^96  de  la  Pe¬ 
lle  ôc  de  la  Famine  ,  caufées  par  le 
dérangementdes  Saifons.L’Etoile  dit 
qu’on  eut l’Eté  en  Avril ,  l’Automne 
en  Mai ,  ôc  l’Hiver  en  Juin. 
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voies  extrêmes ,  qu’après  avoir  tenté  toutes  les  autres ,  fe 
figura  long  temps  qu’il  ameneroit  enfin  ce  Corps ,  à  admini- 
ftrer  les  revenus  de  l’Etat  avec  œconomie  36c  que  cette  im¬ 
portante  réforme  n’étoit  pas  fi  difficile,  qu’elle  ne  pût  être 
produite  par  les  feuls  confeils  d’un  homme  intégré  &  labo¬ 
rieux,  qu’il  aflocieroit  à  ceux  qui  le  compofoient.  Dans  cette 
vue, il  parla  &.  en  public  &  en  particulier, à  Meilleurs  du  Con- 
feil,  de  me  recevoir  parmi  eux  :  Quelque  répugnance  qu’ils 
y  eufîènt  ,  ils  n’oferent  rejetter  ouvertement  une  propor¬ 
tion,  qui  faite  de  cette  maniéré ,  reffembloit  bien  plus  à  une 
priere ,  qu’à  un  ordre. 

J’avoue  plus  naturellement,  que  de  ma  part ,  ce  tempé¬ 
rament  ne  trouva  pas  tant  de  docilité.  Sa  Majefté  m’ayant 
déclaré  dans  un  entretien  fecret  ,  qu’Elle  exigeoit  de  moi 
que  je  recherchafîe  Meffieurs  du  Confeil  3  que  par  quelque 
complaifance ,  je  leur  Me  perdre  le  foupçon  qu’ils  avoient , 
que  je  n’entre  rois  dans  leur  Société,  que  pour  leur  rendre  de 
mauvais  offices  3  enfin  que  je  les  engageafTe  par  mes  maniè¬ 
res  ,  à  lui  demander  eux-mêmes  mon  affiociation  ^  je  ne  ba¬ 
lançai  pas  à  lui  répondre  ,  que  je  ne  trouvois  point  de  plus 
mauvaife  voie  d’être  introduit  dans  le  Confeil  des  Finan¬ 
ces,  que  d’en  avoir  l’obligation  à  ceux  qui  les  gouvernoient  ^ 
&:  que  connoiffant,  comme  je  faifois,l’efprit  de  ce  Corps ,  je 
ne  pouvois  en  même  temps  le  fervir,  êc  fervir  l’Etat.  Le  Roi 
qui  n’aimoit  pas  à  être  contredit ,  &  qui  fe  fouvenant  d’ail¬ 
leurs  de  mes  démêlés  avec  le  Duc  de  Nevers ,  s’imaginoit 
que  je  pouvois  avoir  quelque  refTentiment  contre  ces  Mef¬ 
fieurs  3  crut  appercevoir  dans  ma  réponfe  de  l’orgueil ,  ou 
du-moins ,  de  l’attachement  à  mon  fens  :  il  me  répliqua  allez 
vivement,  qu’il  n’avoit  pas  envie  de  fe  mettre  tout  le  monde 
à  dos, pour  moi  feul  :  qu’ainfi  fans  fonger  davantage  à  me  fai¬ 
re  entrer  dans  les  Finances ,  il  me  chercheroit  quelqu’autre 
emploi,  pour  occuper  mon  efprit,  qui  ne  pouvoir,  difoit-il, 
demeurer  oifif. 

Il  étoit  encore  à-demi  fâché  ,  lorfqu’au  fortir  de  cette  con- 
verfation ,  il  entra  chez  Madame  de  Liancourt  3  qui  en  ayant 
fçu  le  fujet ,  lui  reprefenta  qu’il  ne  feroit  en  effet  jamais  bien 
fervi ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  rencontré  un  homme ,  qui  par  le 
pur  motif  de  l’intérêt  public ,  ne  craignît  point  de  s’attirer 
la  haine  des  Financiers.  Pour  moi ,  je  regardai  après  cela  mon 
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engagement  dans  la  Finance,  comme  plus  éloigné  que  ja¬ 
mais  *  6c  confiderant  que  mon  emploi  alloit  déformais  être 
réduit  aux  Traités  ôc  aux  Négociations  au- dehors  :  office 
qui  mene  à  une  ruine  prefque  certaine  ,  tout  homme  qui 
veut  y  foûtenir  Ton  rang  avec  dignité,  6c  fa  réputation  avec 
honneur  ;  je  réfolus  de  m’en  ouvrira  Sa  Majefté,  6c  de  lui 
faire  agréer  un  projet ,  qui  m’auroit  alluré  du-moins  le  rem- 
bourfementde  toutes  mes  avances.  Mais  Henry  ne  me  don¬ 
na  pas  le  temps  de  lui  faire  ma  proportion  :  Si-tôt  que  je 
l’eus  abordé  ,  il  m’avoiia  que  fur  la  reprefentation  de  Ma¬ 
dame  de  Liancourt ,  il  étoit  revenu  à  mon  avis  j  6c  que  fans 
un  plus  long  délai,  il  alloit  déclarer  publiquement  fa  volon¬ 
té  $  après  en  avoir  prévenu,  pour  la  forme  ,  le  Connétable 
6c  Villeroi,  à  qui  il  appartenoit  de  m’expedier  mes  Provi- 
lions.  Ces  deux  Meffieurs  entrèrent  fort-à-propos  dans  la 
Chambre  du  Roi  *  6c  reçurent  cet  ordre ,  le  Connétable  en 
baillant  la  tête ,  6c  Villeroi  en  difant  qu’il  me  mettroit  mes 
Provilions  aux  mains,  li-tôt  qu’il  en  auroit  recouvré  un  mo- 
delle. 

L’après-midi ,  pendant  que  le  Roi  étoit  à  la  Chalîe,  j’al¬ 
lai  remercier  la  Marquife  de  Monceaux  :  c’eft  le  nom  qu’a- 
voit  pris  depuis  peu  Madame  de  Liancourt  ;  6c  je  crus  de¬ 
voir  auffi  une  vilîte  à  M.  de  Villeroi ,  à  qui  je  demandai ,  au 
défaut  de  Provilions,  un  Brevet  qui  fît  le  même  effet.  Ville¬ 
roi  biaifa  dans  fa  réponfe  $  6c  pendant  trois  ou  quatre  jours 
que  je  le  preffai ,  fur  differens  prétextes ,  il  remit  toujours 
l’affaire  au  lendemain.  Au  bout  de  ce  temps ,  le  Roi  quitta 
Amiens  pour  venir  à  Monceaux ,  6c  paffa  par  Liancourt ,  où 
Liancourt,  fon  Premier  Ecuyer,  le  reçut  6c  le  traita  fplen- 
didement  :  C’eft-là  qu’on  avoit  réfolu  de  faire  contre  moi 
les  derniers  efforts. 

Liancourt  à  la  follicitation  de  Villeroi,  lit  venir  chez  lui 
pendant  le  féjour  qu’y  fit  Sa  Majefté  ,  le  Chancelier,  qui 
étoit  fon  ami  intime  $  6c  les  autres  Membres  du  Confeil  s’y 
étant  auffi  rendus  par  ordre  du  Roi  ,  ils  profitèrent  de  la 
liberté  que  cette  occalion  leur  donna  auprès  de  ce  Prince, 
pour  travailler  efficacement  à  m’exclurre  du  Confeil.  Le 
moyen  dont  ils  le  fervirent,ne  fut  pas  de  m’attaquer  dire¬ 
ctement  ,  mais  d’infinuer  au  Roi  que  je  n’étois  pas  propre 
à  cet  Emploi  5  dans  lequel ,  difoient-ils ,  faute  de  cette  ex- 

Kkk  ij 


1596, 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


_ 444 

1 5  ?  6,  perience ,  qu’il  n’y  a  que  le  long  ufage  qui  puilTe  donner ,  on 
ne  peut  éviter  de  commettre  mille  fautes ,  dont  la  moindre 
eft  capable  de  ruiner  fans  redource  le  Crédit, -&  par  confé- 
quent  de  perdre  l’Etat.  Ces  difcours  furent  répétés  fl  fou- 
vent  en  prefence  du  Roi ,  (  car  on  faifoit  à  defTein  tomber  la 
converfation  fur  cette  matière,)  &:  avec  une  fl  grande  appa¬ 
rence  de  fincerité ,  que  ce  Prince  fe  fentit  à  la  fin  ébranlé  : 
Et  lorfque  dans  le  même  temps,  il  voyoit  ces  Meilleurs  for¬ 
mer  avec  facilité  les  plus  magnifiques  projets 3  difcourir  avec 
beaucoup  de  netteté ,  fur  les  forces  les  interets  de  l’Etat  > 
en  calculer  les  revenus  avec  la  derniere  précifion  *  enfin  pof- 
feder  en  apparence  dans  toute  fon  étendue ,  la  fcience  du 
Commerce ,  &  les  autres  moyens  dont  on  rend  un  Etat  flo- 
riffant  3  &  par  defïus  tout,  s’entretenir  entr’eux  dans  une  Lan¬ 
gue  ,  qui  n’étoit  prefqu’intelligible  que  pour  eux  feuls  :  ce 
Prince  perfuadé  de  plus  en  plus  de  cette  longue  prépara¬ 
tion,  qu’on  lui  reprefentoit  comme  abfolument  necefïaire 
pour  entrer  dans  les  Finances ,  retomba  encore  dans  fa  pre¬ 
mière  irréfolution  3  êc  crut  que  le  mal  prefent  n’étoit  pas  le 
plus  grand ,  dont  les  Finances  puffent  être  menacées.  Sa  Ma- 
jefté  prenant  avec  cela  tout  ce  que  Meilleurs  du  Confeil 
lui  difoient,  pour  une  marque  de  leur  repentir ,  &  comptant 
fur  un  notable  changement  de  leur  part ,  par  la  crainte  qu’el¬ 
le  venoit  de  leur  donner  j  elle  fe  refroidit  entièrement  à 
mon  égard. 

Villeroi  qui  étoit  demeuré  pendant  ce  temps-là  à  Amiens , 
mais  qui  n’en  étoit  pas  moins  bien  informé  de  toutes  les 
démarches  d’un  Corps,  dont  il  étoit  l’ame  3  prit  cette  occa- 
fion  pour  envoyer  au  Roi  mes  Provifions,  qu’il  ne  pouvoir 
fans  defobéïfTance  fe  difpenfer  d’expedier ,  après  l’ordre  for¬ 
mel  qu’il  en  avoit  reçu  du  Roi.  Lorfqu’elles  furent  remifès 
à  ce  Prince ,  il  n’étoit  plus  à  Liancourt ,  où  il  n’avoit  paffé 
qu’un  jour,  mais  à  Monceaux  3  où  rempli  de  tout  ce  qu’il 
venoit  d’entendre ,  il  les  donna  à  Béringhen  5  en  lui  dilant 
de  les  garder  fans  m’en  rien  dire,  jufqu’à  ce  qu’il  reçut  un 
ordre  du  contraire.  Béringhen  qui  étoit  de  mes  amis ,  me 
révéla  le  fecret,  que  je  lui  gardai  fidellement.  Quinze  jours 
fe  pafîèrent  de  cette  forte,  fans  que  le  Roi  parlât  de  rien  à 
Béringhen  :  &:  Meilleurs  du  Conleil  aveuglés  par  leur  bon¬ 
ne  fortune ,  au-lieu  de  ce  repentir  fi  fincere  que  Sa  Majefté 
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attendoit  d’eux,  lui  donnèrent  de  nouvelles  preuves  de  mal- 
verfation,  mais  fi  claires ,  qu’ils  la  forcèrent  eux-mêmes ,  pour 
ainfi  dire ,  de  les  accabler  du  coup ,  qu’il  leur  étoit  fi  facile 
de  parer.  Le  Roi  découvrit  que  le  Confeil  venoit  d’affermer 
les  Aides  de  Normandie  pour  trente  mille  écus  ;  &que  pour 
fruftrer  encore  l’Epargne  de  cette  fomme ,  fi  éloignée  de  la 
vraie  valeur  de  la  chofe ,  ils  l’avoient  imputée  toute  entière 
fur  de  vieilles  dettes  du  Threfor-Royal.  Avec  un  peu  d’at¬ 
tention  ,  il  le  convainquit  de  plus ,  que  les  cinq  groffes  Fer¬ 
mes  n’étoient  de  même  qu’au  quart  de  leur  valeur  -,  parce- 
que  Zamet ,  Gondy  &  autres  Traitans ,  qui  s’en  étoient  char¬ 
gés  ,  par  connivence  avec  Meilleurs  du  Confeil ,  partageoient 
avec  eux  les  profits  immenfes  qui  en  revenoient.  L’avidité 
de  ces  Mefîieurs  n’étant  pas  encore  raffafiée  *  ils  avoient  ac¬ 
cordé  fur  tous  les  autres  revenus  Royaux ,  des  rabais  fi  ex- 
cefîîfs ,  fous  ombre  des  pertes  de  Calais ,  Cambrai ,  Ardres 
êcc.  qu’ils  diminuoient  à  vue  d’œil, au-lieu  d’augmenter. 

Dans  la  jufle  indignation  que  cette  connoiflance  donna 
au  Roi ,  Sa  Majefté  me  fit  appeller  ;  &  me  commanda  d’al¬ 
ler  à  Paris  ,  fçavoir  d’où  provenoit  une  fi  grande  difîîpation 
de  deniers ,  dont  elle  ne  pouvoit  fe  prendre  qu’au  Confeil. 
Je  répondis  à  ce  Prince ,  qu’ayant  révoqué  fans  doute  l’ordre 
qu’il  avoir  donné  à  Villeroi  de  m’expedier  mes  Provifions, 
puifque  je  ne  les  avois  pas  reçues  $  je  n’avois  aucun  droit 
d’entrer  dans  le  Confeil ,  ni  de  m’y  faire  écouter.  «  Corn- 
«  menti  dit  Henry,  en  cachant  le  reproche  qu’il  fe  faifoit  in- 
«  terieurement;  Béringhen  ne  vous  a-t’il  pas  donné  il  y  a  quin- 
»  ze  jours ,  vos  Provifions ,  avec  une  Lettre  de  V illeroi  ?  vous 
«  verrez  que  ce  gros  Allemand  les  aura  oubliées.  «  Pendant 
que  par  ordre  de  ce  Prince,  j’allois  me  difpofer  à  partir,  pour 
venir  ce  même  jour  coucher  à  Claye  ,  Sa  Majefté  fît  la  bou¬ 
che  à  Béringhen  ,  qui  confentit  à  paroître  chargé  de  tout 
le  tort.  Dans  ce  peu  de  temps  il  me  vint  une  penfee,  que  je 
communiquai  au  Roi,  en  retournant  recevoir  fes  derniers 
ordres.  Je  lui  dis  qu’avant  que  le  jour  marqué  pour  l’ou¬ 
verture  des  Etats ,  fut  arrivé  ,  il  me  paroiffoit  à  propos  que 
je  me  tranfportafle  dans  quelques-unes  des  principales  Gé¬ 
néralités  du  Royaume  5  pour  y  prendre  une  connoiflance  plus 
fure  des  revenus  prefens  du  Roi ,  de  la  diminution  qu’ils 
avoient  fouffert ,  de  des  augmentations  qu’on  pouvoit  y  fai- 
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re  :  afin  que  Sa  Majefté  réglât  les  demandes  qu’elle  avoit  à 
faire  aux  Etats ,  fur  cette  opération  *  qui  tout  imparfaite 
qu’elle  étoit ,  pouvoir  par  proportion ,  donner  des  lumières 
fur  les  forces  des  autres  Généralités  plus  reculées ,  6c  con- 
féquemment  de  tout  le  Royaume  :  Qu’outre  cet  avantage,  je 
ne  defefperois  pas  de  lui  faire  trouver  dans  ces  feules  Géné¬ 
ralités  que  je  vifiterois ,  les  trois  ou  quatre  cens  mille  écus, 
qu’il  avoit  demandés  inutilement  au  Confeil.  Je  jugeai  qu’en- 
vain ,  6c peut-être  imprudemment,  je  me  chargerois  moi- mê¬ 
me  de  cette  vérification  ,  fans  une  Piece ,  qui  me  paroilîoit 
être  le  feul  vrai  moyen  de  n’être  point  trompé  ;  je  veux 
dire  ,  lans  un  plein  pouvoir  de  Sa  Majefté, pour  fufpendre 
de  leurs  fondions  ,  ou  même  pour  révoquer  tout-à-fait  les 
Receveurs  6c  Prépofés  rebelles  ,  6c  pour  récompenfer  la 
probité  des  mieux  intentionnés. 

Henry  approuva  fort  le  fond  de  ce  deftein  ;  mais  chan¬ 
geant  quelque  choie  à  la  maniéré  de  le  propofer  dans  le 
Confeil ,  il  voulut  que  j’y  ouvriftè  cet  avis  ,  de  façon  que 
ceux  qui  fe  piquoient  le  plus  d’efprit,  comme  Sancy  ,Schom- 
berg  ,  Frefne  &;  La-Grange -le -roi  ,  en  faillirent  eux-mê¬ 
mes  la  première  idée ,  6c  pulfent  palier  pour  en  être  du- 
moins  en  partie,  les  auteurs  $  6c  qu’il  n’y  en  eût  aucun  dans 
la  Compagnie ,  qui  ne  fe  datât  que  cette  Commiffion  ne 
pouvoit  être  donnée  â  perfonne  qu’à  eux-mêmes ,  ou  par 
leur  canal,  à  des  Intendans  6c  Maîtres  des  Requêtes  à  leur 
dévotion.  Il  n’y  avoit  rien  de  plus  fage  que  ce  tempéra¬ 
ment,  qui  flatoit  également  la  vanité  de  quelques-uns ,  6c  la 
cupidité  de  tous.  Je  vins  prendre  place  dans  le  Confeil  5  où 
par  un  prodige,  qu’on  ne  voit  qu’à  la  Cour,  le  cœur  de  mes 
Collègues,  dévoré  du  chagrin  le  plus  cuifant ,  11e  lailfa  voir 
fur  leurs  vifages ,  dans  leurs  paroles  6c  leurs  maniérés,  que 
des  témoignages  de  joie.  Je  fus  prefque  trompé  moi-mê¬ 
me  aux  louanges  en  tout  genre,  dont  m’accabla  le  Chance¬ 
lier,  6c  au  ton  dont  j’entendis  prononcer,  que  j’étois  attendu 
avec  la  plus  vive  impatience.  Voilà  la  fcience  des  Courti- 
fans:  Ils  font  convenus  entr’eux  ,  que  couverts  des  mafques 
les  plus  grolîîers ,  ils  ne  fe  paraîtraient  pourtant  point  rifî- 
bles  les  uns  aux  autres. 

C’eft  pendant  le  féjour  du  Roi  à  Monceaux,  que  fut  con- 
fommé  le  Traité  du  Duc  deMaïenne,  déjà  arrêté  aupara- 
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vant.  Dès  le  temps  que  Sa  Majefté  étoit  à  Amiens,  le  Duc  1^6, 
lui  avoit  envoyé  un  nommé  d’Eftienne ,  pour  lui  demander 
en  quel  lieu  elle  auroit  agréable  qu’il  vînt  lui  rendre  Tes 
obéïlfances  ;  6c  elle  1* avoit  remis  à  Monceaux  ,  par  égard 
pour  l’incommodité  du  Duc,  qui  ne  lui  permettoit  jdIus  d’aulîî 
longs  voyages,  que  celui  d’Amiens  à  Soiffons  ,  ou  il  faifoic 
fa  réfidence.  (18)  Le  Duc  de  Maïenne  aborda  le  Roi  qui 
fe  promenoit  dans  l’étoile  du  Parc  ,  feul  avec  moi ,  &  me  te¬ 
nant  par  la  main  *  mit  un  genou  en  terre  ^  lui  accolla  la  cuif* 
fe  5  6c  joignit  à  l’affurance  de  fa  fidelité  ,  un  remercimentde 
ce  que  Sa  Majefté  »  l’avoit  délivré ,  difoit-il,  de  l’arrogance 
>5  Espagnole ,  6c  des  rufes  Italiennes,  et  Henry  qui  avoit  été 
à  fa  rencontre  ,  lorfqu’il  le  vit  s’approcher ,  l’embralla  trois- 
fois  ^  fe  hâta  de  le  faire  relever  ^  l’embrafïa  de  nouveau,  avec 
cette  bonté  qui  n’a  jamais  tenu  contre  un  repentir  :  puis 
le  prenant  par  la  main  ,  il  le  promena  dans  fon  Parc  ,  où  il 
l’entretint  familièrement  des  embelliffemens  qu’il  alloit  y 
faire.  Le  Roi  marchoit  à  fi  grands  pas ,  que  le  Due  de  Maïen¬ 
ne  ,  également  incommodé  de  fa  feiatique ,  de  fa  graille, 

6c  de  la  grande  chaleur  qu’il  faifoit ,  ne  traînant  qu’à  grande 
peine  fa  cuiffe,  fouffroit  cruellement,  fans  ofer  en  rien  dire. 

Ce  Prince  s’en  apperçut,  voyant  le  Duc  rouge  6c  tout  en 
lueur:  il  me  dit,  en  fe  penchant  vers  mon  oreille  :  55  Si  je 
«promené  encore  long-temps  ce  gros  corps-cy,  me  voilà 
«  vengé  fans  grande  peine  de  tous  les  maux  qu’il  nous  a  faits. 

33  Dites  le  vrai ,  mon  Coufin ,  pourfuivit-il ,  en  fe  tournant 
33  vers  le  Duc  de  Maïenne  j  je  vais  un  peu  vite  pour  vous.  c< 

Le  Duc  lui  répondit ,  qu’il  étoit  prêt  à  étouffer  5  6c  que  pour 
peu  que  Sa  Majefté  eût  encore  continué,  elle  l’auroit  tué, 
fans  y  penfèr:  33  Touchez  là,  mon  Coufin  ,  reprit  le  Roi, 
d’un  air  riant ,  en  l’embraffant  encore ,  6c  lui  frappant  fur 
l’épaule  $  33  car  Pardieu  !  voilà  toute  la  vengeance  que  vous 
33  recevrez  de  moi.  «  Le  Duc  de  Maïenne ,  qu’une  maniéré  fi 
franche  pénétra  vivement ,  fit  encore  fe  s  efforts  pour  s’a^ 
genouiller, Sc  pour  baifer  la  main  que  Sa  Majefté  lui  tendoit  :  il 
lui  jura  qu’il  la  ferviroitdeformais  contre  fes  propres  Enfans. 

53  Or  fus,  je  le  crois,  lui  dit  Henry  3  6c  afin  que  vous  me 


(18)  L’Eroile  rapporte  la  ch.ojfe 
autrement -,  mais  le  Duc  de  Sully  cfl 
plus  croyable  fur  ce  fait.  Perefxe  s’eft 


auffi  trompé  ,  îorfqu’il  place  cettç 
entrevue  en  i<;9)  Voyez  la  Chro¬ 
nologie  No  venn.  Liv .  8 .p. 
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1596.  «  publiez  aimer  6c  fervir  plus  long-temps ,  allez  vous  repofer 

>5  au  Château,  6c  vous  rafraîchir  *  car  vous  en  avez  bon  be- 
>5  foin:  je  vais  vous  faire  donner  deux  bouteilles  de  vin  d’Ar- 
îj  bois  j  car  je  fçais  bien  que  vous  ne  le  haïffez  pas  :  Voilà 
55  Rofny  que  je  vous  baille  pour  vous  accompagner ,  faire 
53  l’honneur  de  la  maifon ,  6c  vous  mener  en  votre  chambre  y 
>5  c’eft  un  de  mes  plus  anciens  Serviteurs ,  6c  un  de  ceux  qui  a 
55  reçu  plus  de  joie  de  voir  que  vous  vouliez  me  fervir  6c 
33  m’aimer  de  bon  cœur.  «  Le  Roi  continua  fa  promenade 
dans  le  fond  du  Parc ,  6c  me  laiffa  avec  le  Duc  de  Maïenne , 
que  je  fis  repofer  dans  un  Cabinet  de  verdure  ,  6c  enfuite 
reconduire  à  cheval  au  Château,  aufiî  content  du  Roi  6c  de 
moi,  que  nous  l’étions  tous  deux  de  lui. 

Monçeaux  parut  un  féjour  fi  agréable  au  Roi ,  qu’il  s’y 
arrêta  plus  long-temps  qu’il  n’avoit  compté  d’abord.  Il  y  fit 
'  venir  d’Amiens  le  Connétable  6c  Villeroi  ;  6c  il  ordonna  au 
Confeil  des  Finances  ,  de  venir  faire  fa  réfidence  à  Meaux, 
pour  être  à  portée  de  recevoir  fes  commandemens.  Je  n’y 
avois  point  encore  propofé  le  projet  de  la  vifite  des  Générali¬ 
tés.  Sa  Majefté  perluadée  de  plus  en  plus, qu’il  ne  pouvoit  pro¬ 
duire  qu’un  bon  effet,  fe  chargea  d’en  parler  elle-même.  A 
la  première  ouverture  qu’elle  en  fit ,  les  Confeillers  qui  s’at- 
tendoient  que  cet  emploi  ne  pouvoit  regarder  d’autre  per- 
fonnewqu’eux ,  6c  qui  y  envifageoient  chacun  leur  intérêt 
particulier,  fans  nuire  à  l’intérêt  general  du  Corps,  y  don¬ 
nent  les  mains  ;  6c  furent  bien  furpris ,  lorfqu’ils  virent  que 
d’eux  tous,  le  Roi  ne  nomma  à  cet  effet,  que  La-Grange-le- 
roi ,  qui  fut  chargé  de  deux  Généralités  :  les  autres  Com- 
miifions  furent  remplies  par  Sa  Majefté,  des  noms  de  MM. 
de  Caumartin  (  1  9  )  6c  de  Bizouze,  chacun  pour  deux  Gène- 
N. Bifouze,  ralités,êc  de  celui  de  deux  autres  Maîtres  des  Requêtes, 
u  Vlîo(e‘  chacun  pour  une  Généralité  :  Pour  moi,  je  fus  chargé  de  qua¬ 
tre  des  principales  6c  des  plus  étendues.  Ce  fut  pour  lors  que 
Meilleurs  du  Confeil  fe  repentirent  de  n’avoir  pas  empêché 

l’éxecution 


(19)  Louis  le  Lèvre ,  Seigneur  de 
Caumartin ,  fut  envoyé  dans  le  Lyon- 
nois ,  le  Berry  &  l’Auvergne  :  11  en 
fera  encore  parlé  cy-après.  Il  fut 
Garde  des  Sceaux  pn  1611 ,  après  la 


mort  de  M.  de  Vie  ;  Sc  mourut  l’an¬ 
née  fuivante ,  âgé  de  foixante-douze 
ans.  Il  a  reçu  des  Hiftoriens  les  mê¬ 
mes  éloges  ,  que  lui  donne  dans  la 
fuite  M.  de  Sully, 


(20)  Dans 


LIVRE  HUITIEME. 


449  _ 

Péxecution  d’un  plan,  qui  pouvoit  mettre  en  évidence  leur  i  j  9  S. 
mauvaife  foi.  Ils  réunirent  tous  leurs  efforts  pour  le  rendre 
inutile ,  ou  du-moins  pour  le  traverfer.  Ils  me  prirent  pour  le 
but  de  tous  leurs  coups  3  parce  que  la  confiance  du  Roi ,  de  le 
principal  rôle  que  je  jouois  dans  cette  affaire  ,  leur  firent  de¬ 
viner  une  partie  de  la  vérité  :  Les  accufations  d’ignorance,  de 
dureté,  d’étourderie,  &:  quelques  autres  qualifications  plus 
fortes  encore,  ne  me  furent  point  épargnées.  Je  n’eus  pas 
pluftôt  commencé  à  exercer  les  fondions  de  ma  Charge „ 
que  je  m’apperçus  que  leur  prévoyance  leur  avoit  fait  pren¬ 
dre  les  devants  auprès  des  Threforiers  de  France ,  des  Rece¬ 
veurs  Généraux  &  Particuliers,  Contrôleurs,  Greffiers,  de 
jufqu’aux  moindres  Employés  fubalternes.  Tous  ces  gens  qui 
pour  la  plufpart,  leur  étoient  ou  vendus, ou  aveuglément  dé¬ 
voués  ,  le  prêtèrent  à  tout  ce  qu’ils  exigèrent  d’eux  :  Les  uns 
s’abfenterent ,  &  laifferent  leurs  Bureaux  fermés  :  les  autres 
me  prefenterent  des  Etats  compofés  avec  toute  la  finefle, 
qu’on  peut  attendre  de  gens,  qui  fe  font  fait  un  art  de  la  fripon¬ 
nerie:  D’autres  fe  contentèrent  de  me  faire  voir  des  ordres 
de  MM.  de  Frefne ,  d’Incarville  de  Des-Barreaux ,  qui  leur 
défendoient  de  communiquer  leurs  Regiftres  de  leurs  Etats, 
à  qui  que  ce  put  être. 

Je  n’employai  d’abord  contre  tant  de  malice,  que  la  voie 
de  la  douceur  :  J’exhortai  3  je  cherchai  à  piquer  d’honneur  &; 
de  probité,  des  gens  qui  ne  connoiffoient  guère  plus  l’un  que 
Pautre.  Enfuite  je  fis  courir  un  bruit,  que  les  Etats  du  Royau¬ 
me  ne  s’affembloient ,  que  pour  fupprimer  ce  nombre  prodi¬ 
gieux  de  Bureaux  de  d’Employés,  fur-tout  les  Threforiers  de 
France,  le  plus  inutile  de  tous  les  Corps ,  de  pourtant  le  plus 
indocile  3  de  qu’on  ne  conferveroit  en  place,  que  ceux  qui  s’en 
rendroient  dignes, par  une  fincerité,  qui  feroit  foi  en  cette 
occafîon ,  de  leur  attachement  au  bien  public.  Cette  menace 
n’ayant  eu  aucun  effet  fur  des  perfonnes ,  qui  étoient  fecrette- 
ment  raflurées  de  foutenuës  par  le  Confeîl  même  3  je  fus 
obligé  d’ufer  du  pouvoir  que  j’avois  reçu:  J’interdis  la  plus 
grande  partie  de  ces  mauvais  Ouvriers;  dont  je  fis  exercer  les 
fonctions  par  provillon ,  à  deux  de  chaque  Corps,  que  je 
choifis  parmi  tous  ceux  qui  me  parurent  avoir  les  principes 
les  plus  fains ,  de  la  confcience  la  plus  droite.  Ainfî  je  me 
xendis  maître  de  tous  les  Regiftres ,  de  tous  les  Etats  ,  de 
T ome  I,  L  1 1 
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7  596*  tous  les  Comptes *  2c  ils  me  fer  virent  de  fil  ,pour  entrer  dans 
ce  Dédale  d’injuftices  6c  de  voleries. 

Que  ne  vis-je  pas  alors  ?  6c  comment  pouvoir  détailler  les 
rufes  6c les  raffinemens  d’un  Art  fl  pernicieux,  les  déguife- 
mens  ,  les  fuppreflions ,  les  falfifi cations  ,  les  double-em¬ 
plois  :  fans  parler  de  cette  faufTe  confufion ,  fous  laquelle  les 
malfaiteurs  cachés ,  voyoient  très-clair  *  pendant  qu’ils  ne 
prefentoient  aux  autres  ,  qu’obfcurité  6c  ténèbres  >  Il  fuffic 
de  dire  que  des  deux  feuls  vieux  Débets  que  je  fis  appurer, 
des  Acquits  6c  Lettres  de  Change ,  tant  de  l’année  courante , 
que  des  trois  precedentes,  que  je  raffemblai  *  j’amaffai  fans 
peine  plus  de  cinq  cens  mille  écus ,  qui  étoient  perdus  pour 
le  Roi.  A  combien  la  fomme  auroit-elle  monté,  fi  l’on  avoit 
éxigé  de  tous  ces  Employés,  les  juftes  reftitutions  d’une  fi 
longue  malverfation  ,  6c  fur  tous  les  differens  deniers  qui 
leur  avoient  pâlie  par  les  mains  ?  puifque  les  Afîignations  pour 
vieilles  dettes,  Rembourfemens  de  prêt,  anciens  Arrérages , 
Refcriptions  en  blanc,  6c  payables  au  porteur ,  faifoient  ieuls 
un  fi  gros  produit. 

Mes  Afloçiés  ne  furent  pas  auffi  heureux,  ou  auffi  fermes 
que  moi.  A  l’exception  de  Caumartin ,  qui  rapporta  au  Roi 
deux  cens  mille  livres ,  ils  ne  payèrent  tous  Sa  Majeflé ,  qu’en 
longs  Mémoires  d’améliorations  à  faire  dans  fes  Fermes  • 
quoique  le  Roi  eut  apporté  à  ce  choix,  une  finguliere  atten¬ 
tion.  Je  n’en  fuis  point  furpris.  Pour  ofer  s’expofer  à  toute  la 
haine  d’un  Corps,  aulîi  accrédité  6c  aufli  redoutable,  que  l’eff 
en  France  celui  des  Financiers  ;  pour  tenir  bon  contre  les 
prefens  6c  les  flateries,  contre  les  détours  6c  les  artifices  de 
toutes  leurs  Créatures,  qui  ne  manquent  pas  d’intelligence 
pour  laplufpart,  6c  qui  ne  s’en  fervent  que  pour  vous  éblouir, 
vous  corrompre,  ou  vous  tromper  ?  il  eft  certain  qu’il  faut 
avoir  un  courage  d’efprit ,  dont  il  y  a  peu  de  perfonnes  ca¬ 
pables. 

Cependant  Meilleurs  du  Confeil,  à' qui  rien  de  ce  que  je 
faifois  dans  les  Provinces  n’étoit  caché ,  étoient  dans  une  fi- 
tuation, qu’on  imagine  aifément:  S’ils  ne  trouvoient  le  moyen 
de  détruire  mon  ouvrage  ,  ou  de  me  détruire  moi-même  , 
avant  mon  retour  •  il  y  alloit  pour  eux  de  toute  leur  répu¬ 
tation  ,  6c  de  tout  leur  intérêt.  Mon  abfence  leur  donnoit  pour 
cela,  toute  la  facilité  qu’ils  pouvoient  fouhaiter.  Que  ne  di- 
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rent  6c  que  ne  firent-ils  pas  auprès  du  Roi ,  par  eux  6c  par  leurs  1596. 

Emiffaires?  On  ne  parloit  de  moi ,  que  comme  d’un  T yran,  qui 
fuçoit  le  fang  du  peuple  par  les  exactions  les  plus  violen¬ 
tes  ,  6c  fans  aucun  profit  pour  le  Roi  j  puifque  les  fommes 
dont  je  rem pliffois  avec  tant  de  peine  ion  Threfor ,  étant 
celles-là  même  ,  fur  lefquelles  étoient  afiîgnées  les  Penfions 
des  Princes  du  Sang,  6c  les  Gages  des  Grands  Officiers  de  la 
Couronne  j  elles  n’alloient  entrer  dans  fes  Coffres, que  pour 
en  fortir  incontinent  après.  Malgré  les  cris  6c  les  impoftures 
d’une  Cabale  fi  terrible  ,  6e  dont  toutes  les  démarches  ne 
m’étoient  pas  inconnues  5  je  continuois  mon  chemin  ,  6c  je 
ne  fongeois  qu’à  faire  éxa&ement  mon  devoir  :  Seulement 
j’apportois  toute  la  diligence  imaginable  à  achever  mon  ou¬ 
vrage  ,  6c  les  plus  fages  précautions  pour  pouvoir  un  jour 
fermer  la  bouche  à  mes  accufateurs. 

Pour  Henry  ,  il  ne  fe  prêta  point  d’abord  à  leurs  rap¬ 
ports  :  Enfuite  il  commença  à  craindre  quelque  mauvais 
effet  de  mon  peu  d’experience  $  6e  il  m’invita  Simplement 
par  Lettres  ,  a  revenir  au  plufiôt.  Mais  enfin  lorfque  mes 
ennemis  eurent  fi  bien  lié  la  partie,  par  eux  6c  leurs  amis  i 
qu’il  fe  fit  comme  un  cri  général  à  la  Cour  contre  moi  ^  ce 
Prince  vint  à  appréhender  que  je  n’ufaffe  de  mon  pouvoir, 
avec  une  dureté  qui  le  rendît  odieux  lui-même  :  6c  alors  au- 
lieu  d’une  fimple  invitation ,  j’en  reçus  un  ordre  des  plus  ab- 
folus ,  de  revenir  à  Paris.  J’obéïs  fans  répliquer  •  quoique  bien 
fâché  de  me  voir  ainfi  arrêter  au  milieu  de  mes  recherches. 

Je  fis  dreffer  promptement  quatre  Bordereaux  pour  mes 
quatre  Généralités.  Je  les  fis  ligner  des  huit  Receveurs  Gé¬ 
néraux  :  6c  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  convertir  mes  cinq 
cens  mille  écus  en  Efpeces  de  plus  petit  volume  5  j’en  fis 
charger  foixante-dix  charrettes ,  que  je  voulus  que  les  huit 
Receveurs  Généraux  accompagnaffent ,  fous  la  garde  d’un 
Prévôt  6c  de  trente  Archers  de  la  Maréchauffée ,  qui  les  con- 
duifirent  à  Rouen  ,  où  le  Roi  venoit  de  fe  rendre ,  pour  l’ou¬ 
verture  des  Etats. 

De  toutes  les  calomnies  que  Meilleurs  du  Confeil  avoient 
inventées  pour  frapper  le  coup  de  ma  difgrace,  aucune  ne 
leur  avoir  paru  plus  fpécieufe,  que  de  faire  entendre  au  Roi, 
que  j’avois  rempli  les  prifons  des  Officiers  6c  Commis  de  lès 
Finances  j  6c  ils  jugèrent  à  propos  d’y  ajouter,  que  par  une 

L 1 1  ij 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


^  Ar  5  1 

vaine  bravade  ,  j’en  traînois  à  ma  fuite  cinquante  des  prin¬ 
cipaux,  enchaînés.  Le  Roi  ne  foupçonnant  aucun  menfon- 
ge  dans  une  imputation  h  pohtive  ,  me  reçut  Jorfque  j’allai 
le  faluer  en  arrivant  à  Rouen,  d’un  air  qui  me  ht  juger  que 
mes  Envieux  avoient  fait  jouer  d’étranges  refforts.  Il  me  ht 
l’honneur  de  m’embralfer  3  mais  avec  une  indifférence  de 
une  froideur,  qui  ne  lui  étoient  pas  ordinaires.  Il  me  deman¬ 
da  pourquoi  je  m’étois  chargé  h  inutilement  d’un  argent, 
que  des  perfonnes  que  je  fçavois  bien  qu’il  n’avoit  pas  en¬ 
vie  de  mortifier ,  étoient  dans  l’ufage  de  toucher  par  elles- 
*  mêmes  :  de  il  fut  fort-furpris  d’entendre,  que  de  tout  ce  que 
j’apportois ,  Sa  Majefté  n’en  devoit  pas  un  denier  aux  Prin¬ 
ces  du  Sang  ,  ni  à  aucun  des  Pensionnaires  de  l’Etat  :  qu’ils 
etoient  tous  payés  du  quartier  d’Avril ,  de  qu’ils  le  feroient 
auhi  éxadement  de  ceux  de  Juillet  de  d’Ocbobre  ^  parce- 
que  je  n’avois  rien  anticipé  fur  les  fermages  courans.  «  Par- 
w  dieu  !  reprit  le  Roi,  après  m’avoir  fait  répéter  pluheurs 
fois  ces  paroles ,  de  même  m’en  avoir  fait  jurer  la  vérité  5 
53  voilà  de  méchantes  gens  ,  de  d’impudentes  impoftures  ; 
>3  Mais ,  ajouta-t’il,  qijant  à  tous  ces  Receveurs  de  Officiers 
33  que  vous  retenez  prifonniers  à  votre  fuite  *  qu’en  ferez- 
33  vous  ?  u  L’étonnement  que  cette  queftion  me  caufa ,  fut  ca¬ 
pable  feul  de  perfuader  au  Roi ,  que  cette  accufation  étoit 
fans  aucun  fondement.  Il  me  fut  aifé  d’appercevoir  en  ce 
moment,  que  la  malignité  de  Meffieurs  du  Confeil  retom- 
boit  toute  entière  fur  eux-mêmes 3  de  qu’elle  déceloit  mieux 
au  Roi  leurs  fecrets  motifs ,  que  tout  ce  que  je  pouvois  lui 
dire.  Il  ne  me  demanda  aucun  autre  éclaircifîement  3  au 
contraire  il  me  combla  de  louanges  de  de  careffes. 

On  lui  avoit  dit  que  la  fomme  que  j’avois  levée ,  ne  pou- 
voit  être  que  très-médiocre.  Sur  la  queftion  qu’il  m’en  ht  3 
je  lui  répondis ,  que  n’ayant  rien  voulu  retenir  par  mes  mains, 
ni  pour  les  frais ,  ni  pour  ma  Penfion  ,  ni  pour  ma  dépenfes 
ahn  que  les  Receveurs  Généraux  retrouvaffent  la  même  fom¬ 
me  qui  étoit  couchée  fur  les  Bordereaux  ,  de  qu’ils  appriffent 
de  là  à  ne  jamais  rien  détourner  de  fes  Finances  $  Sa  Majefté 
en  feroit  elle-même  ladédudion,  fur  les  quinze  cens  mille 
livres.  Une  fomme  h  conhderable  ht  beaucoup  de  plaihr  au 
Roi, qui  en  avoit  un  befoin  extrême.  Il  me  dit  qu’il  auroit 
foin  que  toute  ma  dépenfe  me  fût  payée  J  de  qu’outre  ma 
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Penfion  de  dix  mille  livres  par  mois ,  qu’il  haulfoit  juf'qu’à 
dix-huit  mille  livres  ,  il  m’accordoic  en  pur  don  fix  mille 
écus,  pour  récompenfe  de  ce  fervice.  Il  me  défendit  de  rien 
dire  de  ce  qui  venoit  de  fe  palier  entre  lui  6 c  moi  3  6c  il  m’en¬ 
voya  mettre  à  part  fur  cette  fomme ,  ce  qu’il  falloit  pour  la 
montre  des  fix  Compagnies  SuilTes ,  fur  le  pied  de  dix-huit 
cens  écus  chacune ,  pour  faire  dès  le  lendemain ,  ce  paye¬ 
ment  qui  preffoit. 

J’allai  retrouver  mes  Voitures,  que  les  Archers  gardoient 
dans  deux  cours  du  Sieur  de  Martinbault  :  Je  lis  décharger 
6c  ranger  par  ordre  les  barriques,  dans  des  appartemens ,  dont 
les  ferrures  furent  changées ,  6c  renforcées  de  gros  cadenats 
à  trois  clefs  :  les  deux  Receveurs  en  eurent  chacune  une  3  6c 
moi,  latroilîeme.  J’envoyai  dès  le  lendemain  de  grand  ma¬ 
tin  aux  Officiers  SuilTes  ,  par  trois  Commis  efcortés  de  dix 
Archers ,  les  dix  mille  écus  qui  leur  étoient  dus. 

Quelques  momens  après  que  j’eus  fait  partir  cette  efcorte  $ 
Sancy  à  qui  le  Roi  avoit  dit  qu’il  falloit  payer  les  SuilTes ,  6c 
qui  étoit  ordinairement  chargé  de  cet  Emploi  ,  m’envoya 
un  billet,  par  lequel  il  me  mandoit  de  faire  délivrer  au  Sieur 
Le-Charron ,  qui  en  étoit  porteur ,  quatre-vingt-dix  mille 
écus ,  pour  la  montre  des  SuilTes.  Ce  Confeiller  n’agifibit  6c 
ne  parloit  point  autrement  3  il  auroit  cru  Te  dégrader,  s’il 
étoit  defcendu  à  quelque  politeffe ,  ou  à  quelqu’explicadon 
avec  Tes  Confrères.  Je  ne  trouvai  point  de  mon  goût  une 
Lettre  fi  feche  3  6c  encore  moins  l’effronterie, avec  laquelle 
il  me  demandoit  le  triple  de  la  Tomme, que  je  Tçavois  être 
due.  Je  répondis  aulfi  dédaigneuTement  au  porteur ,  que  je 
ne  connoiffois  ni  Sancy ,  ni  Ton  écriture ,  ni  Tes  ordres.  »  Com- 
»  ment.'  vous  ne  connoiffez  pas  M.  de  Sancy  ?  ce  me  dit  Char¬ 
ron  ,  en  plaignant  mon  aveuglement  :  car  à  ce  nom ,  tout 
trembloit  dans  le  ConTeil  3  6c  Sancy  y  tenoit  un  rang,  qui 
approchoit  fort  de  la  Surintendance.  Comme  il  vit  que  je 
ne  changeois  rien  à  ma  réponfe  ,  il  vint  la  rapporter  5  mais 
avec  toute  la  timidité  d’un  Valet,  qui  craint  un  Maître  de 
mauvaife  humeur.  Malheureufement  pour  Sancy ,  il  Te  la  fit 
faire  devant  plufieurs  témoins  ,  qui  le  furent  aulfi  de  Ton 
emportement.  «  Hé  Pardieu  1  dit-il  ,  nous  verrons  s’il  ne 
«  Tçait  pas  qui  je  Tins.  «  Après  m’avoir  traité  comme  il  jugea 
à-propos ,  il  vînt  de  ce  pas  à  Saint-Ouçn  trouver  le  Roi ,  qui 
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i  596.  lui  dit , »  Hé  bien  •  Sancy,  n’allez-vous  pas  faire  montre  à  nos 
»  Subies  ?  Non ,  Sire,  reprit  Sancy  d’un  air  mutin ,  je  n’y  vais 
>3  pas  :  car  il  ne  plaît  pas  à  votre  M.  de  Rofny,  qui  fait  l’Em- 
33  pereur  dans  fon  logis ,  affis  fur  fes  caques  d’argent,  comme 
33  un  finge  fur  fon  bloc  5  6c  dit  qu’il  ne  connoît  perfonne  :  6c 
33  je  ne  fçais  fi  vous  y  auriez  plus  de  crédit  que  les  autres. 
33  Que  veut  dire  cela  ?  reprit  le  Roi  -,  je  vois  ce  que  c’efl  : 
33  on  ne  fera  jamais  las  de  faire  de  mauvais  offices  à  cet  hom- 
33  me-là  ^  parce  que  je  me  fie  en  lui ,  6c  qu’il  me  fert  bien.  « 
Sa  Majefté  ajouta,  quelle  avoit  d’autant  plus  de  peine  à  croi¬ 
re  mon  refus  ,  que  j’étois  convenu  avec  elle-même, de  don¬ 
ner  cet  argent  aux  SuifTes.  Sancy  fe  fit  appuyer  de  Le-Char- 
ron,  qu’il  avoit  amené.  Le  Roi  fe  doutant  de  quelque  nou¬ 
veau  trait  de  malignité ,  fe  tourna  vers  fes  Valets  de  cham¬ 
bre,  êc  commanda  à  Biart  de  venir  me  chercher. 

Du  plus  loin  qu’il  m’apperçut ,  il  me  demanda  ce  qu’il  y 
avoit  entre  Sancy  6c  moi.  33  Je  vais  vous  le  dire,  Sire  j  «lui 
répondis-je  hardiment  :  Et  fans  craindre  le  reffentiment  du 
redoutable  Sancy ,  je  fis  le  récit  de  ce  qui  s’étoit  paffé ,  d’une 
maniéré  qui  dut  mortifier  fa  vanité.  Sancy  n’étoit  pas  hom¬ 
me  à  plier  :  il  ajouta  fierté  fur  fierté  $  6c  le  prenant  fur  un 
ton  impérieux,  il  s’éleva  bien-tôt  entre  nous  deux  une  dif- 
pute  fi  vive ,  quoiqu’en  prefence  du  Roi ,  que  Sa  Majefté  fut 
obligée  de  nous  impofer  filence.  Je  ceffai  dans  le  moment 
même  de  parler  à  mon  Adverfaire  j  6c  me  tournant  vers  le 
Roi,  je  le  priai  de  ne  me  point  donner  de  Supérieur,  dans 
les  chofes  011  j’agillois  par  fon  ordre.  La  Galerie  de  S.  Oüen , 
ou  fe  pafla  cette  fcène ,  étoit  remplie  d’un  monde  infini  j 
dont  la  plufpart ,  las  des  hauteurs  de  M.de  Sancy,  étoient 
charmés  de  lui  voir  recevoir  cette  petite  difgrace  :  33  11  fera 
33  bien  difficile,  difoient-ils ,  comme  je  l’ai  fçu  depuis  ,  que 
3î  ces  deux  efprits  exercent  long-temps  les  mêmes  fonctions  5 
33  fans  que  l’un  fupplante  l’autre  :  mais  de  l’humeur  dont  eft 
33  le  Roi,  le  meilleur  ménager  fera  fon  homme.  «  D’autres 
portoient  envie  à  ma  faveur  naiftante  :  d’autres  enfin ,  qui 
vrai-femblablement  fe  foucioient  peu  de  l’un  6c  de  l’autre, 
difoient  en  riant  de  la  nouveauté  du  fpectacle  :  33  Pardieu  ! 
33  voilà  un  Etourdi,  qui  en  a  trouvé  un  autre,  qui  ne  lui  quit- 
»  tera  pas  aifément  la  partie.  « 

Le  bruit  des  grandes  fommes  que  j’avois  fait  revenir  dans 
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les  Coffres  du  Roi ,  ne  fut  pas  pluftôt  répandu ,  que  je  me  vis 
accablé  d’un  nombre  infini  de  Créanciers  fur  le  Roi,  envoyés 
pour  la  plufpart ,  par  Meilleurs  du  Confeil  *  qui  outre  l’envie 
qu’ils  avoient  de  voir  difparoître  dans  peu  cette  fomme,étoient 
convenus  avec  tous  ces  Solliciteurs  ,  qu’ils  retireroient  fur 
leurs  Créances ,  leurs  profits  ordinaires.  Ma  principale  vue  en 
levant  cet  argent ,  ayant  été  de  faire  un  fond  pour  les  entre- 
prifes  militaires  que  le  Roi  devoit  bien-tôt  commencer ,  fans 
qu’on  fût  obligé  de  furcharger  le  peuple  de  nouveaux  im¬ 
pôts  *  je  n’eus  garde  de  la  tailler  dilliper  :  je  réfîftai  aux  im¬ 
portunités  *  &  je  tins  bon  contre  les  menaces  &  les  fiertés  : 
Mais  après  que  j’eus  fait  réflexion ,  qu’il  étoit  indifpenfable 
de  renvoyer  enfin  chez  eux,  les  huit  Receveurs  Généraux, 
qui  avoient  feuls  connoifîance  de  l’emploi  que  je  faifois  de 
l’argent  amafTé  *  je  craignis  de  donner  trop  de  prife  à  la  ca¬ 
lomnie  ,  en  demeurant  après  leur  départ ,  faifi  feul  d’une  fî 
groffe  fomme  5  &  je  réfolus  de  la  mettre  au  Threfor-Royah 
Le  Roi  qui  ne  trouvoit  fon  argent  en  fureté ,  qu’entre  mes 
mains ,  eftaya  plufieurs  fois  inutilement  de  vaincre  mes  fcru- 
pules  :  j’étois  déterminé  à  prévenir  fur  ce  fujet ,  jufqu’au 
moindre  foupçon  5  &:  je  perfiflai  à  en  charger  les  deux  Thre- 
foriers,  Morfontaine  ôcGobelin.  Je  rafTûrai  en  quelque  ma¬ 
niéré  Sa  Majefté,  en  lui  promettant  que  je  veillerois  fî 
foigneufement  à  l’emploi  de  ces  deniers ,  que  rien  n’en  feroit 
perdu.  J’en  féparai  en  prefence  des  Receveurs ,  ce  qui  étoit 
neceftaire  pour  payer  le  fervice  aéluel  des  Gens  de  guerre  , 
les  frais  d’une  Artillerie  de  vingt  Pièces  de  canon  ,  avec  les 
équipages  doubles,  &  trois  mille  coups  de  poudre  à  tirer  j 
outre  un  convoi  d’autres  Uftenfiles  propres  à  un  Siégé ,  com¬ 
me  pics ,  pelles  &c.  que  je  fis  voiturer  à  Amiens.  J’en  ôtai 
encore  cinquante  mille  écus ,  pour  les  ufages  particuliers  de 
les  menus  plaifirs  du  Roi,  qui  ne  confifîoient  qu’à  gratifier 
à  l’in fçu  des  Catholiques,  plufieurs  vieux  Officiers  &  Soldats 
Proteffans, qui l’avoient  utilement fervi.  Je  calculai  exa&e- 
ment  ce  qui  reftoit,  (  20)  montant  encore  à  quatre  cens  cin¬ 
quante  mille  écus  ;  &  je  gardai  avec  foin  ,  tant  mes  an¬ 
ciens  Bordereaux ,  que  ceux  qui  conftatoient  les  fommes  pri- 
fes  fur  le  total.  Mais  voulant  éprouver  une  fécondé  fois  de 

(20)  Dans  ce  calcul,  l’Auteur  joint  11  Caumartin>à  la  fîenne. 
fans  doute  la  fomme  portée  par  M .  de  [[ 
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15  y  6.  quoi  Meilleurs  du  Confeil  8c  leurs  Receveurs  Généraux 
étoient  capables  •  j’affeétai  une  fort  grande  négligence  fur 
cette  diftra&ion  de  deniers  :  8c  lorfque  ceux-cy  prêts  à  partir 
pour  leurs  Bureaux ,  vinrent  me  demander  un  double  de 
mes  Bordereaux  ;  je  leur  répondis  que  ne  prenant  plus  au¬ 
cun  interet  à  une  fomme,  qui  avoit  palfé  en  d’autres  mains, 
8c  eux-mêmes  ayant  été  prefens  à  tous  les  emplois  de  de¬ 
niers  3  j’avois  déchiré  toutes  ces  Pièces,  comme  inutiles  :  ce 
que  ces  Receveurs  ne  manquèrent  pas  de  faire  fçavoir  à 
leurs  Maîtres. 

Un  mois  fe  palla,  pendant  lequel  on  prit  fur  la  fomme  por¬ 
tée  au  Threfor-Royal ,  le  montant  de  quelques  payemens, 
dont  je  feignois  pareillement  ne  tenir  aucun  compte  :  Mais 
ici  l’erreur  étoit  impofïïble  5  parce  que  rien  ne  fe  payant  que 
fur  les  Ordonnances  du  Confeil,  qu’on  ne  fçauroit  fuppri- 
mer,  il  fuffifoit  d’en  tenir,  comme  je  faifois,un  Mémoire  exaét. 
Ces  Ordonnances  montoient  à  peu  près ,  à  cinquante  mille 
écus  3  8c  par  confequent  il  en  devoir  relier  encore  dans  la 
Caille ,  quatre  cens  mille  :  Cependant  le  Roi  ayant  de¬ 
mandé  quelques  jours  après,  une  fomme  de  deux  cens  mille 
écus,  pour  être  envoyée  à  Amiens,  ou  l’on  faifoit  déjà  les 
préparatifs  projettés  ,  8c  en  particulier  celui  de  prendre 
Hedinj  Sancy  8c  les  autres  répondirent  tous,  qu’ils  croyoient 
que  cette  fomme  pouvoir  encore  fe  trouver  dans  l’Epargne  3 
mais  aulîî  qu’après  cela ,  elle  alloît  être  à  fec  :  8c  ils  firent  ve¬ 
nir  d’Incarville,  qui  devoit  être  plus  au  fait,  comme  tenant 
les  Regillres  3  8c  qui  afïura  qu’à  grande  peine  reftoit-il  deux 
çens  mille  écus  dans  les  Coffres.  Le  Roi  à  qui  j’avois  dit 
trois  jours  auparavant,  qu’il  devoit  encore  y  avoir  qua¬ 
tre  cens  mille  écus ,  fut  extrêmement  furpris  3  mais  voyant 
l’affurance  avec  laquelle  ils  lui  parloient,  il  les  crut ,  8c  me 
dit  que  je  me  trompois  :  J’étois  fî  certain  du  contraire ,  que  je 
foutinsen  face  à  d’Incarville,  devant  tous  mes  Confrères  que 
Sa  Majellé  avoit  fait  appeller  ,  qu’il  fe  méprenoit  de  moitié. 
D’Incarville  répliqua  que  fes  Regiftres  étoient  plus  furs  que 
ma  mémoire  3  8c  offrit  d’apporter  le  lendemain  un  Extrait 
de  toute  la  dépenfè.  Je  voyois  d’où  leur  venoit  une  fi  grande 
confiance  3  8c  je  voulus  les  laiffer  fe  dater  jufqu’au  dernier 
moment ,  qu’ils  alloient  remporter  fur  moi  une  pleine  victoi¬ 
re  :J’eus  mêmeaffez  de  courage,  pour  cacher  au  Roi  l’artifice 
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dont  je  m’étois  fervi  3  6c  pour  elfuyer ,  fans  rien  dire,  tous  les 
reproches  qu’il  me  fit ,  de  m’être  défait  contre  fon  avis ,  de 
la  fomme  entière. 

Les  Etats  ayant  été  apportés  le  lendemain ,  6c  bien  vérifiés* 
il  ne  fe  trouva  dans  la  Dépenfe  aucune  erreur  :  elle  auroit  été 
trop  facile  à  découvrir  :  Elle  étoit  toute  entière  dans  la  Re¬ 
cette  3  6c  fondée  fur  ce  qu’on  croyoit  que  j’avois  réellement 

Î>erdu  les  Bordereaux,  qui  faifoient  foi  de  la  quantité  6c  de 
a  qualité  des  Efpeces,  portées  à  differentes  fois  au  Thre- 
for-Royal.  j’admirai  fecrettement  avec  quelle  fineffe  on 
avoit  jetté  fur  tout  ce  Chapitre  de  Recette  ,  une  obfcurité 
-  impénétrable  à  tout  autre  ,  qui  n’ auroit  pas  eu  la  preuve  en 
main  3  6c  avec  quel  art  on  donnoit  pourtant  à  cette  obfcu¬ 
rité  ,  un  air  de  vérité  ,  6c  même  d’évidence.  Je  demandai  à 
voir  les  Récepiffés,  avec  une  feinte  mauvaife  humeur,  qui 
paroilfoit  à  ces  Meilleurs  un  aveu  de  ma  défaite.  Le  Confeil 
offrit  de  faire  dépofer  les  Receveurs  Généraux  ,  fur  la  quan¬ 
tité  6c  la  qualité  des  Voitures  faites  au  Threfor-Royal  :  Je 
répondis  que  la  difculîion  feroit  trop  longue.  D’Incarville  à 
qui  mon  embarras  Emulé  donnoit  beau  jeu,  répliqua  que  je 
vinffe  donc  fur  les  lieux,  vifiter  les  Regiftres  des  Finances  3 
parce  qu’ils  ne  dévoient  point  fortir  du  Bureau.  Quoique  je 
comprilfe  facilement,  qu’il  n’étoit  pas  impoflibleque  ces  Re- 
giftres  même ,  tout  publics  6c  tout  authentiques  qu’ils  font,  ne 
fulfent  falEfiés  comme  le  relte*  je  n’en  imaginois  pourtant  pas 
trop  la  maniéré  :  chacune  des  Voitures  devant  avoir  fon  Réce- 
pilfé,fgné  de  Arnaud  6c  de  L’Hôte,  dont  je  connoilfois  l’é¬ 
criture  :  Je  fus  donc  curieux  devoir  ces  Regiflres.  Tout  m’y 
parut  dans  l’ordre  6c  la  forme  ordinaires.  Meilleurs  du  Com 
feil  commencèrent  alors  à  m’infulter  3  6c  ils  ufoient  fort- 
mal  de  leur  prétendu  avantage. 

Je  crus  qu’il  étoit  temps  de  leur  fermer  la  bouche ,  6c  de 
les  couvrir  à  leur  tour  d’une  véritable  confuEon.  Je  pro- 
duîf  s  d’un  côté  ,  les  Etats  6c  Bordereaux  fignés  des  Rece¬ 
veurs  Généraux*  de  l’autre,  un  Mémoire  fidele  de  toutes  les 
Ordonnances  ;  ce  qui  fit  tomber  en  un  inftant  toute  leur 
arrogance.  Ils  alloient  être  réduits  à  convenir  de  leur  fri¬ 
ponnerie  3  lorfqu’ils  s’aviferent  d’un  ftratagème  E  grolEer, 
qu’à  mon  avis ,  il  leur  en  lailfe  toute  la  honte.  Un  Commis 
drelfé  par  d’Incarville ,  vint  trouver  le  Roi ,  &:  lui  dit  que 
T  oms  /,  M  m  m 


1596- 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


1596. 


11! 

L’Hôte,  qui  gardoit  la  clef  de  la  Salle  des  Regiftres,  s’étant 
trouvé  abfent,  un  jour  qu’il  arriva  une  de  ces  Voitures ,  la 
plus  confiderable^  &  les  Receveurs  qui  la  conduifoient,  étant 
fort-prefles  de  s’en  retourner  j  il  avoit  cru  pouvoir  infcrire 
la  fomme  contenue  dans  la  Voiture  ,  fur  une  (impie  feuille 
volante  $  dans  le  deflein  de  la  faire  enfuite  vifer  &  ligner  de 
d’Incarville,  &  inférer  dans  les  Regiftres  :  mais  qu’étant  allé 
lui-même  chez  d’Heudicourt,  il  en  avoit  perdu  la  mémoire} 
dont  il  demandoit  pardon  à  Sa  Majefté.  Le  Roi  fe  contenta 
d’ordonner,  avec  une  legere  réprimande, qu’on  eût  dans  la 
fuite  plus  de  foin  des  Regiftres  3  &;  s’avançant  vers  le  Con¬ 
nétable,  qui  entroit  dans  ce  moment  par  le  bout  de  la  Ga¬ 
lerie,  où  ceci  fe  paiïbit ,  &  qui  s’étoit  montré  dans  tout  ce 
démêlé,  plus  favorable  à  Meilleurs  duConfeil  qu’à  moi }  il 
lui  cria  de  fort-loin  ,  de  en  prefence  de  beaucoup  de  monde  , 
que  fon  argent  étoit  retrouvé ,  èc  qu’il  ailoit  lui  faire  con- 
noître  une  bonne  fois ,  ceux  à  qui  il  devoit  fe  fier. 

Au  milieu  de  toutes  ces  conteftations ,  arriva  le  jour  mar¬ 
qué  pour  l’ouverture  des  Etats  du  Royaume,  ou  pluftôt,  de 
l’Afiemblée  des  Notables  j  car  c’eft  ainfi  qu’on  les  appella  r 
Et  la  raifon  de  fubftituer  ce  nom  (11)  en  la  place  du  pre¬ 
mier  qu’ils  dévoient  naturellement  porter,  vint  uniquement 
des  Gens  de  Robe  &  de  Finance  ;  qui  fentant  que  leurs  ri- 
cheffes  &  leur  autorité  pouvoient  leur  donner  en  cette  oc- 
cafion,  une  fuperiorité  fur  les  autres  Conditions,  qu’ils  ne 
vouloient  partager  qu’avec  le  Clergé  ,  trouvoient  honteux 


(21)  Perefixe  dit ,  que  c’eft  parce 
que  le  Roi  n’avoit  pas  eu  le  temps 
d’alîembler  les  Etats  en  Corps  :  «  Les 
«  Rois,  dit  d’Aubigné ,  avec  fa  mali- 
«gnité  ordinaire,  ufent  de  telles  for- 
3=  tes  d’Alfemblées  ,  quand  celle  des 
«  Etats  généraux  leur  eft  longue  , 
=3  difficile ,  ou  fufpeéte.  Le  but  de  ces 
petits  Etats  étant  de  trouver  de 
»  l’argent  pour  foûtenir  la  Guerre 
«contre  l’Efpagne  •,  il  en  fut  propofé 
«  &  arrêté  divcrfes  inventions  :  La 
«Pancarte  en  fut  la  principale ,  très- 
«  mal  reçue  en  divers  endroits  du 
«Royaume.  «  &c.  Tome  5.  liv.  4. 
(hap.  14.  De-Thou  n’en  dit  prefque 
rien ,  liv.  117.  ni  Davila  non  plus. 
Tout  ce  qui  eft  dit  dans  ces  Mémoi¬ 
res  fur  cette  Aifemblée,ne  fe  trouve. 


que  je  fçache ,  nulle  part  ailleurs  :  Et 
pour  le  rendre  encore  plus  feniîble  , 
j’ai  ufé  de  la  permiffion  que  je  de¬ 
mande  dans  la  Préface  de  cet  Ouvra¬ 
ge  ,  de  rapprocher  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  des  idees  que  les  Compilateurs” 
des  Ecrits  de  M.  de  Sully  ont  em¬ 
ployées  dans  leurs  Mémoires,  fans 
ordre  &  fansliaifon.  Comme  on  doit 
fuppofer  quelles  avoicnt  une  fuite , 
de  auffi  leur  objet,  dans  l’efprit  de  ce 
Grand  homme  d’Etat  i  c’eft  répondre 
à  les  vues  ,  que  de  les  appliquer  aux' 
fujets, auxquels  elles  conviennent  na¬ 
turellement  :  Et  tout  ce  qu’on  peut 
demander ,  ce  me  femble ,  c’eft  de  ne 
jamais  changer  le  fond  des  penfées 
de  mon  Original  :  A  quoi  je  me  'fuis 
principalement  étudié. 
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de  fe  voir  ravalés  à  la  ClalTe  du  Peuple  :  ce  qui  feroic  arri¬ 
vé,  li  la  forme  ufîcée  dans  les  Etats  ,  &  fur-tout  la  diftin&ion 
des  trois  Ordres,  avoient  eu  lieu.  Ils  y  parurent  en  effet  avec 
une  pompe  &  une  magnificence  ,  qui  firent  qu’on  compta 
pour  rien  la  Nobleffe,  les  Gens  de  guerre,  &  les  autres  Mem¬ 
bres  de  l’Etat  :  ceux-cy  n’ayant  pour  éblouir  les  yeux ,  ni  le 
brillant  des  équipages ,  ni  l’éclat  de  la  dorure,  ni  l’appareil 
d’un  train  nombreux } éternels  objets  de  l’envie, des  refpecls 
Ôc  des  adorations  du  peuple ,  ou  pluftôt  éternelle  preuve  de 
notre  dépravation  ôc  de  notre  folie. 

Voilà  déjà  en  grande  partie,  l’idée  qu’on  doit  fe  former 
de  ces  grandes  Affemblées ,  qu’on  nomme  Augufles.  Ces 
hommes  qu’on  s’imagine  devoir  y  apporter  un  efprit  plein 
de  la  fageffe ,  de  l’amour  du  bien  public ,  du  zèle  ,  dont 
étoient  animés  les  anciens  Légiflateurs ,  ne  s’y  occupent  pour 
la  plufpart  que  d’une  ridicule  montre  de  luxe  ,  &  d’un  éta¬ 
lage  de  leur  molleffe ,  qui  paroîtroit  le  comble  de  l’infamie, 
à  des  yeux  moins  prévenus  que  les  nôtres.  La  defunion 
des  Corps  qui  compofent  ces  Affemblées  ,  la  diffenfion, 
l’oppofition  d’intérêt ,  l’envie  de  fe  fupplanter ,  la  brigue 
&  la  confufion,  qui  achèvent  d’en  donner  une  jufte  idée, 
naiffent  de  cette  fource  impure  j  aufïï  bien  que  la  baffeffe, 
avec  laquelle  on  y  proftituë  l’éloquence.  Par  quelle  fatalité 
arrive-t’il  donc,  que  ce  qu’un  Siecle  acquiert  de  lumières,  fur 
ceux  qui  l’ont  précédé,  ne  tourne  jamais  au  profit  de  la  Ver¬ 
tu  ,  ne  lui  fert  qu’à  raffiner  le  Vice  ? 

Ce  n’efl  pas  qu’il  ne  fe  trouve  dans  ces  Affemblées ,  un 
petit  nombre  de  Perfonnes  également  vertueufes  capa¬ 
bles  $  &  qu’elles  ne  foient  même  connues  pour  telles:  Mais 
au-lieu  de  faire  violence  à  leur  modeftie,  on  affe&e  pour  eux 
un  oubli  &  un  mépris ,  qui  étouffent  avec  leur  voix  celle  de 
l’utilité  publique.  Aufïï  connoît-on  par  une  longue  expé¬ 
rience  ,  qu’il  eft  fort-rare  que  la  convocation  des  Etats  du 
Royaume  ait  produit  le  bien,  à  quoi  on  l’a  crue  propre.  Pour 
cela  ilfaudroit que  ceux  qui  les  compofent,  fufïènt  partagés 
de  lumières  égales  fur  la  bonne  6c  la  vraie  Politique  *  ou  dû- 
moins  ,  que  l’ignorance  ôc  la  méchanceté  fe  tuffent  devant 
ce  peu  de  Perfonnes  intégrés  &  éclairées.  Mais  malheureu- 
fement  parmi  la  multitude  ,  pour  un  Sage  ,  il  y  a  une  infi¬ 
nité  de  fous  j  êc  avec  cela?  lapréfomptioneft  le  premier  ap- 

M  m  m  i  j 
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i  5^67  panage  de  la  folie  :  C’eft-là  plus  encore  que  par-tout  ailleurs, 
qu’il  eft  vrai  que  les  grandes  vertus ,  au-lieu  du  refpect  6c  de 
l’émulation ,  n’excitent  que  la  haine  6c  l’envie. 

D’ailleurs,  E  le  Prince  fous  lequel  fe  tiennent  les  Etats,  efb 
puiftant  6c  entêté  de  fon  pouvoir  j  il  fçaura  bien  les  réduire 
au  Elence ,  ou  rendre  leurs  projets  inutiles  :  Si  c’eft  un  Prin¬ 
ce  foible  ,  6c  qui  ignore  les  droits  de  fon  rang  ;  la  licence 
y  prendra  bien-tôt  le  plus  court  chemin,  pour  plonger  le 
Royaume  dans  tous  les  malheurs  qui  fuivent  l’aviliEement 
de  l’autorité  Monarchique.  Il  feroit  donc  neceftaire  que  le 
Souverain  6c  les  Sujets  y  panifient  également  inftruits  ,  6c 
de  leurs  droits ,  6c  de  leurs  engagemens  réciproques.  La  pre¬ 
mière  Loi  du  Souverain ,  eft  de  les  obferver  toutes.  Il  a  lui- 
même  deux  Souverains  ,  Dieu  6c  la  Loi.  La  Juftice  doit 
préfider  fur  fon  Thrône  :  la  douceur  en  doit  être  l’ap¬ 
pui  le  plus  folide.  Dieu  étant  le  vrai  Proprietaire  de  tous 
les  Royaumes ,  6c  les  Rois  n’en  étant  que  les  Adminiftra- 
teurs  ;  ils  doivent  tous  reprefenter  aux  peuples  celui  dont  ils 
tiennent  la  place,  par  fes  qualités  6c  fes  perfedions  :  Sur-tout 
ils  ne  régneront  comme  lui ,  qu’autant  qu’ils  régneront  en 
Peres.  Dans  les  Etats  Monarchiques  héréditaires,  il  y  a  une 
erreur ,  qu’on  peut  aufiî  appeller  héréditaire  :  c’eft  que  le 
Souverain  eft  le  maître  de  la  vie  6c  des  biens  de  tous  fes  Su¬ 
jets  }  6c  que  moyennant  ces  quatre  mots,  Tel  eft  notre  plai- 
fir ,  il  eft  difpenfé  de  faire  connoître  les  raifons  de  la  con¬ 
duite,  ou  même  d’en  avoir.  Quand  cela  feroit,  y  a-t-il  une 
imprudence  pareille  à  celle  de  fe  faire  haïr  de  ceux,  auxquels 
on  eft  obligé  de  confier  à  chaque  inftant  fa  vie  ?  Et  n’eft- 
ce  pas  tomber  dans  ce  malheur ,  que  de  fe  faire  accorder  de 
force  une  chofe,  en  témoignant  qu’on  en  abufera. 

A  l’égard  des  Sujets  5  la  première  Loi  que  la  Religion  , 
comme  la  raifon  6c  la  nature,  leur  impofent,  eft  fans  con¬ 
tredit  l’obéïfiance.  Us  doivent  refpeder ,  honorer ,  craindre 
leurs  Princes,  comme  l’image  même  du  fouverain  Maître  y 
qui  femble  avoir  voulu  fe  rendre  vifible  par  eux  fur  la  terre , 
comme  il  l’eft  au  Ciel, par  ces  brillans  chef-d’œuvres  de  lu¬ 
mière.  Ils  leur  doivent  encore  ces  fentimens,  par  un  motif  de 
reconnoilfance  de  la  tranquillité  6c  des  biens,  dont  ils  jouif- 
fent  à  l’abri  du  nom  Royal.  Au  malheur  d’avoir  un  Roi  in- 
jufte ,  ambitieux ,  violent,  ils  n’ont  qu’un  feul  remede  à  op- 
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pofer ,  celui  de  l’appaifer  par  leur  foûmiflion  ,  Ôc  de  fléchir  1596. 
Dieu  par  leurs  prières.  Tous  ces  juffces  motifs  qu’on  croit 
avoir  de  leur  réflfter,  ne  font,  à  bien  les  examiner,  qu’au- 
tantde  prétextes  d’infidélité,  très-fubtilement  colorés  :  &  ja¬ 
mais  avec  cette  conduite,  on  n’a  ni  corrigé  de  Princes ,  ni 
aboli  d’impôts ,  on  a  feulement  ajouté  aux  malheurs  dont 
on  fe  plaignoit  déjà ,  un  nouveau  degré  de  mifere  *  fur  le¬ 
quel  il  n’y  a  qu’à  interroger  le  menu  peuple,  fur-tout  celui 
de  la  campagne. 

Voilà  fur  quels  fondemens  il  feroit  facile  d’établir  le  bon¬ 
heur  réciproque  des  Peuples ,  ôc  de  ceux  qui  les  gouvernent  j 
fl  de  part  ôc  d’autre,  on  fe  montroit  bien  pénétré  de  la  vérité 
de  ces  Maximes,  dans  les  Aflemblées  générales  de  la  Nation: 

Mais  dans  cette  fuppofition ,  la  convocation  des  Etats  feroit 
encore  plus  inutile  5  puifqu’on  n’y  a  recours ,  que  dans  le  cas 
de  la  meflntelligence  entre  le  Chef  6c  les  Membres.  On 
peut  conclurre  de  là ,  qu’autant  que  les  Etats  Généraux  du 
Royaume  font  une  reflource  vaine ,  par  l’objet  qu’on  leur 
donne,  &  par  la  forme  qu’on  y  obferve  j  autant  pourroit-on 
en  tirer  de  fruit  pour  le  maintien  de  la  difcipline  &:  des 
bonnes  mœurs  j  fl  le  Prince ,  alors  véritablement  Chef  de 
tous  les  Membres  réünis ,  ne  s’y  propofoit  que  de  fe  faire 
rendre  à  la  face  de  tout  un  Royaume,  par  ceux  qui  fortent 
des  Charges ,  un  Compte  de  leur  Adminiflration  :  d’y  choiflr 
avec  fagefle  ôc  difcernement,  ceux  qui  doivent  les  remplir  : 
de  les  encourager  à  s’en  acquitter  dignement,  ôc  par  fes  dis¬ 
cours  ,  ôc  par  une  diftribution  publique  de  la  louange  ôc  du 
blâme, des  récompenfes  ôc  des  châtimens  (n). 

En  attendant  le  jour  defliné  pour  ouvrir  l’Aflemblée  des 
Notables ,  Henry  fit  un  voyage  à  Arques ,  Dieppe  ,  Caude- 
bec ,  ôcc.  pour  revoir  les  lieux ,  où  s’étoient  paflees  tant  (d’a- 
élions  mémorables  :  Je  l’accompagnai  dans  tous  ces  endroits. 

Le  Roi  revint  à  Rouen,  faire  l’ouverture  de  l’Aflemblée, 
par  un  difcours  prononcé  avec  toute  la  dignité  d’un  grand 
Prince,  ôc  avec  une  flncerité,  que  les  Princes  ne  connoiflent 
point.  Il  y  déclara,  Que  pour  éviter  tout  air  de  violence  ôc  de 
contrainte ,  il  n’avoit  pas  voulu  que  l’AfTemblée  fe  fît  par 


(22)  On  ne  peut ,  ce  me  femhle , 
rien  ajouter  à  la  juftefle  de  ces  idées  : 
Il  ne  faut  qu’y  renvoyer  ceux  qui , 


comme  Comines  ,  Boulainvil tiers 
&c.  ont  pris  le  parti  des  Etats  ôc  de 
l’autorité  Ariftocratique. 

M  m  m  iij 
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Députés,  nommés  par  le  Souverain,  de  toujours  aveuglément 
affervis  à  toutes  fes  volontés  $  mais  qu’on  y  admît  librement 
toutes  fortes  de  per(bnnes,de  quelqu’état  de  condition  qu’el¬ 
les  pulTent  être  ;  afin  que  les  gens  de  fçavoir  de  de  mérite, 
euffent  le  moyen  d’y  propofer  fans  crainte, ce  qu’ils  croiroient 
neceflaire  pour  le  bien  public  :  Qu’il  ne  prétendoit  encore  en 
ce  moment  leur  prefcrire  aucunes  bornes  :  Qu’il  leur  enjoi¬ 
gnent  feulement  de  ne  pas  abufer  de  cette  permiflion ,  pour 
î’abbaiffement  de  l’autorité  Royale  ,  qui  eft  le  principal 
nerf  de  l’Etat  j  de  rétablir  l’union  entre  lès  Membres  ;  de 
foulager  les  peuples  j  de  décharger  le  Tlirefor- Royal  de 
quantité  de  dettes  ,  auxquelles  il  fe  voyoit  fujet ,  fans  les 
avoir  contractées  j  de  modérer  avec  la  même  juftice ,  les 
Penfions  excelfives  ,  fans  faire  tort  aux  necelïaires  ;  enfin 
d’établir  pour  l’avenir  un  fond  fuffifant  de  clair,  pour  l’entre¬ 
tien  des  Gens  de  guerre. 

Le  Roi  ajouta, Qu’il  n’auroit  aucune  peine  àfe  foumetrre 
à  des  moyens ,  qu’il  n’auroit  point  imaginés  lui-même  ;  d’a¬ 
bord  qu’il  fentiroit  qu’ils  avoient  été  dictés  par  un  efprit 
d’équité  de  de  definterelfement  :  Qu’on  ne  le  verroit  point 
chercher  dans  fon  âge  ,  dans  fon  expérience  de  dans  fes 
qualités  perfonnelles  ,  un  prétexte  bien  moins  frivole ,  que 
celui  dont  les  Princes  ont  coutume  de  fe  fervir,  pour  éluder 
les  Reglemens  :  Qu’il  montreroit  au-contraire  par  fon  exem¬ 
ple  ,  qu’ils  ne  regardent  pas  moins  les  Rois ,  pour  les  faire 
obferver,  que  les  Sujets  ,  pour  s’y  foumettre.  (23) 

Ce  diicours  achevé  ,  Henry  fe  leva  ,  en  difant  qu’il 
ne  vouloit  pas  même  aflîfter ,  foit  par  lui ,  foit  par  fon  Con- 
feil,  à  des  Délibérations  que  riennedevoit  gêner:  &il  for- 
tit  en  effet  avec  les  Confeillers  ;  me  laiffant  feulement  dans 
l’Affemblée,  pour  y  communiquer  les  Etats,  les  Mémoires, 


(  23  )  «  Si  je  faifois  gloire  ,  dit-il, 
35  de  pafler  pour  un  excellent  Ora- 
»>teur,  j’aurois  apporté  ici  plus  de 
belles  paroles  que  de  bonne  volon¬ 
té;  mais  mon  ambition  tend  àquel- 
que  chofe  de  plus  haut  que  de  bien 
«  parler  -;  j’afpire  aux  glorieux  Titres 
«de  Libérateur  de  de  Rcftaurateur 
33  de  la  France. . .  Je  ne  vous  ai  point 
3>  ici  appelles  ,  comme  faifoient  mes 
«  Prédecelfeurs ,  pour  vous  obliger 
«  d’approuver  aveuglément  mes  vo¬ 


lontés  :  je  vous  ai  fait  aflembler 
«  pour  recevoir  vos  confeiis  ,  pour 
«les  croire,  pour  les  fuivre  ;  en  un 
«mot,  pour  me  mettre  en  tutelle 
«entre  vos  mains  :  C’eft  une  envie 
«qui  ne  prend  guéres  aux  Rois ,  aux 
«barbes  grifes  ,  de  aux  Victorieux, 
«comme  moi; mais  l’amour  que  je 
«  porte  à  mes  Sujets ,  de  l’extrême  de- 
«lir  que  j’ai  de  conferver  mon  Etat, 
«me  font  trouver  tout  facile  &  tout 
«honorable. «  Peref.  2.  Part, 
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&;  cous  les  Papiers  de  l’Etat ,  dont  on  pouvoit  avoir  befoin. 

Comme  à  i’occafion  des  derniers  Etats  tenus  à  Paris ,  je 
me  fuis  étendu  fur  les  pratiques,  &  fur  les  differentes  manœu¬ 
vres  ,  qu’on  met  en  ufage  dans  ces  grandes  de  nombreufes  AR 
femblées  ^  je  me  contente  de  dire  qu’au  fujet  près ,  ceux-cy 
n’eurent  rien  de  different  :  Et  lorfqu’il  fut  enfin  neceffaire  de 
venir  à  la  conclufion  ,  qui  rouloit  principalement  fur  la  na¬ 
ture  des  Subfides,  ôc  fur  la  maniéré  de  les  répartir,  aufii  bien 
que  fur  celle  de  les  lever  *  on  crut  qu’il  n’y  avoit  rien  de  mieux 
à  faire,  que  de  compiler  un  tas  d’anciens  Reglemens  inutiles, 
de  même  contraires  à  la  conjoncture  prefente.  Car  au-lieu 
de  faire  réflexion  que  les  Etats  doivent  fe  traiter  comme  les 
corps,  pour  lefquels  il  convient  d’ufer  de  remedes  extraordi¬ 
naires  ,  contre  des  maladies  nouvelles  de  inufitées  j  ou  de 
changer  d’opérations ,  à  proportion  des  progrès  qu’on  fait 
dans  la  connoiffance  de  fon  méchanifme  :  telle  eff  la  force 
du  Préjugé,  qu’on  s’obftine  toujours  à  chercher  la  guérifon 
des  maux  prefens,  dans  des  moyens,  dont  l’infuffi lance  eft 
démontrée  de  cela  feul  qu’ils  n’ont  pu  ni  les  prévenir,  ni 
en  arrêter  le  cours.  Un  refpect  inconfideré  pour  l’antiqui¬ 
té  }  une  faillie  idée  des  caufes  ,  occafionnée  par  l’éloigne¬ 
ment  des  temps  $  un  jugement  peu  réfléchi  fur  le  paffe  j  le 
défaut  de  vues  plus  nettes  de  plus  juftes  pour  l’avenir,  dont 
l’amour  propre  empêche  qu’on  ne  convienne  :  voilà  ce  qui 
éternife  les  anciens  abus.  Il  ne  faut,  dit-on,  rien  changer 
aux  Loix  de  aux  Ufages.  Je  fuis  grand  partifan  de  ce  Princi¬ 
pe,  excepté  les  cas  où  l’utilité,  de  encore  plus  la  neceiïité, 
demandent  qu’on  y  déroge  (24)» 


(24)  Le  caraétere  d’efprit  de  la  Na¬ 
tion  Françoife  ,  dit-on  encore  ,  eft 
tel ,  que  cela  feul  peut  rendre  extrê¬ 
mement  dangereux  pour  nous ,  tout 
changement ,  même  le  plus  utile  & 
le  plus  neceffaire.  Un  Syftème ,  dont 
il  femble  que  tout  le  monde  con¬ 
vient  aujourd’hui  que  le  fond  étoit 
excellent,  &  qui  malgré  cela  a  eu 
des  fuites  très-fâcheufes ,  fait  qu’on 
iniîfte  plus  que  jamais  fur  cette 
confideration.  Le  Duc  de  Sully  qui 
a  vécu  dans  un  temps, où  les  preuves 
des  défauts  qu’on  reproche  à  la  Na¬ 
tion  ne  lui  manquoient  pas ,  auroit 
répondu  à  cela  >  que  deux  choie  sfont 


abfolumentneceffaires,  &c  avec  quel¬ 
que  Nation  que  ce  foit,pour  affûter 
le  fuccès  de  ces  fortes  d’entreprifes  » 
La  première  ;  une  autorité  dans  le 
Legiflateur ,  alfez  grande  pour  qu’il 
ne  fe  voie  point  obligé  par  crainte, 
par  politique,  par  condefcendance,  à 
rien  changer  ni  affoiblir  dans  fort 
plan  :  La  fécondé }  une  fagefle  aufii 
grande  à  en  préparer  tous  les  moyens» 
Parmi  un  grand  nombre  de  change- 
mens  réels ,  faits  dans  les  differentes 
parties  du  Gouvernement  ,  qu’on 
verra  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  5 
on  y  remarquera  un  plus  grand  nom¬ 
bre  encore  de  Projets>qui  n’ont  point 


i^6. 
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On  s’amufa  donc  à  tirer  de  la  pouflîere  les  vieux  Regle- 
mensj  6c  on  alloit  grofiîr  un  Recueil  déjà  H  infruétueux  :  Mais 
une  impoffibilité  réelle  fe  prefenta  ,  6c  rompit  le  projet  : 
c’efl:  que  la  plufpart  de  ces  antiques  Conftitutions  n’ayant 
pour  objet  qu’un  Gouvernement ,  où  l’Autorité  Royale  dé¬ 
corée  d’un  vain  titre,  n’étoit  dans  le  fond  qu’une  véritable 
fervitude  j  elles  ne  pouvoient  convenir  à  un  temps,  où  l’inté¬ 
rêt  public  a  établi  pour  bafe  de  la  commune  fureté, 6c  con¬ 
centré  dans  un  feul ,  toute  l’autorité ,  qui  auparavant  étoit 
répandue  fur  une  infinité  de  têtes. 

A  cette  idée  en  fucceda  une  autre,  à  laquelle  on  s’arrêta, 
par  je  ne  fçais  quoi  de  fpecieux  qu’elle  offrit  ;  quoiqir  en  effet 
les  inconveniens  n’en  fuffent  pas  moindres  :  C’eft  l’établif- 
fement  d’un  Confeil ,  qu’on  jugea  à-propos  d’appeller  Con- 
feil  de  Raifon  3  dont  les  membres  feroient  nommés  par 
l’Affemblée  ,  6c  dans  la  fuite  ,  par  les  Cours  Souverai¬ 
nes.  Mais  quoi  !  n’y  avoit-il  pas  déjà  un  Confeil  ?  Et  ce 
Confeil  n’étoit-il  pas  lui-même  la  caufe  trop  marquée  du 
défordre  des  Finances,  6c  de  la  mifere  des  peuples?  N’im¬ 
porte  :  toute  cette  multitude  fe  laiffa  fi  fort  éblouir  par  un 
beau  nom ,  6c  par  un  choix  nouveau ,  qu’on  y  propofa  6c  qu’on 
y  approuva  de  guérir  le  mal  par  le  mal  même.  Il  fut  décidé, 
Que  le  nouveau  Confeil  partageroit  en  deux  portions  égales, 
tous  les  Revenus  Royaux ,  qu’on  eftima  fans  trop  d’éxamen 
à  (2  5)  trente  millions  :  Qu’il  retiendroit  la  première  par  fes 
mains  5  6c  qu’il  en  acquitteroit  les  Penfions  ,  Gages  d’Of- 
ficiers  ,  Arrerages,  6c  autres  dettes  6c  engagemens  de  l’Etat  : 
Qu’il  prendroit  encore  fur  cette  fomme ,  de  quoi  faire  6c  ré¬ 
parer  les  Villes,  Bâtimens,  Chemins,  6c  autres  Ouvrages 
publics  }  fans  que  le  Roi  ni  les  Cours  Souveraines  puffent 


été  exécutés ,  quoique  formés  dès  il 
avoit  long-temps.  Pourquoi  cela? 
arce  que  Henry  le  Grand  6c  fon  Mi¬ 
nière  voyoient  5c  attendoient  les 
temps ,  les  circonltanccs  5cc.  qui  dé¬ 
voient  les  rendre  infaillibles.  Je  ne 
craindrai  point  de  dire  que  la  parfai¬ 
te  habileté  n’eft  pas  à  imaginer  3  mais 
à  connoïtre  les  rifques  de  la  trop 
grande  précipitation  8c  de  la  trop 
grande  lenreun  à  fentir  l’occafion  3 
en  un  mot  à  fçavoir  conduire,  6c 
préparer, 


jamais 

(2f)  L’Auteur  a  raifon  de  dire 
que  cette  eftimation  n’eft  pas  jufte  ; 
puifque  malgré  l’augmentation  des 
retenus  Royaux,  6c  l’extinélion  des 
dettes, arrivées  fous  fon  Miniftere,  6c 
qu’on  verra  dans  la  fuite  de  ces  Mé¬ 
moires  ,  monter  à  une  fomme  très- 
conf derable  3  le  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  îfévaluoit  tous  les  revenus  de 
l’Etat  après  les  changemens  que  lui- 
même  y  avoit  ajoutés ,  qu’à  trente- 
cinq  millions,  Teji.  Vol,  2.  Van.  page 
ifi, 

(2  6)  Le 
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jamais  prendre  connoiffance  de  cette  fomme,  ni  en  faire  1596. 
juftifier  l’emploi.  Quelle  occafion  de  dater  l’avidité  des 
Membres  de  ce  Confeil  ,  qu’une  difpofition  fi  abfoluèi 
d’une  moitié  des  revenus  de  l’Etat  !  Et  fuppoez  pour  un  mo¬ 
ment  une  geftion  infidèle  ;  que  de  parties  en  fouffrance! 
quelle  confufion  !  quelle  ruine  ! 

On  laifloit  avec  une  égale  indépendance  la  fécondé  moi¬ 
tié  au  Roi ,  pour  la  régir  par  lui  ou  par  fes  Miniftres  ;  avec 
la  charge  de  toutes  les  dépenfes  militaires  ,  en  y  compre¬ 
nant  l’Artillerie  6c  les  Fortifications ;  des  Affaires  Etrangères, 
Négociations  6c  Ambaffades  ;  de  l’entretien  de  fa  Maifon, 
de  fes  Bâtimens,  de  fes  Equipages  *  enfin  des  gratifications  de 
les  Officiers,  6c  de  fes  menus  plaifirs.  Sur  la  levée  6c  l’admi- 
niftration  de  ces  deux  parts,  on  ne  prefcrivoit  rien  à  aucun 
des  deux  Partis  3  pour  ne  pas  bleffer  cette  mutuelle  indépen¬ 
dance,  dont  les  inventeurs  s’applaudi ffoient  :  comme  fi  la 
force  d’un  Royaume  ne  dépendoit  pas  de  prêter  fuivant 
l’éxigence  des  cas ,  aux  parties  affligées ,  le  fecours  dont  elles 
ont  befoin,  6c  d’y  faire  couler,  pour  ainfi  dire,  le  fang  furabon- 
dant  de  celles  qui  font  plus  faines. 

Comme  les  trente  millions  à  quoi  avoient  été  évalués  les 
revenus  Royaux ,  parurent  une  fomme  un  peu  enflée  >  il 
fut  réfolu  qu’on  créeroit  un  nouvel  Impôt  :  ce  fut  la  levée 
du  Sou  pour  livre,  fur  toutes  les  Marchandîfes  (26)  6c  Den¬ 
rées  ,  vendues  6c  achetées  dans  le  Royaume ,  tant  en  gros 
qu’en  détail.  Lorfqu’on  eut  calculé  le  produit  du  Commerce 
des  Particuliers  6c  les  dépenfes ,  foit  de  neceflîté ,  foit  de  /im¬ 
pie  commodité,  ou  même  de  luxe  5  on  crut  11e  rien  rifquer, 
en  eftimant  ce  nouvel  Impôt  à  cinq  millions  :  6c  on  bénit 
mille  fois  une  idée  aufîi  heureufê  5  quoiqu’elle  ne  fût  pas 
moins  chimérique,  que  le  nouveau  calcul  étoit  (27)  dé- 
fe&ueux. 


(  16  )  Le  Bled  feul  en  fut  excepté. 

}  (  27  )  M.  de  Sully  penfe  8c  parle  de 
i’établiflément  du  Sou  pour  livre , 
comme  prefque  tout  le  monde  en 
penfoit  oc  en  parloit  en  ce  temps-là. 
Le-Grain  donne  neanmoins  fon  fuf- 
frage  à  cet  Impôt.  Liv.  6.  Matthieu 
ne  le  defapprouve  pas  :  8c  ce  qui  eft 
d’un  plus  grand  poids  ,  le  Cardinal 
de  Richelieu  le  trouve  d’autant  plus 
Tome  /» 


juffce  j  qu’il  eft  établi ,  dit-il ,  en  dif. 
ferens  Etats;  8c  qu’il  avoit  déjà  été 
réfolu  en  Corps  d’Etat ,  fous  François 
I.  Cependant  les  obftacles  8c  les  in- 
conveniens  dont  M.  de  Sully  fait 
mention  dans  la  fuite  ,  font  réels  s  8c 
en  partie  les  mêmes  qui  font  que  Ri¬ 
chelieu  eft  le  premier  à  détourner 
Louis  XIII.  de  cet  établiftement* 
Tejî.  PqI,  i.  Part.  chap.  9.  {eft.  7. 
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Lorfque  l’Affemblée  eut  ainfi  détaillé  6c  perfectionné  Ton 
Syftème,  elle  envoya  des  Députés  le  propofer  au  Roi,  qui  les 
reçut  au  milieu  de  fon  Conieil.  L’indignation  qu’y  caufa  le 
Projet,  fut  marquée  dans  l’inltantpar  des  cris  6c  des  murmu¬ 
res  fi  confus ,  que  le  Roi  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  opi¬ 
ner  féparément  ceux  qui  le  compofoient.  Le  champ  étoit 
valte  j  le  chagrin  6c  la  colere  rendirent  tout  le  monde  élo¬ 
quent.  Mon  tour  étant  venu  5  je  me  contentai  de  dire  froi¬ 
dement  que  je  n’avois  rien  à  ajouter  à  tous  ces  beaux  difi 
cours.  Le  Roi  qui  m’obfervoit  attentivement ,  furpris  de  ma 
refer ve ,  voulut  m’entretenir  avant  que  de  joindre  la  voix,  qui 
devoit  emporter  la  décifion  pour  ou  contre  le  projet  de  l’Afi 
lemblée  des  Notables;  6c  remit  à  achever  la  Délibération  au 
lendemain,  enprefence  des  mêmes  Perfonnes.  Aufiî-tôt  que 
je  fus  feul  avec  ce  Prince,  il  me  demanda  avec  empreflè- 
ment  les  raifons  de  mon  filence  j  6c  je  lui  fis  faire  les  obfer- 
vations  fuivantes. 

Il  elt  certain  que  dans  l’Afièmblée  des  Notables  on  étoit 
fi  fort  infatué  du  nouveau  Plan  ,  qu’en  fuivant  ' l’opinion  du 
Confeil  qui  vouloit  que  le  Roi  le  rejettât  6c  l’annullât  avec 
hauteur,  Sa  Majelté  s’expofoit  à  y  faire  naître  un  mécon¬ 
tentement  d’autant  plus  grave,  que  les  Etats  affemblés  ne 
reconnoiffent  point  de  Supérieur  qui  ait  droit  de  les  réfor¬ 
mer  ;  pas  même  le  Roi.  Une  des  plus  importantes  maximes 
pour  le  Gouvernement  Monarchique,  eft  que  le  Prince  doit 
fur  toutes  choies,  fe  donner  de  garde  de  réduire  fes  Sujets  au 
point  de  lui  defobéir  d’elfet,  ou  feulement  de  parole.  D’ail¬ 
leurs  le  Roi  alloit  directement  contre  la  parole  qu’il  avoit 
donnée,  de  fe  conformer  aux  réfolutions  de  l’Afiemblée.  En¬ 
fin  tous  ceux  qui  avoient  donné  l’idée  du  Projet ,  6c  ceux 
qui  l’avoient  adopté ,  de  cela  feul  que  le  Roi  l’auroit  rejetté, 
s’opiniâtreroient  toujours  à  le  regarder  comme  le  vrai  fyltè- 
me  des  affaires ,  tant  qu’un  commencement  de  pratique  ne' 
les  détromperoit  pas  de  cette  opinion  •  6c  ils  feroient  entendre 
dans  la  fuite ,  qu’il  n’avoit  tenu  qu’au  Prince  feul ,  qu’on  ne 
vît  enfin  établi  en  France  cet  ordre,  après  lequel  on  foupi- 
roit  depuis  fi  long-temps.  On  fçait  allez  quel  eft  le  penchant 
des  peuples, fur-tout  de  ceux  qui  ont  l’elprit  vif,  à  médire  des 
actions  du  Souverain. 

D’un  autre  côté,  il  n’elt  pas  moins  certain  que  le  Projet 
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étoit  également  ruineux,  6c  d’impoffible  éxecution  :  il  fuffi- 
foit  pour  en  être  pleinement  convaincu ,  de  la  plus  legere 
connoiflànce  des  affaires  de  Finance.  Outre  les  obftacles 
que  je  viens  de  marquer,  combien  n’en  devoit-il  pas  naître 
de  la  feule  jaloufie  que  produiroit  le  choix  des  Membres  du 
nouveau  Confeil,  qui  dévoient  être  pris  également  de  tou¬ 
tes  les  Provinces  du  Royaume  ?  Cette  apparence  d’égalité 
6c  de  juftice,  qui  remettoit  neceflairement  la  conduite  de 
l’Etat  à  des  hommes  nouveaux  6c  fans  expérience,  combien 
ne  devoit-elle  pas  occafîonner  de  mécomptes  6c  de  bévues  j 
lorfqu’il  s’agiroit  d’appliquer  au  détail,  un  Projet  fîmplement 
ébauché  ?  Il  étoit  indubitable  que  la  tête  tourneroit  dès  l’a¬ 
bord  au  nouveau  Confeil  5  &  que  toutes  les  démarches  qu’il 
feroit,  ajoûteroient  faux  pas  fur  faux  pas. 

De  cette  impofîibilité  même  de  tirer  aucun  fruit  du  Pro¬ 
jet  de  l’Affemblée,  je  prenois  le  motif  pour  le  Roi  d’y  don¬ 
ner  pleinement  les  mains.  Par  là  il  remportoit  devant  tout 
fon  Peuple  la  gloire  d’entrer  avec  douceur  dans  les  vues 
qu’il  avoit  tracées  lui-même  :  6c  bien-loin  que  cette  com- 
plaifance  allât  à  la  diminution  de  l’autorité  Royale  ;  elle  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  procurer  dans  la  fuite,  l’avantage 
que  toutes  les  parties  des  Finances  lui  reviendroient  avec 

Î>lus  d’indépendance,  lorfque  le  nouveau  Confeil  auroit  fait 
a  trille  expérience  de  fes  forces.  Comme  c’étoit  l’Affem- 
blée,  6c  le  Confeil  qui  en  alloit  être  tiré,  qui  avoient  fait  eux- 
mêmes  la  fupputation  des  revenus  Royaux }  6c  qu’on  devoit 
fuppofer  qu’ils  avoient  eu  tous  les  égards  neceffaires ,  pour 
les  deniers  d’un  recouvrement  plus  difficile  6c  plus  coûteux: 
ils  ne  pouvoient  trouver  mauvais  que  le  Roi  choisît  pour 
fes  quinze  millions,  les  effets  qui  lui  agréeroient  le  plus. 
En  compofant  fa  part  du  revenu  des  cinq  Groffes  Fermes , 
des  Parties  Cafuelles,  du  Domaine  6c  des  Aides  *  il  pouvoit 
s’attendre,  fans  trop  préfumer,  à  la  voir  dans  peu  doubler, 
6c  même  tripler:  J’en  parlois  avec  pleine  certitude  $  parce 
que  je  m’étois  déjà  affuré  de  perfonnes  folvables,  qui  s’é- 
toient  engagées  à  prendre  ces  Fermes  à  une  augmentation 
confiderable.  Il  n’en  devoit  pas  être  de  même  de  tout  ce 
qui  refleroit  au  Confeil  de  Raifon  ^  6c  je  me  ferois  bien  ren¬ 
du  caution  à  Sa  Majeflé,  que  le  Sou  pour  livre  entr’autres , 
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1556.  ne  pouvoir  rapporter  de  bon,  tous  frais  faits,  plus  de  deux 
cens  mille  écus. 

La  raifon  qui  m’avoit  porté  à  ne  point  opiner  dans  le 
Confeil  conformément  à  cette  idée,  c’eft  que  je  crus  qu’il 
étoit  à-propos  qu’elle  parut  venir  du  Roi  leul.  Ce  Prince 
après  m’avoir  écouté  attentivement,  craignit  long-temps 
qu’avec  cet  avis,  je  ne  le  jettafle  dans  une  faufle  démarche, 
dont  l’erreur  auroit  été  en  quelque  forte  irrémédiable:  Mais 
après  qu’il  eut  fait  les  réflexions  les  plus  férieufes  fur  les 
raifons  que  je  lui  avois  alléguées ,  il  fe  détermina  à  le  fuivre. 

Le  lendemain,  le  Confeil  aflèmblé  opina  comme  la  veille  * 
8c  moi ,  comme  le  Confeil.  Le  Roi  déclarant  qu’il  ne  pouvoir 
fuivre  l’avis  de  fes  Confeillers,  les  laiffa  dans  la  derniere 
furprife  j  8c  paiïa  dans  l’Affemblée ,  où  il  déclara  hautement: 
Que  dans  la  dîfpofltion  où  il  étoit,  de  féconder  de  toutes  fes 
forces,  les  inclinations  d’un  Corps  fl  fage ,  il  recevoit  fans 
aucune  reftricfcion  ni  modification,  le  Projet  qu’on  étoit  ve*- 
nu  lui  propoferj  8c  qu’il  réduiflt  à  trois  Articles  :  l’ére&ion 
d’un  nouveau  Confeil  indépendant:  le  partage  des  facultés 
de  l’Etat  j  8c  la  création  du  Sou  pour  livre  :  Que  l’Aflemblée 
eut  à  nommer  dans  vingt-quatre  heures  fes  Confeillers,  8c  à 
faire  un  Mémoire  des  trente  millions  $  en  y  comprenant  le 
Sou  pour  livre,  pour  cinq  millions  $  afin  qu’il  prît  fa  moitié  r 
Qu’on  verroit  par  fa  conduite  ,  s’il  cederoit  en  œconomie  au 
nouveau  Confeil.  On  donna  mille  louanges  à  la  bonté  8c  à  la 
facilité  du  Roi  :  8c  l’Aflemblée  fe  trouvant  en  quelque  forte 
finie,  par  un  accord  fi  unanime, qu’il  ne  laiffoit  plus  de  ma¬ 
tière  de  difeuflion  ,du-moins  entre  le  Maître  8c  les  Sujets  5  on 
ne  fongea  plus  qu’à  revenir  à  Paris,  mettre  la  derniere  main 
à  ce  chef-d’œuvre  de  Politique. 

La  formation  du  nouveau  Confeil  ne  fe  fit  pas  avec  la 
tranquillité  qu’on  s’étoit  promife.  L’alteration  des  efprits 
qui  en  retarda  l’éxecution,  fut  fl  grande,  que  les  plus  éclai¬ 
rés  convinrent  dès  ce  moment,  que  la  voix  de  la  multitude 
n’avoit  em  Erafle  qu’une  chimere.  La  nomination  fe  fit  à  la 
fin:  le  Clergé  s’y  mêla  fort  avant  $  8c  le  Cardinal  de (2 8) 
Gondy  ,  connu  par  fes  talens  flnguliers  pour  l’œconomie, 

{  28  )  Pierre  de  Gondy,  Evêque  de  jj  Duc  de  Retz  ,  Pair  8c  Maréchal  de 
Paris  ,  Frere  d’Albert  de  Gondy  >  |[  France  ,  dont  il  a  été  parlé  cy-devant. 
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en  fut  déclaré  le  Chef:  comme  fi  l’Etat  fe  conduîfoit  parles 
mêmes  loix,que  la  maifon  d’un  Particulier.  Le  Confeil  de 
Raifon  tint  des  Alïèmblées  regulieres  dans  un  appartement 
du  Palais  Epifcopal,  que  le  Prélat  céda  à  cet  ufage. 

Mais  dès  qu’on  eut  commencé  à  mettre  papiers  fur  table , 
pour  le  recouvrement  de  15975  nos  nouveaux  Financiers 
fe  trouvèrent  fi  embarraflfés,  qu’ils  fçavoient  à  peine  com¬ 
ment  il  falloit  s’y  prendre.  A  mefure  qu’ils  alloient  en  avant, 
leur  embarras  ne  faifoit  qu’augmenter  :  Ils  ne  trouvèrent 
perfonne  qui  voulut  fe  charger  du  Sou  pour  livre  :  on  leur 
demanda  les  autres  Fermes  -,  mais  à  un  rabais,  qui  les  décon¬ 
certa.  Malheureufement  encore,  la  chofe  ne  pouvoit  foufFrir 
de  retardement:  Tous  les  Penfionnaires  de  l’Etat  leur  tom¬ 
bèrent  fur  les  bras 5  &  ne  parloient  que  par  millions,  à  des 
Gens  qui  n’avoient  pas  la  première  obole.  Le  chagrin  de  le 
dépit  rompirent  bien~tôt  l’union  dans  le  nouveau  Confeil. 
Les  conteflrations  fuccederent ,  avec  les  reproches  mutuels 
d’ignorance  &  de  précipitation. 

La  chofe  étant  venue  après  quelques femaines,  au  point 
que  le  Confeil  de  Raifon  11e  pouvoit  plus  rien  faire  de  raifon- 
nable  5  on  eut  recours  à  d’Incarville  de  à  moi  :  de  on  nous 
fupplia  de  venir  du-moins  une  fois  la  femaine,  dans  les  Afi- 
femblées ,  pour  y  donner  les  mêmes  confeils,  avec  lefquels 
on  voyoit  la  part  du  Roi  abonder  de  fleurir  de  jour  en  jour  : 
Je  m’en  difpenfai  fur  mon  Emploi,  qui  me  demandoit  tout 
entier.  On  s’adrefla  au  Roi,  qui  avec  fa  bonté  ordinaire 
voulut  que  j’y  allafle  :  mais  je  n’y  perdis  pas  de  vue, ce  que  le 
bien  de  fon  fervice  éxigeoit  de  moi  en  cette  occafion.  Je 
plaignis  l’état  des  affaires  du  Confeil  :  je  ne  trouvai  de  dé¬ 
bouché  arien  5  &:  je  ne  fis  valoir  que  les  difficultés.  Enfin  trois 
mois  s’étoient  à  peine  écoulés ,  que  ces  habiles  gens,  à  bout 
de  toute  leur  fubtilité ,  de  fuccombant  fous  le  faix ,  vin¬ 
rent  prier  le  Roi  de  les  en  décharger.  Ce  Prince  qui  com- 
mençoit  à  goûter,  comme  je  le  crois ,  le  nouvel  ordre  qui 
le  mettoit  à  fon  aife,  les  exhorta  à  avoir  bon  courage,  de 
à  furmonter  des  commencemens  toujours  difficiles  :  il  les 
renvoya  battus  par  leurs  propres  raifons.  Ils  revinrent  à  la 
charge  ,  de  convertirent  leurs  prières  en  importunité.  Ils 
convinrent  qu’ils  a  voient  eu  grand  tort  d’afpirer  à  gouver¬ 
ner  un  Royaume  j  de  témoignèrent  mille  fois  plus  de  joie , 

Nnn  iij 
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i  6.  lorfqu’on  eut  reçu  la  démiffion  de  leur  Emploi,  qu’ils  n’en 
avoient  fenti  à  le  prendre. 

Ce  fardeau  me  revint  avec  celui  dont  j’étois  déjà,  chargé  j 
6c  mon  travail  devint  fi  exceffif ,  que  je  fus  obligé  d’y  don? 
ner  le  jour  &  la  nuit.  Le  rétablifiement  des  Finances  m’oc¬ 
cupant  avec  une  efpece  de  paiïïon  3  je  fis  des  recherches  pro- 
digieufes  dans  les  anciens  Regiftres  du  Confeil  d’Etat,  des 
Parlemens,des  Chambres  desComptes  6c  des  Cours  des  Aides, 
6c  même  dans  les  Mémoires  particuliers  des  anciens  Secrétai¬ 
res  d’Etat  :  car  les  nouveaux  ne  voulurent  pas  me  communi¬ 
quer  les  leurs.  Je  fis  les  mêmes  opérations  dans  les  Bureaux 
de  Threforiers  de  France,  dans  la  Chambre  du  Threfor ,  6c 
dans  les  papiers  des  Threforiers  de  l’Epargne.  (29)  Je  fouillai 
jufques  dans  ce  recueil  immenfe,  où  font  gardées  infcrites 
toutes  les  Ordonnances.  Dans  le  deffein  où  j’étois  de  tra¬ 
vailler  à  la  conredion  d’un  Etat  général  des  Finances  pour 
l’Année  1597,  qui  étoit  le  motif  de  toutes  ces  recherches  * 
je  crus  ne  devoir  rien  négliger ,  pour  approcher  le  plus  qu’il 
feroit  pofiible,  dès  cette  première  année  de  ma  geftion,  de  la 
jufteffe  où  je  fouhaitois  pafiionnément  que  fût  porté  cet  Etat 
Général.  Quelque  fraude  6c  quelqu’erreur  qui  fe  fût  gliffée 
dans  les  Finances  3  j’imaginois  que  ni  l’une  ni  l’autre  ne  pou- 
voit  être  fi  fecrette,  ni  fi  générale,  qu’on  n’en  trouvât  enfin 
la  fource  6c  la  convi&ion  5  foit  par  la  confrontation  de  tou¬ 
tes  les  Pièces  que  je  viens  de  marquer  3  foit  par  l’induétion 
qu’on  en  peut  tirer,  en  gardant  toujours  les  proportions  que 
demandent  les  temps  6c  les  conjonctures. 

Meilleurs  du  Confeil  du  Roi  pâlirent  â  la  vue  de  mon 
projet  3  6c  commençant  à  croire  qu’il  ne  refteroit  plus  rien 
qui  ne  me  fût  dévoilé,  ils  s’accuferent  plus  fortement  que 
jamais ,  de  n’avoir  pas  fait  encore  tout  ce  qu’ils  pouvoîent 
-  faire,  pour  empêcher  mon  entrée  dans  le  Confeil.  MaifTes  à 
qui  je  rends  la  juftice,  qu’aufii-tôt  qu’il  eut  pénétré  mon  in¬ 
tention  ,  il  joignit  fes  efforts  aux  miens  ,  m’inftruifit  de 
leurs  craintes  6c  de  leurs  regrets.  Pour  les  y  confirmer  da- 


(19)  »  Rofny  avant  qu’il  entrât 
«dans  la  Charge  de  Surintendant, 
«s’étoit  pourvu  de  toutes  les  con- 
»  noilfanccs  necefïaires  pour  s’en  bien 
s’acquitter:  Il  fçavoit  parfaitement 
s’ tous  les  revenus  du  Royaume ,  ôc 


«toutes  les  dépenfes  qu’il  y  falloir 
«faire  :  Il  communiqua  tout  ce  qu’il 
«en  fçavoit  au  Roi ,  qui  de  fon  côté 
«avoir  aulfi  bien  étudié  toutes  ces 
«chofes  ôcc.  a  Peref.p.  2.1 
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vantage,  je  déclarai  publiquement  que  j’avois  trouvé  des  1596. 
éclairciflernens  fî  heureux  fur  les  Finances,  qu’on  alloit  les 
voir  inceffamment  fur  un  autre  pied;  6c  je  demandai  à  tra¬ 
vailler  avec  le  Contrôleur  Général ,  les  Intendans  des  Fi¬ 
nances,  les  Threforiers  de  France  6c  ceux  de  l’Epargne,  6c 
les  Receveurs  Généraux ,  à  la  confe&ion  de  cet  Etat  gé¬ 
néral,  qui  étoit  pour  eux  une  fi  terrible  Piece  :  j’eus  la 
précaution  d’y  tenir  toujours  la  plume  moi-même. 

Je  ne  pus  pourtant  encore  éviter  de  tomber  cette  fois 
dans  plusieurs  erreurs  confiderables ,  ni  m’empêcher  d’être 
la  dupe  de  tous  ces  vieux  routiers.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait 
de  la  honte  à  en  faire  l’aveu.  Ils  firent  encore  cette  année 
lin  profit  d’un  cinquième  :  ce  qui  eft  éxorbitant  *  quoiqu’in- 
finiment  moindre  que  leurs  profits  accoutumés.  Je  me  pro- 
pofai  bien  d’y  remedier  l’année  fuivante ,  aufîi  bien  qu’à  une 
autre  inadvertance  que  j’avois  eue.  Un  des  principaux  arti¬ 
fices  des  Financiers,  étoit  de  faire  en  forte  que  la  Dépenfe  de 
l’année  courante  parut  toujours  excederde  beaucoup  la  Re¬ 
cette,  6c  prendre  fur  l’année  fuivante  5  afin  de  jetter  fur  la 
Dépenfe  de  cette  année  fuivante ,  6c  fuccefîivement  de  tou¬ 
tes  les  autres, une confufion ,  dont  ces  Meilleurs  tiroient  plu- 
fieurs  avantages  :  Premièrement  ,  celui  de  paroître  n’avoir 
jamais  de  deniers,  qui  ne  fufTent  engagés  de  long-temps  $  6c 
de  payer  de  cette  raifon ,  le  Roi  6c  tous  ceux  qu’ils  n’étoient 
pas  difpofés  à  fatisfaire  :  En  fécond  lieu ,  de  fe  fervir  de  cet 
argent  :  Enfin  d’acquitter  à  vil  prix  les  anciennes  dettes  •  6c 
cependant  de  les  porter  en  entier  fur  leurs  Etats.  Ce  défaut 
d’attention  de  ma  part,  coûta  encore  cette  année  au  Royau¬ 
me  deux  millions. 

Je  corrigeai  cette  faute  l’année  fuivante ,  pendant  mon 
féjour  en  Bretagne  j  de  maniéré  que  dans  la  fuite,  le  produit 
de  la  Recette  quadra  toujours  éxa&ement  avec  celui  de  la 
Dépenfe  :  Et  cependant  pour  remplir  le  vuide  que  cette  mé- 
prife  avoit  fait,  je  retirai  les  Parties  Cafuelles  ,les  Gabelles , 
les  cinq  Groffes  Fermes  6c  les  Péages  des  Rivières,  des  mains 
du  Duc  de  Florence,  qui  les  tenoit  fous  les  noms  de  Gon- 
dy,Senamy,Zamet,  Le-Grand,  Parent,  L’Argentier 6c  autres 
anciens  Partifans,qui  n’eurent  plus  de  part  aux  nouvelles  Fi¬ 
nances  ;  6c  j’augmentai  heureufement  ces  Fermes  des  deux 
millions  d’erreur.  Ce  dernier  coup  confberna  les  Traitans, 
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1596.  èc  Meilleurs  du  Confeil  leurs  afldciés  :  Mais  pour  cette  fois 
leur  courroux  fe  perdit  en  l’air  :  le  Roi  m’appuyânt  depuis 
quelque  temps,  avec  un  éclat  qui  ne  leurlailioit  qu’un  inu¬ 
tile  defefpoir.  Le  fruit  de  fa  conduite  à  l’égard  de  l’AlTem- 
blée,  avoit  été  de  le  rendre  maître,  non-feulement  du  pré¬ 
tendu  Confeil  de  Raifon ,  mais  encore  du  lien  propre  ,  dont 
l’autorité  étoit  fur  fon  déclin  5  &:  Sa  Majefté  n’apprehendoic 
plus  de  voir  échouer,  comme  auparavant,  fes  deifeins  par  cet 
endroit. 

Le  deflein  qui  l’occupoit  a&uellement  étoitle  liege  d’Arras-, 
qui  ayant  été  propofé  dans  le  Confeil  de  Guerre,  ou  excep¬ 
té  le  feul  Secrétaire,  il  n’entroit  aucun  homme  de  plume,  y 
avoit  palfé  tout  d’une  voix  :  mais  on  tenoit  cachée  cette  ré- 
folution  $  parce  que  le  fecret  feul  pouvoit  en  alfurer  la  réüf- 
fite.  Pour  n’en  rien  donner  à  entendre  aux  Marchands ,  avec 
îefquels  je  convins  pour  les  fournilfemens  de  toutes  les  pro- 
vilîons  necelfaires,  je  leur  nommai  une  grande  quantité  de 
Villes  en  Picardie  éc  fur  toute  cette  Frontière,  en  mettant 
Arras  du  nombre  *  où  ils  s’obligèrent  également  de  rendre 
cinquante  mille  pains  par  jour,  pendant  toute  une  Campa¬ 
gne.  Santeny,  Robin  de  Tours,  Mauleville  &:  Lambert  Che¬ 
valier  du  Guet  d’Orléans ,  fe  chargèrent  de  même  de  toutes 
les  autres  voitures ,  Air-tout  de  celle  de  vingt-cinq  Canons. 
Le  Bail  en  fut  paffé  à  un  prix  h  médiocre,  que  fi  le  malheur 
qui  arriva  à  Amiens  bîen-tôt  après, n’avoit  pas  obligé  à  tour¬ 
ner  contre  cette  Place ,  les  forces  deftinées  contre  Arras ,  ils 
y  auroient  perdu  confiderablement  3  ail-lieu  qu’ils  firent  çn^ 
çore  un  profit  raifcnnable, 


Lin  du  huitième  Livre , 
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Es  préparatifs  de  Guerre  n’empêchoient  pas 
qu’on  ne  goûtât  à  Paris ,  les  plailirs  que  l’Hiver 
amene  ordinairement.  La  douceur  du  Gouver¬ 
nement  alfurant  la  tranquillité  publique  3  on  s’y 
livroit  fans  aucun  mélange  de  cette  amertume, 
qui  avoit  li  long-temps  empoifonné  les  divertifFemens  :  La 
galanterie  ,  les  Spe&acles ,  les  jeux  ,  partageoient  tous  les 
momens  de  la  Cour  3  6c  le  Roi  qui  les  aimoit  par  goût, 
les  autorifoit  par  politique.  Moniteur  6c  Madame  de  Fer- 
vaques  me  prièrent  d’agréer  la  recherche ,  que  M.  de  La¬ 
val  (  1  ) ,  Fils  de  cette  Dame,  faifoit  de  ma  Fille  ainée.  Je  les 


1  597» 


(  1  )  Guillaume  de  Hautemer  , 
Comte  de  Grancey  ,  &  Seigneur  de 
Fervaques,  depuis  Maréchaîde  Fran¬ 
ce.  Sa  Femme  étoit  Andrée  d’Alle- 
gre ,  Veuve  de  Guy ,  Comte  de  La¬ 
val  ,  dont  le  Fils  s’appelloit  aufii 
Tome  I. 


Guy,  vingtième  de  ce  nom ,  Comte 
de  Laval ,  de  Montfort  &cc  ,  qui  fut 
tué  quelque  temps  après  en  Hon¬ 
grie  :  En  lui  finit  cette  Illuftre  Mai- 
fon. 

O  o  o 
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1597.  renvoyai  au  Roi ,  fans  l’aveu  duquel  je  ne  pouvois  plus  dif- 
pofer  de  ma  Fille ,  depuis  qu’il  avoit  été  propofé  par  Ma¬ 
dame  Catherine,  de  lui  faire  époufer  M.  de  Rohan.  Le  Roi 
pour-lors  mécontent  de  ce  dernier ,  donna  fon  agrément  à 
M.  de  Laval. 

Plufieurs  engagemens  femblables  donnoient  à  la  Cour 
chaque  jour  le  plaiflr  de  nouvelles  Fêtes.  M.  le  Connétable 
en  donna  une  des  plus  fuperbes,  à  l’occafîon  de  la  folemnité 
du  Baptême  de  fon  Fils  :  mais  on  fçavoit  qu’elle  n’en  étoit 
que  le  prétexte  3  6c  qu’une  jeune  Dame  des  plus  belles  de 
toute  la  Cour,  mariée  depuis  peu  à  un  Vieillard,  étoit  l’ob¬ 
jet  de  ces  galanteries.  Montmorency  choifît  pour  fon  Bal , 
parmi  tous  les  Courtifans,  douze  Seigneurs,  qu’il  crut  de¬ 
voir  y  paroître  avec  le  plus  de  magnificence  3  6c  il  me  fît 
commander  par  le  Roi  d’être  de  ce  nombre.  Je  n’ai  jamais 
rien  vu  de  fî  bien  ordonné  dans  ce  genre  ,  ni  qui  fît  plus  de 
plaifir ,  par  cette  juftefTe  6c  cet  à-propos ,  qui  donne  le 
prix  à  ces  fortes  de  divertiffemens  :  Celui-cy  emporta  haute¬ 
ment  la  préférence  fur  tous  ceux  qui  l’avoient précédé:  aufîi 
fut-il  le  dernier  3  6c  la  fin  en  fut  étrangement  troublée. 

Je  m’étois  retiré  à  deux  heures  après  minuit  3  &:  il  y 
avoit  environ  une  heure  6c  demie  que  j’étois  couché  , 
lorfque  je  vis  entrer  Béringhen  dans  ma  chambre  ,  avec  un 
vifage  fî  concerné,  qu’il  ne  put  me  rien  dire  autre  choie  ,  fî- 
non  que  le  Roi  me  demandoit,  6c  me  répondre  qu’il  n’étoit 
rien  arrivé  de  fâcheux  à  fa  Perfonne  :  car  ce  fut  la  première 
queftion  que  je  lui  fis  3  6c  fa  réponfe  me  confola  en  quelque 
maniéré  d’avance  5  ne  voyant  de  maux  abfolument  irrémé¬ 
diables,  que  ceux  qui  menaceroient  fa  vie.  Je  m’habillai  pré¬ 
cipitamment  3  6c  je  courus  au  Louvre,  avec  une  extrême  in¬ 
quiétude.  Etant  entré  dans  la  Chambre  du  Roi,  je  vis  ce 
Prince  qui  fe  promenoît  à  grands  pas  ,  en  deshabillé  ,  les 
mains  jointes  6c  paffées  fur  le  dos ,  la  tête  baillée, &:  le  vifage 
couvert  des  marques  d’un  profond  (  1  )  chagrin  :  Les  Cour- 


(  1  )  «  Etant  comme  étonné  de  ce 
3>coup  >  &c  regardant  cependant  à 
Dieu ,  comme  il  fait  ordinairement 
53  plus  en  l’aclv^rfîté  qu’en  la  profpe- 
^rité,  il  dit  tout-haut  :Ce  coup  eft 
55 du  Ciel...  Puis  fongeant  un  peu, 
>3  dit  :  C  eft  aftez  fait  le  Roi  de  Fran- 


j>ce,il  eft  temps  de  faire  le  Roi  de 
sj Navarre  3  6c  fe  tournant  vers  la 
«Marquife  qui  pleuroit ,  il  lui  dit: 
jj  Ma  Maîtrefle  ,  il  faut  quitter  nos 
jj Armes  6c  monter  à  Cheval  pour 
jj  faire  une  autre  Guerre.  «  Journal  de 
L’Etoile  ibid. 
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tiians  étoient  de  bout, de  côté  &;  d’autre , collés  contre  les 
murs ,  fans  proférer  une  feule  parole. 

Le  Roi  s’avança  auffi-tôt  vers  moi  3  6c  en  me  ferrant  for¬ 
tement  la  main  :  >5  Ah  !  mon  Ami,  me  dit-il ,  quel  malheur  ! 
>5  Amiens  efl  pris,  et  Je  l’avoue  $  je  demeurai  frappé  de  ce 
coup  imprévu ,  comme  tous  les  autres  :  Une  Place  h  forte ,  fi 
bien  pourvue,  h  voifine  de  Paris ,  6c  la  feule  Clef  du  Royau¬ 
me,  du  côté  de  la  Picardie  3  prife  en  un  inftant ,  6c  fans  qu’au¬ 
cune  Nouvelle  précédente  eût  appris  feulement  qu’elle  étoit 
menacée*  Je  ne  trouvois  rien  de  ii  incroyable 3  6c  la  conf- 
ternation  publique  me  paroiifoit  tout-à-fait  bien  fondée.  Je 
pris  pourtant  fort-promptement  mon  parti  3  6c  pendant  que 
le  Roi ,  qui  avoit  reçu  cette  Nouvelle,  prêt  à  fe  mettre  au  lit, 
■me  contoit  de  quelle  maniéré  les  Efpagnols  avec  quelques 
facs  de  noix ,  avoient  furpris  (  3  )  cette  importante  Place  3  je 
convins  en  moi-même,  qu’au-lieu  d’augmenter  inutilement  la 
terreur  ,  le  plus  fage  étoit  de  raflurer  les  efprits ,  6c  de  con- 
foler  le  Roi.  Je  lui  dis  que  fort-à-propos  je  venois  de  met¬ 
tre  la  derniere  main  à  un  projet,  qui  pourroit  fans  peine  lui 
rendre,  non- feulement  Amiens,  mais  encore  plufieurs  autres 
Places. 


Cette  ouverture  feule  parut  ôter  tout  d’un  coup  la  moitié 
du  malheur  arrivé  :  6c  quoiqu’elle  n’empêchât  pas  que  le 
Roi  ne  fentît  vivement  toutes  les  difficultés  d’une  entreprife, 
qui  pouvoit  avoir  des  fuites  très-fâcheufes  3  cependant  com¬ 
me  la  tête  avoit  tourné  à  tous  les  Courtifans,  6c  qu’ils  n’a- 
voienteu  rien  que  de  defefperant  à  répondre  au  Roi ,  lorfqu’il 
les  avoit  interrogés  3  Sa  Majefté  fe  fentit  extrêmement  lou- 
lagée.  Elle  me  demanda  quels  étoient  les  moyens  dont  je 
prétendois  me  fervir  :  Je  lui  répondis  quelle  en  feroit  infor- 


(  3  )  Le  11  Mars  :  Hernand-Teillo 
de  Porto-Carrero,  Efpagnol ,  auteur 
de  cette  entreprise  ,  fit  déguifer  en 
Payfans  &  Payfannes,  apportant  des 
denrées  à  vendre  au  Marché  ,  une 
trentaine  d*£fpagnols',  qui  embarraf 
ferent  une  des  Portes  de  la  Ville,  & 
amuferent  le  Corps-de-Garde,en  ver- 
fant  à  l’entrée ,  une  Charrette  char¬ 
gée  de  facs  pleins  de  noix ,  dont  l’un 
fe  délia  :  &  pendant  ce  temps-là,  des 
T roupes  Efpagnoles ,  cachées  à  la  fa¬ 
veur  des  haies  , /s’approchèrent  > 


firent  main-baffe  fur  le  Corps-de- 
Garde  ,  &:  s’emparèrent  de  la  Ville. 
Voyez  ce  détail  dans  tous  les  Hifto- 
riens ,  fous  l’année  i  <97  :  Hernand- 
Teillo  fut  tué  en  défendant  coura- 
geufement  cette  Ville  contre  Henry 
IV.  Ildifoit  que  les  trois  plusgrands 
Capitaines  qu’il  connoiffoit,  étoient 
Henry,  pour  la  conduite  d’une  gran¬ 
de  Armée 3  le  Duc  de  Maïenne ,  pour 
le  Siégé  d’une  Ville  3  de  le  Maréchal 
de  Biron  ,  pour  une  Bataille.  Mat¬ 
thieu  ,  tom.  2.  hv.  2.  />.  2  ?  2. 

O  o  o  ij 


\ 
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i  j  c ;y.  niée  parles  Pièces  mêmes  3  &:  je  fortis,  comme  pour  les  aller 
chercher  j  lailfant  du-moins  l’elprit  du  Roi,  dans  une  fltua- 
tion  plus  tranquille.  S’il  avoit  été  témoin  de  l’agitation  où  je 
me  trouvai ,  lorfque  je  fus  rentré  dans  mon  Cabinet  3  il  au- 
roit  fans  doute  diminué  quelque  chofe  des  louanges  qu’il  me 
donna,  en  parlant  auxCourtifans,  lorfque  je  l’eus  quitté  :  Ce 
fut  en  ce  moment  que  par  les  differentes  réflexions  dont  mon 
efprit  fe  remplit,  je  fentis  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’accablant 
dans  la  conjoncture  prefente.  Les  Coffres  du  Roi  étoient 
vuides  :  il  n’avoit  pas  un  feul  Régiment  en  état  de  fervir: 
Cependant  il  falloit  de  l’argent  8c  des  Troupes,  l’un  8c  l’autre 
abondamment ,  8c  fans  délai. 

Je  feuilletai  mes  Mémoires  :  je  repaffai  fur  tous  les  moyens 
de  recouvrer  de  l’argent,  dont  je  m’étois  occupé  dans  mon 
loiflr  3  comme  prévoyant  que  le  Roi  en  auroit  bien-tôt  be- 
foin.  On  peut  en  général  réduire  ces  moyens  à  deux  efpeces 
differentes:  les  uns  plus  Amples,  où  il  ne  s’agit  que  de  met¬ 
tre  une  augmentation  fur  la  Taille,  8c  fur  les  impôts  déjà  éta¬ 
blis:  les  autres  plus  difficiles,  qui  confiftent  à  imaginer  de 
nouvelles  fources,  d’où  l’argent  puiffe  fortir.  Il  ne  me  paroif- 
foit  point  qu’il  fut  de  la  bonne  politique ,  d’avoir  recours/ 
aux  premiers  3  parce  qu’après  tous  les  fléaux  qui  étoient 
tombés  furie  Peuple  de  la  campagne,  le  Aarcharger  encore 
par  une  augmentation ,  dont  il  efl:  la  feule  victime, y  cl  dans  le 
temps  qu’il  ne  faifoit  que  commencer  à  refpirer  3  c’étoit 
achever  de  ruiner  l’Etat ,  8c  ôter  pour  l’avenir  au  Roi  lui- 
même  ,  les  plus  fécondes,  8c  en  un  fens,  fes  feules  véritables 
reffources. 

Je  me  tournai  donc  du  côté  des  autres  }  8c  je  m’en  tins  au 
projet  fui  van  t:  Demander  un  Don  gratuit  au  Clergé  pour  une, 
ou  même  pour  deux  années  5  en  l’obligeant  d’en  faire  l’avan¬ 
ce  :  Faire  une  nouvelle  Création  d’Offices ,  par  augmentation 
aux  anciens  3  quatre  en  chaque  Cour  Souveraine ,  outre  qua¬ 
tre  Maîtres  des  Comptes  en  chaque  Chambre ,  deux  dans 
chaque  Bureau  des  Finances,  deux  Charges  de  Confeiller  en 
chaque  Prefldial  ,  d’Afl'efleur  en  chaque  Siégé  Royal  ,  8c 
d’Elu  en  chaque  Ele&ion  :  Ajouter  à  tous  les  Officiers  de 
Finance,  (4)  un  Triennal:  Retarder  d’une  demi-année  le 

(  4  )  Les  Offices  de  Finance  étoient  II  ge  :  Le  premier  s'appellent  l’Ancien  : 
poiledés  par  deux  perfonnes  en  Char-  j  |  le  Fécond,  qui  avoit  été  établi  depuis. 
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payement  des  arrerages  des  fommes  empruntées  aux  Parti- 
fans  fous  le  dernier  Régné  :  Augmenter  le  Sel  de  quinze  fous 
parMinot,  6c  même  le  laiffer  toujours  fur  ce  pied  $  parce 
qu’au  moyen  de  cette  augmentation, on  pourroit  dans  la  fuite 
fupprimer  certains  Offices,  fort  à  charge  à  l’Etat  rTiercer  les 
Entrées,  6c  Droits  des  Rivières,  par  une  fîmple  réapprécia¬ 
tion  :  Et  comme  ces  établifïèmens  ne  donnoient  pour  la  pluf- 
part,  de  l’argent  qu’en  efperance  $  commencer  par  faire  un 
emprunt  de  douze  cens  mille  livres,  furies  plus  riches,  tant 
de  la  Cour,  que  des  principales  Villes  du  Royaume  ;  6c  leur 
en  affigner  le  rembourfement ,  fur  pareille  augmentation  , 
faite  dans  les  Gabelles  6c  les  cinq  Grolfes  Fermes  :  Et  pour 
le  furplus  de  ce  qu’on  auroit  actuellement  befoin  de  deniers 
comptant ,  obliger  par  les  pourfuites  d’une  Chambre  de  Ju- 
ftice,les  derniers  Traitans,  qui  avoient  fait  des  fortunes  con- 
ilderables,  à  fouffrir  une  Taxe,  auffi  en  forme  d’emprunt. 

Ce  Plan ,  comme  on  voit ,  étoit  adez  étendu  ;  6c  mon  in¬ 
tention  n’étoit  pas  qu’on  mît  tous  ces  moyens  en  ufage  à  la 
fois  :  Mais  ignorant  combien  de  temps  la  Guerre  devoit 
durer  3  on  pouvoit  s’en  fervir  fucceffivement,  en  faifant  pré¬ 
céder  les  moins  onéreux.  A  l’égard  des  Troupes  neceffai- 
res,3  je  crus  qu’on  ne  pouvoit  mieux  faire,  que  de  les  pren¬ 
dre  dans  les  Provinces  du  Royaume ,  qui  n’en  avoient  plus 
befoin  pour  leur  défenfe.  Ainfi  je  taxai  l’Ifle-de-France,  en 
y  joignant  le  Berry,  à  un  Régiment  complet:  L’Orleanois 
avec  la  Touraine  dévoient  en  fournir  un  fécond  3  6c  la  Nor¬ 
mandie  feule,  un  troilîeme.  Ces  Régimens  dévoient  être  de 
quinze  cens  cinquante  hommes ,  fournis  6c  entretenus  aux 
frais  de  leurs  Provinces  ,  du  jour  de  leur  arrivée  devant 
Amiens  3  parce  que  ces  Provinces  jouïroient  du  droit  de  leur 
faire  porter  leur  nom  ,  6c  d’en  nommer  les  Officiers. 

Je  portai  cinq  jours  après,  ce  Projet  au  Roi,  avec  les  preu¬ 
ves  contenues  dans  treize  Etats,  en  bonne  forme.  Sa  Maje- 
flé  s’enferma  pour  les  éxaminer  avec  moi ,  en  prefence  de 
Frontenac, d’Arambure, de Lomenie,de  Béringnen &  L’O- 
ferai.  Après  que  j’en  eus  fini  la  lecture  ,  je  dis  au  Roi  qu’a¬ 
vec  ces  fecours ,  rien  ne  devoit  plus  retarder  fon  départ  pour 


s’appella ,  Alternatif:  &  on  nomma 
ce  troilîeme ,  Triennal  3  parce  qu’il 
rouloit  de  trois  en  trois  ans }  avec  les 


deux  autres  3  auxquels  feulement  il 
fut  permis  de  rembourfer  le  Trien¬ 
nal. 
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1597.  l'Expédition  d’Amiens:  puifque  d’ailleurs  toutes  fes  provi- 
fions  étoient  déjà  faites  pour  un  Camp  en  Picardie  j  de  ma¬ 
niéré  que  j’ofois  lui  répondre  que  fon  Armée  y  trouveroit 
non-feulement  des  vivres  en  abondance,  mais  encore  tou¬ 
tes  les  marchandifes  qu’on  cherche  pour  la  fimple  commo¬ 
dité  ,  avec  la  même  facilité,  6c  au  même  prix, que  dans  une 
Ville.  J’ajoutai ,  Que  de  quelque  reffource  que  ce  Projet  fût 
pour  le  Roi  dans  les  befoins  prefens  -,  Sa  Majefté  ne  devoir 
pas  penfer  qu’il  pût  s’éxecuter  fans  ajoûter  encore  aux  an¬ 
ciennes  plaies ,  dont  il  s’en  falloit  beaucoup  que  la  France 
fût  guerie  :  Qu’il  fuffifoit  de  faire  une  legere  attention  aux 
dettes  &  aux  engagemens  immenfes ,  dont  elle  étoit  fur- 
chargée  :  Que  tout  nouvel  Impôt,  de  quelque  maniéré  qu’on 
le  déguife  ,  eft  prefqu’égal  pour  un  Etat  épuifé  *  Qu’on  ne 
devoit  donc  recommencer  la  Guerre  ,  que  dans  la  vue  de 
parvenir  plus  facilement  à  une  Paix  avantageufe  ,  devenuë 
abfolument  necelfaire  :  Que  quelque  grande  que  fût  la  mi- 
fere  publique  ,  j’ofois  répondre  que  douze  ans  d’une  paix 
continue ,  fuffifoient  pour  rendre  les  affaires  du  Royaume 
floriffantes. 

je  ne  doutai  point  que  de  la  maniéré  dont  le  Roi  me  pa- 
roiffoit  difpofé  à  fe.  conduire ,  les  Ennemis ,  malgré  leur  avan¬ 
tage,  ne  fuffent  bien-tôt  les  premiers  à  fouhaiter  la  fin  de 
la  Guerre  :  Et  je  m’ouvris  dès  ce  temps-là  au  Roi ,  fur  une 
penfée ,  dont  l’évenement  vérifia  la  jufteffe  :  c’eft  que  les 
premières  avances  pour  la  Paix,fe  feroient  par  le  Roi  d’Ef- 
pagne  5  dont  la  Politique  ne  permettoit  pas  que  dans  l’état 
de  caducité  6c  d’infirmité  ,  où  le  cours  des  chofes  humaines 
l’avoit  réduit, il  expofât  fa  Couronne  aux  revers  de  la  Guer 
re ,  toujours  à  craindre ,  mais  plus  ordinaires  dans  les  com- 
mencemens  du  Régné  d’un  Prince  encore  enfant.  Je  m’a¬ 
vançai  même  jufqu’à  prédire  que  l’Efpagne  acheteroit  la 
Paix,  en  rendant  toutes  les  Villes,  qu’elle  avoit  prifes  fur 
la  France. 

L’idée  du  projet  pour  la  levée  de  nouveaux  deniers,  fut 
trouvée  par  le  Roi  fi  heureufe  ,  qu’il  voulut  la  propofer  lui- 
même  en  plein  Confeil.  Il  la  communiqua  auparavant  dans 
une  efpece  de  petit  Confeil  de  Guerre,  compofé  du  Duc  de 
Montpenfier  ,  de  MM.  de  Montmorency  ,  de  Maïenne , 
d’Auvergne ,  de  Biron  ,  d’Ornano ,  de  Bellegarde ,  de  Saint- 
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Luc ,  de  Fervaques ,  de  Roquelaure ,  &:  de  Frontenac.  Enfui- 
te  il  afïèmblaen  Confeil  extraordinaire  ,  tout  ce  qu’il  y  avoir 
dans  Paris  de  perfonnes  capables  d’y  être  admifes ,  6c  fur-tout 
les  Notables  de  l’Affemblée  de  Rouen,  qui  y  féjournoient  en¬ 
core.  Le  Roi  ne  pouvoit  s’y  prendre  plus  lieureufement , 
pour  établir  fon  autorité  fur  l’impuiffance  de  cette  grande 
Aflemblée, reconnue  par  elle-même.  Il  fe  contenta  d’abord 
de  déplorer  la  perte  d’Amiens  *  d’expofer  la  neceffité  de  re¬ 
prendre  cette  Ville  au  pluftôtjavec  le  plan  tout-à-fait  jufte 
de  tout  ce  qui  étoit  necelfaire  pour  cela.  Il  finit  par  de¬ 
mander  aux  affi  dans,  leur  avis  fur  les  moyens  de  le  mettre 
en  éxecution  j en  fe  plaignant,  pour  mieux  cacher  ceux  qu’il 
avoit  à  leur  propofer  lui-même ,  qu’il  ne  trouvoit  jamais  que 
des  obflacles  à  fes  entreprifes  les  plus  utiles. 

Le  Roi  s’arrêta  après  ce  difcours ,  comme  pour  attendre 
les  Délibérations  de  l’AfiTemblée  ,  où  l’on  fe  regardoit  fans 
dire  un  feul  mot.  Le  filence  ne  fut  rompu  par  Tes  Grands , 
que  pour  remettre  la  chofe  aux  Financiers  -,  qui  à  leur  tour, 
dirent  qu’ils  s’en  rapportoient  aux  Grands.  Henry  redou¬ 
blant  fes  instances  $  on  jetta  quelques  propofitions  vagues 
de  nouvelles  levées,  qui  furent  aufli-tôt  combattues  par  une 
moitié  :  ôc  tous  les  Confeillers  recouvrèrent  la  parole ,  pour 
fronder  indiftindement, tout  ce  qui  pouvoit  être  mis  en  avant 
par  l’un  &  l’autre  des  Partis.  Le  Roi  prit  le  moment ,  où 
l’animofité  pouffée  de  part  &  d’autre  jufqu’où  elle  pouvoit 
aller ,  ne  laiffoit  plus  d’apparence  de  conciliation  ;  &  tirant 
le  Mémoire  de  fa  poche,  il  dit  que  quoique  peu  verfé  dans 
les  matières  de  Finance, il  alloit  propofer  fon  avis  5  toujours 

Î>rêt  à  l’abandonner  pour  un  meilleur  :  &:  il  fe  mit  à  en  faire 
a  ledure ,  qui  jetta  toute  l’affiflance  dans  une  attention  pro¬ 
fonde  ,  &  enfuite  dans  une  furprife  qui  la  rendit  comme  im¬ 
mobile,  &  privée  de  l’ufage  de  la  parole.  Henry  laifla  pafi- 
fèr  deux  inflans  de  ce  filence,  &  déclara  qu’il  le  prenoit  pour 
un  confentement  unanime.  Il  ajouta  que  comme  il  ne  vou- 
loit  pas  faire  ufage  de  tous  ces  moyens  à  la  fois  5  il  alloit 
commencer  par  l’emprunt  des  douze  cens  mille  livres.  Il 
exhorta  les  Grands  &.  les  Opulens  du  Royaume ,  à  entrer 
d’eux-mêmes  dans  la  neceffité  prefente ,  &  à  compter  fur  fa 
parole  Royale  3  que  les  Prêteurs  feroient  rembourfés  dans 
deux  ans  de  leur  Principal  >  fans  rien  perdre  des  intérêts.  Sa 
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Majeftéfît  marcher  enfuite  par  ordre,  les  quinze  fous  fur  le 
Sel ,  l’établifTement  des  Triennaux ,  &  la  recherche  contre  les 
malverfateurs  dans  les  Finances.  L’affaire  fut  arrêtée ,  &; 
l’Arrêt  dreffé  fur  ce  plan.  On  eut  dans  fort-peu  de  temps, 
trois  cens  mille  écus  de  prêt  volontaire.  La  Création  des 
Triennaux  en  jetta  douze  cens  mille  3  &  on  en  tira  autant 
furies  Maletotiers  ,en  y  joignant  les Threforiers  de  France, 
qui  pourtant  fe  taxèrent  eux-mêmes. 

Le  Confeil  des  Finances ,  en  poffefïïon  de  trouver  fa  joie 
dans  la  calamité  du  peuple  ,  fe  confola  bien-tôt  de  ces  nou¬ 
veaux  Sublîdes  5  pourvu  qu’ils  lui  paffadènt  par  les  mains. 
Iis  reprefenterent  au  Roi ,  en  éxaltant  fort  Ion  Mémoire , 
que  le  fuccès  dépendoit  d’en  charger  des  perionnes  d’une 
grande  expérience  ,  d’un  travail  prompt ,  &  munies  d’une 
pleine  autorité.  Le  Roi  leur  répondit  que  quant  à  l’autori¬ 
té,  celui  qu’il  emploieroit,  agiroît  avec  toute  la  fenne  3  Sc 
que  pour  les  autres  qualités ,  il  n’en  choi droit  point  d’au¬ 
tre  que  moi ,  (  j’étois  prefent  à  ce  difcours ,  )  comme  le  plus 
laborieux  &  le  plus  foigneux ,  quoique  le  plus  jeune.  Il  s’ex¬ 
pliqua  dans  des  termes  encore  plus  forts  à  Schomberg , 
chez  lequel  Sa  Majefbé  fe  tranfporta  fur  le  point  de  fon  dé¬ 
part,  parce  que  fon  incommodité  (5)  le  retenoit  au  lit  3 
aux  Confeillers  qui  fe  trouvèrent  alors  dans  la  Chambre  du 
malade  :  Il  leur  dit  que  comme  il  ne  vouloit  s’en  prendre 
qu’à  moi  feul ,  s’il  venoit  à  manquer  de  quelque  chofe,  pen¬ 
dant  qu’il  ne  s’occuperoit  uniquement  qu’à  fe  battre  $  aufîi 
prétendoit-il  que  tout  fe  réglât  dans  le  Confeil ,  à  ma  volon¬ 
té  :  êc  il  ne  partit  qu’après  m’avoir  revêtu  folemnellement 
de  toute  fon  autorité  :  ce  qui  mortifia  fi  fort  Schomberg, 
qu’il  aima  mieux  aller  fervir  au  Siégé,  que  de  voir  les  Fi¬ 
nances  foûmifes  à  mes  ordres.  Sancy  difparut  aufîi  du  Con¬ 
feil  ,  êc  alla  tenir  fon  rang  de  Colonel  des  Suifîés. 

Je 


(  f  )  Gafpard  Schomberg ,  Comte 
de  Nanteuil.  Cette  incommodité 
droit  une  difficulté  de  refpirer ,  pro¬ 
venant  de  ce  que  la  membrane  qui 
couvre  le' cœur  étoit  devenue  chez 
lui  offeufe,  du  côté  gauche  du  cœur, 
quffi  bien  que  quelques-unes  des  au¬ 
tres  parties  voilures  :  ce  qu’on  re¬ 
connut,  en  ouvrant  Ton  corps  après 


Ta  mort ,  qui  arriva  deux  ans  après. 
Il  fut  employé  à  la  confection  de  l’E¬ 
dit  de  Nantes  ,  comme  il  fera  mar¬ 
qué  cy-après  3  &  il  rendit  plulî eurs 
autres  fervices  à  l’Etat.  M.  De-Thou 
donne  beaucoup  de  louanges  au  ca¬ 
ractère  de  fon  efprit ,  &c  à  fon  habile¬ 
té  dans  la  Guerre  8c  dans  les  Affai¬ 
res.  Liv.  112, 
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Je  n’en  avois  que  plus  de  fujet  de  me  défier  de  Meilleurs 
du  Confeil  ;  comme  je  l’éprouvai  dans  l’affaire  des  Trien¬ 
naux.  Après  avoir  fait  vérifier  l’Edit  qui  en  ordonnoit  la 
Création  ,  je  ne  fongeai  qu’à  tirer  le  plus  d’argent  que  je 
pourrois  de  ces  Offices.  Pour  ôter  à  Meilleurs  du  Confeil 
tout  moyen  d’en  gratifier  à  vil  prix,  comme  c’étoit  l’ordi¬ 
naire  ,  quelque  Parent  ou  quelque  Ami  ;  je  tins  moi-même  la 
plume,  comme  auroit  pu  faire  un  Greffier,  ou  un  Threforier 
des  Parties  Cafuelles.  Non-content  de  cette  précaution,  je 
donnois  un  Billet  de  ma  main  à  l’acheteur ,  qui  étoit  obligé 
de  le  porter  au  Threforier,  dont  il  retiroit  une  Quittance, 
en  lui  donnant  fon  argent  5  6c  l’un  6c  l’autre  devoir  m’être 
reprefenté. 

Toute  furprife  devenant  inutile  *  les  Traitans  eurent  re¬ 
cours  à  un  moyen,  qui  fans  doute  avoir  manqué  fort-rare¬ 
ment  jufques-là  de  leur  réüfîir  :  ils  elfayerent-  de  me  corrom¬ 
pre  par  des  prefens.  Le  boiteux  Robin  de  Tours,  gros  Par- 
tifan,  après  en  avoir  conféré  avec  le  Confeil,  qu’il  avoit 
mis  dans  fon  parti ,  vint  chez  moi ,  6c  pria  un  de  mes  Secré¬ 
taires  de  le  faire  parler  à  mon  Epoufe  ^  à  laquelle  il  offrit  un 
diamant  de  fix  mille  écus  pour  moi ,  6c  un  autre  de  deux  mil¬ 
le  pour  elle  j  afin  que  je  ne  m’oppofalfe  point  à  ce  que  le  Con- 
feiî  lui  adjugeât  tous  les  Offices  Triennaux  des  Généralités 
de  Tours  6c  d’Orléans ,  pour  la  fomme  de  foixante  6c  douze 
mille  écus.  Il  me  fut  prefenté  par  Madame  de  Rofny ,  qui  ne 
comprit  le  mal  qu’on  avoit  voulu  lui  faire  faire  ,  que  par  la 
févere  réprimande  que  je  lui  fis,  en  prefence  du  Traitant.  Je 
ne  l’épargnai  pas  lui-même,  afin  d’ôter  à  tous  les  autres  l’en¬ 
vie  de  faire  à  l’avenir  de  pareilles  tentatives  j  6c  je  le  renvoyai 
fort-étonné,  comme  je  crois ,  6c  fort-mécontent  de  mon  pro¬ 
cédé.  Je  venois  de  refufer  d’un  autre  Partifan,  foixante  mille 
écus  de  la  feule  moitié,  de  ce  qu’il  me  demandoiten  total 
pour  foixante-douze  :  6c  dès  ce  foir  même,  cette  moitié  me 
rendit  quatre-vingt  mille  écus  j  parce  que  je  la  diftribuai  en 
détail, 

Cette  occupation  m’arrêta  chez  moi  tout  le  jour  6c  le  len¬ 
demain)  6c  je  crus  devoir  la  faire  marcher  avant  les  prières 
que  me  fit  faire  par  deux  fois  le  Chancelier,  par  un  Huiffier 
du  Confeil ,  de  m’y  rendre ,  pour  conclurre  une  affaire ,  ou  le 
Roi  devoit ,  difoit-il ,  toucher  foixante-quinze  mille  écus ,  ar- 
T orne  /.  P  p  p 
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j  j  y  7.  gent  comptant.  J’y  courus,  fi-tôt  que  je  fus  dégagé,  11e  penfant 
plus  à  Robin  de  Tours.  Le  Chancelier  voulut  me  faire,  en 
entrant  dans  la  Chambre  duConfeil,  quelques  petits  repro¬ 
ches  de  négligence*  auxquels  je  répondis  allez  brufquement, 
que  j’avois  été  plus  utile  au  Roi  dans  mon  Cabinet  :  «  Nous 
«  ne  l’avons  pas  moins  été  ici,  repartit  le  Chancelier  *  «  8c 
il  affeéta  de  me  faire  d’autant  plus  valoir  fon  argent  comp¬ 
tant,  que  le  Roi  en  avoit  demandé  au  Confeil,  par  deux 
Lettres  confécutives.  Lorfque  je  fçus  que  cette  fomme  étoit 
la  même,  que  le  Traitant  de  Tours  étoit  venu  m’offrir  ,  aug¬ 
mentée  feulement  de  trois  mille  écus  j  je  fis  fentir  affez  vi¬ 
vement  à  ces  Mefiieurs ,  que  ne  pouvant  ignorer  que  Robin 
s’étoit  adreffé  à  moi,  ilsn’avoient  pas  dûconclurre  fans  moi, 
une  affaire  que  je  n’avois  pas  trouvée  bonne. 

Comme  je  vis  qu’ils  cherchoient  à  m’en  impofer,par  un  ton 
mêlé  d’autorité  8c  de  plainte  3  je  leur  dis  plus  nettement,  que 
ii  j’avoïs  été  homme  à  me  laiffer  gagner  par  des  prefens ,  le 
marché  ne  leur  feroit  pas  revenu  *  mais  que  puifque  le  Roi  fe 
repofoit  fur  ma  fidelité ,  je  l’étendrois  jufqu’où  elle  devoir 
aller.  Le  Chancelier ,  Frefne  8c  La-Grange-le-roi ,  piqués  au 
vif  du  reproche  renfermé  fous  ces  paroles,  oferent  foûtenir 
d’abord, qu’un  marché  par  lequel  le  Roi  perdoit  plus  de  moi¬ 
tié,  lui  étoit  pourtant  plus  avantageux  ,  lui  étant  payé  argent 
comptant,  que  les  miens ,  par  lelquels  je  donnois  ordinaire¬ 
ment  aux  acheteurs ,  le  terme  de  fix  mois ,  pour  le  payement 
de  la  fécondé  moitié.  Ils  ne  s’en  tinrent  pas-là  :  ils  me  re¬ 
prochèrent  de  m’ériger  en  Réformateur  des  Finances  j  8c  me 
déclarèrent  avec  un  air  de  mépris ,  qu’ils  fçauroient  bien  foû¬ 
tenir  leur  marché  contre  le  mien,  8c  qu’un  fimple  Particu¬ 
lier  ne  devoit  pas  préfumer  de  faire  caffer  un  arrêté  de  tout 
le  Corps.  Sur  cela  paflant  outre ,  le  Confeil  ftatua  que  fon 
adjudication  à  Robin  de  Tours  auroit  lieu. 

Je  ne  jugeai  pas  à-propos  de  lâcher  un  feul  mot  davanta¬ 
ge  fur  cette  injuûice  *  non  plus  que  fur  le  Reglement  qui  fut 
fait  en  conféquence ,  qu’on  n’auroit  déformais  aucun  égard 
dans  le  Confeil,  aux  Billets  particuliers  :  Mais  lorfque  le  Se¬ 
crétaire  Fayet  m’apporta  ce  bel  Arrêt  à  ligner  j  je  refufai 
de  le  faire,  jufqu’à  ce  que  j’euffe  reçu  du  Roi  la  réponfe  à  une 
Lettre,  dans  laquelle,  comme  je  le  dis  à  Fayet,  je  n’épargnois 
ni  la  vérité,  ni  les  perfonnes.  Cette  Lettre  fit  peur  à  Fayet  j 
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ôc  je  ne  le  dîfois  pas  à  autre  intention  :  Il  me  pria  de  la  lui 
montrer  ;  6c  je  feignis  de  me  laiffer  aller  à  les  inflances. 
Elle  rouloit  toute  entière  fur  les  foûterrains  que  Robin  avoir 
pratiqués,  pour  gagner  Meffieurs  du  Confeil,  6c  quej’avois 
heureufement  découverts.  Le  Roi  y  auroit  appris  que  ce  qui 
avoit  mis  le  Confeil  fî  fort  dans  les  interets  de  Robin  *  c’eft 
que  ce  Partifan  étoit  allé  faire  àla  Marquife  de  (6)  Sourdis, 
MaîtrelTe  du  Chancelier, les  mêmes  offres  que  j’avois  rejet- 
tées  5  Se  qu’il  y  avoit  joint  d’autres  prefens  à  Madame  de 
Deuilly ,  autre  MaîtrelTe  de  Frefne  ,  6c  Parente  du  même 
Chancelier.  Le  contenu  de  ma  Lettre  ayant  été  rapporté 
par  Fayet  aux  intereffés  ;  on  le  renvoya  bien  vîte  me  con¬ 
jurer  de  ne  pas  faire  partir  la  Lettre.  L’Arrêt  fut  fupprimé , 
avec  le  marché  de  Robin. 

C’efb  ainfi  que  je  partageois  mon  travail  entre  le  foin  de 
percevoir  les  deniers  de  l’Etat ,  6c  celui  de  les  employer  II 
utilement  pour  les  befoins  de  l’Armée, qu’elle  ne  manqua  de 
rien,  foit  pour  les  Vivres,  Toit  pour  l’Artillerie,  pendant 
tout  le  temps  que  dura  le  Siégé  d’Amiens.  Je  faifois  régu¬ 
lièrement  tous  les  mois,  un  voyage  au  Camp;  Faifant  voiturer 
avec  moi  chaque  fois ,  quinze  cens  mille  écus  :  ce  qui  m’at- 
tiroit  l’amitié  de  tous  les  Colonels,  peu  accoutumés  à  une  fî 
grande  régularité  dans  le  payement.  J’étendis  mon  atten¬ 
tion  jufques  fur  le  fîmple  foldat  ;  en  établiffant  dans  le  Camp, 
un  Flôpital  fi  bien  6c  fî  commodément  fervi,  que  plufieurs 
Perfonnes  de  qualité  s’y  retirèrent ,  pour  fe  faire  guérir  de 
leurs  maladies,  ou  de  leurs  bleffures.  (7) 


(  6  )  Ifabelle  Babou  de  La-Bourdai- 
fiere  ,  Femme  de  François  d’Efcou- 
bleau  ,  Marquis  de  Sourdis  :  Elle 
avoit  une  Sœur  aînée, nommée  Fran- 
çoife,  qui  fut  mariée  à  Antoine  d’E- 
ftrées ,  &C  Mere  de  la  belle  Gabrielle, 
tk.  une  cadette ,  qui  époufa  Claude  de 
Beauvilliers, Comte  de  Saint-Aignan. 
Toute  cette  Famille  eft  étrangement 
décriée  dans  les  Amours  du  Grand 
Alcandre  ,  &  autres  Libelles  fab¬ 
riques  de  ce  temps-là  ;  à  remonter 
jufqu’à  la  Grand’mere  de  ces  trois 
Dames  ,  nommée  Marie  Gaudin. 
Toutes  les  filles  de  ce  fang,  eurent  la 
beauté  en  partage.  Leon  X.  fut  fi 


charmé  de  celle  deMarie  Gaudin, à 
Boulogne ,  où  il  la  vit ,  lorfqu’if  s’y 
aboucha  avec  François  I.  qu’il  lui 
donna  un  diamant,  appellé  par  tradi¬ 
tion  domeltique,  le  diamant  Gaudili. 
C’eft  Amelot  de  La-Houflaye  qui 
parle  ainfi  ;  il  a  ramafîe  fur  toute 
cette  Famille,plufieurs  Anecdotes  pa¬ 
reilles  ,  auxquelles  je  renvoie  le  Lec¬ 
teur  curieux  ,  à  l’Article  Babou  de 
La-Bourdaiftere. 

(  7  )  D’Aubigné  rapporte  qu’on  di- 
foit  alors  ,  que  Henry  IV.  avoit  me¬ 
né  Paris  devant  Amiens;  pour  mar¬ 
quer  l’abondance  qui  regnoit  dans 
fon  Camp.  Mais  il  y  fit  audi  venir 

ppP  ij 


1  597’ 


1 J97» 


484  MEMOIRES  DE  SULLY, 

Le  foin  en  quelque  maniéré  exceffif,  que  le  Roi  prenoic 
pour  la  confervation  de  ma  perfonne ,  me  payoic  avec  ufure 
de  toutes  mes  peines.  Saint-Luc,  entre  les  mains  duquel  le 
Comte  de  La-Guiche  s’étoit  démis  de  la  Charge  de  Grand- 
Maître  de  l’Artillerie ,  m’ayant  invité  à  dîner,  dans  le  troifîe- 
me  de  ces  voyages  ;  il  me  mena  voir  tous  fes  logemens,  Sa¬ 
chant  mon  affe&ion  pour  cette  partie  de  l’Art  militaire  : 
ce  qui  m’engagea  fort-avant  dans  les  Tranchées,  6c  dans 
d’autres  endroits  qui  n’étoient  pas  fans  danger.  Le  Roi  à  qui 
on  le  rapporta,  m’en  fit  une  réprimandé  des  plus  féveres  $  6c 
y  joignit  une  défenfe  très-pofitive  de  me  trouver  à  aucun 
pofbe,  où  il  y  auroit  le  moindre  rifque  à  courir  :  il  dit  hau¬ 
tement  à  cette  occafîon ,  que  j’avois  des.ennemis  jufques  dans 
le  Camp,  fi  animés  à  me  perdre ,  qu’ils  s’expoferoient  eux- 
mêmes  volontiers  à  périr,  pourvu  qu’ils  me  fîffent  partager 
ce  danger  avec  eux.  Il  étoit  bien  difficile  d’avoir  été  homme 
de  Guerre ,  fans  fentir  rallumer  fa  première  paffion ,  aux  côtés 
d’un  Prince ,  qui  ne  trouvoit  aucune  fonction  au-deffous  de 
lui  *  6c  qui  les  rempliffoit  toutes  avec  une  affiduité  6c  un  cou¬ 
rage  ,  capables  de  réchauffer  les  plus  infenfibles. 

Son  exemple  ne  produifit  pourtant  pas  cet  effet  fur  tout 
le  monde.  Il  fe  formoit  au  milieu  de  fon  Camp  même,  une 
Cabale  de  Proteftans  mutins ,  ayant  à  leur  tête  MM.  de  La- 
Trimouille  ,  de  Bouillon  6c  Du-Pleffis,  qui  lui  donnoit  le 
plus  cruel  chagrin.  Etant  allé  prendre  congé  de  ce  Prince , 
fur  le  point  de  mon  départ  pour  revenir  à  Paris ,  je  le  trou¬ 
vai  dans  une  profonde  trifleffe.  Il  venoit  de  recevoir  des 
Nouvelles  certaines  que  ces  trois  Meffieurs,  de  concert  avec 
les  deux  Saint-Germain,  (8)  d’Aubigné,  La-Cafe,  La-Vallie- 
re ,  La-Sauffaie  ,  Clan  ,  Beaupré  ,  La-Bertichere ,  Préaux , 
Baffignac,  Regnac,  Beffais ,  Confiant ,  6c  quelques  autres 
Réformés,  au  nombre  d’environ  une  vingtaine  ,  avoient  te¬ 
nu  une  Affemblée  de  tout  le  Corps  des  Religionnaires  5  dans 


fa  Ma’trcffic  ;  dont  le  Maréchal  de 
Biron,  &:  les  autres  Officiers  Géné¬ 
raux  ,  murmurèrent  beaucoup. 

(8)  C’eft  l’Hiftorien  d’Aubigné, 
toujours  rommé  d’Aubigny  dans 
ccs  Mcmo  res,  fon  nom  eft  Théo¬ 
dore- Agrippa  d’Aubigné.  Sa  naif- 
fance,  Tes  fer  vices  «Selon  efpritjlui 


acquirent  beaucoup  de  crédit  dans 
le  Parti  Calvinifte.  Il  fe  retira  en 
1 6 20  à  Genève-,  où  il  mourut  en 
1 63  1 ,  âgé  de  quatre-vingt  ans lai  lo¬ 
fant  un  Fils  ,  Conftans  'd’Aubigné  , 
dont  feue  Madame  la  Marquife  de 
Maintenon  (  Françoife  d’Aubigné  ) 
étoit  Fille. 
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laquelle  ils  avoienc  ouvert  &  favorifé  de  toutes  leurs  for- 
ces^’avis  de  profiter  de  la  conjon&ure  du  Siégé  (9)  d’Amiens, 
qui  ne  pouvoit  être  achevé  fans  eux  ,  pour  arracher  du  Roi 
un  Edlt^  qui  leur  donnât  une  entière  fatisfadioa  *  ou  à  fon 
refus ,  fe  faire  raifon  par  les  armes.  Heureufement  cet  avis 
avoit  trouvé  beaucoup  d’oppofans  dans  l’AfTemblée  ;  aulîi 
bien  que  dans  une  partie  des  grandes  Villes,  qu’on  avoit  tâ¬ 
ché  d’y  amener  :  C’eft  ce  qui  raffuroit  un  peu  Sa  Majefté  : 
mais  elle  avoit  fujet  d’apprehender  que  les  plus  échauffés 
ne  l’emportaffent  à  la  fin.  Elle  m’ordonna  d’écrire  â  quel¬ 
ques-uns  des  principaux  i  pour  leur  faire  prendre ,  s’il  étoit 
pofîible ,  des  fentimens  plus  raifonnables ,  &  fur- tout  au  Duc 
de  La-Trimouille,  qu’on  fçavoitêtre  le  principal  promoteur 
du  Complot. 

J’avois  confervé  jufques-lâ  une  affez  grande  liaifon  avec 
La-Trimouille  :  Il  avoit  même  cru  devoir  me  faire  part  de 
ces  Affemblées  :  mais  il  m’en  avoit  déguifé  le  fujet  i  de  il  s’é- 
toit  fèrvi  en  m’écrivant,  de  termes  fi  concertés ,  qu’il m’étoit 
facile  de  juger  que  j’étois  regardé  de  ces  Mefîieurs,  comme 


(  9  )  Il  eft  certain  cjue  c’eft  à  la  con- 
jonélure  du  Siégé  a  Amiens  ,  de  aux 
mouvemens  que  fe  donnèrent  les 
Calviniftes  de  France  pour  en  pro¬ 
fiter  ,  qu’ils  eurent  l’obligation  du 
fameux  Edit  de  Nantes,  qui  leur  fut 
accordé  l’année  fuivante.  Le  Duc  de 
Bouillon  nes’en défend  pas  :  On  peut 
voir  toutes  les  raifons  dont  il  juftifie 
cette  conduite  ,  dans  Marfolier ,  liv. 
ç.  La  meilleure  de  toutes ,  eft  la  pro- 
teftation  que  font  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  de  Du-Pleifis-Mornai ,  que  quel 
que  parût  être  l’objet  des  Calvini¬ 
ftes,  dans  ces  Aftemblées  de  Saumur, 
de  Loudun  ,  de  Vendôme ,  convo¬ 
quées  coup  fur  coup  avec  beaucoup 
de  chaleur  :  ni  eux,  ni  les  autres  Chefs 
du  Parti ,  n’ont  jamais  eu  intention 
qu’on  y  mît  en  délibération  de  pren¬ 
dre  les  Armes  3  mais  feulement  de 
travailler  à  obtenir  à  l’amiable  des 
conditions  équitables.  On  fouhaite- 
roit  feulement  pour  l’entiere  juftifi- 
cation  du  Duc  de  Bouillon  ,  qu’on 
n’eût  pas  à  lui  reprocher ,  qu’il  refu- 
fa  de  fuivre  le  Roi  à  fon  expédition 
d'Amiens  &  que  la  furpn/e  de  cette 
Ville  par  les  Espagnols,  n’eût  pas  été 


fuivie  de  la  part  des  Calviniftes ,  d’u¬ 
ne  tranflation  de  l’Aflemblée  Prote- 
liante  de  Vendôme  à  Châtelleraut  > 
où  les  operations  furent  fi  violentes  , 
que  le  Roi  fut  obligé  d’y  envoyer 
Meilleurs  de  Schomberg ,  De-Thou, 
De  Vie ,  de  Calignon  de  de  Mont- 
glat ,  chargés  d’ofFrir  des  conditions 
qui  fuffifent  pour  montrer  que  Hen¬ 
ry  IV.  croyoit  avoir  tout  à  craindre 
de  leur  part.  Lorfque  les  Calviniftes 
ont  remplil’Europc  de  leurs  plaintes, 
fur  la  révocation  de  l’Edit  de  Nan¬ 
tes  \  c’eft  qu’un  efpace  de  temps  de 
plus  de  quatre-vingt  ans, leur  avoit 
fait  perdre  de  vue  les  moyens  dont 
ils  sétoient  fervis  pour  l’arracher. 
Voyez  fur  la  remarque  précédente, 
les  Mémoires  du  Duc  de  Bouillon  :  Son  Hi- 
Jioire  p:,r  Marfolier  :  Hiftoire  de  l'Edit  de 
Nantes  :  La  Vie  de  Du-PleJ/is- Marnai  : 
Procès  verbal  des  Affemblées  de  Vendôme 
&  de  Coati lleraut  &c.  Mais  fur-tout, 
d’Aubigné ,  tom.  3.  liv.  4.  cbap.  1 1  .où 
il  rapporte  fort-au-long  tous  les  pro¬ 
jets  du  Corps  des  Calviniftes,  de  le 
nouvel  ordre  qu’ils  travaillèrent  à 
mettre  dans  leurs  aftàires. 

pppüj 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


_  4S  G 

1597.  un  homme  infidèle  à  fon  Parti 5  &  que  La-Trimouille  n’é- 
toit  pas  éloigné  de  lé  porter  à  la  defobéïffance.  Je  ne  laififai 
pas  pour  cela  de  me  fervir  de  ce  refte  de  commerce  que  j’a- 
vois  encore  confervé  avec  lui ,  pour  efiayer  de  le  faire  ren¬ 
trer  dans  fon  devoir.  Je  lui  mandai,  Que  quand  même  il  fe- 
roit  vrai  que  le  Roi  fût  à  fon  égard,  tel  qu’il  le  fuppofoit  $  il 
n’y  avoit  pour  lui  ni  honneur ,  ni  grandeur,  à  en  extorquer 
une  Déclaration,  due  à  la  feule  necdïïté  :  Mais  que  ce  Prince 
confervoit  pour  tout  le  Corps ,  fes  anciens  fentimens  :  Qu’il 
n’étoit  point  la  caufe  du  peu  de  juftice ,  que  les  Catholiques 
leur  rendoient j  puifqu’il  n’en  avoit  pas  moins  à  fouffrir  lui- 
même  :  Qu’au  relie  il  fit  attention  que  les  fuites  de  cet  Edit, 
obtenu  à  contre-temps,  ne  feroient  pas  autant  à  leur  avanta¬ 
ge,  qu’ils  fe  l’imaginoient  :  parce  que  les  Catholiques,  tou¬ 
jours  plus  forts  qu’eux,  étoient  bien  en  état  de  l’empêcher 
pour  le  prefent -,  ôc  que  pour  l’avenir,  le  Roi  juftement  in¬ 
digné  de  la  violence  qu’011  lui  auroit  faite,  perdroit  le  delTein 
de  leur  accorder  un  jour  de  fon  plein  gré,  ce  qu’ils  vouloient 
mal-à-propos  anticiper  aujourd’hui  :  Qu’ils  n’alloient  faire 
autre  choie,  que  mettre  en  garde  contr’eux,  &  jetter  dans 
la  défiance  le  Parti  Catholique,  par  l’éclat  d’une  affaire  man¬ 
quée.  Je  rappellois  à  La-Trimouille ,  l’exemple  de  ces  illus¬ 
tres  Proteftans  ,  qui  difoient  en  toute  occafion ,  &:  mon¬ 
taient  par  leur  conduite ,  qu’un  Proteftant  qui  conforme 
fes  actions  à  fa  Croyance,  ne  perd  jamais  de  vue  le  bien  de 
l’Etat,  ni  le  véritable  intérêt  de  fon  Roi.  La-Trimouille 
peu  touché  de  ma  Lettre,  la  montra  à  tout  le  monde,  êc  en  fit 
des  railleries  publiques  :  Mais  ces  defieins  échouèrent,  faute 
d’un  affez  grand  nombre  de  partifans. 

LaGrande-Maîtrife  de  l’Artillerie  vint  à  vaquer,  pendant 
le  quatrième  féjour  que  je  fis  au  Camp.  Saint-Luc  (10)  re¬ 
gardant  entre  deux  Gabions ,  ou  à  peine  y  avoit-il  paffage 
pour  un  boulet  de  Canon  -,  fon  mauvais  deftin  y  en  apporta 
un,  qui  le  renverfa mort.  Je  m’entretenois  feul  avec  le  Roi, 
lorfque  Villeroi  êt  Montigny  vinrent  lui  apprendre  cette 
Nouvelle  ce  qu’ils  firent  en  fecret,  à  caufe  des  prières  qu’ils 
avoient  à  y  joindre,  au  fujet  de  cette  Charge.  M’étant  rap- 


(  10  )  François  d’Epinai  de  Saint- 
Luc  :On  nel’appelloit  que ,  le  brave 
Saint-Luc.  Voyez  Ton  Eloge  dans 


Brant.  Vies  des  Hommes  llhtfîns  ,  Aniclt , 
Saint-Luc  j  tom.  1 . 
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proche,  lorfqu’ils  eurent  quitté  Sa  Majeffé  3  elle  m’apprit  la 
mort  de  Saint-Luc ,  6c  la  demande  que  Villeroi  6c  Monti- 
gny  venoient  de  lui  faire,  de  la  Grande-Maîtrife  3  le  pre¬ 
mier,  pour  fon  Fils  d’Alincourt,  ou  fon  Neveu  Château-neuf- 
l’ Aubépine  (1  1)3  6c  Montigny  ,  pour  lui-même:  Saint-Luc 
étoit  homme  d’efprit  6c  d’invention,  prompt,  induftrieux  , 
plein  de  courage  :  On  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  le  dé¬ 
faut  de  fe  livrer  fi  fort  à  l’abondance  de  fes  idées ,  qui  lui 
fourniffoient  projets  fur  projets ,  qu’il  donnoit  à  l’imagina¬ 
tion,  une  partie  du  temps  que  demandoit  l’éxecution:  ce¬ 
pendant  le  Roi  ne  trouvoit  aucun  des  propofés ,  capable  de 
le  bien  remplacer.  D’Alincourt  manquoit  de  fermeté  ,  6c 
»  avoit ,  difoit  ce  Prince,  les  ongles  trop  pales,  et  Château- 
neuf  (12)  cachoit  un  manque  d’elprit  réel ,  fous  un  extérieur 
compofé  d’affectation  6c  de  grimaces.  Montigny  étoit  â  la 
vérité,  vaillant  6c  afFeétionné:  mais  ces  qualités,  deffituées 
d’un  efprit  de  reffource ,  d’ordre  6c  d’œconomie ,  ne  fuffifent 
pas  dans  un  Pofle  aufîi  considérable. 

En  difeourant  de  la  forte  avec  moi ,  Sa  Majeff  é  ne  me  parut 
balancer  à  m’en  gratifier  moi-même  ,  que  parce  qu’elle 
croyoit  cette  fonction,  incompatible  avec  celle  de  Surinten¬ 
dant  des  Finances.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  la  détrom¬ 
per  3  6c  elle  me  donna  dès  ce  moment ,  fa  parole  :  Mais  elle 
remit  cet  effet  de  fa  bonne  volonté ,  après  le  Siégé  5  pen¬ 
dant  lequel,  elle  alloit  laiffer  cette  Charge,  vacante  :  ma 
prefence  lui  paroiffant  neceffaire  à  Paris.  Je  ne  vis  point  le 
Roi,  de  tout  le  jour  fuivant  3  6c  malheureufement  pour  moi , 
il  vit  Madame  de  Monceaux,  qui  n’bmit  rien  pour  le  faire 
changer  de  réfolution,en  faveur  du  vieux  d’Effrées  (13),  fon 
Pere.  Le  Roi  tint  bon  contre  les  prières ,  6c  même  contre  les 
larmes  :  mais  il  céda  à  la  menace  que  la  Dame  fit,  de  fe  jet- 
ter  dans  un  Convent ,  s’il  lui  refufoit  cette  grâce  :  6c  elle 
ralluma  fi  bien  par  cette  feinte ,  toute  la  paffion  du  Prince 


(11  ) Charles  de L’ Aubépine, Mar¬ 
quis  de  Château-neuf.  François  de 
La-Grange  ,  Seigneur  de  Montigny. 

(n)  Il  fut  fait  Garde  des  Sceaux 
en  161,0 ,8c  s’en  démit  en  1 633. 

(13)  Antoine  d’Eftrées.  «  Lui 
>5 mort  (  Saint  Luc)  ;  M.  d’Eflrée  a 
«fuccedé  à  fa  place  ,  comme  le  mé¬ 
chant  bien, pour  l’avoir  bien  ap- 


«  pris  de  fon  brave  Pere  :  Ainf  quoi- 
«  qu’il  tarde ,  le  droit  8c  la  vérité  ren¬ 
contrent  leur  tour  ;  car  on  lui  avoit 
«fait  tort,  qu’il  n’eût  cette  Charge 
«  après  la  mort  de  fon  Pere  :  Enfin 
«la  vérité  8c  le  droit  ont  vaincu-là 
«pour  lui.  «  Brant.  Vus  desHomm^s  il- 
luftns >  tom.  i.pag.  127.  article  M.  d’E- 
firce. 
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pour  elle ,  qu’elle  obtint  enfin  la  Grande-Maîtrife.  Le  Roi 
m’apprit  le  jour  fuivant,  ce  qui  s’étoit  pafTé  ,  avec  quelque 
confufion  de  fa  foiblefTe.  Il  avoit  encore  ménagé  mes  in¬ 
térêts  ,  du-moins  en  une  chofe  :  c’eft  la  condition  qu’il  avoit 
mife,  que  M.  d’Eftrées,  qui  étoit  en  toute  maniéré,  incapable 
d’éxercer  cette  Charge  par  lui-même  ,  s’en  déferoit  pour  la 
première  Charge  de  la  Couronne,  qui  viendroit  à  vaquer  \ 
6c  abfolument  ,  s’il  furvenoit  une  Guerre  confiderable,  en 
faveur  de  celui  que  Sa  Majefté  lui  nommeroit  :  6c  elle  m’en¬ 
gagea  de  nouveau  fa  parole  ,  qu’elle  n’en  nommeroit  point 
d’autre  que  moi. 

Je  me  contentai  de  cette  affurance  :  6c  je  repris  le  che¬ 
min  de  Paris  3  où  peu  de  jours  après ,  je  reçus  du  Camp,  la 
Nouvelle  de  la  mort  de  mon  jeune  Frere  ,  Gouverneur  de 
Mante  (14),  que  j’avois  laide  en  bonne  fanté.  De  quatre 
Freres  ,  cette  fécondé  mort  nous  réduifit  à  deux.  Le  Roi 
refufa  tous  les  prétendans  au  Gouvernement  de  Mante, 
pour  m’en  revêtir  ,  même  fans  que  je  le  lui  demandaffe:  J’en 
reçus  le  don,  par  la  même  Lettre,  que  Sa  Majefté  m’écri¬ 
vit  fur  cette  mort ,  avec  les  Pièces  neceffaires  pour  palier 
dans  tous  les  droits  de  mon  Frere,  mort  fans  enfans.  J’envoyai 
Baltazar,mon  Secrétaire,  à  Amiens ,  prendre  les  Provifîons 
de  Gouverneur  :  6c  fi-tôt  que  je  les  eus  reçues  ,  j’allai  me 
faire  recevoir  à  Mante  ,  ou  je  ne  voulois  palier  que  quatre 
jours. 

Meilleurs  du  Confeil ,  qui  crurent  que  mon  abfence  feroit 
beaucoup  plus  longue ,  êi  même  qu’elle  feroit  fuivie  d’un 
abandon  des  affaires  des  Finances  ,  n’en  fentirent  pas  peu 
de  joie  :  Et  pour  commencer  à  en  profiter,  ils  prirent  leurs 
mefures,  pour  s’approprier  une  partie  des  fonds  deftinés  au 
Siégé  d’Amiens  :  Ils  lignèrent  tous  une  Lettre  ,  écrite  à  Sa 
Majefté  au  nom  du  Confeil  *  dans  laquelle  ils  l’avertiffoient, 
que  n’ayant  manqué  de  rien  depuis  cinq  mois,  ellenedevoit 
pas  être  furprife,  en  apprenant  que  fes  fonds  étoient  entière¬ 
ment  épuifés  3  n’y  ayant  plus  que  quelques  méchans  relies 
6c  appoints  de  payemens.  Henry  qui  ne  me  fçavoit  point 
à  Mante  ,  6c  qui  par  un  effet  de  fa  vivacité  ordinaire ,  n’é- 

xamina 


(  14)  Salomon  de  Bethune ,  Baron 
de  Rofny ,  Gouverneur  de  Mante  : 
c’eft  le  troilïemedes  quatre  Freres , 


dont  il  eft  parlé  au  commencement 
de  ces  Mémoires  :  il  n’avoit  que  tren- 
te-lîx  ans ,  lorfqu’il  mourut. 

(1 5)  Perefixe 


A 
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xamina  point  les  fignatures  de  cette  Lettre,  en  fut  d’autant 
plus  furpris ,  que  je  l’avois  alluré  très-politivement,  que  j’é- 
tois  en  état  de  lui  fournir  les  fommes  ordinaires,  pendant 
quatre  mois  5  qui  étoit  tout  le  temps  ,  que  pouvoit  durer  le 
Siégé.  Ilinve&iva  contre  Meilleurs  du  Conleil ,  d’une  éti 1  li¬ 
ge  maniéré,  en  prefence  des  principaux  Officiers  de  fon  Ar¬ 
mée  3  8c  pour  cette  fois ,  je  ne  fus  guère  plus  épargné  qu’eux  : 
Mais  ayant  jetté  les  yeux,  par  réflexion,  fur  les  noms  foufcrits 
dans  la  Lettre ,  parmi  lefquels  il  ne  trouva  point  le  mien  , 
8c  ayant  fçu  du  Courrier,  que  j’étois  à  Mante  -,  il  condamna 
auffi-tôt  fa  précipitation  :  8c  afin  que  rien  ne  manquât  à  la 
réparation  qu’il  m’en  fit ,  il  lut  ma  réponfe  à  la  Lettre  qu’il 
venoit  de  m’écrire  ,  en  prefence  des  mêmes  témoins. 

Il  étoit  de  fon  intérêt  de  les  raflurer  :  Un  Siégé,  aiïiiré- 
ment  très-penible,  les  rebutoit  quelquefois,  eux  8c  leurs  fol- 
dats  ,  au  point  que  le  tarilTement  des  fonds  auroit  été  ca¬ 
pable  de  les  faire  déferter  :  puifque  fur  le  moindre  retar¬ 
dement  des  Voitures,  le  Roi  ne  pouvoit  empêcher  que  plu- 
fieurs  ne  l’abandonnaflent.  Tout  alla  bien  jufques  à  la  fin: 
Si  les  Affiegés  fe  défendirent  avec  vigueur ,  8c  firent  forties 
fiir  forties ,  on  les  attaqua  de  même  3  8c  ils  furent  toujours 
défaits. 

La  Sape  étoit  pouffée  jufqu’aux  Remparts ,  8c  les  Affie- 
geans  venoient  de  s’emparer  de  deux  Cafemates  ,  qu’on 
rendoit  inutiles  aux  Affiegés j  lorfque le  Cardinal  Archiduc, 
avec  le  Comte  de  Mansfeld  ,  qui  lui  fervoit  de  Lieutenant- 
Géneral  ,  jugea  qu’il  étoit  temps  de  faire  un  effort  pour 
empêcher  la  réduction  de  la  Place.  Il  s’y  achemina ,  avec 
une  Armée  de  douze  à  treize  mille  hommes  d’infante¬ 
rie,  8c  de  deux  mille  cinq  cens  à  trois  mille  Chevaux  3  8c 
pafla  la  Riviere  d’Authie  ,  dans  l’intention  de  livrer  Ba¬ 
taille  ,  ou  du-moins  de  jetter  un  Secours  confiderable  dans 
Amiens.  Tous  ceux  qu’il  eflTaya  d’y  faire  entrer,  furent  re- 
pouffés  (15).  Le  Roi  alla  reconnoître  lui-même  l’Armée 


(  *  f  )  Perefixe  rapporte  encore  ce 
fait  très-differemment.  ^  L’Archi- 
«  duc ,  dit-il ,  fe  prefenta  au  Quartier 
de  Long-pré(le  i  f  Septembre^  deux 
s’ heures  après  midi) ,  lorfqu’on  ne  s’y 
»attendoit  point...  Il  ne  tint  qu’à 
33  lui  de  jetter  trente  mille  hommes 
»>dans  Amiens  :  tant  l’épouvante  fut 
T  ome  /. 


3>  grande  au  Camp.  Henry  douta  du 
33{uccès  de  la  journée...  Ah  !  Sei- 
3’gneur,  dit-il  5  à  haute  voix,  s’ap- 
3’  puyant  fur  l’arçon  de  fa  Selle,  ayant 
33  le  chapeau  à  la  main,  &c  les  yeux  le- 
33  vés  au  Ciel ,  Il  c’ell  aujourd’hui  que 
33  tu  me  veux  punir  comme  mes  pe- 
«chés  le  méritent  *,  j’offre  ma  tête  à 

Q.qq 
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i  j  27.  Ennemie  :  Il  la  vit  par  devant  6t  par  derrière  :  6c  il  n’au* 
roit  pas  balancé  à  l’attaquer  malgré  la  fupériorité  du  nom¬ 
bre  -,  parce  qu’il  trouva  une  multitude  confufë,  fans  condui¬ 
te  ,  ni  difcipline  :  mais  à  la  première  démarche  qu’il  fit , 
l’Archiduc  ne  fongea  qu’à  fie  retirer  avec  précipitation  (16)* 
Il  n’étoit  peut-être  pas  impoflible  de  forcer  les  Efpagnols 
au  Combat,  6c  de  les  battre,  fans  cefier  de  forcer  la  Ville  -, 
du-moins  Henry  eut  toujours  cette  opinion  :  Il  fie  rendit 
néanmoins  à  l’avis  du  plus  grand  nombre, qui  vouloit  qu’on 
laififàt  retirer  l’Archiduc.  On  ne  s’attacha  donc  plus  après 
cela  ,  qu’au  Siégé.  Le  Ravelin  ayant  été  emporté  ,  &  les 
Mineurs  attachés  au  corps  de  la  Place  *  Amiens  fie  rendit  à 
la  fin  de  Septembre  de  cette  année 
plie  prefique  toute  entière. 

Lorfique  je  jette  les  yeux  fur  le  grand  nombre  de  Lettres, 
que  je  reçus  du  Roi  pendant  l’Expédition  d’Amiens  j  je  fuis 
furpris  qu’un  Prince,  chargé  des  opérations  d’un  grand  Sié- 


,  que  ce  Siégé  avoit  rem- 


33  ta  juftice ,  n’épargne  pas  le  coupa- 
»  ble  :  Mais ,  Seigneur  ,  par  ta  fainte 
33  Miferlcorde ,  prens  pitié  de  ce  pau- 
33  vre  Royaume ,  &  ne  frappe  pas  le 
33  Troupeau  par  la  faute  du  Berger. . . 
33  Voyant  que  rien  ne  paroifloit,  il 
33fe  retira  mal  fatisfait,  difoit-il  ga¬ 
lamment  ,  de  la  courtoifie  des  Efpa- 
33  gnols ,  qui  n’avoient  pas  voulu  s’a- 
33  vancer  d’un  feul  pas ,  pour  le  rece¬ 
voir  ,  &  avoient  refufé  de  mauvai¬ 
se  grâce,  l’honneur  qu’il  leur  fai- 
33foit.  «  Peref.  i.  Part.  Prefque  tous 
les  Hiftoriens  conviennent  que  les 
Efpagnols  laiflerent  échaper  une  des 
plus  belles  occafions  qu’ils  enflent  ja¬ 
mais  eues,  de  battre  l’Armée  du  Roi: 
Et  ce  Prince  difoit  lui-même  depuis , 
qu’il  y  eut  des  principaux  Officiers 
de  fon  Armée  ,  qui  lui  dirent ,  que 
tout  étoit  perdu.  Matthieu  ,  tom.  2. 
iiv.  i.Pag.  2  $4. 

(  1 6)  Le  Roi  dit  du  Cardinal-Ar¬ 
chiduc,  qu’il  étoit  venu  en  Capitai¬ 
ne  ,  &  s’en  étoit  retourné  en  Prêtre. 
La-Curée  demanda  au  Roi  avec  in- 
ftancc  ,  qu’il  lui  permît  d’aller  recon- 
noître  l’Armée  Ennemie  j  en  faifant 
fouvenir  Sa  Majefté  ,  que  les  Efpa¬ 
gnols  éroient  entrés  quatre  fois  en 
France ,  &:  que  toutes  les  quatre  fois 


il  les  avoir  attaqués  ôc  battus  le  pre¬ 
mier.  Henry  lui  répondit:33  M.  le 
33  Curé ,  ne  vous  mettez  point  en  co- 
33lere.«  Et  le  lui  permit.  La-Curée 
fe  fit  remarquer  en  cette  occafion,par 
fa  bravoure,  &  par  la  belle  Retraite 
qu’il  fit  devant  cette  Armée ,  campée 
à  Betancourt ,  à  quatre  lieues  d’A¬ 
miens.  Il  difoit  pourtant  enfuite  là- 
deflus,  que  lorfque  trois  ou  quatre 
cens  hommes  fe  retirent  ainfi  devant 
une  Armée  entière ,  c’eft  la  faute  feu¬ 
le  de  cette  Armée,s’ils  ne  font  pas  dé¬ 
faits.  C’étoit  un  homme  intrépide  x 
Il  s’enfonça  au  milieu  des  Ennemis  , 
un  jour  que  fon  bras  engourdi  par 
fon  pillolet ,  ne  lui  permettoit  pas  de 
fe  fervir  de  fes  Armes.  Il  y  avoit  juf- 
qu’à  des  femmes,  qui  combattoient 
dans  l’Armée  Françoife ,  habillées  en 
hommes  :  On  en  connoifloit  quatre 
entr’autres ,  qui  fediftinguerent,  juf. 
qu’à  faire  des  prifonniers  de  leur 
main  :  &  une  fur-tout ,  connue  fous 
le  nom  de  Capitaine  Gafcon.  Ces 
particularités  font  tirées  du  Vol.  8929 
des  Mar,ufcr/ts  Ray  aux.  Voyez  encore 
fur  ce  fujet,  le  6e.  Tome  des  Mémoires  de 
la  Ligue ,  où  l’on  donne  de  grandes 
louanges  à  l’habileté,  à  la  prompti¬ 
tude,  &  à  la  valeur  d’Henry  IV. 
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ge  ,  &:  du  détail  de  tout  un  Camp ,  n’en  fut  pas  moins  ap¬ 
pliqué  à  toutes  les  affaires  du  dedans  de  fon  Royaume ,  êc 
qu’il  embraflat  avec  la  même  facilité,  des  métiers  li  con¬ 
traires.  J’épargne  au  Le&eur ,  la  peine  de  lire  toutes  ces  Let¬ 
tres  *  êc  j’en  ulerai  de  même  à  l’égard  de  celles  que  Sa  Ma- 
jefté  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  dans  la  fuite.  J’en  com- 

Slus  de  trois  mille  ,  fans  celles  que  j’ai  négligé  de  ra- 
r,  ou  qui  ont  été  perdues  par  la  faute  de  mes  Se¬ 
crétaires  :  il  feroit  trop  ennuyeux  de  vouloir  rendre  compte 
de  chacune  au  Public.  Il  y  en  a  quelques-unes,  à  l’égard 
defquelles  je  refpe&e  l’ordre ,  que  ce  Prince  m’a  donné  de 
les  lupprimer  y  parcequ’elles  intereffent  des  Perfonnes,  que 
Sa  Majefté  n’auroit  pas  voulu  bleffer  y  èc  que  je  dois  fans 
doute  bien  davantage  m’abftenir  d’offenfer  ,  en  mettant  au 
jour  des  brigues  politiques  ,  ou  fimplement  des  intrigues  ga¬ 
lantes,  qui  font  demeurées  dans  le  fecret  :  Et  pour  ce  qui  eft 
de  toutes  les  autres ,  elles  ne  roulent  que  fur  des  Emplois 
de  deniers ,  des  Comptes,  des  Payemens ,  des  Penfions, 
autres  choies  de  cette  nature  >  li  feches  Ôc  li  peu  annulan¬ 
tes  ,  qu’elles  en  deviennent  un  nouveau  fujet  de  louanges 
pour  Henry. 

Sur  le  Chapitre  de  lès  Finances,  par  éxemple  ,on  le  verroit 
porter  l’éxa&itude ,  jufqu’à  fe  faire  rendre  compte  par  moi 
tous  les  huit  jours ,  des  deniers  reçus ,  êc  de  leur  ufage  (  1 7), 
Il  ne  lui  échappe  pas  que  dans  une  fonte ,  on  a  voulu  dé¬ 
tourner  une  Piece  de  Canon.  Dans  une  remife  de  lîx  ou 
fept  mille  écus ,  que  la  necelîité  obligea  d’accorder  au  peu¬ 
ple  fur  les  Tailles,  il  liquide  lui-même  ce  qui  doit  revenir 
de  gratification  à  certaines  Paroiiïes  plus  affligées.  Il  calcu¬ 
le  éxaclement  chacun  des  Offices  vendus  ,  &  l’argent  qui  en 
eft  provenu.  II  ne  perd  de  vue  aucun  de  ceux  à  qui  l’Etat 
eft  redevable  ,  ou  qui  rendent  quelque  fervice  dans  les  Pro¬ 
vinces  éloignées ,  ou  dans  les  Royaumes  voifins  y  êc  il  leur 
affigne  à  tous  un  fonds  particulier ,  avec  le  dernier  difcerne* 
ment.  Son  grand  foin  eft,  qu’on  n’affe&e  jamais  aucun  paye¬ 
ment  étranger,  fur  les  fonds  uniquement  deftinés  pour  la 
Guerre  :  comme  il  parut  dans  l’affaire  où  il  s’agiffoit  de  faire 
toucher  une  récompenfe  au  Sieur  de  Vienne,  qui  avoit  fait 

(17)  On  ne  pouvoit  pas  dépenfer  !  I  fçût  s’ils  avoicnt  été  bien  ou  mal  em« 
cent  écus  ,  dit  Perefixe ,  fans  qu’il  ||  ployés. 
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i  597/  rentrer  la  Ville  de  Tours  dans  l’obéïffance  3  ou  lorfqu’il  fut 
queftion  de  rendre  à  Madame  de  Beaufort,  les  quatre  mil¬ 
le  écus ,  qu’il  avoit  empruntés  d’elle. 

Par  rapport  à  la  Guerre ,  ces  Lettres  font  d’un  détail  im- 
menfe.  Ce  qu’il  lui  faut  d’argent ,  tant  pour  la  confe&ion 
des  Tranchées  &:  des  autres  Travaux,  que  pour  la  Solde  mi¬ 
litaire  ,  y  eft  toujours  calculé  li  jufte  ,  qu’il  ne  faut  point 
craindre  de  fe  tromper  en  le  fui  van  t.  L’ordre  de  la  Marche 
de  fes  Troupes  n’y  eft  pas  réglé  avec  moins  de  prudence , 
que  celui  des  Convois  d’argent,  qui  arrivoient  à  fon  Armée  y 
afin  qu’ils  ne  fuflent  ni  retardés ,  ni  interceptés. 

Tout  cela  ne  faifoit  encore  qu’une  partie  de  fes  foins.  La 
Lettre  où  il  parle  des  réparations  de  Montreuil,  de  Boulo¬ 
gne  &  d’Abbeville  :  Celles  où  il  s’étend  fur  la  maniéré  de 
maintenir  l’ordre  dans  les  Provinces  ,  l’obéïftance  dans  les 
Villes  ,  la  fubordination  dans  les  Corps ,  à  l’occafion  de  la 
Chambre  des  Comptes ,  qui  lui  avoit  manqué  de  refpeét  : 
Celle  où  il  dit ,  «  Je  ne  prétends  point  mêler  de  Parties  de 
»  Mafcarades  ,  avec  des  deniers  deftinés  pour  mon  Armée;  «4 
parce  que  Mortier ,  qui  avoit  fourni  des  habits  pour  une 
Fête,  s’étoit  fait  inférer  dans  un  Mémoire  de  frais  militaires: 
Celle  encore ,  où  en  répondant  fur  l’offre  que  lui  avoir  fait 
la  Ville  de  Paris,  par  fes  Prévôt  Sc  Echevins,  de  foudoyer 
à  fes  dépens  douze  cens  hommes,  il  décharge  cette  Ville  en 
confïderation  de  ce  Service,  du  doublement  des  Aides  ;  & 
mille  autres  de  cette  efpece ,  montrent  que  de  la  même  main 
dont  il  fçavoit  tracer  un  plan  d’attaque  ,  il  ne  fçavoit  pas 
moins  bien  conduire  les  affaires  du  Cabinet. 

Son  entretien  perfonnel  étoit  le  feul ,  qu’on  pourroit  trou¬ 
ver  qu’il  negligeoit  :  il  falloit  pour  l’obliger  à  y  penfer,  que 
Montglat  fon  premier  Maître  d’Hôtel ,  l’avertît  que  fa  Mar¬ 
mite  ,  cJeft  ainfi  qu’il  le  dit  dans  quelques-unes  de  fes  Let¬ 
tres,  ef  prête  a  donver  du  nez^cn  terre.  Il  ne  rougit  point  d’a¬ 
vouer  une  chofe,  dont  il  n’y  avoit  en  effet  que  fes  Ennemis 
domeftiques,  qui  duffent  rougir:  qu’il  étoit  prefque  nud, 
fans  Armes,  êc  fans  Chevaux.  Il  trouva  pourtant  le  moyen 
dans  la  fuite ,  de  fe  faire  un  Fonds  pour  fa  fubfîftance,qui  ne 
pût  être  confondu  avec  aucun  autre  :  c’eft  le  Marc  d’Or, 
provenant  des  Offices  vendus ,  qu’il  deftine  à  cet  ufage.  Voi¬ 
là  le  fujet  d’une  partie  des  Lettres  de  cette  année  3  fur  lef- 
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quelles  on  peut  juger  de  toutes  celles  des  années  fuivantes , 
que  je  garde  foigneufement  en  original  5  mais  dont  je  ne 
communiquerai  au  public, que  ce  qu’il  y  a  de  plus  important. 
Une  chofe  qu’il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ;  c'effc  que 
quoiqu’elles  foient  en  très-grand  nombre,  de  pour  la  pluf* 
part ,  très-longues  ;  elles  font  pourtant  prefque  toutes  écri¬ 
tes  de  fa  main ,  fur-tout  celles  qu’il  adrelfe  dire&ement  au 
Confeil ,  ou  à  moi  (  i  8). 

Je  me  trouvai  au  Confeil ,  qui  fut  tenu  après  la  prife  d’A¬ 
miens  ,  fur  les  opérations  du  refte  de  la  Campagne.  On  y 
mit  trois  choies  en  avant  *  fuivre  l’Armée  Ennemie ,  fe  failir 
par  furprife ,  de  quelques  Villes  d’Artois  5  de  aflieger  en  for¬ 
me  Dourlens.  Sur  quoi  chacun  propofa  fon  avis  :  Le  mien 
fut,  Qu’il  ne  falloitpas  efperer  que  le  Cardinal  Infant,  qui 
avoit  II  opiniâtrement  refufé  le  Combat  ,  lorfqu’il  ne  lui 
reftoit  que  cette  redburce  pour  lècourir  Amiens ,  s’y  laiflat 
engager , maintenant  qu’il  fçavoit  qu’il  auroit  fur  les  bras, 
toutes  les  forces  du  Roi  5  de  ayant  eu  tout  le  temps  de  pren¬ 
dre  fes  mefures  pour  l’éviter  :  Qu’il  n’y  avoit  pas  non-plus 
d’apparence,  que  ces  entreprifès  fur  les  Villes  d’Artois  rétif* 
fifTent,  dans  le  voiiinage  d’une  Armée  li  nombreufe  :  Mais 
qu’enfin,  l’un  de  l’autre  me  paroiiïbit  préférable  au  projet 
d’alîieger  Dourlens  -,  parce  que  quinze  jours  fuffifoient  pour 
voir  ce  qu’on  devoir  attendre  de  ces  deffeins,  qu’on  pouvoit 
d’ailleurs  manquer  fans  honte  :  Au-lieu  qu’on  auroit  infail¬ 
liblement  le  regret  d’avoir  confumé  inutilement  pour  le  der¬ 
nier  ,  beaucoup  de  temps ,  d’argent  de  de  Troupes.  Il  fut  arrê¬ 
té  ,  qu’on  tenteroit  brufquement  les  deux  premiers  moyens  > 


(  1 8  )  J’ai  marqué  dans  la  Préface , 
les  raifons  qui  m’ont  porté  à  ne  pas 
tranferire  ici  ce  grand  nombre  de 
Lettres.  On  peut  les  voir  dans  les  an¬ 
ciens  Mémoires ,  où  elles  font  très- 
faciles  à  trouver  ;  y  étant  ordinaire¬ 
ment  ramalfées  d’efpace  à  autre  ,  par 
Chapitres.  Les  Originaux  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces  Lettres  fe  voyent 
encore  aujourd’hui  dans  le  beau  Ca¬ 
binet  de  M.le  Duc  de  Sully,  apoftil- 
lés  de  la  main  de  Maximilien  de  Be- 
thune:  Mais  les  Pièces  de  ce  Cabinet, 
les  plus  précieufes  en  ce  genre  ,font, 
outre  un  aifez  grand  nombre  de  Let-  ,, 


très  originales  de  Henry  III.  de  d’au¬ 
tres  Princes  de  ce  temps-là; des  Pa¬ 
piers  d’Etat ,  Lettres ,  Ecrits  férieux 
ougalans,  de  autres  Morceaux ,  écrits 
de  la  main  de  Henry  le  Grand  de  de 
celle  de  fon Miniftre, ou  fimplement 
lignés  &  apoftillés  par  eux.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ceux  qui  concer¬ 
nent  l’accommodement  de  l’Amiral 
de  Villars  ,  de  des  autres  Gouver¬ 
neurs  de  Villes  ,  fur-tout  de  Nor¬ 
mandie  :  Nous  aurons  encore  occa- 
iïon  dans  la  fuite ,  d’en  rapporter  ou 
indiquer  quelques  autres. 

Qii  q  î  ïj 
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i  j  97.  fans  pour  cela  renoncer  au  Siégé  de  Dourlens.  Les  Efpa- 
gnols  fe  tinrent  fur  leurs  gardes  :  8c  à  cet  égard,  il  ne  relia 
aux  François  d’autre  avantage ,  cjue  l’honneur  d’avoir  cher¬ 
ché  à  finir  la  Guerre  par  une  aéhon,  qui  contribua  bien  au¬ 
tant  que  tout  le  relie ,  à  faire  delîrer  la  paix  au  Roi  d’Efi- 
pagne. 

Il  en  alla  tout  autrement  de  Pentreprife  de  Dourlens ,  à 
laquelle  on  s’obllina.  Le  Roi  me  manda  à  Paris  où  j’étois  re¬ 
tourné,  fa  derniere  réfolution  fur  ce  fujet.  Je  ne  craignis 
point  de  lui  reprefenter  encore  plus  fortement ,  les  railons 
qui  m’avoient  empêché  de  goûter  cette  opinion  :  Que  fon 
Armée  ayant  confiderablement  fouffert  au  Siégé  d’Amiens  i 
elle  n’étoit  point  en  état  d’en  entreprendre  un  fécond  aulli 
rude,  au  mois  d’Octobre,  Temps  où  les  pluies  rendoientim- 
praticable  le  terrein  de  Dourlens,  naturellement  gras  8c 
gluant  ;  8c  en  prefence  d’une  Armée,  qui  ne  cherchoit  qu’a 
prendre  fa  revanche.  Le  Roi  ne  me  fçut  point  mauvais  gré 
de  cette  liberté  :  mais  il  ne  fe  rendit  point  à  mes  raifons.  Il 
me  manda  que  l’Expédition  de  Dourlens  étoit  abfolument 
necelfaire ,  pour  conferver  Amiens  8c  Abbeville  :  Qu’en  raf- 
fûrant  la  Picardie ,  elle  faciliteroit  la  vente  des  nouveaux 
Offices  :  8c  qu’il  tâcheroit  de  faire  en  forte  qu’elle  ne  durât 
pas  auffi  long-temps  que  je  l’apprehendois. 

Dourlens  fut  donc  invelli  le  neuf  O&obre  :  8c  dès  le 
treize ,  les  pluies  avoient  tellement  corrompu  le  terrein ,  8c 
gâté  les  chemins ,  que  les  Travaux  n’avançoient  plus.  Ville- 
roi  m’écrivit,  qu’on  fe  repentoit  déjà  de  cette  tentative.  En 
effet,  le  Roi  partit  prefqu’auffi-tôt  de  fon  Quartier  de  Beau- 
val  *  8c  vint  à  Belbat,  où  il  donna  les  ordres  pour  la  levée 
du  Siégé  :  Quoiqu’il  eût  peu  duré*  les  Soldats  avoient  déjà 
tant  fouffert,  qu’ils  furent  prêts  â  fe  débander.  Le  Roi  leur 
fit  payer  la  montre  *  les  mit  en  Quartier  d’Hiver  fur  la 
Frontière  5  y  laiffa  fa  Cavalerie-legere  *  retrancha  une  par¬ 
tie  des  Garnifons ,  que  la  furprife  d’Amiens  avoit  obligé  de 
jetter  dans  les  Places  voifines  ^  8c  revint  paffer  l’Hyver  à 
Paris ,  prenant  fa  route  par  Rouen ,  8c  par  Monceaux ,  où  il 
féjourna  une  huitaine. 

C’efl  de  cet  endroit  qu’il  me  donna  fes  ordres,  de  faire  le¬ 
ver  les  difficultés  que  le  Chancelier  de  Chiverny  faifoit  au 
Parlement,  d’ériger  en  Préfidial,  fon  Comté  d?  Armagnac  8c 
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de  Ledoure  j  de  de  deftiner  les  deniers  qui  en  proviendroient, 
au  payement  des  Dépens,  auxquels  Sa  Majefté  avoitété  con¬ 
damnée  au  Parlement,  envers  le  Sieur  de  Fontrailles ,  Com¬ 
te  d’Armagnac,  pour  un  Procès  porté  en  cette  Cour.  Com¬ 
me  Madame  auroit  pu  avoir  quelques  droits  fur  cet  argent, 
en  vertu  de  la  Cefiion  que  le  Roi  fon  Frere  vouloit  bien  lui 
faire  de  tous  fes  Biens  en  cette  Province  :  ce  Prince  m’or- 
donnoit  de  tenir  la  chofe  fecrette;  de  prit  la  même  précau¬ 
tion,  auprès  de  Fontrailles  de  du  Chancelier  Celui-cy  obéit 
fort-mal  j  mais  fon  indiferetion  fut  inutile  ,  Madame  étant 
fortie  peu  après,  de  la  Cour  de  France.  Le  Roi  m’avertifioit 
dans  la  même  Lettre,  de  payer  Demeurât,  fon  Procureur  à 
Riom  $  aufii  bien  que  la  Corbiniere ,  qui  étoit  chargé  de  l'en¬ 
tretien  des  Troupes  lailfées  en  Picardie.  C’étoit  dans  ces 
momens  deloifir,  qu’il  portoit  fon  attention  jufques  fur  les 
plus  petits  objets.  Il  me  fit  donner  au  Sieur  de  Piles ,  ancien 
de  fidele  Serviteur  ,  une  gratification  de  trois  mille  écus , 
de  une  autre  de  huit  mille  livres  à  Gobelin ,  qui  entretenoit 
fa  Maifon  5  en  le  rembourfant  de  feize  mille  livres,  qu’il  avoit 
avancées  :  Il  n’y  avoit  point  de  nom ,  jufqu’à  celui  de  la  pau¬ 
vre  Receveufe  de  Gifors,  qui  n’eût  droit  de  tenir  quelque 
place  dans  fes  Lettres. 

La  mifere  du  Peuple  (19),  qui  afiTûrément  étoit  excefiive, 
ayant  jetté  beaucoup  de  non-valeurs  dans  le  recouvrement  des 
Impôts  -,  le  Roi  fe  douta  que  Meilleurs  du  Confeil,  qui  étoienc 
fort-ardens  à  reprefenter,  &même  à  grolîîr  ces  non-valeurs, 
pouvoient  bien,  après  en  avoir  obtenu  une  décharge  pour  le 
Peuple ,  en  retirer  dans  la  fuite  pour  eux-mêmes  des  fom- 
mesconfiderables,par  leur  attention  à  cacher  cette  déchar¬ 
ge  :  Il  m’ordonna  de  m’inftruire  en  premier  lieu,  Si  le  Peuple 
étoit  véritablement  autant  en  retard ,  pour  les  années  1  5  94  &: 
9  5  que  ces  Melfieurs  vouloient  le  lui  faire  croire  :  ce  qui  étoit 
facile,  en  vérifiant  éxa&ement  les  Etats  de  Recette  de  de 
Dépenfe  des  Receveurs  Généraux  de  Particuliers ,  de  en  vifi- 
tant  lesEle&ions  de  ces  mêmes  Généralités,  ou  je  m’étois 
déjà  tranfporté  :  Secondement,  fi  ce  vuide  dans  les  Impôts, 


(19)  Bongars  décrivant  dans  Tes 
Lettres  ,1a  defolation  que  les  Guer¬ 
res  Civiles  avoient  eau  fées  dans  le 
Royaume ,  allure  entr  autres  choies , 


que  les  Grands-Chemins  étoient  lî 
couverts  de  ronces  de  d’épines ,  qu’on 
avoit  de  la  peine  à  en  appercevoir  la 
trace.  Epfi,  7  ç .  ad  Camerar, 
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ne  venoic  point  de  fainéantife,ou  de  defobéiffance,de  la  part 
du  Peuple. 

Enfin  une  autre  affaire  importante ,  dont  Sa  Majefté  com¬ 
mença  à  s’occuper  à  Monceaux  *  c’eft  la  confection  des  Ar¬ 
ticles  dont  il  avoit  envie  de  convenir  avec  les  Proteflans.  Il 


en  prefloit  depuis  long-temps  le  Chancelier  ôe  Villeroi  -,  de 
j’étois  chargé  d’y  tenir  la  main  :  mais  il  fe  fèroit  encore 
plaint  long-temps, de  ce  que  ces  Meilleurs  répondoient  fi  mal 
à  fon  intention ,  s’il  n’étoit  pas  venu  éxecuter  lui-même  fon 
projet  à  Paris  (20). 

Ces  deux  dernieres  affaires ,  qui  concernent  les  Financiers 
de  les  Proteftans  ,auroient  demandé  un  loifir ,  dont  le  Roi  fe 
trouva  bien  éloigné,  lorfqu’îl  fut  arrivé  à  Paris.  Il  lui  fallut 
s’appliquer  à  faire  de  nouveaux  préparatifs ,  pour  paffer  au 
Printemps  fuivant  en  Bretagne,  ou  les  Rebelles  fe  fentant 
éloignés  de  la  vue  du  Souverain ,  perpetuoient  impunément 
le  defordre  de  la  defobéiffance.  Le  Duc  de  Mercœur ,  qui 
étoit  à  leur  tête,  n’ofoit  pourtant  favorifer  publiquement  la 
révolte  3  au-contraîre  les  Lettres  qu’il  écrivoit  au  Roi ,  n’é- 
roient  remplies  que  de  témoignages  apparens  de  foûmiïïion  : 
de  il  ne  s’étudioit  depuis  deux  ans ,  qu’à  Pamufer  par  de  fein¬ 
tes  propofitions,  dont  il  fçavoit  toujours  éluder  l’accomplif- 
fçment.  Le  Roi  de  fon  côté  avoit  toujours  pris  le  parti  de 
diifimuleravec  le  Duc  s’étoit  contenté  jufques-là,  de  ten¬ 
dre  les  bras  aux  Officiers  de  cette  Province ,  qui  rebutés  des 
longueurs  de  Mercœur,  s’étoient  adreffés  directement  à  Sa 
Majefté  :  Mais  enfin  ce  Prince  jugea  qu’il  étoit  temps  d’aller 
attaquer  ce  Sujet  rebelle ,  jufques  chez  lui  (2  1):  C’eft  à  quoi 
nous  nous  occupâmes  ,1e  plus  fecrettement  qu’il  futpoffible, 
pendant  cet  Hiver. 

Il  eût  été  inutile  de  l’entreprendre,  fans  un  Corps  de 
douze  cens  hommes  d’infanterie,  de  deux  mille  de  Cava- 


( i0  )  «  Il  dif  àlaMaifon-de-VilIe  ? 
55  qui  vint  le  complimenter  fur  l’Ex- 
«  pedition  d’Amiens,  en  montrant  le 
35  Maréchal  de  Biron  :  MM.  voilà  le 
Maréchal  de  Biron,  que  je  prefente 
33  volontiers  à  mes  Amis  de  à  mes 
33  Ennemis.  «  Pmf.  1.  Part. 

(21)  Un  des  Amis  du  Pue  de  Mer¬ 
cœur,  lui  ayant  demandé  un  jour?s’il 
fongeoit  à  fe  faire  Duc  de  Bretagne  > 


lerie , 

il  lui  répondit: 33  Je  ne  fçais  pas  li 
33c’eft  un  fonge  ,  mais  il  y  a  plus  de 
33  dix  ans  qu’il  dure.  «  La  DuchefTe  de 
Mercœur  avoit  pour  Aieule ,  Char- 
lote ,  héritière  de  laMaifonde  Pon- 
tiévre,  dont  les  droits  prétendus  fur 
le  Duché  de  Bretagne ,  étoient  appa¬ 
remment  ,  le  fondement  de  ceux  du 
Duc  de  Mercœur, 


(22)  Le 
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lerie ,  6c  une  Artillerie  de  douze  Canons  au-moins  :  6c  ces 
Troupes  nepouvoient  être  prifes  fur  les  Ex  mille  Fantaffins , 
6c  les  douze  cens  Chevaux,  que  le  Roi av oit  jugées  neceffiai- 
r es  à  la  défenfe  de  la  Frontière  de  Picardie,  6c  qu'il  avoit 
commis  à  la  garde  du  Connétable,  aidé  des  confeils  de  MM. 
de  Bellievre,  de  Villeroi  6c  de  Sillery.  Il  falloit  encore  re¬ 
trouver  des  fonds  nouveaux,  pour  tous  ces  Gens  de  Guerre. 
Il  n’étoit  pl  us  guère  poffible  d'augmenter  les  Impôts ,  autre¬ 
ment  qu'en  s’attachant  à  en  diminuer  les  frais  de  percep¬ 
tion  j  ce  qui  efl  une  augmentation  très-réelle ,  du-moins 
pour  le  Roi.  Je  m’appliquai  avec  cela  à  ramalfer  toutes  les 
dettes  reliées  en  arriéré ,  6c  à  rétablir  les  Parties  égarées  :  à 
quoi  je  joignis  quelques  nouvelles  Levées ,  mais  en  petit 
nombre  6c  peu  gênantes. 

Sans  ces  fecours,  le  Roi  auroit  été  obligé  d’entendre  à  la 
Paix  :  6c  elle  ne  pouvoit  fe  faire  alors ,  que  d’une  maniéré 
fort-avantageufe  pour  l’Efpagne.  Le  Pape  Clement  VIII. 
la  deliroit  ardemment  :  Dès  long-temps  avant  la  Campagne 
de  Picardie,  il  avoit  envoyé  le  Cardinal  de  Florence, fon 
Neveu ,  en  qualité  de  Légat ,  la  propofer  au  Roi  j  pendant 
que  Calatagirontie  (2 2), Patriarche  de  Conflantinople,pre- 
noit  par  ordre  de  Sa  Sainteté,  la  route  d’Efpagne,  à  même  fin. 
Le  commencement  de  la  Négociation  n’avoît  pas  été  heu¬ 
reux:  Le  Roi  plus  irrité  qu’abbatu  par  l’invalion  d’Amiens, 
s’étoit  contenté  de  répondre  fierement  au  Cardinal  de  Flo¬ 
rence  ,  qu’il  remettoit  à  l’écouter  ,  après  c^u’il  auroit  repris 
cette  Place.  Le  Roi  d’Efpagne  de  fon  côte ,  quoiqu’il  n’eût 
vu  recommencer  la  Guerre  qu’avec  chagrin,  avoit  fondé  de 
grandes  efperances  fur  fes  fuccès  en  Flandre  ;  6c  en  particu¬ 
lier,  fur  la  furprife  de  la  Ville  d’Amiens ,  dont  la  poffeffion 
pouvoit  lui  attirer  celle  de  tout  le  Pays  voifin ,  de  l’Oyfè  ju£ 
qu’à  la  Seine. 

Les  Expéditions  de  la  Campagne,  plus  favorables  à  la  Fran¬ 
ce  ,  rapprochèrent  l’un  6c  l’autre  d’un  raccommodement. 
Philippe  connoifîoit  Henry  pour  un  Prince, avec  lequel  il 
étoitauffi  difficile  de  garder  les  avantages ,  que  d’y  en  join¬ 
dre  de  nouveaux.  D’ailleurs  il  avoit  dès-lors  un  preffenti- 
ment,  qu’il  ne  releveroit  pas  de  la  maladie,  dont  il  le  fentoic 


(21)  Le  P.  Bonaventure  de  Cala-  Il  Saint-François, 
ttgirone  ,  Général  de  l’Ordre  de  || 

Tome  /. 
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YJy S7  attaqué.  Cette  vue  le  ramenoit  fur  le  malheur  de  laitier  en 
mourant,  le  Prince fon  Fils  aux  prifes  avec  un  ennemi  tel 
que  le  Roi  de  France.  Il  prêta  l’oreille  aux  confeils  de  Cala- 
tagironne ,  qui  ne  fe  fut  pas  pluftôt  alluré  de  fès  difpolitions, 
qu’il  revint  à  Rome,  en  informer  le  Pape  3  6c  en  fut  de  nou¬ 
veau  député  en  France ,  pour  inftruire  de  fes  fuccès  le  Car¬ 
dinal  de  Florence ,  êc  travailler  de  concert  avec  lui. 

Ces  deux  Eminences  reprirent  donc  leurs  premières  folli- 
citations  auprès  d’Henry;  6c  lui  difoient  fouvent,  que  la  paix 
ne  dépendoit  plus  en  quelque  maniéré,  que  de  lui.  Le  Roi 
qui  étoit  détrompé  à  fon  tour  des  grandes  ôc  flateufes  idées , 
dont  il  s’étoit  rempli  fur  la  foi  de  fes  Courtifans ,  les  vit  re¬ 
venir  avec  plailir  5  quoiqu’il  fe  fît  beaucoup  rechercher.  En¬ 
fin  il  déclara  aux  deux  Négociateurs,  qu’il  ne  s’oppofoit  point 
à  la  Paix  ;  mais  à  condition  ,  que  l’Efpagne  lui  rendroit  tout 
ce  qu’elle  pofTedoit  dans  fes  Etats.  Les  Légats  lui  laîlTerent 
entrevoir,  qu’il  pouvoit  l’obtenir  :  6c  le  Roi  leur  répondit, 
que  fur  ce  plan  ,  il  confentoit  qu’ils  traitaffent  6e  conclut 
lent  avec  les  trois  Miniftres  qu’il  a  voit  laiiTés  en  Picardie  , 
auxquels  il  les  adreda  3  pendant  que  pour  ne  pas  perdre  les 
Armemens  qu’il  avoit  faits,  ni  confumer  en  pourparlers  un 
temps  précieux,  il  partit  pour  la  Bretagne. 

On  étoit  au  commencement  de  Mars.  Le  Roi  prit  fa  rou¬ 
te  par  Angers  3  6c  ordonna  à  fon  Armée  de  le  fuivre  à  peti¬ 
tes  journées.  Il  confentit  que  fon  Confeil  fuivît  auffi  3  mais 
après  qu’il  auroit  fait  tous  les  Arrangemens  necefTaires  pour 
qu’il  ne  manquât  rien  ,  foit  à  l’Armée  de  Bretagne ,  foit  aux 
Troupes ,  6c  aux  CommilTaires  de  la  Paix  en  Picardie.  Com¬ 
me  j’en  avois  Pabfoluë  direction ,  6c  que  rien  ne  me  traver- 
foit  3  je  mis  en  peu  de  temps  les  chofes  au  point ,  que  je  crus 
pouvoir  fans  crainte  aller  joindre  Sa  Majefté.  Je  m’atten- 
dois  à  la  trouver  déjà  fort-avant  dans  la  Bretagne  •  6c  ce 
ne  fut  pas  fans  une  grande  furprife,  que  j’appris  en  appro¬ 
chant  d’Angers ,  que  le  Roi  n’avoit  pas  encore  pafTé  cette 
Ville.  Le  Duc  de  Mercœur  étoit  perdu  fans  rdlburce,  fans 
le  fervice  que  lui  rendirent  en  cette  occafion,  les  Duchedès 
de  (23)  Mercœur  6c  de  Martigues  (24).  Elles  commence- 


(23)  Marie  de  Luxembourg,  Fille 
de  Sebaftien  de  Luxembourg  ,  Duc 
de  Pontiévre ,  de  Vicomte  de  Marti¬ 


gues  ,  Femme  de  Philippe-Emma¬ 
nuel  de  Lorraine,  Duc  de  Mercœur. 
(24)  Marie  de  Beaucaire,  Fille  de 
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rent  par  obtenir ,  par  le  moyen  de  la  Marquife  de  Monceaux,  1 5  9  8. 
un  paffe-port  pour  venir  trouver  le  Roi  à  (z  5)  Angers.  Lorf- 
qu’elles  y  furent  arrivées ,  elles  achevèrent  de  mettre  la  Maî- 
treffe  du  Roi  dans  leur  parti.  La  DuchelTe  de  Mercœur  lui  Françoife  de 
offrit  fa  Fille  unique ,  pour  en  difpofer  en  faveur  de  celui  LoaauiC* 
que  Sa  Majefté  jugeroit  à-propos  -,  6c  fous-main  elle  lui  don¬ 
na  à  entendre,  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  elle  de  marier  cette  ri¬ 
che  Héritière  avec  Céfar,  fon  Fils.  (2  6)  Cette  Alliance  flatoit 
fi  agréablement  la  Marquife  de  Monceaux ,  que  dès  ce  mo¬ 
ment,  regardant  l’affaire  du  Duc  de  Mercœur  comme  la 
fienne  propre ,  elle  s’y  employa  avec  ardeur  *  tandis  que  les 
deux  Ducheffes  mettoient  en  ufage  de  leur  côté  toutes  les 
fourmilions,  les  promeffes,  6c  les  larmes,  qu’elles  croyoient 
capables  d’attendrir  un  Prince ,  connu  par  fa  complaifance 
6c  fon  Penchant  pour  les  Dames.  Henry  fe  laiffa  defarmer  j 
6c  ne  fe  fouvint  plus  de  châtier  le  Duc  de  Mercœur. 

Je  n’eus  pas  pluftôt  mis  pied  à  terre  dans  Angers ,  que 
j’allai  faluer  le  Roi.  Ce  Prince  qui  dès  ma  première  parole, 

6c  à  l’air  feul  de  mon  vifage,  comprit  tout  ce  que  j’avois  dans 
l’efprit,  m’embrafîa  étroitement  j  6c  me  preflant  de  fes  deux 
bras  la  tête  contre  fa  poitrine  :  »  Mon  Ami,  me  dit-il ,  foyez 
m  le  bien  venu.  Je  luis  très-aife  de  vous  voir  ici  5  car  j'y 
>3  avois  bien  affaire  de  vous.  Et  moi,  Sire ,  «  lui  répondis-je, 
incapable  de  ces  lâches  menagemens  que  la  flaterie  infpi- 
re  ^  33  &  moi  je  fuis  très-fâché  de  vous  y  trouver  encore.  Il 
33  y  a  fl  long-temps  que  nous  nous  connoiffons ,  reprit  ce 
33  Prince  en  m’interrompant ,  que  nous  nous  entendons  à 
33  demi-mot  l’un  6c  l’autre  :  Je  me  doute  déjà  de  ce  que  vous 
33  m’allez  dire  }  mais  fi  vous  fçaviez  ce  qui  fe  paffe,  6c  com- 
33  bien  j’ai  déjà  avancé  les  chofes ,  vous  changeriez  d’opi- 
33  nion.  et  Je  répliquai ,  que  quels  que  fuffent  les  avantages 
dont  il  me  parloit ,  il  les  auroit  tous  obtenus  ,  6c  de  plus 
conflderables  mille  fois ,  fi  au-lieu  de  s’arrêter  à  Angers,  il 
fe  fût  prefenté  devant  Nantes ,  à  la  tête  de  fon  Armée. 


Jean,  Seigneur  de  Pequillon ,  Veuve 
de  Seballien  de  Luxembourg ,  Mere 
de  la  Duchefîc  de  Mercœur. 

(if)  Elles  y  avoient  devancé  le 
Roi  i  mais  on  leur  en  avoit  refufé 
l’entrée.  Elles  fe  retirèrent  au  Pont 
de  Cé ,  j  ufqu’à  ce  que  le  Roi  fût  venu 


à  Angers. 

(2  6)  »  Les  Fiançailles  furent  cele- 
«  brées  à  Angers  ,  avec  la  même  ma- 
«  gnificence ,  que  ii  ç’eut  été  d’un  Fils 
«de  France  légitimé  :  il  n’avoit  que 
«  quatre  ans,  ôc  la  Fille  iîx.  «  Pcref . 
l.  Part. 
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ly^ST  Le  Roi  chercha  à  fe  difculper , fur  le  manque  d’inftrumens 
propres  à  faire  le  Siégé  de  cette  Ville.  Je  repartis  qu’il  n’en 
auroit  pas  été  befoin  5  parce  que  Nantes  l’auroit  prévenu , 
par  une  reddition  volontaire  *  6c  peut-être  auroit  livré  le 
Duc  de  (27)  Mercœur  entre  fes  mains.  Il  y  avoit  plus  que  de 
l’apparence,  fur-tout  à  l’égard  du  premier ,  que  la  chofe  feroit 
arrivée  comme  je  le  difois  *  6c  le  Roi  en  convint.  »  Je  ne  re- 
»  connois  point  ici ,  ajoutai-je  après  cet  aveu ,  mon  brave 
>5  Roi  5  mais  je  me  tais,  parce  que  je  vois  bien  ce  qui  vous  a 
>5  retenu.  «  Je  ne  craignois  point  avec  ce  Prince ,  les  effets 
d’une  trop  grande  fincerité.  Il  m’avoua  tout  avec  un  peu  de 
confufion ,  6c  en  s’en  prenant  à  fa  pitié  naturelle  pour  ceux 
qui  s’humilioient,  6c  a  la  crainte  de  defobliger  fa  Maîtreffe. 

Nous  ne  nous  entretînmes  plus  après  cela,  que  de  Noi*- 
velles  :  Sa  Majefté  venoit  de  recevoir  des  Lettres  de  la  Rei¬ 
ne  d’Angleterre,  par  lefquelles  elle  lui  donnoit  avis  de  l’en¬ 
voi  qu’elle  lui  faifoitd’un  Ambaifadeur,  pour  le  porter,  com¬ 
me  on  le  conjeéhiroit  avec  beaucoup  de  vrai-femblance,  à 
continuer  la  Guerre  :  D’autres  Lettres  de  Bellievre  6c  de 
Sillery,  lui  apprirent  que  les  Légats  offr oient  de  la  part  de 
l’Efpagne,  de  rendre  toutes  les  Villes  de  France,  prifes  pen¬ 
dant  la  Guerre ,  à  l’exception  de  Cambrai.  Le  pafïage  du 
Roi  en  Bretagne  avec  des  Troupes,  fans  pour  cela  defarmer 
en  Picardie  ,  avoit  extrêmement  furpris  l’Efpagne  ,  6c  fans- 
fait  la  Cour  de  Londres ,  toujours  attachée  à  abbaiffer  la 
grandeur  de  cette  Couronne.  Je  confeillai  à  Henry  de  ne 
pas  manquer  la  Paix, pour  une  feule  Ville,  êcdefè  conten¬ 
ter  d’avoir  mis  l’Ennemi  hors  de  la  Picardie  6c  de  la  Bre¬ 
tagne. 

Cette  derniere  Province,  qui  foupiroit  depuis  long-temps 
après  la  tranquillité  ,  fentoit  tout  ce  qu’elle  devoit  à  Sa 
Majefté ,  dont  la  prefence  à  la  tête  d’une  Armée ,  pouvoit 
feule  lui  procurer  ce  bien.  Le  Parti  de  Mercœur  devenoit 
celui  du  Roi  :  Les  Efpagnols  n’étoient  pas  en  état  de  tenir 
long-temps  contre  leurs  Troupes  réunies.  Blavet  (28)6: 


(27)  Tous  les  H iftoriens convien¬ 
nent,  que  Henry  IV.  étoit  en  état  de 
faire  repentir  le  Duc  de  Mercœur  de 
fa  defobéïYTance.  Il  ne  voulut  jamais 
permettre  que  ce  Duc  envoyât  à  Ver- 
vins  quelqu’un  de  fa  part,  de  il  pro- 


tefta  qu’il  fouffriroit  pluftôt  éternel¬ 
lement  la  Guerre ,  que  de  confentir 
qu’un  de  fes  Sujets  parut  traiter  ainli 
en  Prince  Etranger ,  avec  lui. 

(28  )  Blavet,  aujourd’hui  le  Port- 
Louis  ,  dans  l’Evêché  de  Vannes: 
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Douarnenès ,  les  deux  endroits,  où  ils  étoient  cantonnés  en 
plus  grand  nombre ,  ne  pouvoient  manquer  de  fubir  bien¬ 
tôt  le  Tort  commun  j  6c  quelques  jours  fuffifoient  pour  pur¬ 
ger  entièrement  la  Province,  de  tous  les  Ennemis  Etrangers. 
Elle  avoit  réfolu  d’affembler  Tes  Etats ,  afin  de  témoigner 
fa  reconnoifTance  au  Roi ,  en  lui  accordant  une  fubvention 
confiderable.  Sa  Majefté  m’ordonna  de  continuer  ma  route  en 
Bretagne  $  où  en  attendant  qu’elle  y  fût  arrivée  elle-même, 
je  ferois  faire  la  montre  aux  Troupes ,  &  les  logerois  dans 
les  Cafernes ,  aux  environs  de  Rennes  &  de  Vitré  ,  avec  des 
ordres  étroits  d’y  obferver  une  éxaéfce  difcipline  :  Qu’enfuite 
je  me  rendrois à  Rennes,  pour  tenir  la  place  de  Sa  Majeflé 
dans  les  Etats  $  y  bâter  les  Délibérations  des  fommes  pro- 
mifes  ,  êc  prêter  main-forte  â  en  faciliter  la  levée.  Pour 
Henry ,  il  ne  fut  pas  fâché  de  paffer  encore  quelques  jours 
à  Angers  j  6c  il  le  fervit  du  prétexte,  qu’il  manquoit  encore 
quelque  chofe  au  Traité  du  Duc  de  Mercœur. 

Je  ne  pouvois  fçavoir  mauvais  gré  à  la  DuchefTe  de  Mer- 
cœur,  d’avoir  cherché  à  fe  faire  accorder  des  conditions 
favorables  :  cependant  j’avois  un  fi  grand  reffentiment  con- 
tr’elle ,  de  ce  que  le  Roi  avoit  été  la  dupe  de  fes  carefles  , 
que  je  ferois  parti  d’Angers  fans  la  voir,  fi  le  Roi  ne  m’y 
avoit  pas  obligé  j  quoique  je  fuffe  Allié  de  cette  Dame,  par 
le  même  côté  que  j’avois  l’honneur  de  l’être  à  la  Maifon 
Royale  j  c’efl-à-dire,  par  la  Maifon  de  Luxembourg  (29). 

Il  me  remontra  que  fi  ce  motif ,  avec  celui  de  la  poli- 
teffe  Françoife ,  ne  fufEfoit  pas  pour  me  faire  faire  cette  dé¬ 
marche  j  la  DuchefTe  de  Mercœur  le  meritoir  par  fès  fenti- 
mens  pour  moi ,  que  la  connoiffance  de  mes  intentions  n’a- 
voit  pas  été  capable  d’alterer.  Effectivement  je  fus  reçu 
d’elle  &c  de  Madame  de  Martigues ,  avec  une  diftinétion  Sc 
des  égards  infinis.  Après  quelques  reproches  doux  &:  obli¬ 
geais  ,  d’avoir  cherché  â  ruiner  elle  &  fa  Fille ,  ma  petite  Pa¬ 
rente  *  Madame  de  Mercœur  me  dit ,  qu’elle  n’avoit  rien  tant 
defiré ,  que  de  pouvoir  remettre  entre  mes  mains ,  les  intérêts 
du  Duc  fon  Mari,  pour  achever  ion  Traité  avec  le  Roi,  de 
la  maniéré  dont  je  l’aurois  jugé  à-propos.  Je  répondis  à  la 


Douarnenès  ,  autre  Port  Sc  Rade  3 
dans  l’Evêchc  de  Quimpe'r. 

(  2.9  )  Jeanne  de  Béthune  >  Fille  de 


Robert  fîxieme ,  Ayeul  de  M.  de  Sul¬ 
ly  jépoufa  Jean  de  Luxembourg. 

R  r  r  i  i} 
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1^98.  DuchelEe ,  que  prefentement  que  mon  refpeét  &;  mon  atta¬ 
chement  pour  elle  ,  n’étoient  plus  arrêtés  par  le  fervice  du 
Roi ,  qui  fermoit  mon  cœur  à  toute  autre  confideration ,  elle 
éprouveroit  qu’il  n’y  avoit  perfonne  plus  difpofé  à  la  fervir 
que  moi. 

Dans  l’Anjou.  Je  vins  coucher  ce  même  foir  à  Château-Gonthier ,  &Ie 
lendemain  à  Vitré.  Je  voyois  trop  de  quelle  importance  il 
étoit  de  mettre  une  extrême  police  dans  les  logemens  des 
Gens  de  Guerre, pour  rien  négliger  à  cet  égard.  MM.  de 
Salignac  de  de  Mouy ,  Maréchaux  de  Camp ,  me  furent  d’un 
grand  fecours.  Le  calme  fut  li  bien  rétabli  dans  tout  ce  Can¬ 
ton,  que  les  Payfans,qui  s’étoient  d’abord  retirés  de  retran¬ 
chés  dans  les  Bois ,  où  ils  étoient  prêts  d’en  venir  aux  mains 
à  chaque  moment ,  retournèrent  dans  leurs  maifons  :  &c  la 
Ville  de  Rennes  crut  m’en  devoir  un  remerciment.  Elle 
me  fît  préparer ,  pour  le  féjour  que  j’allois  faire  en  cette  Vil¬ 
le  ,  pendant  la  tenue  des  Etats ,  un  très-bel  appartement 
chez  Mademoifelle  de  La-Riviere  :  C’étoit  une  Femme  fpi- 
rituelle,  enjouée  de  galante  3  de  qui  cherchant  les  plaifîrs 
pour  elle-même,  n’en  étoit  que  plus  propre  à  la  commiflîon 
dont  elle  s’étoit  chargée ,  de  me  laire  goûter  tous  ceux  qu’on 
trouve  ordinairement  dans  des  Villes  aufîi  opulentes  &;  aufll 
polies  que  Rennes. 

Le  Miniftere  ,  s’il  reffembloit  en  tout  au  temps  que  je 
pafïai  dans  cette  Ville,  de  qui  fut  d’environ  fîx  femaines, 
auroit  réellement  toutes  les  douceurs  qu’on  lui  attribue  fî 
fauffement.  Je  n’avoîs  d’autre  occupation  que  d’afîîfler  aux 
Etats,  qui  fe  prêtèrent  avec  toute  la  gratitude  poffible,au  Ser¬ 
vice  qu’il  s’agifToit  de  rendre  au  Roi  ;  de  lui  accordèrent 
fans  oppofîtion  ,  quatre-vingt  mille  écus  ,  dont  cent  le  pre¬ 
mier  mois,  autant  le  fécond  ,  de  deux  cens  chaque  mois  en- 
fuite,  jufqu’à  fin  de  payement.  On  créa  pour  cette  fomme, 
un  Impôt  de  quatre  écus  par  pipe  de  Vin.  Les  Etats  vou¬ 
lurent  y  en  joindre  une  de  fîx  mille  écus,  pour  me  faire  un 
Prefent.  Jen’éxaminai  point  fi  cette  occaflon  étoit  de  celles, 
où  je  pouvois  l’accepter  fans  conféquence  :  Je  le  refufai.  Le 
Roi  à  qui  l’on  éxagera  cette  prétendue  génerofîté,  de  qui 
donnoit  lui-même  à  ma  conduite  dans  les  Etats ,  beaucoup 
plus  de  louanges  qu’elle  n’en  meritoit,  voulut  fe  charger  de 

mon  Prefent  j  de  au-lieu  de  fîx  mille  écus ,  il  m’en  donna  dix 
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mille.: je  n’avois  point  encore  reçu  de  don  auffi  confiderable  1598. 
de  Sa  Majefté,  depuis  vingt-fix  ans  que  j’étoisà  fon  fervice. 

Il  fe  fit  en  cette  occafion ,  comme  un  combat  d’honneur  en¬ 
tre  le  Roi ,  ôc  la  Province  de  Bretagne ,  qui  obtint  que  ces 
dix  mille  écus  feroient  encore  ajoutés  aux  quatre-vingts 
mille  ,  qu’elle  lui  offroit. 

Le  Traité  avec  le  Duc  de  Mercœur  étant  confommé , 
le  Roi  l’envoya  pour  être  enregifixé  à  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes  de  Rennes.  Comme  il  y  avoit  dans  ce  Traité,  quelques 
Articles  fecrets  ,  fur  lefquels  il  n’étoit  rien  énoncé  ;  cette 
Cour  fe  crut  en  droit  de  ne  point  l’enregifixer ,  fans  certai¬ 
nes  modifications  ,  par  rapport  à  ces  Articles.  Henry  qui 
connoilfoit  mieux  qu’aucun  Prince,  l’étendue  du  pouvoir  des 
Cours  Souveraines,  ôc  qui  s’étoit  toujours  montré  fort-éloi- 
gré  d’y  donner  la  moindre  atteinte,  fentit  ce  refus  aulli  vi¬ 
vement  qu’il  le  devoit  3  Ôc  m’adrefia,  avec  les  dépêches  que 
je  recevois  régiément  chaque  jour  de  fa  part,  une  Lettre 
de  juflion  pour  la  Chambre  des  Comptes.  Il  y  marquoit  à 
cette  Cour;  qu’elle  n’avoit  pas  dû  ignorer,  que  pour  les 
Traités  ôc  A  des ,  où  il  ne  s’agit  purement  que  de  la  Guerre, 
ou  de  la  Perfonne  du  Roi  *  le  Souverain  en  France  ne  prend 
confeil  de  perfonne ,  &  ne  demande  l’enregi fixement  de  fes 
Lettres ,  que  comme  une  formalité  d’ailleurs  peu  efifentielle. 

Il  taxoit  de  téméraire  la  conduite  de  ce  Confeil,  ôc  lui  or- 
donnoit  de  réparer  fa  defobéifïance ,  par  une  foûmiffion  pure 
Ôc  fimple. 

Le  Roi  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  dans  une  autre 
occafion,  où  il  s’agilfoit  encore  des  Cours  Souveraines.  Ces 
Corps  prétendirent  ne  fournir  d’abord,  que  la  moitié  de  la 
fomme  à  laquelle  ils  avoient  été  taxés  par  les  Etats,  pour  leur 
contingent  3  ôc  prendre  des  termes  commodes  Ôc  reculés, 
pour  en  achever  le  payement  :  Ils  avoient  fait  les  mêmes 
difficultés, pour  leur  part  des  contributions  necelfaires  à  l’en¬ 
tretien  des  Gens  de  guerre,  qu’eux-mêmes  avoient  deman¬ 
dés.  Henry  comprit  aifément,  qu’ils  n’avoient  recours  à  cet 
artifice,  que  pour  ne  plus  rien  contribuer,  fi-tôt  qu’ils  l’au- 
roient  vu  fortir  de  la  Province  3  Ôc  me  manda  qu’il  enten- 
doit  qu’ils  fournifient  auffi  leur  taxe  en  entier  :  ce  qui  fut 
éxecuté.  Leur  murmure  au  fujet  du  payement  des  Troupes 
celfa ,  lorfqu’ils  eurent  reconnu ,  que  de  cette  régularité,  dé- 
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pendoit  la  tranquillité  de  leur  Province  j  6c  ils  furent  en- 
fuite  les  premiers  à  approuver  ma  conduite. 

Ces  difFerens  ordres  me  furent  adrefFés  de  Nantes,  où 
le  Roi  s’étoit  avancé,  après  la  confection  du  Traité  du  Duc 
de  Mercœur  ,  pour  y  vaquer  à  deux  affaires  importantes, 
l’Edit  pour  les  Réformés,  6c  la  réception  des  Ambaffadeurs 
d’Angleterre  6c  d’Hollande.  Ce  Prince  qui  croyoit  fapré- 
fence  neceflaire  en  Picardie  pour  l’avancement  de  la  paix , 
dont  les  Négociations  continuoient  avec  le  même  fuccès, 
comptoit  s’y  acheminer  de  Nantes  dans  un  mois,  fans  faire 
le  voyage  de  Rennes,  qu’il  regardoit  comme  inutile:  6c  il 
a  voit  déjà  donné  les  ordres  pour  fe  faire  précéder  par  les 
cinq  Régimens,  de  Navarre,  Piémont,  Ifle-de-France,  Bo- 
niface  6c  Bréauté,  qu’il  tiroit  de  la  Bretagne ,  pour  en  forti¬ 
fier  la  Frontière  de  Flandre.  S.  Majefté  m’ayant  fait  part  de 
ce  defïèin*  je  lui  reprefentai  au  fujet  de  ces  Régimens,  que 
les  apparences  de  la  paix  étant  converties  en  certitude,  il 
devoit  fonger  à  reformer  une  partie  de  fes  Gens  de  Guerre, 
6c  à  diminuer  le  nombre  de  fes  Garnifons,  comme  une  char¬ 
ge  trop  pefante  pour  le  Royaume  :  qu’il  fuffifoit  donc  de 
deux  de  ces  Régimens  en  Picardie.  En  effet  les  deux  pre¬ 
miers  y  furent  feuls  envoyés ,  fous  la  conduite  du  Maréchal 
de  Briffac.  J’infiftai  de  même  fur  la  neceffité  où  étoit  Sa 
Majefté,  de  fe  montrer  du-moins  dans  la  Capitale  de  la  Bre¬ 
tagne  :  en  forte  que  changeant  fon  projet ,  le  Roi  refolut  de 
venir  y  paffèr  quelques  jours, avant  que  de  s’en  retourner  à 
Paris  ;  6c  d’éxpedier  pour  cet  effet ,  le  plus  promptement  qu’il 
feroit  pofîible,  les  deux  affaires  qui  le  retenoient  à  Nantes. 

Il  étoit  devenu  plus  neceflaire  que  jamais,  de regler  celle 
qui  regardoit  les  Proteftans.  Ce  Corps  prenoit  en  France 
une  fl  grande  licence ,  que  le  Roi  même  n’étoit  pas  à  cou¬ 
vert  de  fes  emportemens  6c  de  fa  malignité.  Les  remontran¬ 
ces  que  Sa  Majefté  avoit  faites  aux  Auteurs  du  Complot , 
dont  il  vient  d’être  parlé ,  loin  de  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir,  fembloient  n’avoir  fervi  au-contraire ,  qu’à  leur  faire 
faire  les  derniers  efforts  pour  porter  tout  le  Parti  Proteftant 
à  prendre  dans  fes  difFerens ( 3 o)  Synodes,  la  plus  violente 
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réfolution.  Madame  de  Rohan  n’avoit  pas  trouvé  au-deffous 
d’elle ,  de  briguer  auprès  des  Particuliers,  pour  y  faire  agréer 
à  la  pluralité  des  voix ,  qu’on  prît  les  Armes,  ôc  qu’on  forçât 
le  Roi  à  recevoir  les  conditions,  qu’on  prétendoit  lui  pref- 
crire 3  en  quoi  elle  avoit  été  merveilleufement  fecondee  par 
d’Aubigné ,  connu  par  fa  langue  médifante  6c  fatyrique  (31): 
C’efb  lui ,  qui  avoit  ofé  foûtenir  dans  ces  Affemblées , 
Qu’on  ne  devoit  plus  prendre  aucune  confiance  en  un  Prin¬ 
ce  ,  qui  avoit  abjuré  avec  fa  Religion,  tout  fentiment  d’affec¬ 
tion  ,  de  bonne  volonté  ôc  de  reconnoiffance  pour  les  Cal- 
vinilles  :  Que  la  necefîité  feule  le  forçoit  encore  à  avoir  re¬ 
cours  à  eux ,  6c  à  les  ménager  :  Qu’après  cela ,  il  ne  fe  foucie- 
roit  plus  de  rien  faire  pour  leurs  confciences ,  leurs  vies  6c 
leur  liberté  :  Que  la  paix,  fur  le  point  d’être  conclue  avec 
l’Efpagne ,  alloit  attirer  fur  tout  le  Parti ,  les  dernieres  mi- 
feres  j  parce  que  le  feul  motif  qui  portoit  Henry  à  la  fai¬ 
re  ,  étoit  de  s’unir  enfuite  avec  cette  Couronne  6c  le  Pape , 
pour  les  facrifer  à  leurs  reffentimens  communs  :  Qu’il  ne 
refloit  donc  plus  qu’à  profiter  de  l’embarras  du  Roi ,  pen¬ 
dant  un  Siégé  pénible ,  de  la  difette  d’argent  ou  il  étoît,  du 
befoin  qu’il  avoit  d’eux ,  6c  du  pouvoir  qu’éxerçoit  encore 
le  Duc  de  Mercœur  en  Bretagne  ,  pour  obtenir  par  la  for¬ 
ce  ,  ce  que  Henry  refuferoit  enfuite  de  leur  accorder. 

Pour  mieux  foulever  ces  Affemblées ,  on  fe  croyoit  per- 
mifes ,  les  plus  noires  calomnies  :  D’Aubigné  ne  rougiffoit 
point  d’y  reprefenter  Henry,  comme  un  Prince  indifferent 
à  toutes  les  (32.)  Religions  ,  6c  pafîionné  pour  celle  qui  lui 
affuroit  unThrône  :  (3  3)  voilà  l’idée,  qu’il  vouloit  qu’on  eût 
de  fa  converfion,  Les  torts  prétendus  faits  aux  Proteftans, 


(31)  On  le  croit  l’Auteur  do  la 
Confelîlon  de  Sancy  ,  des  Avantures 
du  Baron  de  Fœnelte  ,  ôc  autres  Li¬ 
belles. 

(  3  z  )  M.  de  Sully  eft  fort-louable, 
de  facrifïer  à  l’Amour  de  la  Vérité, 
tout  intérêt  ôc  toute  conlîderation 
de  Parti ,  comme  il  le  fait  ici ,  ôc  en 
mille  autres  endroits  de  fes  Mémoi¬ 
res  *,  fur-tout  étant  auiîi  fortement 
attaché  à  fa  Religion  ,  qu  il  a  tou¬ 
jours  montré  l’être  :  Mais  il  donne  en 
tous  ces  endroitSjdes  Armesbien  for¬ 
ces  contre  lui-même  :  Et  après  une 
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pareille  expolîtion  des  defleins  ôc  de 
l’efprit ,  par  lequel  le  Corps  des  Ré¬ 
formés  fe  conduifoit  en  France  *,  il 
n’y  a  perfonne,  qui  ne  convienne,  que 
l’État  en  devoit  tout  appréhender. 

(33)  “  Il  y  a  trois  chofes ,  difoit 
«  Henry  IV ,  que  le  monde  ne  veut 
»  croire-, &  toutefois  elles  font  vrayes, 
“ôc  bien  certaines  :  que  la  Reine 
«d’Angleterre  eft  morte  Fille:  que 
“  l’Archiduc  eft  un  grand  Capitaine  : 
“6c  que  le  Roi  de  France  eft  fort- 
“bon  Catholique.  “Journal  de  L’Etoi~ 
le , fag.  Z35. 
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nelaiffoient  point  douter,  félon  lui,  du  nouveau  fyftème  de 
Politique,  qu’Henry  s’étoit  formé.  Ces  torts  ouvroient  un 
vafte  champ  à  d’Aubigné  :  le  moindre  y  étoit  traduit  fous 
le  nom  de  l’outrage  le  plus  marqué ,  6c  de  la  plus  infigne 
perfidie  3  6c  on  y  mettoit  fans  la  moindre  juftice,  fur  le  comp¬ 
te  du  Roi ,  tout  ce  qui  partoit  du  feul  Parti  Catholique  ,  ou 
de  la  Cour  de  Rome.  Le  Duc  de  Bouillon  laiffant  aux  au¬ 
tres  les  paroles  ,  appuyoit  d’Aubigné,  par  fon  adreffe  fingu- 
liere  à  jetter  de  la  divifion  entre  le  Roi ,  6c  tous  ceux  qui 
l’approchoient,  Catholiques  ou  Proteftans  *  6c  à  lui  fufciter 
allez  d’affaires,  pour  qu’il  ne  pût  de  long-temps  fe  tourner 
contre  lui.  La  prife  de  Mende ,  par  Foîieufe ,  6c  l’équipée 
du  Comte  d’Auvergne  ,  étoient  le  fruit  de  fes  confeils. 

Toutes  ces  perfonnes  ne  s’oublièrent  pas  auprès  des  Am- 
bafladeurs  Angloiséc  Hollandois,  fi-tôt  qu’ils  les  virent  ar¬ 
rivés  à  Nantes  *  6c  ils  comptoient  d’autant  plus  fûrement  les 
entraîner  dans  leurs  vues  ,  qu’on  n’ignoroit  pas ,  qu’il  leur 
étoit  recommandé  fur  toutes  chofes,  d’empêcher  la  Paix  avec 
l’Efpagne.  Ces  Ambaffadeurs étoient, Milord Cecile (3 4), Se¬ 
crétaire  de  la  Reine  Elifabeth  ,  6c  Juftin  de  Naftàu,  Amiral 
de  la  République  :  Ils  envoyèrent  demander  au  Roi  une 
audience  ,  dans  laquelle  ils  puffent  conférer  feuls  avec  Sa 
Majefté,  ou  du-moins  n’avant  avec  elle,  que  Lomenie  6c  moi  s 
Je  ne  pus  pas  m’y  trouver,  étant  occupé  à  Rennes. 

Si  les  deux  Ambaffadeurs  en  avoient  cru  les  Proteftans  $ 
ils  n’auroient  cherché  qu’à  intimider  le  Roi ,  6c  à  le  forcer 
par  menaces  à  fe  prêter  à  tous  leurs  deffeins  :  mais  foit  que 
cela  ne  fût  point  en  leur  pouvoir ,  ou  qu’ayant  reconnu  l’in- 
juftice  des  Réformés ,  ils  regardaffent  comme  indigne  d’eux , 
d’époufer  leurs  pallions }  ils  ne  dirent  rien  au  Roi ,  de  ce  que 
ceux-cy  leur  avoient  fuggeré.  Ils  avoient  d’ailleurs  des  of¬ 
fres  à  faire ,  bien  plus  capables  de  féduire  un  Prince ,  dont 
on  connoiffoit  le  penchant  pour  la  Guerre.  L’Ambaffadeur 
Angl  ois  offrit,  de  la  part  de  la  Reine  fa  Maîtreffe,  fix  mille 
hommes  d’infanterie  6c  cinq  cens  de  Cavalerie,  éxactement 
entretenus  6c  foudoyés  5  6c  Naffau,  quatre  mille  hommes  de 

(  $4)  Ce  n’eft  pas  ce  Secrétaire  lui- 
même  ,  qui  s’appelloit  Guillaume  j 
mais  Robert,  Ton  Fils.  De-Thon,  liv. 
iio.  Voyez  aulfi  la  Chronologie 
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pied,  avec  une  Artillerie  nombreufe,  fournie  6c  fervie  de  tout 
point  }  outre  un  Secours  particulier,  qu’on  laiffoit  entrevoir 
qui  feroit  conflderable ,  fl  Henry  vouloit  s’attacher  à  repren¬ 
dre  Calais  &  Ardres.  Suppofé  que  le  Roi  fe  fût  montré  tou¬ 
ché  de  ces  offres }  les  deux  Ambaffadeurs  avoient  ordre  de 
conclurre  à  l’heure-même ,  un  Traité  d’ Alliance  de  l’ Angle¬ 
terre  &des  Pays-Bas  avec  la  France ,  contre  l’Efpagne  *  6c  de 
ne  pas  oublier  d’y  ftipuler ,  que  l’une  des  trois  Puiffances  ne 
pourroit  entendre  à  aucune  Treve ,  ni  Traité  avec  l’Ennemi 
commun  ,  que  du  confentement  des  deux  autres. 

Heureufement  le  Roi  évita  ce  piege  $  6c  la  confédération 
de  l’Etat  prefent  de  fon  Royaume,  l’emporta  fur  toutes  les 
autres.  Ce  Prince  en  remerciant  les  Ambaffadeurs  ,  ce  qu’il 
fit  de  la  maniéré  la  plus  polie ,  commença  par  les  affûrer, 
que  pour  avoir  refufé  l’offre  de  leurs  Souverains ,  il  ne  fe 
départoit  point  de  l’amitié ,  qui  l’uniffoit  à  eux  depuis  fi  long¬ 
temps  ;  6c  que  la  Paix  qu’il  alloit  conclurre  avec  l’Efpagne, 
(  car  il  ne  leur  cacha  point  en  quels  termes  il  en  étoit  avec 
Philippe)  ne  l’empêcheroitpas  d’entretenir  avec  eux, la  même 
correfpondance  qu’auparavant ,  ni  de  leur  donner  les  mêmes 
fècours  d’argent ,  dans  leurs  befoins  $  avec  la  feule  précaution , 
que  ces  prêts  paroîtroient  être  faits  à  titre  d’acquits  de  dettes, 
pour  ne  point  donner  de  fujetsde  rupture  à  l’Efpagne. 

Il  leur  déduifit  enfuite  avec  la  même  fincerité ,  tous  les 
motifs  qu’il  avoit  de  finir  la  Guerre.  Son  Royaume  ,  ainfi 
qu’il  le  leur  reprefenta  ,  n’étoit  pas  comme  l’Angleterre  6c 
la  Hollande ,  muni  d’une  barrière  naturelle,  contre  les  atta¬ 
ques  de  fes  Voiflns  }  mais  ouvert  de  tous  côtés  $  fes  Places 
fans  Fortifications  5  ni  Munitions  *  fa  Marine  foible  ;  fes  Pro¬ 
vinces  defolées ,  6 c  même  en  partie  réduites  en  Defert.  Il 

J)affa  à  une  defcription  plus  particulière  des  abus  6c  des  mal- 
leursdu  Gouvernement:  La  licence  des  Guerres  Civiles,  join¬ 
tes  aux  Guerres  Etrangères,  y  avoit  détruit  toute  fubordi- 
nation  :  fon  pouvoir  y  étoit  encore  incertain  6c  chancelant} 
6c  l’autorité  Royale  n’y  étoit  pas  plus  refpedée,  que  les  Loix 
les  plus  facrées  de  l’Etat:  Pour  peu  qu’on  tardât  à  apporter 
à  ces  maux ,  le  remede  que  la  Paix  pouvoit  feule  offrir ,  la 
France  faifoit  vers  fa  ruine,  peut-être  les  deniers  pas  >  6c  fans 
que  nul  fecours  humain  y  pût  après  cela  arrêter  un  mal , 
qui  feroit  parvenu  jufqu’au  Cœur.  Henry  noublioit  pas  à 
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1  5 .9  8 .  fortifier  chacun  de  ces  motifs ,  par  la  comparaifon  de  fa  fitua- 
tion  prefente ,  à  chacun  de  ces  égards ,  avec  celle  où  fe  trou- 
voient  l’Angleterre  Ôc  la  Elollande ,  dont  le  repos  ôc  l’inté¬ 
rêt  s’accommodoient  également  bien  d’une  Guerre,  qui  fai- 
foit  leur  plus  grande  fureté  :  ôc  c’étoit  avec  tant  de  nette¬ 
té  ôc  de  jugement ,  ôc  une  fi  parfaite  connoiffance  des  affai¬ 
res  de  ces  differens  Etats,  qu’Henry  faifoit  ce  parallèle ,  qu’il 
rendoit  la  chofe  palpable,  Ôc  que  les  deux  Etrangers  ne  trou¬ 
vant  rien  à  répliquer ,  fe  regardoient  l’un  l’autre,  avec  le  der¬ 
nier  étonnement.  Il  leur  fit  entendre,  qu’il  n’alloit  s’occuper 
à  rétablir  les  affaires  de  fon  Royaume ,  que  pour  revenir 
après ,  avec  plus  d’efperance  de  fuccès,  à  fon  premier  projet 
contre  l’ Empire, &  la  Maifon  d’Autriche  3  mais  que  ces  deux 
entreprifes  n’étoient  pas  de  nature  à  pouvoir  marcher  en- 
femble.  Les  deux  Miniftres  crurent  devoir, pour  la  forme, 
combattre  la  réfolution  de  Sa  Majefié  :  mais  ce  fut  fi  foible- 
ment ,  comme  ayant  été  eux-mêmes  frappés  de  la  vérité , 
qu’avant  que  cet  entretien  finît ,  le  Roi  les  amena  à  tous 
fes  Senti mens ,  ôc  leur  fit  avouer,  que  la  Paix  qu’il  alloit  faire, 
étoit  le  bien  de  toute  l’Europe.  Ils  repafferent  la  mer,  prefi 
qu’aufiî-tot  après  3  ôc  remplirent  les  Pays  Etrangers ,  de  l’o¬ 
pinion  avantageufe ,  qu’ils  avoient  conçue  de  la  capacité  ôc 
de  la  fageffe  du  Roi  de  France. 

En  effet,  quel  déluge  de  maux  ce  Prince  n’alloit-il  pas 
attirer  fur  fon  Royaume ,  fi  écoutant  plus  le  dépit  ôc  la  ven¬ 
geance  que  le  confeil  ôc  la  Prudence,  il  eût  en  ce  moment 
commencé  une  Guerre ,  qu’il  ne  dépendoit  plus  de  lui  d’é¬ 
teindre  ?  Quelle  idée  s’offre  à  l’efprit ,  fi  la  Fortune,  qui  tient 
en  fes  mains  les  évenemens  de  la  Guerre  ,  l’eût  rendue  mal- 
heureufe  pour  la  France  ?  Et  même  en  la  fuppofant  heureu- 
fe,  peut-on  imaginer  rien  de  fi  déplorable,  que  des  fuccès  , 
qu’un  Prince  acheté  par  l’aliénation  de  fes  Domaines  3  par 
l’anticipation  ôc  l’engagement  de  tous  fes  Revenus  3  par  la 
ruine  de  fon  Commerce 3  par  le  déperiffement  de  l’Agricul¬ 
ture  ôc  du  Pâturage,  qui  font  les  deux  Mamraelles  de  la  Fran¬ 
ce  3  enfin  par  l’épuifement  ôc  la  dévaluation  de  fes  Provin¬ 
ces  ?  Qu’avez-vous  â  mettre  dans  la  balance ,  vis-à-vis  de  fi 
grands  malheurs  ?  Des  conquêtes ,  dont  la  poffelfion  forcée 
renouvelle  vos  alarmes ,  à  tous  les  inftans  3  ôc  qui  demeu¬ 
rant  comme  autant  de  monumens  odieux,  qui  rappellent  à 
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votre  Ennemi,  l’ambition  ôc  les  offenfes  de  celui  qui  les  a  1598. 
faites ,  deviennent  pour  la  fuite  un  germe  d’envie,  de  défian¬ 
ce,  de  haine,  qui  replonge  tôt-ou-tard  dans  toutes  ces  mê¬ 
mes  horreurs ,  dont  l’interieur  d’un  Royaume  gémit  enco¬ 
re.  Je  ne  crains  point  de  dire  par  cette  raifon ,  qu’il  eft  pref- 
que  également  trifte  pour  les  Princes  de  l’Europe,  dans  l’é¬ 
tat  o ii  elle  fe  trouve  aujourd’hui,  de  réiifiir,  ou  d’échouer 
dans  leurs  entreprifes }  8c  que  le  véritable  moyen  d’affoiblir 
un  Voifin  puifiant,  n’effc  pas  de  fe  charger  de  fes  dépouilles  5 
mais  de  les  laififer  partager  aux  autres. 

Toute  l’arrogance  de  la  Cabale  Proteftantel  tomba,  lorE 
qu’elle  vit  que  les  Ambaffadeurs  ,  fur  lefquels  elle  avoit  fait 
tant  de  fond,  étoient  entrés  dans  tous  les  Sentimens  du  Roi  : 

Elle  jugea  que  la  paix  alloit  fuivre  de  près  cet  événement  5 
&  ne  fongea  plus  qu’à  en  jouir  elle-même,  à  des  conditions 
raifonnables  :  heureufe»  dans  une  conjoncture  très-propre  à 
la  châtier  de  fes  mauvais  procédés,  d’avoir  affaire  à  un 
Prince  ,  dans  lequel  la  Raifon  fe  rendît  toujours  la  maîtreflè 
du  reffentiment.  On  travailla  donc  de  part  &  d’autre ,  à  la 
composition  de  cet  Accord  fameux,  fous  le  nom  d’Edit  de 
Nantes,  par  lequel  les  droits  des  deux  Religions,  alloienc 
être  aufii  folidement  établis  dans  la  fuite  ,  que  nettement 
éclaircis.  Schomberg  ,  le  Prefident  De-Thou ,  Jeannin  & 

Calignon  furent  chargés  de  le  dreffer.  Je  n’en  dirai  rien  da¬ 
vantage  ,  linon  que  moyennant  cet  Edit  ,  les  Calvinistes 
François  ,  qui  jufques-là  n’avoient  fubfiSté  que  par  des  Trê¬ 
ves  reprifes  &  continuées  ^  fe  virent  enfin  un  Etat  fixe  & 
durable  (3  5).  Il  reStoit  à  faire  vérifier  8c  autorifer  ce  Traité, 
par  les  Parlemens  8c  les  Cours  Souveraines ,  à  commencer 


(  3  O  L’Edit  de  Nantes  fut  ligné  le 
1 2,  Avril.  De-Thou  dit,  que  la  véri¬ 
fication  en  fut  remife  après  le  départ 
du  Légat, qu’on  ne  vouloit  pas  ren¬ 
voyer  mécontent.  Ce  que  cet  Edit 
a  de  plus  favorable  aux  Calviniftes, 
que  ceux  qui  leur  avoient  été  accor¬ 
dés  précédemment  ,  c’eft  qu’on  les 
admet  aux  Charges  de  Judicature  8c 
de  Finance.  Tout  le  relie  n’a  rien 
d’efTentiellcment  different  de  l’Edit 
de  Pacification  de  i  ^77.  Bayle  fait 
honneur  au  Miniftre  Charnier,  de  la 


compolîtion  de  l’Edit  de  Nantes, 
Voyez-le  dans  Matthieu  ,  Tom.  1, 
hv.  z.  8c  plulreurs  autres  Hiftoriens, 
Il  y  eut  aulïi  quelques  Articles  fe- 
crets  ,  dont  le  plus  defavantageux 
pour  les  Calviniftes ,  eft  celui  qui 
leur  défend  l’exercice  de  leur  Reli¬ 
gion,  dans  plulîeurs  Villes  8c  Terri¬ 
toires  ,  comme  Rheims  ,  Soiffons  , 
Dijon  ,  Sens  8c c.  parce  que  Henry 
IV.  s’y  étoit  engagé  par  fes  Traités 
particuliers ,  avec  les  differens  Sei¬ 
gneurs  de  la  Ligue. 

Sffiij 
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1598.  par  celles  de  Paris  :  ce  qui  fut  remis  après  le  retour  du  Roi 
dans  cette  Ville. 

Ayant  fatisfait  dans  la  plus  éxade  juftice,à  ce  qu’il  de¬ 
voir  aux  Réformés  ,  Henry  crut  qu’il  ne  devoit  plus  fi  fort 
menagêr  les  mutins  (36)  de  ce  Corps,  6c  en  particulier  le 
Duc  de  Bouillon,  qui  avoit  le  plus  de  reproches  à  fe  faire  j 
6c  il  fe  difpofa  à  lui  parler  une  fois  en  Maître  :  Il  venoit  d’en 
acquérir  le  droit ,  quand  même  fa  qualité  de  Roi  ne  le  lui 
auroit  pas  donné.  Il  attendit  pour  le  faire,  qu’il  fût  arrivé 
à  Rennes ,  dont  il  prit  la  route  fans  tarder.  Le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  étoit  logé  chez  l’ Alloué,  où  fa  Goutte  le  retenoit  au  lit. 
Sa  Majefté  s’y  tranfporta,  comme  pour  lui  rendre  vifite  :  6c 
après  le  premier  compliment,  ayant  fait  fortir  tout  le  mon¬ 
de  de  la  chambre  du  Malade ,  il  lui  dit  d’écouter  fans  l’in¬ 
terrompre  ,  tout  ce  qu’il  avoit  à  lui  dire  ^  6c  commença  par 
le  détail  de  toutes  fes  differentes  manœuvres ,  afin  de  lui 
faire  voir  qu’il  n’en  ignoroit  aucune  :  Il  s’arrêta  principa¬ 
lement  fur  quelques  démarches  du  Duc, d’autant  plus  cri¬ 
minelles,  qu’il  les  avoit  faites  depuis  l’Edit  de  Nantes,  qui 
devoit  lui  avoir  interdit  toute  penfée  de  fe  foulever  contre 
un  Prince,  qui  fe  prêtoit  fi  génereufement  à  fa  fatisfadion. 
Le  Duc  voulut  prendre  la  parole  ,pour  s’excufer  ,  mais  il 
fut  arrêté  par  Sa  Majefté ,  qui  lui  dit  que  fans  autre  jufti- 
fication,de  ce  jour  elle  oublioit  tout  le  palTé  5  6c  qu’après 
avoir  pardonné  tout  ce  que  la  malice  la  plus  noire  avoit  pu 
fuggerer  à  fes  Ennemis  ;  elle  n’avoit  garde  d’exclurre  de  fes 
grâces  un  ancien  Serviteur ,  dont  elle  avoit  été  long-temps 
fatisfaite  :  mais  enfuite  le  Roi  avertit  le  Duc,  en  prenant 
ce  ton  d’autorité ,  qui  lui  fiéoit  d’autant  mieux,  qu’il  le  pre- 
noit  plus  rarement ,  de  profiter  du  Confeil  qu’il  vouloit  bien 
lui  donner,  comme  fon  Ami,  de  ne  fe  fouvenir  de  fa  con¬ 
duite  paflee,que  pour  en  prendre  une diredement  oppofée  .* 
parce  que  s’il  arrivoit  qu’il  fe  laifiat  encore  aller  à  manquer 
de  refped  pour  fon  Roi  6c  fon  Maître  $  il  étoit  réfolu  pour 
l’en  punir ,  d’ufer  de  toute  la  facilité ,  que  la  pacification  de 
fon  Royaume  lui  en  laifïoit.  Après  quoi, ce  Prince  fans  vou- 


(36)  Le-Grain  rapporte  un  bon 
mot  de  Henry  IV.  Un  jour  que  les 
Proteftans  i’importunoient  de  leurs 


demandes  :  «  Adreflez-vous  à  ma 
«Sœur ,  leur  dit-il ,  car  votre  Etat  eit 
«  tombé  en  quenouille.  « 


_ LIVRE  NEUVIEME.  51 1 

loir  entendre  les  reponfes  du  Duc  ,  fortit,  ôc  l’abandonna  à 
fes  réflexions. 

Les  Bretons  furent  charmés  de  l’affabilité  de  leur  Roi , 
&  de  fa  complaifance  à  fe  trouver  à  toutes  les  Fêtes,  dont 
les  Dames  s’empreffoient  à  l’envi  de  le  régaler.  Henry  par- 
tageoit  fon  temps,  entre  les  Affemblées  de  ces  Dames ,  les 
Courfes  de  Bague ,  les  Ballets,  ôc  le  jeu  de  Paume ,  fans  cef- 
fer  fon  afiîduité  auprès  de  la  Marquife  de  Monceaux ,  qui 
étoit  fort-avancée  dans  fa  grofïeffe. 

Au  milieu  de  tous  ces  plaifirs ,  il  y  avoit  des  momens  où 
le  Roi  me  paroifloit  fl  rêveur ,  que  je  devinai  fans  peine , 
qu’il  fe  livroit  à  quelque  fecret  lentiment,  qui  l’inquiétoit. 
J’en  doutai  encore  moins ,  lorfque  Sa  Majefté,  qui  prenoit 
auflî  de  temps  en  temps  le  divertiflement  de  la  Chaffe ,  m’or¬ 
donna  d’eux  fois  de  l’y  fuivre ,  pour  m’entrenir  à  l’écart  ;  ôc 
cependant  ne  me  parla  de  rien.  Je  me  rappellai,  que  la  même 
chofe  étoit  arrivée  à  Saint-Germain  ôcà  Angers  j  &  j’en  con¬ 
clus,  qu’il  étoit  queflion  de  quelque  deflein,  fur  lequel  Hen¬ 
ry  fentoit  quelque  répugnance  à  s’expliquer  avec  moi  ;  con- 
noiflant  avec  quelle  franchife  j’ofois  quelquefois  combattre 
fes  fentimens:  Mais  je  ne  pouvois  deviner  quel  étoit  ce  defl- 
lèin.  Au  fortir  de  la  viflte  au  Duc  de  Bouillon ,  dont  je  viens 
de  parler,  le  Roi  étant  au  bas  de  l’efcalier,  d’où  il  me  vit 
entrer  dans  la  cour  ,  m’appella  *  Ôc  s’étant  fait  ouvrir  un 
fort-beau  Ôc  grand  Jardin,  il  y  entra  en  me  tenant  par  la 
main ,  les  doigts  entrelafles dans  les  flens,  félon  fa  coutume; 
il  fit  refermer  la  porte  fur  lui ,  ôc  défendit  qu’on  y  laiffât 
entrer  perfonne. 

Ce  début  me  préparoit  à  quelque  grande  confidence.’ 
Henry  n’y  vint  pas  tout-d’abord.  Il  commença,  comme  pour 
fe  raflùrer  lui-même  ,  à  me  parler  de  ce  qui  venoit  de  fe 
paffer  entre  lui  ôc  le  Duc  de  Bouillon.  Ce  difcours  fut  fuivi 
des  Nouvelles  des  Négociations  de  Vervins  -y  ôc  l’amena  in- 
fenfiblement  fur  les  avantages ,  qu’un  Gouvernement  tran¬ 
quille  alloit  procurer  à  la  France.  Une  feule  chofe  faifoit  de 
la  peine  au  Roi,  difoit-il  :  c’efl:  que  n’ayant  point  d’Enfans 
de  la  Reine  fon  Epoufe,  en  vain  il  alloit  fe  donner  tant  de 
peine  à  pacifier  fon  Royaume,  puifqu’après  fa  mort 5  il  ne 
pouvoit  manquer  de  retomber  dans  fes  premières  calamités, 
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j<^8.  par  les  difputes  encre  le  Prince  de  Condé  &:  les  autres  Prin¬ 
ces  du  Sang,  fur  la  Succeffion  à  la  Couronne.  Sa  Majefté 
m’avoua ,  que  cette  raifon  lui  faifoit  fouhaiter  ardemment 
de  laiffer  des  Enfans  mâles,  fortîs  de  lui.  La  diffolution  de 
fon  mariage  avec  la  Princefie  Marguerite  ,  étoit  un  Point, 
fans  lequel  ce  contentement  étoit  abfolument  interdit  à  ce 
Prince  :Mais  la  facilité,  que  l’Archevêque  d’Urbin,  &:  MM. 
Du-Perron,  d’Offat  de  Marguemont,  fes  Députés  à  Ro¬ 
me  ,  lui  avoient  mandé  qu’ils  trouvoient  à  cet  égard  auprès 
du  Pape ,  donnoient  de  grandes  efperances  pour  la  réiiffite. 
En  effet,  Clement  VIII.  auffi  bon  Politique  qu’aucun  Prince 
de  l’Europe,  fongeant  aux  moyens  d’empêcher  la  France  êc 
les  autres  Royaumes  de  la  Chrétienté,  de  retomber  dans 
la  confufion,  d’où  l’on  étoit  à  peine  forti  ;  n’en  trouvoic  point 
de  meilleur,  que  d’affûrer  la  Succeffion  de  France ,  en  auto- 
rifant  Henry  à  s’engager  dans  un  fécond  Mariage,  qui  pût 
lui  donner  des  Enfans  mâles. 

Notre  converfation  s’étant  fixée  fur  ce  Chapitre  j  il  me 
fut  aifé  d’appercevoir ,  que  c’étoic  de  là  précifement  que 
partoit  l’inquiétude  de  Sa  Majefté  5  mais  je  ne  pus  fçavoir 
encore  fi-tôt ,  quel  en  étoit  le  véritable  fujet.  Le  Roi  com¬ 
mença  à  éxaminer  avec  moi,  fur  quelle  Princeffe  de  l’Euro-^ 
pe  il  pourrait  jetter  les  yeux,  pour  en  faire  fon  Epoufe  *  en 
îlippofant  fon  Mariage  avec  Marguerite  de  Valois ,  diffous  : 
Mais  adiré  le  vrai ,  il  faifoit  marcher  avant  cet  Examen, une 
déclaration ,  après  laquelle  il  devenoit  fort-inutile  j  c’eft 
que  pour  n’avoir  pas  à  fe  repentir,  difoit-il,  d’un  Marché, 
auffi  hazardeux  que  celui-là  •  &  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
malheur,  qu’il appçlloit  le  plus  grand  des  malheurs,  d’avoir 
une  Femme ,  mal-faite  de  corps  &  d’efprit  5  ildemandoit  fept 
chofes,  dans  celle  qu’il  épouferoit  :  Quelle  fut  belle,  fage, 
douce  ,  fpirituelle  ,  féconde  ,  riche  &  d’Extra&ion  Royale  : 
auffi  n’en  trouvoit-il  pas  une  feule  dans  toute  l’Europe,  dont 
il  fe  montrât  entièrement  fatisfait.  »  Je  m’accommoderais 
v>  volontiers ,  difoit  enfuîte  Henry ,  peu  d’accord  avec  fes 
55  principes,  de  l’Infante  d’Efpagne,  quelque  vieille  qu’elle 
vî  puiffe  être  s  pourvu  qu’avec  elle ,  j’époufaffe  les  Pays-Bas  t, 
»  quand  ce  devrait  être  à  la  charge  de  vous  redonner  le 
»?  Comté  de  Béthunp.  Je  ne  refuferois  pas  non-plus  la  Prin- 
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>  celfe  (37)  Reibelle  d’Angleterre,  fi  comme  on  publie  que 
5  cette  Couronne  lui  appartient ,  elle  en  avoit  été  feulement 
5  déclarée  préfomptive  héritière  :  mais  il  ne  faut  pas  plus 
3  s’attendre  à  l’un  qu’à  l’autre.  J’ai  encore  entendu  parler 
s  de  certaines  Princeffes  d’Allemagne  ,  dont  je  n’ai  pas  re~ 
s  tenu  les  noms  :  mais  les  Femmes  de  ce  Pays,  ne  me  revien- 
»  nent  nullement:  je  croirois  toujours  avoir  un  lot  de  Vin, 
3  couché  auprès  de  moi  3  outre  que  j’ai  ouï  dire  qu’il  y  a 
3  eu  une  Reine  de  cette  Nation, en  France,  qui  la  penla 
5  ruiner  :  Tout  cela  m’en  dégoûte.  L’on  m’a  aufli  parlé  des 
3  Sœurs  du  Prince  Maurice  :  Mais  outre  qu’elles  font  toutes 
3  Fluguenotes  :  ce  qui  donneroit  de  l’ombrage  à  la  Cour  de 
3  Rome  :  certain  bruit  répandu  parmi  les  Catholiques,  qu’el- 
3  les  font  Filles  de  Nonnes  quelqu’autre  chofe  encore, 
3  que  je  vous  dirai  une  autrefois,  m’en  détourne.  Le  Duc 
3  de  Florence  a  encore  une  Nièce,  que  l’on  dit  être  alfez 
3  belle  j  mais  elle  eft  d’une  des  moindres  Maifons  de  la  Chré- 
3  denté,  qui  portent  le  titre  de  Prince  5  n’y  ayant  pas  plus 
s  defoixanteou  quatre-vingt  ans,  que  fes  Ancêtres  n’étoient 
3  qu’au  rang  des  meilleurs  Bourgeois  de  leur  Ville  :  outre 
3  quelle eft  de  la  même  race  que  la  Reine-Mere  ,  Catheri- 
3  ne ,  qui  a  tant  fait  de  mal  à  la  France ,  &:  à  moi  en  par- 

>  ticulier. 

33  Voilà,  continua  le  Roi,  voyant  que  je  l’écoutois  atten- 
3  tivement,  toutes  les  Princefles  Etrangères ,  dont  j’ai  con- 
3  noiftance.  A  l’égard  de  celles  qui  font  en  France >  vous  avez 
3  ma  Nièce  de  Guife,  qui  feroit  une  de  celles  qui  me  plai- 
»  roient  le  plus,  (38)  malgré  le  petit  bruit  que  quelques  ma- 
33  lins  font  courir ,  qu’elle  aime  bien  autant  les  poulets  en 
J3  papier,  qu’en  fricalfée  :  car  pour  moi,  outre  que  je  crois 
>3  cela  très-faux  ,  j’aimerois  mieux  une  Femme ,  qui  fît  un 


(  37)  La  Marquife  Aibelle  ,  Arbel- 
le ,  ou  Arabelle  Stuart  :  Elle  étoit 
Nièce  de  la  Reine  Elifabeth ,  &t  Fille 
de  Charles ,  Comte  de  Lenox ,  Petit- 
Fils  de  Marguerite,  Reine  d’Ecolfe, 
Sœur  aînée  d’Henry  VIII. 

(38)  Louifc-Marguerite  de  Lor¬ 
raine  :  C’étoit  une  très-belle  Princef- 
fe.  Il  fut  propofé  dans  le  temps  du 
Siégé  de  Paris  ,  de  lui  faire  époufer 
Henry  IV.  pour  réunir  les  deuxPar- 

T  ome  1> 


tis.  Les  Libelles  fatyriques  de  ce 
temps-là  lui  reprochent  un  commer¬ 
ce  de  galanterie  ,  avec  le  DucdeBel- 
legarde ,  Grand  Ecuyer  :  Et  ce  que 
Henry  dit  ici  de  Poulet ,  eft  d’après 
une  cnanfon  qui  fut  faite  contre  Ma- 
demoifelle  de  Guife,  &c  qu’on  peut 
voirdans  L’Etoile, année  i  ^6.  Voyez 
aufîi  les  Galanteries  des  Rois  de  Fran¬ 
ce  ôcç. 

T  te 
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1  j 9 8.  >5  peu  l’amour  ,  qu’une,  qui  eûc  mauvaife  tête  :  Mais  j’ap- 

»  prehende  la  trop  grande  palïion,  qu’elle  témoigné  pour  fa 
>3  Maifon ,  6c  fur-tout  pour  fes  Freres.  «  Le  Roi  parcourut 
de  fuite  6c  aulîi  inutilement,  toutes  les  autres  perfonnes 
diftinguées  de  la  Cour.  Les  unes  ne  lui  plaifoient  pas  :  II 
trouvoit  les  autres ,  belles ,  grandes ,  bien  faites  3  comme  l’aî¬ 
née  des  deux  Filles  du  Duc  de  Maïenne  ,  quoiqu’un  peu 
noire  3  les  deux  d’Aumale  3  les  trois  de  Longueville  j  une 
de  Rohan  3  une  Luxembourg  3  une  Guimené  *  une  Conti , 
de  la  Maifon  de  Lucé  :  mais  les  unes  étoient  encore  trop 
jeunes  3  celle-cy  étoit  Huguenote  :  Enfin  toutes  eurent  l’ex- 
clufion,  pour  quelques  autres  raifons  particulières  3  6c  le  Roi 
finit  ce  dénombrement  par  dire  ,  qu’après  tout ,  quelque 
parfaites  que  lui  paruflent  toutes  ces  perfonnes,  il  ne  voyoit 
rien  qui  pût  l’affûrer,  qu’elles  lui  donneroient  des  Enfans 
males ,  ni  qu’il  s’accommodât  de  leur  humeur,  6c  encore  de 
leur  efprit  :  Trois  conditions  des  fept ,  fans  lefquelles  il  ne 
fe  réfoudroit  point  à  s’engager  3  parce  qu’il  prenoit  une 
Femme,  dans  le  delfein  de  partager  avec  elle ,  fes  affaires  do- 
meftiques,  6c  que  devant  mourir  avant  elle ,  fuivant  le  cours 
de  nature ,  6c  peut-être  laiffer  des  Enfans  en  bas  âges  3  il  étoit 
neceffaire,  qu’elle  pût  les  élever ,  6c  conduire  l’Etat,  pendant 
une  Minorité. 

»  Mais  quoi  !  dis-je  enfin  â  ce  Prince,  las  de  chercher  le 
but  d’un  difeours ,  où  il  me  paroiffoit  vouloir  6c  ne  vouloir 
-pas  tout  enfemble ,  33  Que  voulez-vous ,  Sire  ,  avec  tout  ce 
33  pour  6c  contre  ?  6c  qu’en  puis-je  conclurre  moi-même  , 
33  finon  que  délirant  fort  d’être  marié ,  vous  ne  trouvez  pour- 
33  tant  fur  la  terre, aucune  Femme  qui  vous  foit  propre  ?  Du 
33  ton ,  dont  vous  avez  parlé  de  l’Infante  Claire  Eugénie  ; 
33  les  riches  Héritières  paroiffent  être  affez  votre  fait  :  mais 
33  attendez-vous  que  le  Ciel  reffufeite  une  Marguerite  de 
33  Flandre  ,  une  Marie  de  Bourgogne  êcc.  ou  du- moins, 
33  qu’il  rajeunilfe  la  Reine  d’Angleterre  ?«-J’ajoûtai  en  riant, 
que  quant  à  ces  autres  preuves  de  fait,  qu’il  demandoit,  je 
ne  trouvois  point  d’autre  expédient,  que  de  faire  affembler 
les  plus  belles  filles  de  France,  depuis  dix-fept  jufqu’à  vingt- 
cinq  ans  5  de  prendre  le  foin  de  connoître  lui-même ,  par  des 
converfations  particulières ,  la  trempe  de  leur  cœur  6c  de 
leur  efprit  5  fe  remettant  du  relie  fur  le  rapport  des  Matro- 
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nés  expérimentées ,  auxquelles  on  a  recours,  dans  des  cas  à- 
peu-près  femblables.  Je  continuai ,  en  reprenant  la  parole 
plus  férieufement ,  que  pour  moi ,  mon  avis  étoit:  Que  Sa 
.Majeflé  pouvoit  tout-d’abord  retrancher  de  Ton  plan  ,  les 
grands  Biens  6c  la  naiffance  Royale  :  Qu’il  fufflfoit  d’une 
Femme,  qui  pût  fe  faire  aimer,  6c  lui  donner  de  beaux  En- 
fans  j  mais  qu’à  cet  égard,  encore  une  fois ,  on  devoit  fe  con¬ 
tenter  de  la  plus  Ample  apparence  $  fe  fouvenant  également 
6c  du  grand  nombre  des  belles  Femmes, ftériles,  6c  des  Peres 
iliuflres,  malheureux  en  Enfans  :  Au  refie,  que  quels  que 
fuflent  les  fiens  ,  le  Sang  dont  ils  fortiroient,  les  rendroic 
toujours  l’objet  du  refpeâ  6c  de  l’obéïflance  des  François. 

»  Or  bien,  interrompit  le  Roi ,  laiffant  à  part  votre  avis 
«  fur  cette  Aflemblée  de  filles ,  qui  apprêteroit  à  rire  ,  6c  vos 
«  galandshommes,quin’ontpaseude  femblables  Enfans(3  9); 
>3  car  jefpere  en  faire,  qui  vaudront  mieux  que  moi  :  puifque 
33  vous  convenez  ,  que  ma  femme  doit  être  complaifante 
m  bien  faite  ,  6c  de  taille  à  faire  efperer  des  enfans  5  fongez 
33  un  peu  en  vous-même,  fi  vous  n’en  pourriez  point  connoî- 
33  tre  quelqu’une  ,  dans  laquelle  tout  cela  fe  rencontrât.  « 
Je  répondis ,  que  je  ne  prononçois  pas  ainfi  à  la  hâte,  fur  un 
choix  qui  demandoit  tant  de  réflexion ,  6c  auquel  je  ne  m’é- 
tois  point  encore  appliqué.  >3  Et  que  diriez-vous  ,  repartit 
>3  Henry,  fl  je  vous  en  nommois  une,  dont  j’eufle  une  plei- 
33  ne  connoiffance  fur  ces  trois  chofes  ?  Je  dirois  ,  Sire ,  re- 
33  pliquai-je  tout  naturellement ,  que  vous  avez  eu  avec  eJ- 
33  le ,  une  plus  grande  familiarité  que  moi  *  6c  que  ce  ne  peut 
>3  être  qu’une  Veuve  :  rien  que  cela  feul ,  ne  me  paroît  con- 
33  vaincant ,  fur  le  chapitre  des  Enfans.  Ce  fera  tout  ce  que 
33  vous  voudrez,  reprit  le  Roi  3  mais  fl  vous  ne  pouvez  deviner, 
>3  je  la  nommerai.  Nommez-la  donc ,  lui  dis-je  j  car  j’avoue 
>3  que  je  n’ai  pas  affez  d’efprit  pour  cela.  Oh  1  la  fine  bête  que 
33  vous  êtes ,  s’écria  le  Roi  !  vous  le  feriez  bien ,  fl  vous  vou- 
»3  liez  3  6c  vous  ne  faites  ainfi  l’ignorant,  que  pour  m’obli- 
33  ger  à  la  nommer  moi-même.  Ne  confeflez-vous  pas,  que 
>3  ces  trois  conditions  fe  rencontrent  dans  ma  Maîtrefle  ?  non 


(39)  L’Auteur  cite  affez  mal-à- 
propos  à  ce  fujet ,  Ninas ,  Anaxinda- 
ris  ,  Nabuchodonofor ,  Cyrus ,  Ale¬ 
xandre,  Trajan,Conftantin  &  Char¬ 
lemagne.  Je  retranche  au/fl  de  cette 


convention  ,  comme  de  quantité 
d’autres  endroits ,  plufieurs  Dif cours 
trop  diffus,  8c  pleins. d’une  inutile 
érudition. 
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»  que  je  veuille  dire  par-là ,  pourfuivit  ce  Prince,  confus  fans 
douce,  de  fa  foibleffe ,  «  que  j’aye  penfé  à  Pépoufer 3  mais  feu- 
53  lemenc  pour  fçavoir  ce  que  vous  en  diriez,  fi ,  faute  d’au- 
33  tre  ,  cela  me  venoit  quelque  jour  en  fantaifi e.  « 

Il  n’étoit  pas  difficile  de  voir  ,  au  travers  de  cette  foible 
précaution  ,  que  Sa  Majefté  n’avoit  déjà  que  trop  penfé  ,  de 
n’étoit  que  trop  difpofée,  à  cet  indigne  Mariage  ,  pour  lequel 
elle  fembloit  par  toutes  fes  paroles ,  demander  grâce.  Ma 
furprife  fut  auffi  grande,  qu’on  peut  fe  l’imaginer  3  mais  je 
crus  devoir  la  cacher  foigneufement.  Je  feignis  de  trouver 
dans  les  dernieres  paroles  d’Henry  ,  un  air  de  plaifanterie , 
qui  n’y  étoit  point ,  mais  qui  me  donnoit  occafion  de  met¬ 
tre  dans  ma  réponfe ,  toute  celle  qui  étoit  neceffiaire  ,  pour 
faire  honte  au  Roi ,  de  cette  idée  bizarre.  Ma  feinte  ne  me 
réüffit  pas  :  le  Roi  n’avoit  pas  fait  l’effort  d’un  aveu  li  péni¬ 
ble,  pour  en  demeurer-là.  3>  Je  vous  ordonne  ,  me  dit-il ,  de 
33  me  parler  librement  :  Vous  avez  acquis  le  droit  de  me  dire 
33  mes  vérités  :  n’apprehendezpas  que  je  m’en  fâche  $  pourvu 
33  que  vous  ne  le  faffiez  qu’en  particulier  :  devant  le  mon- 
33  de,  je  m’en  fâcherois  bien  fort,  et 

Je  répondis  au  Roi,  que  je  ne  ferois  jamais  affez impru¬ 
dent,  pour  dire  rien  à  Sa  Majeflé ,  en  particulier,  non-plus 
qu’en  public,  qui  pût  lui  déplaire  3  excepté  les  cas  où  il  s’a h 
giroit  de  fa  vie,  ou  du  bien  de  l’Etat.  Je  lui  fis  enfuite  envi¬ 
sager  dans  le  cas  dont  il  étoit  queftion,  la  honte  dont  une 
Alliance  criminelle  le  couvriroit ,  aux  yeux  de  l’Univers, 
de  les  reproches  qu’il  auroit  à  effuyer  dans  la  fuite,  de  fa  pro¬ 
pre  part,  lorfque  les  bouillons  de  l’Amour  étant  éteints,  il 
jugeroit  plus  fainement  de  fon  action.  S’il  n’avoit  recours  à 
ce  moyen ,  que  pour  ôter  à  la  France,  tous  les  malheurs  d’u¬ 
ne  fucceffion  incertaine  3  je  lui  fis  voir,  qu’il  l’expofoit  à  tous 
ceux  qu’il  vouloit  éviter,  de  à  de  plus  grands  encore:  la  lé¬ 
gitimation  qu’il  pourroit  faire  des  Enfans,  qu’il  avoit  eus  de 
Madame  de  Liancourt, n’empêchant  pas  que  l’Aîné,  incon- 
teftablementné  dans  un  double  adultéré,  ne  fût  par  cet  en¬ 
droit,  inferieur  au  Second ,  qui  n’avoit  que  la  honte  du  fimple 
adultéré  ;  de  tous  les  deux,  à  ceux  qu’il  pourroit  avoir  dans 
la  fuite,  de  fa  Mai treffe,  devenue  fa  Femme  légitime  :  Ce  qui, 
par  l’impoffibilité  de  jamais  bien  établir  leur  Etat ,  ne  pour¬ 
roit  manquer  de  devenir  une  fource  inépuifable  de  querelles 
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&  de  Guerre.  «  Je  vous  laiffie,  Sire,  pourfuivis-je, faire  vos 
»  réflexions  fur  tout  cela,  avant  que  de  vous  en  dire  davan- 
>3  tage.  Ce  ne  fera  pas  trop  mal-fait ,  «  reprit  le  Roi ,  frappé 
du  (eul  coup  d’œil  de  ce  que  je  venois  d’expofer-  33  aufli-bien 
>3  vous  m’en  avez  aflez  dit,  pour  la  première  fois  :  «  Mais, quel¬ 
le  efl:  la  tyrannie  d’une  aveugle  paffion  !  il  revint  encore  mal¬ 
gré  lui  dans  le  moment-même,  à  me  demander,  fl  de  l’hu¬ 
meur  dont  je  connoiflois  les  François  ,  &  fur-tout  les  Grands, 
je  croyois  qu’en  époufant  fa  Maîtreflè,  il  y  eut  quelque  fou- 
levement  à  craindre  de  leur  part,  de  fon  vivant. 

Cette  queflion  acheva  de  me  convaincre,  que  Henry  étoic 
mortellement  atteint  :  Je  le  traitai  comme  tel  :  j’entrai  dans 
des  explications ,  qu’il  faut  épargner  au  Lecteur  5  aulîi  bien  il 
devine  de  lui-même,  tout  ce  que  je  pus  dire  en  cette  occa- 
flon  :  Et  cet  endroit  n’a  fans  doute,  déjà  été  que  trop  am¬ 
plement  traité.  Nous  demeurâmes  près  de  trois  heures,  en¬ 
fermés  5  &  j’eus  la  confolation  de  laifler  le  Roi  perfuadé  de 
tout  ce  que  je  lui  avois  reprefenté. 

La  difficulté  étoit  de  rompre  des  nœuds  trop  forts  :  Ce 
Prince  n’en  étoit  pas  encore  venu  là  3  &  il  devoit  fouflFrir 
auparavant , de  terribles  (40) combats  avec  lui-même.  Tout 


(  40  )  Dans  ce  Combat  intérieur  , 
la  voix  de  la  raifon  8c  de  la  bienféan- 
ce  ,  ne  fut  pas  la  plus  forte  auprès 
d’Henry  IV.  &  meme ,  quoique  di- 
fe  ici  8c  ailleurs  M.  de  Sully  ,  on  a 
toujours  «té  perfuadé  ,  avec  beau¬ 
coup  de  fondement ,  que  li  la  mort 
n’avoit  pas  ôté  à  ce  Prince,cette  Maî- 
treffe  fi  tendrement  aimée ,  ou  il  l’au- 
roit  époufée,  ou  il  ne  fe  feroit  point 
remarié  du-tout.  Il  ne  s’en  tint  pas 
toujours  là-deflus,au  feul  confeil  du 
Duc  de  Sully  3  du-moins  fi  nous  ajou¬ 
tons  foi  à  une  Anecdote  allez  curieu- 
fc,  qui  fe  trouve  dans  le  Fol.  9  f  90.  des 
Manuscrits  delà  Bibli  <t.  du  Roi.  Elle  mar¬ 
que  :  Que  Henry  IV.  étant  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  (  ce  ne  peut  être 
que  quelques  mois  au-plus  ,  après  fon 
retour  de  Bretagne)  il  fitappeller  fes 
trois  Miniftres,  (  Meilleurs  de  Rof* 
ny  ,  de  Vilicroi ,  8c  de  Sillery  )  pour 
traiter  avec  eux  cette  queftion ,  li  im¬ 
portante  s  de  fon  Mariage  :  Que  le 
premier  (qui  ell  à  coup-fitr  M*  de 
Rofny  )  opina  ,  comme  il  fait  dans 


cet  endroit  de  fes  Mémoires  :  Que  le 
fécond  lui  confeilla  au  contraire  ,  de 
ne  point  fe  marier  ,  8c  de  lailfer  fa 
fuccelïion  au  Prince  de  Condé ,  que 
le  droit  de  fa  nailfance  faifoit  fon 
héritier  :  Que  le  troifeme  enfin  (c’é- 
toit  Sillery ,  le  plus  fin  Courtifan  des 
trois  )  contredifant  l’un  8c  l’autre 
avis ,  lui  dit  ,  qu’il  ne  pouvoit  mieux 
faire,  que  d’époufer  fa  Main-elfe,  8c 
légitimer  famé  des  Enfans  qu’il  avoit 
d’elle.  Henry  IV.  (  continue  l’Au¬ 
teur  de  cette  Anecdote ,  qui  s’annon¬ 
ce  pour  être  une  perfonne  ,  à  laquel¬ 
le  l’un  des  trois  Miniftres-mêmes  fit 
part  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  en¬ 
tre  le  Roi  8c  eux  )  Henry  IV.  parut 
ému  de  ce  difeours ,  8c  enfuite  dit  : 
3,3  J  e  m’étois  promis  beaucoup  de  vos 
”fuffifances  8c  fidélités  ,  au  confeil 
53 que  j’ai  déliré  prendre  de  vous, 
33 touchant  mon  Mariage. . .  Et  tou¬ 
tefois  j’ai  peur ,  qiî’an-lieu  de  me 
«  faire  réfoudre  ,  vous  n’ayez  aug- 
33  menté  mon  irréfolution,par  la  con- 
«irarieié  de  vos  opinions  j  accorn- 
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ce  qu’il  put  faire,  pour  le  moment  prefent ,  fut  de  remettre 
à  prendre  une  derniere  réfol ution  ,  après  qu’on  auroit  obte¬ 
nu  du  Pape,  cette  permilîion  tant  follicitée  ^  6c  de  garder 
jufques-là  fur  tous  fes  fentimens,  le  plus  profond  fecret.  Il 
me  promit,  qu’il  ne  diroit  rien  à  fa  Maîtrefie,  des  miens , 
de  peur  de  me  mettre  mal  avec  elle.  35  Elle  vous  aime ,  me 
y>  dit-il ,  6c  vous  eftime  encore  davantage  5  mais  il  lui  refte 
»  toujours  quelque  défiance ,  que  vous  11e  lui  foyez  pas  fa- 
»  vorable  dans  les  avantages ,  que  je  fuis  porté  à  faire  à  fes 
33  enfans  6c  à  elle  :  Elle  me  dit  fouvent,  qu’il  femble ,  à  vous 
33  entendre  mettre  fans  celle  en  avant,  mon  Etat  6c  ma  gloi- 
»re,  que  vous  préferez  l’un  à  ma  Perfonne,  6c  l’autre  à 
33  mon  contentement.  c<  Je  répondis  encore ,  que  je  ne  m’en 
défendois  pas  ^  que  l’Etat  6c  le  Souverain  ne  dévoient  point 
être  envifagés  fous  deux  regards  dilFerens.  >3  Songez,  Sire, 
33  ajoutai-je,  que  votre  vertu  étant  l’efprit  qui  anime  veri- 
33  tablement  ce  grand  Corps }  il  doit  vous  rendre  par  jfa 
33  Iplendeur,  la  gloire  6c  la  félicité,  qu’il  tire  de  vous  j  6c  que 
33  vous  ne  pouvez  chercher  la  vôtre  ailleurs.  «  Cela  fait , 
nous  fortîmes  du  Jardin ,  6c  nous  nous  feparâmes  pour  aller 
fouper  j  laiffant  les  Courtifans  fe  donner  la  torture,  pour  de¬ 
viner  le  fujet  d’un  entretien  aufil  long. 

Nous  n’avions  fait  aucune  attention,  le  Roi  ni  moi,  à  une 
circonftance,dont  le  défaut  a  fouvent  été  un  obftacle,  dans 
de  femblables  occafions  j  je  veux  dire  ,  au  confentement  de 
la  Reine  Marguerite,  à  la  diïïolution  de  fon  Mariage  :  Je 
crus  devoir  entamer  cette  Négociation,  en  attendant  le 
fuccès  de  celle  qui  fe  pratiquoit  à  Rome.  Je  voulus  d’a¬ 
bord  fonder  quels  étoient  les  fentimens  de  cette  Princefle. 
La  teneur  de  la  Lettre,  que  je  lui  écrivis  à  ce  fujet,  étoit  : 
Que  fouhaîtant  pafiionnément  fon  raccommodement  avec 
le  Roi,  fur  lequel  la  France  fondoît  fon  efperance  d’un  hé¬ 
ritier  de  la  Couronne  ,  j’avois  cru  devoir  la  prier  de  m’em¬ 
ployer  pour  y  travailler  :  Si  la  difpofition  des  efprits  étoit 
telle  de  part  6c  d’autre,  que  cet  effort  fût  impoflible ,  ou 
qu’il  ne  pût  conduire  à  la  fin  que  je  lui  marquois  j  (  ce  qui 


»>pagnées  de  raifons  fî  puilTantes, 
=»que  je  me  trouve  bien  empêché  au 
^jugement,  que  je  dois  faire  de  la 
»  meilleure:  A  cela  donc ,  j’ai  befoin 


«  d’un  peu  de  temps  pour  y  fonger<* 
&c.  Ce  qu’ayant  dit ,  il  fe  leva  ,  &C 
donna  congé  à  ces  Meilleurs. 
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étoic  un  point,  dont  je  fçavois  bien  que  la  fterilité  de  Mar¬ 
guerite  ,  devoit  la  faire  convenir  fecrettement  )  Qu’elle  ne 
s’offensât  pas,  fi  je  prenois  dans  la  fuite,  la  liberté  delà 
porter  à  un  plus  grand  facrifice  encore,  que  l’Etat  atten- 
doit  d’elle.  Je  ne  marquois  pas  la  chofe  plus  clairement  : 
mais  après  ce  que  je  venois  de  lui  dire,  fur  la  neceffité  de 
donner  des  Enfans  légitimes  au  Sang  de  France  j  il  n’étoit 
pas  difficile  de  deviner,  quel  étoit  ce  facrifice. 

La  Reine  fe  donna  tout  le  temps  de  délibérer  fur  un  Par¬ 
ti  de  cette  importance ,  avant  que  de  me  faire  réponfe  :  Je 
ne  la  reçus  que  cinq  mois  après  :  elle  étoit  datée  (41) 
d’Uffon ,  où  elle  failoit  fa  réfidence  ordinaire  ;  6c  cette  ré¬ 
ponfe  étoit  telle,  qu’on  pouvoit  la  fouhaiter , fage, modefte 
6c  foûmife.  Marguerite,  fans  s’expliquer  autrement  que  j’a- 
vois  fait  moi-même ,  fur  une  féparation ,  dont  le  bruit  n’avoit 
point  encore  éclaté,  fe  contentoit  de  faire  parler  en  fa  place, 
une  proteftation  de  fa  foumiffion  à  toutes  les  volontés  du 
Roi ,  jointe  à  des  louanges  fînceres  de  la  conduite  de  Sa 
Majefté,  6c  à  des  remercimens  pour  moi,  des  foins  que  je 
prenois. 

Le  féjour  du  Roi  â  Rennes  ne  Eue  que  de  fept  ou  huit 
jours  5  après  lefquels  il  fe  hâta  de  retourner  à  Paris ,  pour 
fe  trouver  en  Picardie,  au  commencement  de  Mai.  Il  s’ache¬ 
mina  par  (42)  Vitré  ,  d’où  je  reçus  ordre  de  ce  Prince,  de 
donner  une  gratification  à  la  Garnifon  de  Rochefort  *  6c 
enfuite,d’en  faire  rafer  le  Château.  De  Vitré,  Sa  Majefté 
prenant  le  long  de  la  Loire,  fe  rendit  à  Tours  par  la  Flé¬ 
ché,  qu’elle  fe  fît  un  plaifîr  de  revoir,  comme  l’endroit  où 
elle  avoit  paffé  une  partie  de  fa  jeuneffe. 

Pour  moi,  après  avoir  encore  demeuré  cinq  ou  fix  jours 
à  Rennes,  pour  mettre  ordre,  foit  aux  Finances,  foit  au 
payement  des  Gens  de  Guerre ,  à  leur  départ  de  Bretagne , 
6c  à  leur  marche  au  travers  des  Provinces  5  je  vins  trouver 

(41)  Cette  Princeffe  s’étoit  d’a¬ 
bord  retirée  plufieurs  années  aupara¬ 
vant,  à  Aven  ,  6:  enfuite  à  Carlat. 

Le  Roi  Henry  III.  fonFrere,qui  ne 
la  traitoit  pas  mieux  que  Henry  IV. 

Ton  Mari,  la  fit  pourfuivre par-tout, 

6c  enfin  renfermer  dans  le  Château 
d’U/Ton  en  Auvergne,  où  après  fa 


mort,  elle  demeura  volontairement. 

(  42  )  Je  fubftitue  ce  mot  en  la  pla¬ 
ce  de  celui  de,Villeroi,que  porte  l’O¬ 
riginal.  Il  n’y  a  jamais  eu  d’endroit 
en  Bretagne ,  qui  ait  porté  ce  nom  ; 
Et  le  chemin  de  Henry  IV.  s’adon- 
noit  en  effet  par  Vitré. 


1  j  98. 


* 
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1598.  le  Roi  à  Tours  ,  où  ce  Prince  me  manda,  pour  une  affaire 
importance.  Je  le  Iaiffai  continuer  fa  route  vers  Paris  3  où 
quelque  choie  qu’il  fît,  il  ne  put  arriver,  que  fur  la  fin  de 
Mai.  J’étois  fi  las  (43)  du  cérémonial  des  grandes  Villes, 
6c  des  longues  Harangues  fur-tout ,  que  prenant  un  chemin 
écarté, par  le  Maine  6c  le  Perche,  je  vins  feul  vifiter  ma 
Terre  de  Rofny ,  où  mon  Epoufe  étoit  occupée  à  faire 
commencer  la  maifon  que  j’y  faifois  bâtir,  6c  avoit  manqué 
à  être  écrafée  fous  les  ruines  du  vieux  bâtiment,  qu’il  avoit 
fallu  abbattre. 

Je  m’y  arrêtai  fort-peu  ;  6c  cependant  je  ne  trouvai  déjà 
plus  le  Roi  à  Paris  :  il  ne  fit  qu’y  paffer ,  6c  prit  aufïï-tôt 
la  route  d’Amiens  :  Cet  endroit  lui  parut  commode ,  pour 
communiquer  facilement  avec  fes  Plénipotentiaires  à  Ver- 
vins,  6c  en  même  temps ,  pour  vifiter  toutes  les  Places  fron¬ 
tières  3  faciliter  l’évacuation  de  celles  qu’on  alloit  lui  ren¬ 
dre  par  le  Traité  36c  pourvoir  à  leur  fureté ,  pour  l’avenir. 
Tout  cela  fut  fait  en  huit  jours  :  Et  Sa  Majefbé  ne  revint 
point  à  Paris ,  que  la  Paix  ne  fut  fignée  (44). 

Le  Traité  étoit  des  plus  fimples  :  la  remife  de  toutes  les 
Places ,  que  l’Efpagne  poffedoit  en  France,  en  faifoit  prefque 
le  feul  Article  confiderable.  On  n’y  ftatua  rien  fur  l’affaire 

du 


(43  )  Le  Roi  ne  l'étoit  pas  moins. 
L’Etoile  rapporte  quelques  reparties 
fort-agrcables  de  Sa  Majefté ,  à  ces 
importuns  Harangueurs  :L’un  d’eux 
l’ennuyoit  par  de  longs  titres  d’hon¬ 
neur',  6c  répétant  fouvent,  Roi  très- 
bénin ,  très-grand ,  très-clément  6cc. 
Ajourez, 6c  très-las ,  lui  dit  Henry. 
Un  autre  ayant  débuté  par  ces  mots  : 
s?  Agefilaiis,  Roi  de  Lacedempne ,  Si- 
sj  re  6cc.  «  le  Roi  lui  dit  en  l’interrom¬ 
pant  Ventre  faint-grislj’ai  bien  ouï 
sj  parler  de  cet  Agefilaiis  3  mais  il 
sj  avoit  dîné ,  6c  je  n’ai  pas  dîné  moi.  ce 
Ayant  dit  par  deux  fois  à  un  autre , 
qu’il  abbregeât  3  6c  voyant  qu’il  n’en 
faifoit  rien  ,  il  le  lai ffa-là ,  Se  s’en  al¬ 
la,  en  lui  difant:»  Vous  direz  donc 
sj  le  relie  à  M.  Guillaume  :  ce  C’étoit 
le  Bouffon  de  la  Cour. 

(  44)  Elle  fut  fîgnéele  z  Mai  1  ^98. 
au  nom  du  Roi ,  par  »  Mefïire  Pom- 
» penne  de  Bellievre  ,  Chevalier  , 


jj  Sieur  de  Grignon  ,  Confeiller  e/j 
jjfon  Confeil  d’Etat  :6c  MefTire  N i- 
33  colas  Brulart ,  Chevalier  ,  Sieur  de 
«Sillery  ,aufîî  Confeiller  dudit  Sieur 
33  Roi,  en  fon  Confeil  d’Etat ,  6c  Pre- 
33  fîdent  en  fa  Cour  du  Parlement  de 
33  Paris  :  Au  nom  du  Cardinal  d’Au- 
33  triche ,  ayant  pouvoir  du  Roi  d’Ef- 
33 pagne,  par  MefTire  Jean  Richar- 
33  dot ,  Chevalier ,  Chef  6c  Prefident 
33  du  Confeil  Privé  dudit  Sieur  Roi , 
33  8c  de  fon  Confeil  d’Etat  :  Mefïire 
35  Jean-Baptifte  de  Taxis ,  Chevalier 
33 Sec  :Et  Mefïire  Louis  Verréiken  , 
33aufli  Chevalier  Sec.  ce  Voyez  ce 
T raité  en  entier  dans  les  Mémoires  & 
Négociations  de  la  Paix  traitée  à  Vervins  > 
tom.  z.  avec  la  Relation  en  forme  de 
Journal ,  détour  ce  qui  fe  paffa  entre 
les  Plénipotentiaires  ,  depuis  l’ou¬ 
verture  de  cette  Négociation,  jufqu a 
la  Conclufion  de  la"  Paix. 


(40  Ce 
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du  Marquifat  de  Saluces.  Le  Roi  ne  jugea  pas  devoir  man¬ 
quer  la  Paix,  pour  cet  Article,  qu'on  regardoit comme  fi 
peu  important,  que  fur  le  Déni  de  juftice  de  la  Savoie  ,  il 
pouvoit  fans  peine ,  difoit-on ,  fe  faifir  de  tout  ce  Marquifat  ; 
n’y  trouvant  plus  d’obflacle  de  la  part  de  l’Efpagne  :  Seule¬ 
ment  on  en  fit  un  compromis,  entre  les  mains  du  Pape  (45). 
Les  Plénipotentiaires  firent  en  cela  une  faute ,  qui  renga¬ 
gea  Sa  Majefté  incontinent  après  la  Paix,  dans  une  Guerre 
qu’on  auroit  pu  éviter.  Je  fupprime  au  relie,  toutes  les  for¬ 
malités  d’ufage  entre  les  Plénipotentiaires  5  (4 6)  6c  je  laifïè 
à  d’autres  à  louer  ces  marches  fines  6c  détournées ,  que  la 
Politique  veut  qu’on  croye  le  Chef-d’œuvre  de  l’efprit  hu¬ 
main. 


Le  Roi  ligna  le  Traité  dans  Paris,  en  prefence  (47)  du 
Duc  d’Arfcot,  6c  de  l’Amiral  d’Arragon.  Le  Cardinal  Ar¬ 
chiduc  fit  la  même  chofe  à  Bruxelles ,  au  nom  du  Roi  d’Ef- 
pagne  6c  du  lien  ,  devant  le  Maréchal  de  Biron ,  à  qui  le 
Roi  venoit  de  donner,  pour  le  rendre  digne  de  cette  Céré¬ 
monie,  le  rang  de  Duc  6c  Pair:  Dignité,  qui  acheva  de  lui 
tourner  la  tête.  MM.  de  Bellievre  6c  de  Sillery  y  afiillerent 
auffi.  Le  Duc  de  Savoie  reçut  folemnellement  la  Paix  à 
Chambéry,  en  prefence  de  Gadagne,  Bothéon(48),  Gou¬ 
verneur  de  Lyon,  député  de  Sa  Majefté,  à  cet  effet. 


(4f  )  Ce  qui  regarde  le  Duc  de  Sa¬ 
voie  ,  reprefenté  par  Meffire  Gafpard 
de  Genève,  Marquis  de  Lullin ,  Con- 
feiller  d’Etat  6cc.  eft  à  la  fuite  d el’ar* 
ticle  14 ,  6c  porte  :  »  Que  le  furplus 
9>des  autres  différends,  qui  font  entre 
«ledit  Sieur  Roi  Très-Chrétien ,  6c 
«ledit  Sieur  Duc ,  fera  remis  au  ju¬ 
stement  de  notre  Saint  Pere  Cle- 
»>ment  VIII.  pour  être  vuidés  6c  dé¬ 
bridés  par  Sa  Sainteté  dedans  un 
»  an. . .  Et  demeureront  les  chofes  en 
«l’état  quelles  font  à  prefent&c.  « 

(  46  )  Il  s’y  trouva  les  mêmes  diffi¬ 
cultés  pour  le  fond  ,  6c  les  mêmes 
obftacles  pour  les  formalités,  qui  ont 
coutume  de  fe  rencontrer  dans  ces 
fortes  de  difcuffîons.  On  peut  les  voir 
dans  les  Lettres  de  Mejfîcurs  de  Bellievre 
&  de  Sillery  ,  &  dans  la  Relation  &c.ibid. 
Ces  deux  Négociateurs  ont  été  géné¬ 
ralement  loués  de  la  conduite  ferme 
&  fage ,  qu’ils  y  firent  voir,  Ils  dé- 
T oms  /. 


duifent  dans  leurs  Lettres,  6c  entre 
autres ,  dans  celles  datées  le  7  Avril 
6c  4  Mars ,  les  motifs  qui  les  portè¬ 
rent  à  finir  avec  les  Agens  du  Duc  de 
Savoie,  de  la  maniéré  dont  fe  plaint 
M.  de  Sully  :  Ce  qu’ils  ne  firent,  que 
par  des  Ordres  particuliers  de  Sa 
Majefté  ,  dans  fa  Lettre  du  5)  Avril 
6cc. 

(  47  )  Charles  de  Croy ,  Duc  D’Ar» 
feot ,  Prince  de  Ghimay .  Dom  Fran- 
eifeo  de  Mendoza  6c  Cardona ,  Ami¬ 
ral  d’Arragon.  Henry  IV.  prêta  le 
ferment  pour  l’obfervation  du  Trai¬ 
té  de  Paix ,  le  Dimanche  z 1  Juin  ;  le 
Cardinal  deFlorence,Légat,Offîciant 
de  la  maniéré  la  plus  folemnelle  :  La 
Relation  s’en  trouve  auffi ,  ibid.  tom. 
z.  g.  166.  Mff.  de  la  Bibliot.  du  Roi ,  Vol, 
5)361.  Mem.  de  la  Ligue ,  tom.  6.  Mem. 
de  Nevers ,  tom.  z.  Matthieu ,  tom.  z . liv, 
Z.  Cayet  &  autres. 

(48)  Il  eft  qualifié  dansl’Aéte  du 
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Paul  Choart 
de  Buzenval. 


C’eft  ainfi ,  que  malgré  une  Ligue  aufîi  puilTance  que  celle 
du  Pape,  de  l’Empereur,  du  Roi  d’Efpagne,  du  Duc  de  Sa¬ 
voie  ,  6c  de  tous  les  Ecclefîaftiques  de  la  Chrétienté ,  le 
Roi  vint  à  bout  de  fes  deiïeins  (49)  ,  6c  les  couronna  par  une 
Paix  glorieufe.  Il  recompenfa  en  Roi  ceux  qui  y  avoient 
travaillé  *  6c  afin  que  cette  adion  n’aliénât  pas  de  lui  la  Ré¬ 
publique  d’Hollande,  il  fît  partir  pour  Amsterdam  ,  Buzen¬ 
val  ,  qu’il  chargea  de  maintenir  la  bonne  intelligence  avec 
les  États  Généraux  ,  6c  de  payer  la  Penfion,  que  Sa  Maje- 
fté  leur  donnoit.  On  ne  pouvoir  fe  lalfer  de  donner  à  ce 
Prince  ,  les  louanges  que  meritoit  fon  habileté ,  auffi-bien 
que  fa  diligence  à  fe  tranfporter,  fur  le  moindre  befoin> 
dans  tous  les  endroits  de  Ton  Royaume. 


ferment  prêté  par  le  Duc  de  Savoie 
le  2  Août ,  «  Illuftre  Seigneur ,  Guil¬ 
laume  de  Guadaigne  ,  Seigneur  de 
=»Bothéon  ,  Chevalier  des  Ordres 
>3  de  Très- Haut  6c  Très  Excellent 
33  Prince  Henry  IV.  Roi  Très  Chré- 
33  tien  de  F  rance  &  de  Navarre ,  Con- 
33fciller  en  fon  Confeil  d’Etat,  Ca- 
ajpitaine  de  Cinquante  hommes 
33d’Armes  de  fes  Ordonnances,  ôc 
33  fon  Lieutenant-Géneral  au  Gou- 
33vernement  de  Lyonnois  ,  Forêt  & 
ssBeaujolois ,  Ambalfadeur  commis 
»3 8c  député  &c.  «  Mon.  &  négocia¬ 
tions  &c.  Tom,  i.p. 


(49)  Les  Lettres  que  ce  Prince 
écrivoit  à  fes  deux  Minières  à  Ver- 
vins  ,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  cette  Négociation ,  en  font  foi  : 
Elles  font  rapportées  dans  les  Mem „ 
&  Négociations  &c.  ibrd.  Il  dit  ,  »  que 
33 d’un  coup  de  plume,  il  venoit  de 
33  faire  plus  d’Exploits ,  qu’il  n’en  eût 
33  pu  faire  pendant  une  longue  Guer- 
>3  re ,  avec  les  meilleures  épées  de  fon 
33  Royaume.  «  On  difoit  aulïi  fur  ce 
Traité  ,  que  les  Efpagnols  avoient 
vaincu  par  les  Armes ,  6c  les  François 
par  la  Négociation. 


Fin  du  neuvième  Livre . 


MEMOIRES 
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SULLY. 


V  R  E  DIXIEME. 

A  Paix  amena  d’autres  foins  &  d’autres  Tra¬ 
vaux.  Le  Roi  commença  par  faire  une  réfor¬ 
me  dans  fes  Troupes  ,  tant  Françoifes ,  qu’E- 
trangeres  :  Les  Suilfes  furent  licentiés ,  à  l’ex¬ 
ception  des  trois  Compagnies  des  Colonels 
Galati ,  Heid,  6c  Baltazar,  de  cent  hommes  chacune.  Cet¬ 
te  réforme  ne  fut  pas  aulîi  complette,  que  je  i’aurois  fouhai- 
té  ,  6c  que  la  conjon&ure  paroilfoit  la  demander  :  le  Con- 
feil  que  je  donnai  là-defius ,  ne  fut  point  goûté  de  Sa  Ma- 
jefté :  Cependant  lî  l’on  confidere,  que  le  Threfor-Royal 
étoit  dans  le  dernier  épuifement,  6c  malgré  cela,  dans  la 
necelîité  de  pourvoir  à  quantité  de  dépenfes,  fiprelfantes, 
qu’on  fut  obligé  de  faire  de  nouveaux  emprunts  d’argent  ; 
je  crois  qu’on  ne  fçauroit  me  reprocher  en  cela,  une  oc  co- 
nomie  fordide  6c  mal  placée. 

Ces  dépenfes  étoient ,  le  rétabliffement  des  Fortifications 
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598.  de  quantité  de  Villes,  ôc  la  réparation  d’une  infinité  de 
bâtimens ,  menacés  d’une  ruine  prochaine ,  par  le  malheur 
des  derniers  temps,  dont  il  falut  fans  délai  travaillera  pré¬ 
venir  la  décadence ,  en  faifant  vifiter  les  principales  Ri¬ 
vières  du  Royaume ,  pour  en  regler  les  differens  droits  :  Em¬ 
ploi  qui  fut  confié  à  quatre  perfonnes  d’une  probité  recon¬ 
nue  j  il  fe  trouva  auflî  plufieurs  Travaux  à  y  faire ,  principa¬ 
lement  fur  la  Charente. 

Entr’autres  Reglemens  pour  la  Police,  qui  furent  jugés 
neceflaires,  le  Roi  mit  des  bornes  à  cette  quantité  immen- 
fe  de  bled ,  qu’on  étoit  dans  l’ufage  de  faire  pafier  hors  du 
Royaume  *  6c  qui  fouvent  expofoit  la  France  ,  à  fouffrir  de 
grandes  difettes  (1)  de  fes  propres  Biens.  Par  un  autre  Re¬ 
glement,  le  port  d’ Armes  fut  interdit  fous  de  grandes  peines , 
à  ceux  qui  n’avoient  aucun  droit  d’en  porter  (2). 


(  1  )  La  conféquence  la  plus  jufte , 
qu’il  femble  qu’on  puifTe  tirer  de 
tous  les  raifonnemens  qu’on  lit  6c 
qu’on  entend  tous  les  jours  ,  fur  la 
Queftion  du  tranfport  du  Bled  hors 
du  Royaume ,  eft  celle  que  tire  ici 
le  Duc  de  Sully.  Il  ne  feroit  pas  jufte 
de  priver  ce  Royaume ,  de  l’une  de 
fes  plus  heureufes  reflources  ,  6c  de 
l’un  des  plus  riches  foûtiens  de  fon 
Commerce ,  en  défendant  tout  tranf¬ 
port  de  cette  denrée  :  Il  ne  feroit  pas. 
plus  prudent  de  le  permettre  fans 
mefure ,  ni  proportion. 

Si  pour  trouver  ce  jufte  milieu ,  les 
Magazins  publics  6c  Royaux,  ne  pa¬ 
rodient  pas  un  moyen  heureux,à  cau- 
fe  des  grandes  dépenfes,6c  des  incon- 
veniens  encore  plus  grands,  à  quoi  ils 
expofent  -,  il  femble  qu’on  ne  fçauroit 
en  dire  autant,deCommifTaires  qu’on 
établirait,  pour  veiller  à  faire  rem¬ 
plir  ,  ouvrir,  ôc  fermer  les  Greniers 
des  Particuliers  ,  lorfque  le  befoin 
public  le  requiert.  Cette  partie  de 
la  Police,  dont  le  grand  ôc^prefque 
le  feul  objet  feroit,de  connoître  6c  de 
maintenir  la  proportion  entre  le  pro¬ 
duit  de  la  terre,  6c  la  confommation, 
en  compenfant  les  années  differen¬ 
tes  ,  6c  les  differentes  Provinces ,  n’eft 
pas ,  je  crois ,  d’une  auffi  grande  diffi¬ 
culté  ,  que  d’abord  elle  le  paroît. 

(  1  )  A  ce  Reglement  fur  le  Port- 


d’ Armes ,  bien  des  perfonnes  croyent 
qu’il  feroit  à-propos  ,  qu’on  ajoutât 
quelques  marques  diftinètives  dans 
la  forme  des  habillemens ,  qui  fer- 
viffent  à  faire  connoître  en  public  les 
differentes  conditions. 

Quant  aux  Sciences ,  Arts  6c  Belles 
Lettres  :  s’il  eft  vrai ,  comme  il  paroît 
qu’on  ne  fçauroit  en  douter ,  que  c’eft 
au  foin  qu’on  a  pris  depuis  quelques 
Siècles ,  de  les  cultiver  en  Europe , 
qu’on  a  l’obligation  de  la  différence 
qu’on  remarque  aujourd’hui  dans  les 
Européens,  du  côté  de  la  douceur 
dans  les  mœurs ,  de  la  poli  telle  dans 
les  maniérés  ,  de  leur  liaifon  entre 
eux ,  6c  des  moyens  qu’un  efpritplus 
pacifique  a  fait  imaginer  ,  pour  dif- 
cuter  6c  terminer  d’une  maniéré 
moins  cruelle  ,  leurs  différends  ref- 
peclifs  ;  il  femble  que  par  toutes  for¬ 
tes  de  motifs  publics ,  indépendam¬ 
ment  de  celui  de  la  gloire,  6c  de  l’in¬ 
térêt  particulier  qui  en  réfulte ,  un 
grand  Etat  ne  doit  point  perdre  de 
vue  cet  objet.  Après  les  foins,dont 
on  s’eft  occupé  jufqu’à-prefent  dans 
ce  Royaume ,  pour  former  6c  éta¬ 
blir  une  Bibliothèque ,  des  Cabinets , 
6c  des  Recueils  en  tout  genre ,  qui 
foient  dignes  du  puiffant  Monarque 
qui  le  gouverne  ,  pour  inftituer  des 
Academies,  où  l’on  s’applique  à  per¬ 
fectionner  les  Sciences  6c  les  Arts  j 
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Les  Belles- Lettres  trouvèrent  auflî  place  dans  ces  occu¬ 
pations  du  Roi  :  Il  entendit  parler  de  Cafaubon  *  6c  fur  la 
réputation  de  ce  fçavant  Homme,  il  le  fît  convier  de  venir 
s’établir  à  Paris  avec  fa  Famille ,  où  il  le  fixa  par  une  pen- 
fîon ,  qui  lui  donna  les  moyens  d’y  vivre  >  comme  il  convient 
à  un  homme  de  fon  caradere ,  qui  n’eft  pas  appellé ,  difoic 
Henry  ,  pour  gouverner  l’Etat. 

Je  fuis  obligé  de  fupprimer  un  détail  d’affaires  moins  im¬ 
portantes  ,  qui  iroit  à  l’infini,  s’il  falloit  donner  place  dans 
ces  Mémoires ,  à  tout  ce  que  me  dit  Sa  Majefté  ,  à  tout  ce 
qu’elle  m’écrivit  de  Fontainebleau,  de  Monceaux,  6c  de 
Saint'Germain-en-Laye ,  où  elle  paffa  le  refte  de  cette  an¬ 
née  3  6c  où  elle  m’appelloit  de  temps  en  temps ,  pour  con¬ 
férer  avec  moi,fur  les  differentes  affaires  qui  fe  prefentoient. 
Je  m’en  tiendrai  à  ma  première  promçffe ,  de  retrancher 
tout  ce  qui  ne  mérité  pas  de  foi-même  quelque  confidera- 
tion  j  6c  je  me  contenterai  de  marquer  ici,  que  jamais  peut- 
être  ,  des  Minières  d’Etat  n’ont  trouvé  plus  d’attention,  ni 
plus  de  reffource  dans  l’efprit  d’aucun  Prince ,  fur  tout  ce 
qui  eft  d’utilité  ,  ou  fimplement  de  commodité  pour  un 
Royaume,  que  j’en  ai  toujours  trouvé  dans  le  Prince  que 
j’ai  fervi.  Ni  la  Paix,  ni  les  affaires  domeftiques ,  ne  lui  fai- 
foient  point  perdre  de  vue  tout  ce  qui  fe  paffoit  hors  du 
Royaume.  (3)  La  queftion  du  vrai  ou  du  faux  Dom  Sebaf- 


on  attend  avec  impatience, de  voir 
ëxecuter  le  deffein,  formé  dès  il  y  a 
long-temps  ,  de  mettre  toutes  ces 
differentes  parties ,  un  peu  plus  à  la 
portée  les  unes  des  autres  qu’elles  ne 
le  font ,  dans  une  Ville  de  l’étendue 
de  Paris  ,  en  les  raffemblant  toutes 
dans  une  même  enceinte ,  où  l’on  pût 
trouvercommodémenttout-à-la-fois, 
les  Livres ,  les  Inftrumens ,  les  Impri¬ 
meries  ,  éc  généralement  toutes  les 
Pièces  necelfaires ,  avec  les  logemens 
des  perfonnes  prépofées  pour  en 
prendre  foin  :  Et  fur-tout ,  de  voir 
établir  une  efpece  de  Tribunal  des 
Sciences  &c  des  Arts  ,  compofé  de 
perfonnes  choilîes  dans  les  differen¬ 
tes  Académies  ,  &  entretenues  par 
Sa  Majefté,  pour  faire  un  examen 
exaét ,  &c  porter  un  jugement  fûr,  de 
tous  les  Livres ,  découvertes ,  8c  pro- 


duétions,qui  peuvent  intereffer  lePu- 
blic.  On  eut  d’abord  intention  de 
faire  fervir  la  Place  Vendôme  à  ce 
Projet  :  Enfuite  on  y  a  deftiné  le  vieux 
Louvre  :  mais  des  dépenfes  d’Etat,  en¬ 
core  plus  neceffaires,  ont  toujours 
depuis  obligé  à  en  différer  l’éxecu* 
tion. 

(  3  )  Cette  queftion  paroît  prefen-. 
tement  bien  décidée  ,  par  l’autorité 
de  prefque  tous  les  bons  Hiftoriens , 
qui  ne  doutent  pas  que  le  Roi  Dom- 
Sebaftien  n’ait  véritablement  perdu 
la  vie ,  dans  la  Bataille  qu’il  livra  aux 
Maures,  à  Alcaçar ,  en  1^78:  &  par 
conféquent ,  que  ce  prétendu  Dom- 
Sebaftien  ne  foit  un  impofteur ,  foû- 
tenu  alors  &c  depuis  par  les  Ennemis 
de  l’Efpagne.  Voyez  les  preuves  dç 
la  mort  de  ce  Roi  de  Portugal ,  dans 
M.  De-Thou  ,  tiv.  &c.  11  en  fera 
Y  u  u  iij 
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i  5 9 S.  tien  ,  faifant  alors  beaucoup  de  bruit  en  Europe ,  auffi  bien 
qu’en  Efpagne  $  il  envoya  (4)  La-Trimouille  en  Portugal  , 
pour  tâcher  d’éclaircir  ce  Myllere  $  afin  de  ne  prononcer 
qu’avec  pleine  connoiffiance,  (ur  la  juftice,  ou  l’iniquité  du 
Confeil  d’Efpagne  ,  qui  avoir  commencé  par  faire  arrêter 
le  prétendu  Roi  de  Portugal. 

Henry  n’ayant  pas  encore  ouvert  fon  efprit  aux  grands 
delleins,  qu’il  forma  dans  la  fuite  contre  la  Maifon  d’Autri¬ 
che  5  il  voulut  dans  cette  année,  fe  porter  pour  médiateur 
entre  l’Elpagne  &  l’Angleterre  ;  &  propofa  entre  ces  deux 
Couronnes  ,une  Conférence  à  Boulogne  (  5), où  il  envoya  pour 
y  affilier  de  fa  part ,  Caumartin  &  Jeannin.  Je  combattis 
encore  inutilement  cette  idée,  qui  ne  me  paroîlToit  point 
partir  d’une  faine  Politique.  Heureufement  la  Conférence 
n’aboutit  â  rien  de  ce  qu’on  s’y  étoit  propofé  :  La  haine  in¬ 
vétérée  des  deux  Nations,  fit  élever  tout-d’abord  une  dilpute 
û  vive  fur  la  préféance ,  qu’on  fe  fépara,  avant  même  que  d’a¬ 
voir  entamé  le  moindre  préliminaire. 

Les  Jefuites  ne  furent  pas  plus  heureux,  dans  l’Applica¬ 
tion  qu’ils  prétendirent  le  faire,  de  l’Article  du  Traité  de 
Vervins,  par  lequel  il  étoit  libre  à  tout  François  éxilé, 
comme  à  tout  Etranger,  de  repafifer  en  France  ,  &  de  s’y 
faire  un  établillèment  :  L’Arrêt  du  Confeil,  qui  intervint 
leur  ôta  cette  relfource  3  &  ils  furent  obligés  de  recourir  à 
d’autres  moyens,  qui  leur  rétiffirent  mieux. 

L’AlTemblée  du  Clergé,  qui  fe  tint  cette  année,  &:  dura 
une  partie  de  la  fuivante,  partagea  encore  l’attention  de  Sa 
Majelté  ;  auffi  bien  que  la  promotion  des  Cardinaux.  Le  Fils 
de  Madame  de  Sourdis  (6)  fut  un  des  François ,  à  qui  ce  Prin¬ 
ce  fit  donner  le  Chapeau.  L’incapacité  notoire  du  fujet,  a 


encore  parlé  dans  la  fuite.  La  France 
pouvoit  encore  s’intereffer  à  cette 
Queftion ,  par  un  autre  endrpit  :  Ca¬ 
therine  de  Médicis  avoit  prétendu 
avoir  des  droits  légitimes  fur  la  Cou¬ 
ronne  de  Portugal ,  comme  fe  difant 
iffue  de  Robert ,  Filsd’Alphonfe  III. 
par  Mahaud,  fa  première  Femme, 
morte  en  1 2.62.*,  depuis  lequel  temps, 
Elle  foutenoit,  que  tous  les  Rois  de 
Portugal  n’avoient  été  qu’autant 
d’Ufurpateurs  :  C’étoient-là  autant 
de  points,  bien  difficiles  à  juftider  : 


auffi  paroît-il ,  qu’Elle  fit  peu  de  dé¬ 
marches,  pour  faire  valoir  fes  préten¬ 
tions. 

(4)  Claude  de  La-Trimouille, 
Duc  de  Thouars,  mort  en  1606. 

(  f  )  Cette  Conferer.ee,  ou  Congrès, 
où  furent  admis  les  Etats  des  Pro- 
vinces-Unies ,  ne  fe  tint  qu’en  1  ç  95? , 
aux  mois  de  Mai  &  de  Juin. 

(  6  )  François  d’Efcoublau ,  Cardi¬ 
nal  de  Sourdis ,  Archevêque  de  Bor¬ 
deaux,  mort  eu  162.8. 
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fait,  que  Henry  s’eft  fouvent  reproché  ce  Choix.  Madame  1598» 
de  Sourdis  n’en  eut  l’obligation ,  qu’à  l’adrefle  qu’elle  eut ,  de 
faire  appuyer  fa  demande  par  la  DuchefTe  de  Beaufort. 

C’eff  le  nom  qu’avoit  encore  pris  la  MaîtrefTe  du  Roi ,  en 
la  place  de  celui  de  Marquife  de  Monceaux,  depuis  que  la 
naifTance  d’un  fécond  Fils  lui  avoit  attiré  de  la  part  de  Sa 
Majefté,un  redoublement  de  tendrefTe  2c  de  bienfaits.  De¬ 
puis  long-temps  cette  Femme  ne  bornoit  plus  là  fon  ambi¬ 
tion  :  Elle  n’alpiroit  pas  à  moins,  qu’à  fe  faire  déclarer  Rei¬ 
ne  de  France  :  6c  la  paillon  de  Henry,  qui  prenoit  chaque 
jour  de  nouvelles  forces ,  lui  faîfoit  efperer  d’y  parvenir.  Si¬ 
tôt  qu’elle  eut  Nouvelle, que  les  Agens  duRoi  à  Rome,avoient 
commiflîon  de  folliciter  la  dilfolution  de  fon  Mariage  avec 
Marguerite  5  6c  que  Sa  Majefté  étoit  fur  le  point  de  faire  par¬ 
tir  pour  cette  Cour,  le  Duc  de  (7)  Luxembourg,  avec  le  ti¬ 
tre  d’Ambaifadeur,  pour  en  preifer  la  conclufion$  elle  jugea 
cette  occaiîon  favorable  :  Mais  comme  elle  fe  défioit  des 
Agens ,  6c  apparemment,  du  nouvel  Ambaifadeur  •  elle  jetta 
les  yeux  fur  Sillery  ,‘qui  étoit  déjà  fort  dans  fes  intérêts,  6c 
que  cette  derniere  marque  de  confiance  ne  pouvoir  manquer 
d’y  mettre  encore  davantage  :  Elle  le  fit  venir  5  6c  lui  expli¬ 
quant  fes  vues, elle  ne  mit  aucunes  bornes  aux  récompenses ,, 
dont  elle  prétendoitpayer  fon  dévouement  6c  les  fervices. 

Comme  elle  connoifloit  ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  ten¬ 
ter  Sillery  ^  elle  l’afTura  des  Sceaux ,  à  fon  retour  de  Rome  , 
au  hazard  de  defobliger  Madame  de  Sourdis  même,  fa  Tan¬ 
te  6c  fon  intime  Amie  3  6c  lui  promit  encore  la  dignité  de 
Chancelier,  fi-tôt  qu’elle  viendroit  à  vaquer.  Sillery  s’en¬ 
gagea  à  ce  prix,  avec  tous  les  fermens  quelle  éxigea  de  lui, 
de  ne  rien  négliger  pour  obtenir  du  Pape,  la  légitimation  des 
deux  Enfans ,  quelle  avoit  eus  de  Henry ,  avec  la  difTolu- 
tion  du  Mariage  de  ce  Prince.  Ce  premier  pas  une  fois  fait  3 
il  ne  lui  en  reftoit  plus  que  peu  6c  de  très-faciles  à  faire, 
pour  fe  faire  porter  jufqu’au  Thrône.  Elle  ne  manqua  pas 
de  raifons,pour  faire  approuver  au  Roi,l’  Ambaffadeur  qu’elle 
avoit  choifi.  Le  Duc  de  Luxembourg  ne  laifTa  pas  de  partir^ 
mais  pour  être  rappellé,  auffi-tôt  que  Sillery  feroit  en  état 
d’aller  le  relever.  La  DuchefTe  ne  s’embarraffa  point  de  ca- 

(  7  )  Henry  de  Luxembourg  ,  Duc  |[  che  de  Luxembourg, 
de  Piney  3  le  dernier  de  cette  bran-  [| 
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cher  à  toute  la  Cour, le  Titre  dont  elle  venoit  de  décorer  Ion 
Favori.  Elle  travailla  elle-même  à  fes  Equipages  *  8e  Ht  ex¬ 
pédier  par  le  Roi ,  les  ordres  neceflaires  pour  Faire  paroître 
Sillery,  avec  tout  l’éclat  &;  la  grandeur,  propres  à  alTûrer  le 
fuccès  de  fa  Négociation. 

En  même  temps  la  Duchelïe  de  Beaufort,  voulant  prépa¬ 
rer  les  François  au  changement  d’état, qu’elle  meditoit  pour 
fes  Enfans ,  obtint  du  Roi ,  qui  n’avoit  guère  moins  de  ten- 
drefle  pour  eux,  que  pour  laMere,que  le  Baptême  du  fécond 
Fils,qu’elle  venoit  de  mettre  au  monde, Ce  feroit  à  Saint-Ger¬ 
main,  ou  étoit  alors  SaMajelté,  avec  toute  la  magnificence 
8c  tous  les  honneurs ,  qui  font  particuliers  dans  cette  céré¬ 
monie,  aux  Enfans  de  France.  Je  pardonne  à  cette  Femme, 
une  yvrefTe,  ou  l’entretenoient  les  refpeéts  ferviles  des  Cour- 
tifans  pour  fes  Enfans,  8c  les  adorations  qu’ils  lui  rendoient 
à  elle-même.  Je  n’ai  pas  la  même  indulgence  pour  Henry, 
qui  bien-loin  de  rien  faire  qui  pût  la  détromper  ,  accordoit 
les  ordres  pour  le  Baptême  de  cet  Enfant,  avec  une  complai- 
fance,  qui  faifoit  allez  voir,  combien  la  chofe  étoit  de  fon 
goût.  J’en  dis  mon  avis  alfez  hautement.  Je  m’attachai  à 
combattre  en  public  la  conféquence  ,  que  je  voyois  que  les 
Courtifans  tiroient  en  faveur  de  ces  Enfans,  H  chers  au  Roi , 
pour  la  fuccelîion  à  la  Couronne.  Ce  Prince  s’apperçut  lui- 
même  après  la  Céremonie,qu’il  avoit  beaucoup  trop  permis  5 
8c  me  dit,  qu’on  avoit  palfé  fes  ordres  :  ce  que  je  n’ai  aucune 
peine  à  croire.  L’Enfant  fut  nommé  (8)  Alexandre,  comme 
l’aîné  avoit  été  nommé  Céfar  ;  8c  par  une  efpece  de  fécond 
Baptême ,  les  dateurs  lui  donnèrent  le  nom  de  Monlîeur , 
qu’il  n’eft  permis  en  France  de  porter,  qu’au  Frere  unique 
du  Roi ,  ou  à  l’héritier  préfomptif. 

La  Favorite  ne  s’en  tint  pas  là  :  elle  commença  à  prendre 
tous  les  airs  de  Reine  5  moins  à  la  vérité  de  fon  propre  mou¬ 
vement,  (  car  je  crois  qu’elle  le  connoilïbit  allez,  pour  n’avoir 
ofé  d’elle-même  concevoir  cette  idée,  )  que  poulîee  à  fran¬ 
chir  ce  pas,  par  les  fuggeftions  continuelles  de  les  Créatures 
8c  de  fes  Parens.  Madame  de  Sourdis,  Chiverny  8c  Freine 
la  fecondoient  lî  bien  de  leur  coté,  qu’infenfiblement  il  n’y 

eut 


(  8  )  On  l’appella  le  Chevalier  de 
Vendôme  :  Il  fut  tenu  fur  les  Fonts  , 
par  Madame  Catherine  »  Sœur  du 


Roi ,  8c  par  M.  le  Comte  de  Soi  fions. 
Il  mourut  Grand-Prieur  de  France 
en  1629. 

(?)  Voici 
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eut  rien  de  fi  public  dans  toute  la  Cour,  que  la  Nouvelle,  que  1598. 
le  Roi  alloit  époufer  fa  Maîtreffe  >  6c  qu’il  ne  follicitoit 
fon  divorce  à  Rome ,  que  dans  cette  intention.  Je  fus  révolté 
d’un  bruit  fi  injurieux  à  la  gloire  de  ce  Prince  :  J’allai  le 
trouver,  6c  je  lui  en  fis  fèntir  les  conséquences.  Il  m’en  pa¬ 
rut  touché,  6c  même  piqué:  Son  premier  mouvement  le 
porta  à  juftifier  Madame  de  Beaufort ,  qu'il  m’affûra  très- 
îèrieufement  n’y  avoir  contribué  en  rien  :  toute  la  preuve 
qu’il  en  avoit ,  c’eft  qu’elle  le  lui  avoit  dit  :  Il  en  mit  toute 
la  faute  fur  Madame  de  Sourdis ,  6c  fur  Frefne ,  auxquels  il 
montroit  bien  qu'il  pardonnoit  une  hardidfe  fi  peu  refpec- 
tueufe  $  puifque  connoiffant  combien  ils  étoient  coupables ,  il 
n’en  fit  pas  le  plus  petit  châtiment. 

Une  circonftance  donna  beaucoup  de  poids  aux  démar¬ 
ches  que  je  fis  fur  cette  affaire, tant  en  public,  qu’en  parti¬ 
culier.  La  Reine  Marguerite,  avec  laquelle  la  Queftion  de  la 
difiolution  prochaine  m’obligeoit  à  entretenir  un  Commer¬ 
ce  de  Lettres ,  fçut  après  tous  les  autres ,  ce  qui  fe  difoit  8c 
le  faifoit  à  la  Cour  ;  6c  m’écrivit,  qu’elle  continuoit  à  donner 
les  mains  à  fa  Séparation  d’avec  le  Roi:  mais  qu’elle  fe  fen- 
toit  fi  indignée  ,  qu’on  pût  penfer  à  donner  fa  place  à  une 
femme  aulli  décriée ,  que  i’étoit  la  nouvelle  Ducheffe ,  par 
fon  Commerce  avec  le  Roi ,  Qu’elle ,  qui  n’avoit  point  mis 
de  conditions  à  fon  confentement,  ne  pouvoit  prefentement 
ne  pas  éxiger,  qu’on  lui  accordât  l’exclufion  de  cette  fem- 
me;  6c  qu’elle  avoit  pris  fur  ce  point,  une  fi  forte' réfol ution, 
qu’on  ne  deyoit  pas  s’attendre  à  la  lui  faire  changer  par  au¬ 
cun  traitement,  bon  ou  mauvais.  Le  Roi  à  qui  je  fis  parc 
de  cette  Lettre,  en  comprit  encore  mieux  jufqu’à  quel  point 
ce  Mariage ,  s’il  venoit  à  s’éxecuter  ,  foûleveroit  tous  les 
honnêtes  gens  *  6c  commença  à  changer  véritablement  8c 
d’avis  6c  de  conduite. 

Je  m’imaginai,  qu’en  faifant  fçavoir  le  contenu  de  cette 
même  Lettre  à  Madame  de  Beaufort  *  elle  produiroit  peut- 
être  dans  fon  efprit,  le  même  effet.  Je  ne  voulus  pas  pren¬ 
dre  ce  foin  moi-même,  pour  ne  pas  m’expofer  à  effuyer  les 
hauteurs  6c  l’emportement  d’une  femme,  qui  me  regardoic 
comme  une  pierre  d’achoppement  â  tous  fes  deffeins.  Je  com¬ 
muniquai  la  Lettre  à  Chiverny  6c  à  Frefne  ,  qui  en  infor¬ 
mèrent  auffi-tôc  Madame  de  Sourdis  j  6c  celle-cy  dans  le 
Tome  /.  X  x  x 
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~î  )  c?  8.  moment  même,  la  DuchelTe  de  Beaufort  :  Mais  tous  les  Con- 
feillers  de  cette  Dame ,  n’étoient  pas  fl  aifés  à  alarmer  :  Ils 
avoient  bien  compris ,  qu’une  démarche  comme  celle  qu’ils 
avoient  entrepris  de  faire  faire  au  Roi,  ne  pouvoit  manquer 
de  fouffrir  de  grandes  difficultés  *  6c  ils  avoient  pris  leur 
parti  ,  fur  chacune.  Le  réfultat  de  toutes  leurs  Délibéra¬ 
tions  avoit  été  ,  Qu’il  falloit  preffier  fortement  la  conclu- 
lion  5  perfuadés ,  que  quand  une  fois  l’affaire  feroit  con- 
fommée  ,  ils  n’auroient  aucune  peine  à  la  faire  envifager 
fous  une  face, qui  la  rendroit  excufable  :  Qu’au  pis  aller,  on 
s’en  accommoderoit  après  quelques  rumeurs  ,  comme  on 
fait  de  tout  ce  qui  eft  fans  remede.  Ils  connoiffoient  le  génie 
du  François ,  fur-tout  du  Courtifan ,  dont  la  première  loi 
eft  de  vouloir  tout  ce  que  veut  le  Souverain,  &  la  plus  for¬ 
te  paffion ,  celle  de  lui  plaire.  Enfin  ils  crurent  être  allurés  de 
tout,  pourvu  que  le  Prince  lui-même  ne  leur  manquât  point. 

Frefne  ayant  dreffé  l’Ordonnance  pour  le  payement  des 
Hérauts,  Trompettes,  6c  autres  Officiers  fubalternes  de  la 
Couronne,  qui  avoient  fervi  dans  la  Cérémonie  du  Baptê¬ 
me  ^  elle  me  fut  apportée  comme  les  autres ,  afin  que  j’y 
mille  mon  Mandement  pour  l’acquitter.  Je  n’eus  pas  pluftôt 
jetté  les  yeux  fur  cette  Piece  ,  qu’un  vif  fentiment  de  dou¬ 
leur  me  la  fit  regarder ,  comme  un  monument  de  la  honte 
du  Roi,  qu’on  alloit  conferver  à  la  pofterité.  Je  ne  balançai 
pas  :  je  la  retins,  6c  en  fis  faire  une  autre, modefte,  comme 
elle  devoir  l’être,  où  les  noms  de  Monfîeur ,  de  Fils  de  Fran¬ 
ce  ,  6c  tout  ce  qui  pouvoit  donner  la  même  idée,  étoit  fup 
primé  ^  6c  conféquemment ,  l’honoraire  des  Hérauts  réduit 
à  la  taxe  commune  :  ce  qui  ne  les  fatisfit  pas.  Ils  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  revenir  5  6c  dans  leur  mécontentement ,  ils  alle- 
guoient  êc  M.  de  Frefne,  6c  la  loi  qui  régloit  leurs  droits. 
Je  me  contins  d’abord  devant  des  Gens ,  dont  je  connoiF- 
lois  affez  la  mauvaife  intention  :  à  la  fin  la  patience  m’é- 
chapa  5  6c  je  ne  pus  m’empêcher  de  leur  dire  avec  indigna¬ 
tion  :  '3  Allez,  allez 5  je  n’en  ferai  rien  j  fçachez  qu’il  n’y  a 
»  point  d’Enfans  de  France.  « 

Je  n’eus  pas  pluftôt  lâché  la  parole ,  que  je  me  doutai 
qu’elle  alloit  me  fufciter  une  affaire.  Pour  la  prévenir ,  je 
fortis  dans  le  moment,  6c  vins  trouver  Sa  Majefté,  qui  fe 
promenoit  dans  les  Appartemens  de  Saint-Germain ,  avec  le 
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Duc  d’Epernon  :  Je  lui  dis,  en  lui  montrant  l’Ordonnance  i  598, 
de  Frefne,  que  fi  elle  avoit  lieu,  il  ne  lui  reftoit  plus  qu’à 
fe  déclarer  marié  avec  la  Duchelfe  de  Beaufort.  «  Il  y  a  ici 
>3  de  la  malice  de  Frefne,  dit  le  Roi,  après  l’avoir  lue  3  mais 
je  l’empêcherai  bien,  ce  II  m’ordonna  de  déchirer  cet  Ecrit  ; 

6e  dit  tout  haut,  en  fe  tournant  vers  trois  ou  quatre  Sei¬ 
gneurs  de  la  Cour,  des  plus  proches:  35  Voyez  la  malice  du 
>j  monde,  6c  les  traverfes  que  l’on  donne  à  ceux  qui  me  fer- 
vent  bien  :  On  a  apporté  à  M.  de  Rofny  une  Ordonnan¬ 
ts  ce,  afin  de  m’ofFenler,  s’il  la  pafioit,ou  d’ofFenfer  ma  Maî- 
«  trefle,  s’il  la  refufoit.  ce  Dans  l’état  où  étoient  les  choies, 
cette  parole  n’étoit  pas  indifférente  :  elle  fit  juger  aux  Cour- 
tifans ,  qui  rioient  de  ma  fimplicité ,  qu’ils  pouvoient  bien 
s’être  trompés  eux-mêmes  5  6c  que  le  prétendu  Mariage  n’é¬ 
toit  pas  encore  fi  proche,  qu’ils  fe  l’étoient  imaginé.  Le  Roi 
continuant  à  m’entretenir  feul,  me  dit,  qu’il  ne  doutoit  point 
que  Madame  de  Beaufort  ne  fût  dans  une  violente  colere 
contre  moi  :  qu’il  me  confeilloit  d’aller  la  trouver ,  6c  de 
chercher  à  la  fatisfaire  par  de  bonnes  raifons  :  >s  Et  fi  cela 
>5  ne  fufEt,  ajoûta-t’il,  je  parlerai  en  Maître,  ce 

La  Duchelfe  avoit  fon  Appartement  dans  le  Cloître  de 
Saint-Germain  :  je  m’y  en  allai  de  ce  pas.  Je  ne  fçais  quelle 
idée  elle  prît  d’une  vifite,  qu’elle  me  vit  commencer  par  une 
efpece  d’éclaircilfement  :  Elle  ne  me  donna  pas  le  temps  de 
l’achever:  la  colere  dont  elle  étoit  animée ,  ne  lui  permet¬ 
tant  pas  de  mefurer  fes  termes  5  elle  m’interrompit ,  en  me 
reprochant,  que  je  féduifois  le  Roi,  6c  lui  faifois  croire  que 
le  noir  étoit  blanc.  33  Ho!  ho!  Madame,  lui  dis-je ,  en  l’in- 
ss  terrompant  à  mon  tour  ,  mais  d’un  air  très-froid ,  puifque 
33  vous  le  prenez  fur  ce  ton ,  je  vous  baifè  les  mains  3  mais  je 
33  ne  lailferai  pas  pour  cela  de  faire  mon  devoir  :  ce  Et  je  for- 
tis ,  fans  vouloir  en  entendre  davantage ,  afin  de  ne  lui  rien 
dire  de  mon  côté,  de  plus  dur.  Je  mis  le  Roi  de  fort-mauvaile 
humeur  contre  fa  Maîtrelfe,  en  venant  lui  rapporter  fes  pa¬ 
roles  :  >3  Allons,  me  dit  ce  Prince,  avec  un  mouvement  dont 
33  je  fus  très-fatisfait ,  venez  avec  moi  5  6c  je  vous  ferai  voir, 

33  que  les  Femmes  ne  me  poffedent  pas.  ce  Son  Carrolfe  tar¬ 
dant  trop  à  venir  à  fon  gré ,  Sa  Majefté  monta  dans  le  mien  j 
6c  pendant  tout  le  chemin,  jufqu’à  l’Appartement  de  la  Du- 
chelfe,  il  m’alTûra  qu’on  ne  lui  reprocheroit  jamais  d’avoir 
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i  8,  chaffé,  ni  feulement  mécontenté, par  complaifance  pour  une 
femme,  des  Serviteurs  qui  comme  moi,  ne  cherchoient  que 
fa  gloire  6c  fon  interet. 

Madame  de  Beaufort,  qui  s’étoit  attendue  en  me  voyant 
fortir  de  chez  elle  ,  à  y  voir  bientôt  arriver  le  Roi ,  avoir 
bien  étudié  fon  perfonnage  pendant  ce  temps-là  ^  elle  regar- 
doit  audi  bien  que  moi,  la  vi&oire  que  l’un  ou  l’autre  allions 
remporter,  comme  le  préfage  heureux ,  ou  malheureux  de 
fa  fortune.  Lorfcju’on  lui  annonça  le  Roi ,  elle  vint  le  rece¬ 
voir  ,  jufqu’à  la  porte  de  la  première  Salle.  Henry  fans  l’em- 
bralfer ,  ni  lui  faire  les  carelfes  ordinaires  :  »  Allons,  Mada- 
«  me,  lui  dit-il,  allons  dans  votre  Chambre  ;  6c  qu’il  n’y  en- 
»  tre  que  vous  ,  Rofny  6c  moi  j  car  je  veux  vous  parler  à 
»  tous  deux,  6c  vous  faire  bien  vivre  enfemble.  «  il  fit  fer¬ 
mer  la  porte  :  regarda  s’il  n’y  avoir  perfonne  dans  la  Cham¬ 
bre  ,  la  Garde-Robe  6c  le  Cabinet  :  puis  la  prenant  d’une 
main ,  pendant  qu’il  me  tenoit  de  l’autre  j  il  lui  dit,  d’un  air 
qui  dut  la  furprendre  beaucoup  :  Que  le  véritable  motif  qui 
l’avoit  déterminé  à  s’attacher  à  elle,  étoit  la  douceur  qu’il 
avoit  cru  remarquer  dans  fon  caradere  :  Qu’il  s’appercevoit, 
par  la  conduite  qu’elle  tenoit  depuis  quelque  temps,  que  ce 
qu’il  avoit  cru  véritable ,  n’étoit  qu’une  feinte  $  6c  qu’elle  l’a- 
voit  trompé  :  Il  lui  reprocha  les  mauvais  confeils  qu’elle  pre- 
noit  ,  6c  les  fautes  considérables  qui  en  étoient  la  fuite.  Il 
me  combla  de  louanges,  pour  faire  fentir  à  la  Ducheffe,  par 
la  différence  de  nos  procédés, que  j’étois  feul  véritablement 
attaché  à  fa  perfonne  :  Il  lui  ordonna  de  Surmonter  fon  aver¬ 
sion  pour  moi ,  au  point  de  fe  conduire  par  mes  avis  $  parce 
qu’aflurément  il  ne  me  challèroit  pas  pour  l’amour  d’elle. 

Madame  de  Beaufort  commença  fa  réponfe  par  des  fou- 
pirs ,  des  fanglots  6c  des  larmes  :  elle  prit  un  air  carreffant 
6c  fournis  :  elle  voulut  baifer  la  main  de  Henry  :  elle  n’omit 
rien  de  ce  qu’elle  connoiffoit  capable  d’attendrir  fon  cœur. 
Ce  ne  fut  qu’après  toutes  ces  petites  façons  qu’elle  prit  la 
parole,  pour  fe  plaindre  amèrement,  de  ce  qu’au-lieu  du  re¬ 
tour  qu’elle  auroit  du  attendre  d’un  Prince,  à  qui  elle  avoit 
donné^  toute  fa  tendreflè,  elle  fe  voyoit  Sacrifiée  à  un  de  fes 
Valets:  Elle  rappella  ce  que  j’avois  dit  6c  fait  contre  fes 
Enfans ,  pour  aigrir  l’efprit  de  Sa  Majeflé  contre  moi  :  puis 
feignant  de  fuccomber  au  defefpoir,  elle  fe  laiffa  tomber  fur 
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un  lie  i  où  elle  protefta ,  qu’elle  écoit  réfoluë  d’attendre  la 
mort,  après  un  aufîi  fanglant  affront.  L’attaque  étoit  un  peu 
forte  ,  Henry  ne  s’y  étoit  point  attendu  :  Je  l’obfervois  :  je 
vis  fon  cœur  chanceler  5  mais  il  fe  remit  fi  promptement, 
que  fa  MaîtrefTe  ne  s’en  apperçut  point.  Il  continua  à  lui 
dire  du  même  ton  ,  qu’elle  auroit  pu  s’épargner  la  peine  de 
recourir  à  tant  d’artifices ,  pour  un  fi  leger  fujet.  Ce  repro¬ 
che  la  piqua  fenfiblement  :  Elle  redoubla  fe  s  pleurs  :  Elle  s’é¬ 
cria,  qu’elle  voyoit  bien  qu’elle  étoit  abandonnée  :  Que  c’é- 
toit  fans  doute,  pour  augmenter  encore  fa  honte  &  mon 
triomphe  ,  que  le  Fvoi  avoit  voulu  me  rendre  témoin  des 
chofes  les  plus  dures ,  qu’on  puiffe  dire  à  une  femme  :  Il 
parut  que  cette  idée  la  plongeoit  dans  un  defefpoir  véri¬ 
table.  «  Pardieu  •  Madame,  c’eft  trop , reprit  le  Roi,  en  per- 
«  dant  patience  ,  je  vois  bien  qu’on  vous  a  dreffée  à  tout  ce 
33  badinage,  pour  effayer  de  me  faire  chaffer  un  Serviteur, 
>3  dont  je  ne  puis  me  paffer  :  Je  vous  déclare  que  fi  j’étois  ré- 
33  duit  à  la  neceflité  de  choifir,de  perdre  l’un  ou  l’autre, 
33  je  me  pafTerois  mieux  de  dix  MaîtrefTes  comme  vous ,  que 
33  d’un  Serviteur  comme  lui.  «  II  ne  laifla  pas  paffer  le  ter¬ 
me  de  Valet,  dont  elle  s’étoit  fervie  $  6c  trouva  encore  plus 
mauvais,  qu’elle  l’appliquât  à  un  homme,  dont  la  Maifon 
avoit  l’honneur  d’être  alliée  à  la  fienne. 

Après  tant  de  paroles  affligeantes,  le  Roi  quitta  la  Du¬ 
ché  lté  brufquement  &  s’avança  pour  fortir  de  la  chambre, 
fans  être  touché  de  l’état  où  il  la  lailToit }  parce  qu’appa- 
remment  la  connoiffance  qu’il  avoit  de  fa  MaîtrefTe  ,  lui  dé¬ 
couvrit  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’affedation ,  &  de  grimace 
dans  fon  procédé.  Pour  moi ,  j’y  étois  trompé  ,  jufqu’à  en 
être  affligé  3  &  je  ne  fortis  d’erreur,  que  lorfque  Madame  de 
Beaufort  voyant  le  Roi  prêt  à  fortir  de  chez  elle,  fi  irrité, 
qu’elle  pouvoit  appréhender  que  ce  ne  fût  peut-être  pour 
n’y  plus  jamais  revenir ,  changea  tout-d’un-coup  de  perfon- 
nage  :  Elle  courut  l’arrêter  $  6c  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  non  plus 
pour  le  furprendre ,  mais  pour  lui  faire  oublier  fa  faute  : 
elle  commença  par  s’exeufer  :  elle  montra  un  air  doux ,  & 
un  vifage  ferein  :  elle  jura  au  Roi ,  qu’elle  n’avoit  eu  ,  ni  n’au- 
roit  d’autre  volonté  que  la  fienne.  Il  n’y  a  jamais  eu  de 
changement  de  décoration  fi  fubit  :  Je  ne  vis  plus  qu’une 
femme  agréable  6c  complaifance ,  qui  agit  avec  moi ,  com- 
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j  j  ^  8.  .me  fi  tout  ee  qu’elle  venoit  de  me  dire  n’étoit  qu’un  fonge  : 
la  paix  fe  fit  avec  une  parfaite  cordialité  entre  nous  deux 
êc  nous  nous  féparâmes  tous  fort-bons  Amis. 

Sur  la  fin  d’Oétobre  ,  le  Roi  étant  à  Monceaux,  reffen- 
tit  quelques  legeres  atteintes  de  fievre ,  qui  aboutirent  en¬ 
fin  à  un  accès  des  plus  violens  (9).  On  l’attribua  au  ravage 
qu’avoit  fait  une  quantité  prodigieufe  d’humeurs  ,  dont  Sa 
Majefté  s’étoit  déchargée  par  une  purgation  :  6c  comme  la 
fievre  parut  en  effet  difiipée  ,  le  Roi  fe  crut  guéri.  Il  m’en 
écrivit  à  Paris ,  en  ces  termes  ;  me  marquant  pourtant,  qu’il 
lui  étoit  relié  de  fon  indifpofition ,  un  abbattement  morne, 
qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire ,  6c  qu’il  alloit  chercher  à  difi- 
fiper  en  fe  promenant ,  s’il  en  avoit  la  force.  C’étoit  l’avant- 
coureur  du  mal,  dans  lequel  il  retomba  peu  de  jours  après 
fi  violemment ,  qu’il  fe  vit  en  fort-grand  danger  j  6c  que 
j’eus  la  douleur  de  le  trouver  en  cet  état ,  en  arrivant  à  Mon¬ 
ceaux  avec  Chatillon  6c  d’Incarville,  comme  il  me  le  man- 
doit  par  la  Lettre  dont  je  viens  de  parler.  Je  crus  long¬ 
temps  que  je  n’étois  venu ,  que  pour  voir  mourir  mon  cher 
Maître  entre  mes  bras  :  car  il  ne  voulut  point  que  je  quit- 
taffe  Monceaux,  tant  que  dura  fa  maladie  *  6c  il  m’appelloit 
fréquemment  auprès  de  fon  lit.  Dans  un  de  ces  momens, 
où  le  mal  s’opiniâtrant  par  de  continuels  redoublemens  ,  fai- 
foit  defefperer  que  tout  l’art  des  Médecins  pût  jamais  le 
vaincre  ,  6c  où  ce  Prince  étoit  perfuadé  lui-même ,  qu’il  tou- 
choit  à  fa  derniere  heure  :  »  Mon  Ami ,  me  difoit-il ,  je  n’ap- 
>3  prehende  nullement  la  mort  5  vous  le  fçavez  mieux  que 
33  perfonne ,  vous  qui  m’avez  vu  en  tant  de  périls ,  dont  il 
35  m’étoit  fi  facile  de  m’éxempter  :  mais  je  ne  nierai  pas  que 
33  je  n’aye  regret  de  fortir  de  la  vie  ,  fans  élever  ce  Royau- 
>3  me  à  la  fplendeur  que  je  m’étois  propofée  ,  6c  avoir  té- 
33  moigné  à  mes  Peuples,  que  je  les  aime ,  comme  s’ils  étoient 
33  mes  enfans ,  en  les  déchargeant  d’une  partie  des  impôts, 
33  6c  en  les  gouvernant  avec  douceur.  « 

Le  bon  temperamment  de  Henry  j^rit  enfin  le  deffus, 
6c  difiîppa  le  mal ,  comme  fi  on  l’avoit  enlevé  tout  d’un 


(9)  Voici  comment  l’Hiftorien 
Matthieu  parle  de  cette  maladie 
d’Henry  IV.  ■»  En  riant  avec  fa  Maî- 
s> trefle  &c  Bellegarde,de  Vers  fatyri- 
ques ,  il  lui  prit  un  grand  dévoye- 


»  ment,  6c  fut  fept  heures  en  grand 
«  danger  \  voulant  toujours  boire ,  &£ 
»jettant  l’eau  &:  le  verre  à  la  tête 
»ÔCc,«Tom,  z.p.  177*. 
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coup  (io)  5  enforte  que  la  joie  de  Ton  rétablifiement ,  fuivic  1598. 
de  fort-près  le  chagrin  où  nous  étions  plongés.  Il  n’eut  plus 
qu’une  autre  petite  récidive,  mais  fans  aucun  accident  fâ¬ 
cheux.  Il  m’en  donna  encore  avis  à  Paris ,  où  j’étois  retour¬ 
né,  fi-tôt  que  je  le  vis  hors  de  danger:  Et  par  une  derniere 
Lettre  du  6  Novembre,  que  Schomberg  revenant  de  Mon¬ 
ceaux  ,  m’apporta  à  Paris,  de  la  part  de  Sa  Majefté ,  elle  me 
fit  Ravoir ,  qu’elle  étoit  parfaitement  rétablie  ,  à  un  fond  de 
mélancolie  près,  dont  elle  ne  pouvoit  fe  défaire  ,  quoiqu’el¬ 
le  pratiquât  éxa&ement  tout  ce  que  les  Médecins  lui  con- 
feilloient.  Les  Sieurs  Marefcot  ,  Martin  6c  RolTet,  étoient 
allés  à  Monceaux,  fur  la  nouvelle  de  fa  maladie ,  pour  aider 
de  leur  avis, ceux  qui  étoient  d’Office  auprès  du  Prince:  Il 
eut  l’attention  de  leur  faire  payer  leur  voyage ,  en  m’écri¬ 
vant  de  leur  donner  chacun  cent  écus ,  6c  cinquante  à  Ré¬ 
gnault,  fon  Chirurgien. 

Le  Roi  n’avoit  pas  encore  quitté  Monçeaux ,  lorfque  le 
Cardinal  de  Florence ,  qui  avoit  eu  tant  de  part  au  Traité 
de  Vervins,  pafia  par  Paris  en  revenant  de  Picardie,  pour 
s’en  retourner  de  lâ  à  Rome ,  après  qu’il  auroit  pris  congé 
de  Sa  Majefté.  Le  Roi  m’envoya  à  Paris,  le  recevoir  j  6c  vou¬ 
lut  qu’on  le  traitât  avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  avoit 
encore  befoin  auprès  du  Pape,  d’un  Cardinal  auffi  puiflant, 
que  cette  Eminence,  qui  parvint  elle-même  au  Pontificat. 

Je  n’oubliai  donc  rien,  pour  répondre  aux  intentions  de  Sa 
Majefté}  6c  le  Légat  ayant  eu  envie  de  voir  Saint-Germain- 
en-Laye  j  je  fis  fçavoir  à  Momier ,  Concierge  de  ce  Château , 
qu’il  tendît  les  Salles  6c  les  Chambres,  des  plus  belles  Ta- 
pifieries  de  la  Couronne.  Momier  éxecuta  l’ordre ,  avec  tant 
de  pondualité ,  mais  avec  fi  peu  d’efprit,  qu’il  choifit  pour 
parer  la  Chambre  du  Légat,  une  tenture  que  la  Reine  Jean¬ 
ne  de  Navarre  avoit  fait  faire,  fort-riche  â  la  vérité,  mais 
qui  ne  reprefentoit,  que  des  emblèmes  6c  des  devifes  contre 
le  Pape  6c  la  Cour  Romaine ,  également  fatyriques  6c  in- 
génieufes.  Le  Prélat  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  m’engager  à 


(10)  C’eft  pendant  cette  maladie , 
que  Henry  IV.  fut  extrêmement  in¬ 
commodé  d’une  carnofîté  ,  qui  fervit 
de  pretexte  à  la  Ducheifè  de  Beau- 
fort  ,  pour  faire  entendre  à  ce  Prin¬ 
ce  3  par  La-Riviere  5  fon  premier  Mé¬ 


decin  ,  qu’elle  avoit  mis  dans  fes  in¬ 
térêts  j  qu’il  pourrait  bien  dans  la 
fuite  n’avoir  plus  d’Enfansr  Amclot 
de  La-Houjjaye ,  mm.  i.  fur  la  243  . 
Lettre  du  Cardinal  d’Ofiat. 
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1598.  prendre  une  place  dans  le  Carroffe,  qui  le  conduifoit  à  Saint- 
Germain  :  ce  que  je  refufai  ;  voulant  prendre  les  devans, 
afin  de  voir  fi  tout  étoit  en  ordre  j  dont  je  me  fçus  fort-bon 
gré  :  je  vis  la  bévue  du  Concierge ,  6c  y  fis  remedier  promp¬ 
tement.  Le  Légat  n’auroit  pas  manqué  de  regarder  6c  de  fai¬ 
re  regarder  au  Pape,  une  femblable  erreur ,  comme  un  deffein 
formé  de  l’infulter.  Depuis  confîderant  qu’aucune  différen¬ 
ce  de  Religion ,  ne  peut  autorifer  de  pareils  traits  *  je  fis  effa¬ 
cer  toutes  ces  devifes. 

Il  y  avoir  long-temps  que  j’afpirois  à  jouir  du  loifîr  de  la 
Paix,  pour  traiter  enfin  à  fond  la  Finance  de  l’Etat.  Tout 
ce  que  j’avois  pu  faire  jufques-là  ,s’étoit  réduit  à  adoucir  le 
mal  5  6c  loin  de  pouvoir  creufer  jufqu’à  fa  racine, pour  l’extir¬ 
per  une  bonne  fois  ,  les  differens  befoins  de  l’Etat ,  qui  s’é- 
toient  toujours  fuccedés  les  uns  aux  autres  pendant  la  guer¬ 
re,  avoient  fait  regarder  comme  un  grand  coup,  de  pouvoir 
conduire  les  Finances,  fans  en  augmenter  la  confufion.  Il  efl 
vrai, qu’à  confiderer  la- choie  de  près ,  elles  paroiffoient at¬ 
teintes  d’une  plaie  abfolument  incurable  ,  6c  qu’on  11e  pou¬ 
voir  même  guère  fonder, qu’avec  un  courage  6c  une  patience 
invincibles  :  Le  premier  coup  d’œil  n’offroit  qu’un  difcrédit 
univerfel ,  plufieurs  centaines  de  millions  dus  par  le  Thre- 
for-Royal ,  nulles  reffources ,  une  mifere  excefîîve ,  une  rui¬ 
ne  prochaine  ;  Mais  cet  Etat  même  de  defefpoir,  étoit  ce  qui 
devoit  le  plus  engager  à  ne  pas  perdre  un  feul  inftant,pour 
entreprendre  ce  grand  ouvrage  5  pendant  que  l’opportunité 
des  conjonctures,  lailfoit  du-moins  l’apparence  de  pouvoir 
réüflîr.  Tout  étoit  tranquille  :  l’entretien  des  Gens  de  Guer¬ 
re  confîderablement  diminué  :  la  plus  grande  partie  des  au¬ 
tres  dépenfes  militaires  fupprimée  :  le  Confeil  du  Roi  s’étoit 
enfin  laffé  de  faire  d’inutiles  efforts ,  pour  m’ôter  la  connoif- 
fance  des  affaires  publiques  :  elles  rouloient  prefque  toutes 
fur  moi.  Ces  Meilleurs  dédaignoient  même  de  venir  aux 
Affemblées ,  à  moins  que  leur  intérêt,  ou  celui  de  quelques 
Parens  êc  A  mis  ,  ne  les  y  conduisît  :rien  ne  s’ypropofoit  plus, 
fans  mon  aveu  j  6c  rien  ne  s’y  éxecutoit,  que  par  mon  aveu. 
Le  Roi  n’avoit  aucun  fècret  pour  moi ,  ni  aucune  autorité  , 
dont  il  ne  me  revêtît.  Toutes  ces  confiderations  me  firent 
croire ,  que  fi  les  malheurs  caufés  par  des  Guerres  Civiles , 
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aulli  longues  6c  aufli  cruelles ,  pouvoient  être  réparés  3  ce  fe- 
roit  alors ,  qu’on  en  viendroic  à  bout,  ou  jamais. 

J’ai  reçu  du  Ciel  un  tempérament  alTez  robufbe,  un  corps 
capable  de  fupporter  (1  1)  un  long  travail,  6c  une  grande 
application  d’efprit  j  une  inclination  naturelle  à  l’ordre  6c  à 


(  1 1  )  Le  portrait  que  nous  fait  M. 
de  Perefixe  ,  de  M.  de  Rofny,  eft 
tout-à-fait  femblable  à  celui  qu’on 
va  voir  tracé  ici  :  »  Sur-tout ,  dit-il , 
»  il  avoit  le  génie  porté  au  maniment' 
>»  des  Finances ,  de  toutes  les  qualités 
»»  requifes  pour  cela.  En  effet ,  il  étoit 
3>  homme  d’ordre ,  exacl ,  bon  mena- 
»ger  ,  gardoit  fa  parole ,  point  pro- 
»  digue  ,  point  faftueux ,  point  porté 
»»  à  faire  de  folles  dépenfes ,  ni  au  jeu , 
3»  ni  en  femmes  ,  ni  en  aucunes  cho- 
»fes  qui  ne  conviennent,  pas  à  un 
»  homme  élevé  dans  cet  Emploi.  De 
33 plus,  il  étoit  vigilant,  laborieux, 
»expeditif ,  qui  donnoit  prefque  tout 
»  fon  temps  aux  Affaires ,  de  peu  à  fes 
»plaifîrs  :  avec  cela  ,  il  avoit  le  don 
33  de  pénétrer  ces  matières  jufqu’au 
»  fond,  &:  de  développer  les  entor- 
»tillemens  de  les  nœuds  dont  les  Fi- 
»  nanciets ,  quand  ils  ne  font  pas  de 
«  bonne  foi ,  s’étudient  à  cacher  leurs 
2»  friponneries. «  3.  Part.  P.  Matthieu 
ne  lui  donne  pas  de  moins  grands 
Eloges,  tom.  1.  liv.  z.  p.  178. 

33  Le  Roi  lui  donna ,  dit  Le-Grain , 
>3 la  Charge  de  Surintendant  Géne- 
33  neral  de  fes  Finances,  avec  telle  au- 
3>torité,  qu’il  ne  s’en  vit  jamais  une 
33  pareille  en  telle  Charge  -,  enlaquel- 
33  le  il  faut  confeffer ,  qu’il  falloit 
33  lors  un  homme  qui  eût  les  yeux 
33  bandés ,  de  qui  ne  regardât  rien  que 
33  le  profit  du  Roi ,  c’eft-à-dire ,  du 
33  Threfor  public,  qu’il  étoit  neceffai- 
33  re  de  remettre  en  vigueur  ;  de  qui 
33  fut  plus  rude  que  la  dignité  des  uns 
33  de  le  refpeét  des  autres  ,  n’eût  pu 
>3  porter  en  autre  faifon. . .  Et  de  fait, 
33  cette  grande  autorité  de  puiffance 
33queleIloi  lui  donna,  rendit  en  peu 
33dc  temps  la  force  aux  nerfs  de  l’E- 
>3  tat  dec.  cc  Voyez  tout  ce  que  dit  cet 
Ecrivain  au  fujet  de  M.  de  Sully , 
liv.  7. 

33  II  mit ,  ce  font  les  paroles  de 

T  orne 


33d’Aubigné,£iw.  3 .liv.  ç.chap.  3. les 
33  Finances  ès  mains  du  Marquis  de 
33  Rofny ,  depuis  Duc  de  Sully ,  pour 
33 ce  qu’il  trouvoit  en  lui  un  efprit 
33 fort-général  de  laborieux,  de  une 
33aufterité  naturelle  ,  qui  méprifant 
33les  bonnes  grâces  de  tous,  portoit 
33 l’envie  des  refus-,  de  par-là  fit  la 
’sbourfe  du  Roi  :  A  quoi  le  naturel 
33  du  Maître  tenoit  bien  fa  partie 
33  dec.  c« 

Voici  comme  il  en  eil  parlé  dans 
un  Difcours  qui  fe  voit ,  tom.  3.  des 
Mem.  d’Etat  de  Villeroi:  33  Ce  change-* 
»3  ment  de  vifage ,  que  ledit  Sieur^de 
33  Sully  a  donné  à  la  France  necefîi- 
33teufe  ,  la  rendant  opulente  par  fon 
33  ménage  de  induflrie  ,  témoigné  afi. 
33  fez  fa  fuffifance  :  Les  remontrances 
33 qu’il  faifoit  aux  volontés  du  Roi, 
33  <5c  les  réfiftances  à  tous  les  Grands  , 
33 démontrent  fa  vertu. ..fa  pruden- 

32  ce  de  fon  courage.  Ses  envieux  mê- 

33  mes  difent ,  que  lui  feul  eft  plus 
33  utile  au  Public ,  de  fç ait  mieux  les 
33  Affaires ,  que  tous  les  autres  enfem- 
33ble  dec.  «  Le  Difcours  manuferit 
que  nous  avons  cité  dans  la  Préfa¬ 
ce  ,  fe  rapporte  à  celui-ci  •,  de  on  peut 
y  ajoûter  le  témoignage  de  prefque 
tous  les  Hiftoriens  de  Mémoires  de 
ce  temps-là  ,  qui  conviennent  que 
M.  de  Sully  a  mérité  en  rigueur  les 
noms  de  Miniftre  très-laborieux  , 
très-capable  ,  très-integre  de  fur- 
tout  très-ferme.  Les  défauts  de  hau¬ 
teur  ,  de  dureté ,  de  de  vanité  ,  qui 
font  prefque  les  feuls  qu’on  lui  ait 
reprochés ,  viennent  de  cette  derniè¬ 
re  qualité ,  pouffée  fans  doute  un  peu 
trop  loin.  Nous  aurons  encore  oc- 
cafîon  d’en  parler  dans  la  fuite  :  Mais 
j’ai  cru  devoir  joindre  d’avance  ces 
témoignages ,  à  la  defeription  qu’il 
fait  en  cet  endroit ,  de  fes  mœurs  de 
de  fa  conduite, 
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ij 98,  l’oeconomie  ,  encore  cultivée  par  une  étude  particulière 
de  cette  fcienee ,  depuis  vingt-cinq  ans  que  j’étois  attaché 
à  la  Perfonne  du  Prince  3  8c  s’il  m’eft  permis  de  le  dire ,  une 
palîion  encore  plus  forte  pour  la  vertu  8c  pour  l’honneur  : 
Voilà  les  difpohtions  que  j’ai  apportées  pour  le  maniment 
des  Affaires  publiques.  Avec  elles ,  quoiqu’on  ne  foit  pas 
exempt  de  commettre  des  fautes,  8c  même  d’affez  confide- 
rables  :  Cependant  (  8c  l’experience,  aufîi  bien  que  le  fuccès  de 
mon  travail  me  donnent  droit  de  le  dire  )  on  peut  affûrer 
que  les  Finances  d’un  Etat  font  tombées  dans  de  bonnes 
mains ,  lorfqu’un  peu  de  jugement  ,  beaucoup  de  travail  8c 
d’éxaétitude ,  plus  de  probité  encore ,  font  les  qualités  qu’on 
remarque  dans  celui  qui  les  gouverne.  Je  n’oferois  me  don¬ 
ner  plus  de  part  dans  le  portrait  que  je  vais  tracer,  du  véri¬ 
table  homme  de  Finance  3  parce  que,  quoique  je  me  le  fois 
toujours  propofé  à  imiter  ,  je  fuis  fincerement  trés-éloigné 
de  prétendre  moi-même  me  donner  pour  modèle. 

Il  feroit  bien  plus  court  de  dire,  que  l’homme  appelle  à 
la  conduite  des  Affaires ,  doit  être  un  homme  fans  pallions  : 
mais  pour  ne  pas  le  détruire,  en  le  réduifant  à  une  éxiftence 
impoffible  8c  purement  idéale  •  difons  feulement ,  qu’il  faut 
qu’il  connoifîe  du-moins  toute  la  baffeffe  de  l’orgueil ,  toute 
la  folie  de  l’ambition,  toute  la  foiblelle  de  la  naine  8c  de 
la  vengeance.  Comme  je  ne  veux  rien  dire,  que  ce  qui  peut 
le  regarder  dire&ement  3  je  ne  relèverai  point  ici  l’indignité 
de  maltraiter  perfonne,  de  fait ,  ou  feulement  de  parole ,  8c 
de  ne  point  donner  d’ordres  à  fes  inferieurs ,  que  la  coîere , 
ou  la  mauvaife  humeur,  ne  les  affaifonne  de  juremens  :  Puif 
qu’il  vit  pour  le  Public,  il  doit  fe  rendre  affable  8c  acceflible 
à  tout  le  monde, excepté  à  ceux  qui  ne  l’abordent, que  pour 
chercher  à  le  corrompre  3  8c  ne  jamais  perdre  de  vue  cette 
Maxime,  qui  tient  un  des  premiers  rangs  dans  le  détail  du 
Gouvernement  :  qu’un  Royaume  doit  être  conduit  par  dés 
Réglés  générales  3  8c  que  les  exceptions  feules  produifent  la 
plainte  8c  le  mécontentement. 

La  connoiffance  du  rang,&  des  differens  degrés  de  dif- 
tîndion ,  non-feulement  n’a  rien  de  contraire  à  cette  Maxi¬ 
me  3  mais  encore  elle  lui  eft  efïentiellement  necefîaire,  tant 
pour  obferver  la  proportion  dans  les  traitemens  que  la  poli- 
teffe  Françoife  a  établis  entre  les  Conditions,  que  pour  fe 
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guérir  de  l’erreur, que  jfes  richeffiesêc  fa  faveur  lui  affiervif- 
fent  toutes  les  autres.  Le  penchant  pour  le  fexe  eft  une  four- 
ce  de  foiblelTes  ôc  d’injuftices,  qui  l’entraîneront  indubitable¬ 
ment  au-delà  des  bornes  de  Ion  devoir.  La  paffion  du  gros 
jeu  l’expofera  à  des  tentations  mille  fois  plus  difficiles  enco¬ 
re  à  vaincre  à  un  homme ,  qui  manie  tout  l’argent  du  Royau¬ 
me  :  Pour  n’y  pas  tomber,  je  fuis  obligé  de  lui  prefcrire  de 
ne  connoître ,  ni  les  Cartes ,  ni  les  Dés. 

Le  dégoût  du  travail  vient  encore  ordinairement  de  tout 
ce  qui  porte  à  la  volupté ,  ou  infpire  la  molleffie.  L’Homme 
d’Etat  doit  donc  chercher  dans  lafobrieté  ,1e  remede  contre 
la  fomptuofîté  ôc  la  délicateffie  de  la  table ,  qui  ne  font  pro¬ 
pres  qu’à  énerver  également  le  corps  &:  l’elprit  :  l’honnête 
homme  ne  connoît  point  l’yvrognerie.  L’homme  laborieux 
ne  doit  pas  moins  ignorer  ce  qu’on  appelle  ragoût  &:  li¬ 
queurs.  Comme  il  doit  fe  rendre  en  tout  temps ,  &  même 
à  toute  heure ,  le  féjour  de  fon  Cabinet ,  non  pas  fimple- 
ment  fupportable,  mais  délicieux j  il  ne  peut  trop  fe  don¬ 
ner  de  garde  de  ne  pas  fe  remplir  la  tête  de  Ballets ,  de 
Mafcarades,  &  autres  parties  de  plailîr  :  Il  y  a  dans  toutes 
ces  bagatelles,  je  ne  fçais  quel  attirail , qui  amollit  fouvent 
le  coeur  des  Philofophes  &  des  Mifantrhopes  mêmes. 

Je  dis  la  même  chofe  de  la  Chafîe ,  des  Equipages ,  des 
Livrées  nombreufes  ,  des  Ameublemens ,  des  Bâtimens  ,  ôc 
de  toutes  les  autres  inventions  du  luxe.  Le  goût  qu’on  a 
pour  une  feule  de  ces  chofes ,  dégénéré  bientôt  en  une  ef- 
pece  de  fureur ,  dont  la  perte  du  temps  n’effc  que  le  moin¬ 
dre  effet  $  la  prodigalité  ,  la  ruine  ,  èc  le  deshonneur ,  en 
font  les  fuites  ordinaires.  Il  n’appartient  qu’à  un  homme  , 
qui  ne  peut  fe  réfoudre  à  vivre  àc  à  s’entretenir  avec  lui-mê¬ 
me  ,  de  penfèr  éternellement  Galeries ,  Colomnes ,  Dorures  ; 
ôc  de  courir  toute  fa  vie  après  des  Statues ,  des  Antiques 
êt  des  Médailles.  Sçachez  vous  contenter  d’un  Tableau 
commun  :  la  délicateffie  de  ramaffier  avec  de  grandes  dépen- 
fes,  8c  d’auffi  grandes  inquiétudes  d’efprit  ,des  Originaux 
êc  toute  autre  Piece  rare ,  ne  vient  que  de  préoccupation. 

Je  fuis  pourtant  bien  éloigné,  avec  toutes  ces  Maximes, 
de  pouffer  la  féverité  ,  jufqu’à  défendre  à  l’homme  en  pla¬ 
ce  ,  tout  retour  vers  foi-même ,  8c  lui  interdire  toute  forte 
de  plaifirs  :  Je  veux  qu’il  fe  divertiffie ,  8c  qu’il  prenne  foin 
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1598»  de  fa  fortune  $  pourvu  qu’il  faffe  l’un  ,  fans  fe  répandre  6c 
fe  dilEper  $  6c  l’autre, fans  fe  flétrir  6c  fe  dégrader.  C’eftun 
des  avantages  de  l’efprit  d’ordre  6c  de  modération  ,  que  celui 
qui  le  poflede  ,  pourvu  qu’il  vive  long-temps ,  fe  trouve  dans 
l’abondance  ,  fans  qu’il  s’en  apperçoive.  Faire  fortune,  qui 
eft  un  terme  fl  odieux ,  parce  que  fouvent  il  n’offre  qu’in- 
juftices ,  vexations  6c  cruautés  dans  les  Emplois ,  que  lâches 
artifices,  indignes  flateries ,  baffes  fervitudes  ,oU  même  four¬ 
beries  6c  trahifons  à  la  Cour  ,  n’eA  plus  qu’un  effet  naturel  y 
6c  même  une  vertu ,  lorfqu’on  n’y  apperçoit  que  le  prix  du 
travail ,  6c  la  récompenfe  légitime  des  bonnes  actions.  J’a¬ 
joute  feulement ,  de  peur  d’équivoque ,  qu’ils  y  doivent  etre 
apperçus  fl  clairement  ,  qu’ils  frappent  les  yeux  ,  6c  arra¬ 
chent  l’aveu  de  nos  plus  grands  ennemis  (1  2). 

Pour  cela ,  il  devroit  être  établi ,  que  tout  homme  qui 
prend  en  main  le  maniment  des  Finances,  ou  de  telle  autre 
partie  de  Miniftere ,  fit  6c  renouvellât  de  temps  en  temps 
une  efpece  de  profeffion  :  je  veux  dire,  qu’il  commençât  en 
entrant  en  place ,  par  fournir  un  Mémoire  éxaét  6c  détaillé 
de  fes  facultés  prefentes  ;  6c  qu’il  en  donnât  un  fécond  dans 
la  même  forme,  en  fortant  du  Miniftere  :  En  forte  que  le 
changement  arrivé  dans  fon  état ,  ne  fut  pas  moins  connu 
des  autres,  que  de  lui-même.  J’ai  déjà  eu  foin  de  rendre  com¬ 
pte  au  Public ,  de  toutes  les  augmentations  de  Biens  6c  de 
Dignités,  qui  me  font  arrivées,  à  mefure  que  les  differentes 
occaflons  les  ont  amenées  5  6c  je  ne  veux  pas  me  départir  de 
cette  méthode  :  Mais  comme  je  crois  la  chofe  de  nature  à 
devoir  être  aflujettie  au  calcul  $  je  vais  mettre  tout  le  mon¬ 
de  en  état  de  le  faire  foi-même  ,  en  attendant  qu’on  le  voye 
parfait  à  la  fin  de  ces  Mémoires. 

Le  bien  de  mon  Pere  ayant  été  partagé  également  entre 
moi ,  6c  le  feul  qui  refta  de  quatre  Freres  que  j’avois  eus  5 
ma  Part ,  en  y  joignant  la  Dot  de  mon  Epoufe  ,  qui  confi- 


(12)  Une  grande  partie  des  Maxi¬ 
mes  ,  dont  eft  rempli  le  chap.  8.  1 . 
Part,  du  Teflamcnt  Politique  du  Car¬ 
dinal  de  Richelieu  ,  qui  traite  du 
Con/èil  8c  des  Confeillers  du  Roi , 
eft  vifîblement  tirée  de  cet  endroit, 
6c  de  plufîeurs  autres  des  Mémoires 
de  Sully  j  8c  principalement  ce  qu’il 
dit  des  quatre  qualités  requifes  pour 


faire  le  Confeiller  parfait  :  Qui  font, 
la  capacité,  la  fidelité,  le  courage 
ou  fermeté,  8c  l’application.  J’au¬ 
rai  occafon  dans  la  fuite  de  faire 
quelques  obiervations  fur  ce  que  les 
Maximes  6c  les  mœurs  deM.  de  Sul¬ 
ly  parodient  avoir  d’outré ,  par  rap¬ 
port  à  ce  qu’on  appelle  luxe. 
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ftoit  en  dix  mille  livres  ,  ne  monta  qu’à  quinze  ou  feize 
mille  livres  de  rente  :  Et  comme  elle  n’augmenta  guère  pen¬ 
dant  cette  vingtaine  d’années  ,  qui  ne  laifToit  point  au  Roi 
d’occalîons  de  récompenfer  Tes  Serviteurs  *  voilà  tout  ce  que 
j’avois ,  lorfque  les  Finances  de  l’Etat  me  furent  remifes. 
Je  fçais  que  bien  des  perfonnes  rougiroient  d’un  pareil  aveu  -, 
mais  pour  moi,  je  l’ai  déjà  dit,  je  ne  trouve  à  cet  égard,  qu’une 
feule  chofe  dont  on  doive  rougir ,  c’eft  l’infamie  des  biens 
mal  acquis,  ou  douteux.  Je  n’apprehende  le  reproche  ni  de 
concuffion ,  ni  de  confîfcation ,  ni  de  profits  équivoques  :  Tout 
ce  que  j’ai  ajouté  à  ce  premier  fond ,  ne  font  que  de  purs 
bienfaits  du  Roi  ^  en  forte  que  je  dois  tout  à  un  feul  Dieu , 
&  à  un  feul  Maître. 

Ce  que  j’avois  déjà  pu  y  joindre ,  jufqu’à  l’année  prefente 
1598,  montoit  aux  fommes  fuivantes  :  Deux  mille  livres 
d’appointemens ,  en  qualité  de  Confeiller  de  Navarrre  :  Au¬ 
tant  ,  comme  Confeiller  d’Etat ,  avec  les  trois  mille  fîx  cens 
livres  de  penfion  ,  que  le  Roi  avoit  attachées  à  cette  Char¬ 
ge  :  Mes  Gages ,  comme  Membre  du  Confeil ,  ayant  augmen¬ 
té  par  degrés  ,  6c  à  proportion  des  Services  que  le  Roi  trou- 
voit  que  je  lui  rendois  5  ils  étoient  alors  portés  à  vingt  mil¬ 
le  livres  :  Le  Roi  doubla  ma  Compagnie  de  Gendarmes  , 
qui  d’abord  n’étoit  que  de  cinquante  hommes  3  6c  après 
qu’elle  eut  été  incorporée  à  celle  de  la  Reine ,  dont  je  fus 
fait  Capitaine-  Lieutenant ,  cette  Compagnie  me  rapporta 
de  Gages, cinq  mille  livres.  Le  Roi  me  ht  encore  Confeil¬ 
ler  d’Honneur  (1  3)  au  Parlement  de  Paris,  mais  fans  Gages  r 
ce  fut  dans  le  temps  où  le  jeune  Chauvelin  fut  le  premier 
difpenfé  de  la  réglé  des  quarante  jours  ,  moyennant  quatre 
mille  écus.  Je  ne  ferai  qu’un  article  du  Gouvernement  de 
Mante  ,  dont  je  venois  d’être  pourvu  ,  &  de  celui  de  Ger- 
geau,  que  Sa  Majefté  me  donna  enfuite.  Tel  étoit  alors  l’é¬ 
tat  de  ma  Fortune  :  Le  cours  qui  jufques-là  en  avoit  été  allez 
lent ,  devint  très-rapide  les  années  fuivantes,  par  les  gran¬ 
des  Charges  dont  Sa  Majefté  m’honora  ,  6c  par  des  grati¬ 
fications  fi  confîderables ,  que  l’article  que  j’en  formerai  en 


(13)  Les  Lettres  Patentes ,  par  lef- 
quelles  Henry  IV.  fait  le  Marquis 
de  Rofny  Conléiller-d’honneur ,  lui 
donne  rentrée  au  Parlement  &c, 
datées  du  1 6  Mars  1 602  >  fe  voyent 


dans  les  Régi  lires  du  Parlement  de 
Paris  ,  ainli  que  FEnregillrement  de 
ces  Lettres ,  &  fa  Réception  du  1 5» 
Mars  de  la  même  année. 

Yyy  iij 


1598. 


Sebaflien 
Chauvelin  » 
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1 598.  les  raffemblant,  fera  des  plus  importans  :  Je  promets  d’y 
comprendre  fes  plus  petites  libéralités ,  6c  jufqu’à  celles  des 
autres  Perfonnes  Royales.  Avant  que  d’entrer  dans  la  dif* 
cuffion  des  Affaires ,  6c  dans  le  détail  des  Finances ,  à  quoi 
je  me  fuis  engagé  $  je  vais,  puifque  j’ai  commencé  àinftrui- 
re  le  Public  de  mes  difpofitions  perfonneiles ,  achever  le 
tableau  ,  en  expofant ,  6 c  mes  occupations  journalières ,  6c 
toute  ma  maniéré  de  vivre ,  depuis  que  je  fuis  devenu  Per- 
fonne  publique  :  C’efl  ici  le  véritable  endroit  de  le  faire  } 
quoique  pour  tout  dire  à-la-fois ,  je  fois  obligé  de  me  fup- 
pofer  déjà  revêtu  de  toutes  les  Charges ,  qui  ne  me  vinrent 
que  quelque  temps  après. 

Il  n’y  avoit  aucun  des  fix  jours  ouvrables  de  la  Semai¬ 
ne,  où  il  ne  fe  tînt  un  Confeil ,  matin  6c  foir.  Le  premier  6c 
le  plus  important  de  tous ,  eft  celui  qu’on  appelloit  le  Con¬ 
feil  d’Etat  6c  des  Finances ,  qui  occupoit  lui  leul  les  Mardi, 
Jeudi  6c  Samedi  ,  par  les  deux  Séances  du  matin  6c  de  l’a¬ 
près-midi.  Le  Roi  en  étoit  le  Chef,  6c  y  afîiftoit  alfez  affi- 
dûment.  Les  Princes ,  les  Ducs  6c  Pairs  ,  les  Officiers  de 
la  Couronne,  les  Chevaliers  des  Ordres  du  Roi,  ou  ceux  qui 
avoient  un  Brevet  de  Sa  Majefté,y  avoient  entrée,  &  voix 
délibérative.  On  y  recevoit,  6c  l’on  y  éxaminoit  toutes  for¬ 
tes  de  Requêtes ,  fur  quelque  fujet  que  ce  pût  être  \  mais 
principalement,  fur  ce  qui  concernoit  les  penfions  de  l’Etat, 
qui  dès-lors  commencèrent  à  être  acquittées  avec  un  foin 
6c  une  régularité  qui  les  fit  préférer  à  toute  autre  forte  de 
Biens,  même  aux  Fonds  de  terre.  Les  trois  autres  jours  de 
la  Semaine  étoient  remplis  de  même,  matin  6c  foir,  par  dif- 
ferens  Confeils,  qu’on  appelloit  Confeils  des  Parties,  com- 
pofés  d’un  certain  nombre  de  Confeillers  particuliers  :  Là 
on  éxaminoit  ce  qui  étoit  du  reffort  de  chacun  de  ces  Con¬ 
feils  :  s’il  y  étoit  porté  quelque  conteftation  ,  elle  étoit  ren¬ 
voyée  aux  Tribunaux,  auxquels  il  appartenoit  d’en  connoî- 
tre  ,  en  veillant  à  ce  qu’ils  rendirent  bonne  6c  prompte 
juftice. 

J’étoîs  de  tous  ces  Confeils  ;  6c  j’y  préfîdois  ordinaire¬ 
ment,  lorfque  le  Roi  ne  pouvoit  pas  s’y  trouver  :  ce  qui  arri- 
voit  fouvent ,  fur-tout  pour  les  Confeils  des  Parties.  Je  ne 
manquois  jamais  au  Confeil  d’Etat ,  qui  rouloit  prefqu’en- 
tierement  fur  moi  :  C'étoit  à  moi  qu’étoient  adrelfées  les  Let- 
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cr es  8c  les  Requêtes ,  qui  dévoient  y  être  préfèntées  :  8c 
comme  les  Qiieftions  qui  demandent  des  Délibérations  gé¬ 
nérales  ,  ne  font  pas  fort-communes  5  en  faifant  part  de  ces 
affaires  ,  j’en  apportois  en  même  temps  la  folution  :  fouvent 
même  j’y  apportois  les  Arrêts  tous  dreffés ,  afin  que  tout  fût 
expédié  dans  une  feule  Séance  j  8c  rarement  on  y  changeoit 
quelque  chofè.  J’ai  toujours  eu  pour  principe  ,  que  les  ré- 
ponfes  que  l’on  donne  en  fous-ordre  aux  Employés  dans  les 
grandes  Affaires,  ne  peuvent  être, ni  trop  promptes,  ni  trop 
*~:s:  tout  le  temps  paffé  en  conteftations ,  eft  un  temps 

conçoit  aifément  combien  ce  feul  travail  demande  de 
temps  :  Aufîi  m’accoûtumai-je  à  me  lever  à  quatre  heures  du 
matin ,  foit  en  Hiver ,  foit  en  Eté 3  8c  les  deux  premières  heu¬ 
res  de  la  journée,  étoient  employées  à  nettoyer  autant  qu’il 
étoit  poffible,  chaque  jour  le  Tapis  des  affaires  qui  y  étoient 
mifes.  Tout  Miniftre  qui  en  ufera  autrement,  laiffera  tout 
dans  la  confufion ,  8c  dans  une  perpétuelle  indécifion,  par  les 
differens  embarras  dont  il  fe  verra  à  la  fin  accablé.  J’étois 
habillé  à  fix  heures  8c  demie  3  8c  en  état  de  me  rendre  au 
Confeil ,  qui  commençoit  à  fept ,  pour  finir  d’ordinaire  fà 
neuf,  8c  mivant  l’importance  des  matières ,  à  dix  8c  quel¬ 
quefois  a  onze.  Il  arrivoit  affez  fouvent,  qu’au-lieu  d’y  ve¬ 
nir,  Sa  Majefté  m’envoyoit  enfuite  chercher  dès  les  neuf  8c 
dix  heures ,  foit  feul ,  foit  avec  fes  deux  autres  Minières 
d’Etat  (14) ,  MM.  de  Villeroi  8c  Sillery  3  8c  que  fe  prome¬ 
nant  avec  nous,  elle  nous  faifoit  entendre  fes  intentions,  8c 

(14)  C’eft  le  nom  que  portoient 
alors  ceux  qu’on  a  nommés  depuis 
Secrétaires  d’Etat  :  Et  ceux  qu’on 
appelloir  Secrétaires  d’Etat  qui 
étoient  Meilleurs  Forget  ,  Lome- 
nie ,  Beaulieu-Rufé  &c  Potier  ,  n’é- 
toient  proprement  que  quatre  Se¬ 
crétaires  des  Finances»  ou  premiers 
Commis  de  Sa  Majefté.  Quoiqu’il 
parodie  qu’aucun  des  trois  Miniirres 
d’Etat,  n’ait  porté  le  nom  de  premier 
ou  principal  Miniftre  ,  le  partage 
des  fonctions  du  miniftere  étoit  lî 
inégal  entre  M.  de  Sully,  8c  fes  deux 
Collègues ,  8c  Henry  IV.  donnoit  au 
premier  une  lî  grande  part ,  8c  une 
û  grande  autorité  dans  celles  qui 


étoient  de  leur  reffort ,  qu’on  peut 
dire ,  qu’il  n’y  avoit  que  le  nom  tout 
feul  de  premier  Miniftre,qui  lui  man- 
quoit.  Ce  nom  même  n’étoit  pas 
alors  fort  en  ufage  :  Le  Chancelier 
Du-Prat  fous  François  I.  le  Conné¬ 
table  de  Montmorency  fous  Henry 
II.  8cc.  ne  l’ont  point  porté  3  quoi¬ 
qu’ils  ayent  eu  toute  la  confiance  de 
leurs  Maîtres  :  M.  de  Vilkroi  étoit 
à  la  tête  des  Affaires  Etrangères , 
ayant  audi  pour  Adjoint,  le  Prélîdent 
Jeannin.  M.  de  Sillery ,  avec  M.  de 
Bcllievre,  qui  peu  de  temps  après 
fut  Chancelier ,  avoient  la  direction 
des  Affaires  du  dedans  du  Royau¬ 
me, 


precil< 

perdu 

On 
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i  y  9  8.  donnoit  fes  ordres  à  chacun  de  nous,  fur  nos  Emplois  par¬ 
ticuliers.  Au  fortir  de  là,  je  m’en  venois  dîner. 

Ma  table  n’étoit  pour  l’ordinaire,  que  de  dix  Couverts ,  6c 
comme  elle  étoit  fervie  avec  une  frugalité,  qui  eût  pu  dé¬ 
plaire  aux  Seigneurs  de  la  Cour ,  fur-tout  à  ces  fenfuels , 
qui  fe  font  une  occupation  très-férieufe  de  rafîner  fur  tout 
ce  qui  fe  mange  6c  fe  boit  5  je  n’y  conviois  prefque  perfon- 
ne  ^  en  forte  que  ces  places  n’étoient  pour  l’ordinaire  rem¬ 
plies  que  par  mon  Epoufe ,  mes  Enfans ,  6c  au-plus  par  quel- 
qu’Ami,  qui  n’étoit  pas  plus  difficile  que  moi.  On  a  plufieurs 
fois  eflayé  de  me  faire  changer  de  conduite  *  mais  je  ne  ré- 
pondois  à  tous  ces  reproches ,  que  par  les  paroles  d’un  An¬ 
cien  :  que  fi  les  Convives  font  fages ,  il  y  en  a  fuffifamment 
pour  eux  5  s’ils  ne  le  font  pas ,  je  me  paffe  fans  peine, de  leur 
Compagnie. 

Au  fortir  du  dîner ,  je  paffois  dans  ma  grande  Salle  ,  où 
l’on  fçavoit  que  je  donnois  une  audience  réglée  $  6c  qui  par 
cette  raifon  ,  étoit  toujours  remplie  à  cette  heure  :  Tout  le 
monde  y  étoit  admis  j  6c  fi  l’audience  étoit  libre  ,  la  répon- 
fe  n’étoit  pas  moins  prompte  :  En  cela,  mon  goût  fecon- 
doit l’intention  de  Sa  Majefté.  Je  commençois  parles  Eccle- 
fîafliques  de  l’une  6c  de  l’autre  Religion  :  Les  Gens  de  la 
campagne ,  qui  reftoient  les  derniers ,  n’y  perdoient  qu’un  peu 
d’attente  :  je  faifois  en  forte  que  tout  le  monde  fût  expédié 
avant  que  je  me  retiraffe  $  j’envoyois  même  avertir  de  s’ap¬ 
procher,  ceux  qui  avoient  laiffé  paffer  l’heure,  dans  la  cour, 
ou  dans  le  Jardin.  Si  la  chofe  qu’on  me  propofoit,  étoit  jufte,- 
6c  dépendoit  de  moi  j  en  deux  mots  j’en  promettois  l’éxe¬ 
cution  :  fî  elle  étoit  injufte  •  j’en  faifois  quelque  reproche 
avec  politeffe  ,  6c  je  me  défendois  honnêtement  de  m’en 
mêler  :  fi  elle  me  paroiffoit  douteufe  ,  ou  compliquée  ;  j’ap- 
pellois  un  Intendant,  ou  un  de  mes  Secrétaires  ,que  je  char- 
geois  des  Papiers  qui  en  pouvoient  donner  l’éclairciffement  j 
6c  je  faifois  en  forte  que  l’expedition  que  j’en  promettois  dans 
la  Semaine,  fût  enfin  achevée  dans  ce  temps-là  :  Quelqu’épi- 
neufe  que  fût  la  Queftion  ,  le  Confeil  auquel  elle  étoit  por¬ 
tée  ,  ne  la  gardoit  jamais  au-delà  du  mois. 

A  l’égard  des  autres  Confeils,  auxquels  étoient  afFeétés 
le  Lundi ,  le  Mercredi  6c  le  Vendredi *  j’y  vaquai  tout  aufïi 
long-temps  que  je  pus ,  avant  que  mes  Charges  multipliées 

euffent 
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euffent  auffi  multiplié  mes  occupations ,  6c  même  après  : 
Mais  lorfque  la  Dire&ion  de  la  Marine ,  de  l’Artillerie  ,  des 
Fortifications,  des  Bâtimens,  des  Ponts  6c  Chauffées ,  m’eut 
été  confiée  perfonnellement,  6c  qu’il  fallut  y  joindre  encore 
le  détail  de  mes  Gouvernemens  3  je  fus  obligé  de  fubftituer  ces 
foins  à  l’autre ,  6c  de  confacrer  la  matinée  de  ces  trois  jours, 
à  la  connoiffance  des  affaires  dépendantes  de  ces  Charges  j 
parce  que  Sa  Majefté  les  trouvoit  affez  de  conféquence,  fur- 
tout  celle  de  Grand- Voyer,  6c  de  Surintendant  des  Fortifi¬ 
cations  6c  Bâtimens,  pour  affifter  à  l’appurement  des  Etats 
de  chacune  de  ces  Parties ,  qui  fe  faifoit  en  prefence  des 
Gouverneurs  6c  autres  Officiers  intereffés ,  appellés  en  Corps 
à  ce  fujet  :  Mais  pour  cela  je  ne  perdois  pas  de  vue  les  au¬ 
tres  Confeils  :  j’avois  foin  qu’il  ne  s’y  fit  pendant  que  j’étois 
abfent ,  aucune  Délibération  importante  ,  fur-tout  lorfqu’il 
s’agiffoit  de  la  Guerre. 

Je  difpenfois  mon  temps  de  maniéré  ,  que  chacune  de  ces 
Parties  me  fournit  encore  du  temps  pour  les  autres ,  6c  mê¬ 
me  pour  bien  d’autres ,  que  je  n’ai  pas  encore  nommées  : 
Car  combien  d’affaires  extraordinaires  6c  imprévues  ?  com¬ 
bien  d’ordres  ,  de  confultations  6c  de  Lettres  de  Sa  Ma¬ 
jefté,  qui  n’avoient  rapport  à  rien  de  tout  cela  ?  On  en  juge¬ 
ra  par  l’affûrance  générale,  que  non-feulement  il  n’arriva 
jamais  rien  à  ce  Prince ,  dont  il  ne  me  fit  auffi-tôt  confiden¬ 
ce  }  mais  même  qu’il  ne  fe  paffa  jamais  rien  dans  fon  inté¬ 
rieur  ,(15)  qu’il  ne  dépofât  dans  mon  fein  :  Secrets ,  deffeins , 
penfées ,  maladies  cachées ,  plaifîrs  6c  chagrins  domeftiques , 
craintes  6c  efperances ,  amours ,  amitiés  6c  haine  3  tout  enfin 
étoit  confié  à  ma  fidelité  6c  à  ma  difcretion  3  je  puis  bien 
me  fervir  de  ces  termes.  C’eft  dans  tous  ces  momens ,  que 
pour  fatisfaire  aux  befoins  6c  aux  defirs  d’Henry  ,  il  falloit 
faire  trêve  avec  toutes  les  occupations  les  plus  preffantes  -y 
imaginer  des  moyens  3  fe  prêter  à  des  entremifes  *  répondre 
à  des  Lettres  3  6c  entreprendre  des  voyages ,  qui  auroient 
mis  en  fouffrance  toutes  les  autres  affaires  de  l’Etat ,  fi  en 


(  1  f  )  «  Jamais  aucun  Miniftre  n’a 
33  eu  plus  parfaitement  la  confiance 
de  fon  Prince  que  celui-cy  3  Sc  ja- 
33  mais  perfonne  ne  s’en  eu  rendu 
33  plus  digne ,  par  fa  fidélité ,  fon  ac- 
33  tivité ,  fon  application  continuelle 
T ome  /. 


33  aux  Affaires  ,  &  fon  definterefîe- 
33  ment  dans  toutes  les  chofes  où  il 
33s’agiffoit  du  Service  du  Roi  &c.  ce 
Hiftorre  de  France  de  Châlom  3  tottf.  3» 
pag. 
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i  598.  donnant  la  nuit  auffi  bien  que  le  jour  à  ces  nouveaux  inci- 
dens,  qui  n’avoient  ni  mois,  ni  jours,  ni  heures  réglés,  une 
extrême  diligence  à  réparer  les  affaires  qui  en  avoient  été 
interrompues,  n’eût  remis  toutes  chofes  dans  leur  état  na¬ 
turel. 

On  eft  furpris  en  faifant  ces  réflexions,  comment  avec 
1111e  fl  prodigieufe  œconomie  du  temps, il  en  relie  fi  peu  pour 
les  affaires  purement  domelliques.  Le  petit  nombre  d’inf- 
tans  que  j’ai  pu  donner  à  celles-là,  je  n’ai  jamais  pu  le  ren¬ 
contrer  que  par  échappées ,  dans  quelqu’une  des  après-dî- 
nées  de  ces  trois  mêmes  jours:  Aulfi  fallut-il,  que  mon  Epou- 
fe  s’accoutumât  à  faire  tout  ce  qu’il  n’étoit  pas  de  necelfité 
abfoluë  que  je  fiffe  moi-même,  ou  que  je  m’en  repofafle  fur 
des  Gens  d’affaires,  ou  fur  des  Domelliques. 

Quant  aux  récréations,  6c  aux  heures  de  délalfement, 
qui  doivent  par  necelfité  trouver  place  au  milieu  d’un  tra¬ 
vail  fi  aflujettiflant  5  elles  n’étoient  pas  moins  reliées  que 
les  affaires  mêmes ,  mais  aulfi  fujettes  à  être  dérangées  : 
Lorfque  j’avoisle  bonheur  qu’elles  ne  le  fulfent  point  5  je  ne 
fortois  point  del’Arcenal  pour  les  goûter.  C’ell  dans  ce  Châ¬ 
teau  que  j’ai  fait  ma  demeure,  depuis  que  j’ai  reçu  la  Char¬ 
ge  de  Grand-Maître ,  jufqu’au  temps  ou  la  mort  de  mon  Roi 
m’a  rendu  au  repos  d’une  vie  privée.  Les  Exercices ,  dont 
l’Arcenal  étoit  une  excellente  Ecole  pour  la  Jeuneflé,  étoient 
ce  qui  me  délafloit  le  plus  l’efprit  3  fur-tout  lorfque  j’y  voyois 
mêlés  mes  Enfans ,  mon  Gendre,  mes  Parens  6c  Amis  par¬ 
ticuliers  :  La  bonne  Compagnie  qui  fe  trouvoit  les  après-midi 
dans  cette  petite  Enceinte ,  les  fanfares  qu’on  y  entendoit , 
l’air  de  gaieté  fans  mollelfe  ,  6c  de  plaifir  fans  nonchalan¬ 
ce  ,  qu’on  y  refpiroit,  eft  tout  ce  que  je  connois  de  plus  pro¬ 
pre  a  récréer  un  Efprit ,  à  qui  l’habitude  du  travail  rendroic 
infipides  les  di ver tilfe mens  purement  de  parelfe  6c  d’indo¬ 
lence. 

De  quelque  maniéré  que  j’eulfe  pafle  l’après-midi ,  6c  que 
l’heure  du  Souper  fût  venue  ;  elle  n’étoit  pas  pluflôt  arrivée , 
que  je  faifois  fermer  les  portes  5  6c  défendois  qu’on  laiifât 
entrer  perfonne ,  à-moins  que  ce  ne  fût  de  la  part  du  Roi. 
Depuis  ce  moment,  jufqu’à  l’heure  du  Coucher ,  qui  étoit  tou¬ 
jours  pour  moi  à  dix  heures,  il  n’étoit  plus  fait  mention 
d’affaires  5  mais  de  diffipation ,  de  joie ,  6c  d’effufion  de  cœur , 
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avec  un  petit  nombre  d’Amis  de  bonne  6c  fur-tout  d’agréa¬ 
ble  focieté. 

Le  Miniftere-Géneral  ,  polie  toujours  fort-laborieux , 
n’eff  pas  pourtant  toujours  chargé  des  mêmes  difficultés  :  6c 
on  ne  peut  qu’envier  le  bonheur  de  ceux  qui  y  font  appel¬ 
les  dans  une  conjoncture,  ou  toutes  les  affaires  fe  conduifanc 
depuis  plufieurs  années ,  par  un  cours  réglé  6c  tranquille  3  ils 
peuvent,  paifiblement  affis  fur  le  timon,  fe  contenter  d’une 
infpeélion  générale ,  6c  laiffer  le  relie  de  la  manœuvre  à  ce 
grand  nombre  d’ouvriers ,  qui  travaillent  fous  leurs  ordres. 
Je  n’ai  pas  eu  cet  avantage:  on  s’en  eltdéja  apperçu  par  ce 
que  j’ai  eu  occalion  de  dire  en  differentes  fois  :  6c  pour  fte 
point  encore  entamer  le  fait  de  la  Finance ,  qui  étoit  alors 
une  Mer  fans  fond  ni  rive  ^  je  prie  qu’on  jette  un  coup  d’œil 
fur  les  differens  Embarras  qu’on  rencontroit,  fans  fortir  de 
l’interieur  du  Royaume  -}  une  Cabale  de  Révoltés  à  éclairer 
de  près,  6c  s’il  fe  pouvoir,  à  réduire  3  une  Difpute  de  Religion 
à  terminer  ;  un  Parti  puiffant  à  fatisfaire  6c  à  contenir  > 
une  fubordination  6c  une  police  générales  à  établir  6c  à  fai¬ 
re  obferver  :  La  chofe  étoit  au  point,  qu’on  ne  connoiffoic 
rien  de  ce  grand  nombre  d’Officiers  de  Guerre,  de  Police, 
de  Finance  ,  de  Judicature,  6c  de  la  Maifon  du  Roi,  penfion- 
*  naires  ,  ou  aux  gages  de  l’Etat  3  linon  que  le  nombre  en 
étoit  en  effet  infini ,  6c  qu’il  falloit  commencer  par  en  re¬ 
chercher  les  noms,  6c  les  comprendre  tous  dans  un  Regiftre, 
pour  pouvoir  enfuite  en  fupprimer  une  partie. 

Les  affaires  de  la  Guerre  étoient  dans  le  plus  grand  ren- 
verfement  3  6c  l’ordre  qu’on  y  pouvoit  mettre,  ne  dépendoit 
pas  comme  on  fe  l’imagine  peut-être,  de  réformer  une  gran¬ 
de  partie  des  Troupes  ;  il  falloit  prendre  connoiffance  de 
toutes  les  Villes  6c  Places  fortes,  dont  la  plufpart  étoient 
dans  un  état  de  ruine  fi  prochain ,  que  par  cette  raifon ,  6c 
pour  diminuer  la  quantité  des  Garnifons  qu’on  entretient 
en  France,  il  étoit  neceflaire  d’en  démolir  la  partie  qui  étoit 
inutile  :  ce  qu’on  ne  pouvoit  pourtant  faire, qu’après  la  mort 
de  ceux  à  qui  il  auroit  été  dangereux  d’en  ôter  le  Gouver¬ 
nement. 

La  Marine  feule  pouvoit  occuper  un  Miniflre  entier,  6c 
pendant  une  longue  fuite  d’années  :  car  cette  Partie  de  l’E¬ 
tat,  qui  demande  une  fi  grande  fujétion,  ne  prend  pas  des 
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j  598.  progrès  bien  rapides  •  elle  ne  peut  les  tirer  que  de  Paifance 
6c  de  la  fplendeur ,  que  le  temps  de  la  Paix ,  6c  un  bon  Gou¬ 
vernement  donnent  à  un  Royaume  (16).  On  ne  conçoit  point,, 
jufqu’à  quel  point  la  Marine,  6c  le  Commerce  qui  en  dépend, 
étoient  oubliés  en  France.  Je  convins  avec  le  Roi,  Qu’on 
commenceroît  cet  Etabliffiement  par  tous  les  premiers  prin¬ 
cipes  :  Qu’on  feroit  vifiter  les  Côtes ,  éxaminer  les  Ports , 
afin  de  prendre  des  mefures  pour  leur  réparation:  Qu’on  en 
feroit  de  même  du  petit  nombre  des  Vaifïeaux  6c  des  Ga¬ 
lères  délabrés  qu’on  y  trouveroit  encore,  en  attendant  qu’on 
en  put  conftruire  de  nouveaux  :  Après  quoi  l’on  nommeroit 
des  Officiers,  6c  on  chercheroit  des  Matelots  6c  des  Pilo¬ 
tes  ,  dont  on  anîmeroit  I’induftrie  par  des  récompenfes  :  En 
un  mot,  pour  épargner  un  plus  long  détail ,  qu’on  commen- 
ceroit  à  créer  une  Marine  abfolument  nouvelle. 

Tout  cela  ne  pouvoir  s’éxecuter,  que  fucceffivement  6c 
peu  à  peu:  La  Finance,  comme  la  partie  la  plus  malade  du 
Corps  du  l’Etat ,  étoit  auffi  celle  ,  a  laquelle  il  falloir  don¬ 
ner  les  premiers  fecours.  On  va  juger  de  la  grandeur  du 
mal ,  par  le  Mémoire  des  Sommes  qui  fortirent  du  Threfor- 
Royaï,pour  amener  au  Parti  du  Roi,  les  Chefs  6c  autres 
principaux  Membres  6c  Villes  de  la  Ligue.  Ce  Mémoire  a 
quelque  chofe  d’aflez  curieux  :  il  monte  à  plus  de  trente- 
deux  millions  de  livres  (  1 7).  Le  voici  : 

Au  Duc  de  Lorraine  ,  6c  autres  Particuliers  compris  dans 
fon  Traité  ,  trois  millions  fept  cens  foixante-fix  mille  huit 
cens  vingt-cinq  livres.  Au  Duc  de  Maïenne  ,  6c  autres  com¬ 
pris  dans  dans  fon  Traité  ;  compris  auffi  deux  Régimens 
Suides  ,  que  le  Roi  fe  chargea  de  payer ,  trois  millions  cinq 
cens  quatre-vingt  mille  livres.  Au  Duc  de  Guife,  6c  autres 
compris  dans  fon  Traité,  trois  cens  quatre-vingt  huit  mille 
livres.  Au  Duc  de  Nemours  ,  6c  autres  ,  trois  cens  foixan- 
te  dix-huit  mille  livres.  Au  Duc  de  Mercœur,  pour  Blavet, 
ôc  autres  Villes  de  Bretagne  ,  quatre  millions  deux  cens 


(  16  )  «  Il  faut  être  püiflant ,  dit  le 
»  Cardinal  de  Richelieu  après  M.  de 
Sully ,  pour  prétendre  à  cet  hérita- 
«ge  ,  (  de  la  polfeffion  de  la  Mer  ) 
les  Titres  de  cette  domination  font 
la  force,  &  non  la  raifon.  ce  Teflament 
F  dt  tique  de  ce  Cardinal ,  2.  Hart.  cbap.  9. 


fc5l.  ç.  &  6e.  Le  Cardinal  d’Oflat 
dans  plulieurs  de  fes  Lettres  confeil- 
le  à  Henry  IV.  de  rétablir  la  Ma¬ 
rine. 

(17)  Il  y  a  ici  une  erreur  de  calcul 
d’environ  cent  mille  livres  dans  les 
anciens  Mémoires. 
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quatre-vingt  quinze  mille  trois  cens  cinquante  livres.  Au  i  j  ^ S, 
Duc  d’Elbeuf,  pour  Poitiers  êcc.  neuf  cens  foixante  6c  dix 
mille  huit  cens  vingt-quatre  livres.  A  MM.  de  Villars  6c 
le  Chevalier  d’Oife  ,  pour  Rouen  6c  le  Havre  5  y  compris 
aufïî  les  dédommagemens  accordés  à  M.  le  Duc  de  Mont¬ 
pellier  ,  au  Maréchal  de  Biron  ,  au  Chancelier  6cc.  trois 
millions  quatre  cens  foixante  dix-fept  mille  huit  cens  li¬ 
vres.  Au  Duc  d’Epernon ,  6c  autres,  quatre  cens  quatre- 
vingt  feize  mille  livres.  Pour  la  rédudion  de  Marfeille  y 
quatre  cens  fix  mille  livres.  Au  Duc  de.Briffac,  pour  Pa¬ 
ris  6cc.  un  million  fix  cens  quatre  vingt-quinze  mille  qua¬ 
tre  cens  livres.  Au  Duc  de  Joyeufe  ,  pour  Touloufe  6cc.  un 
million  quatre  cens  foixante-dix  mille  livres.  A  M.  de  La- 
Châtre  ,  pour  Orléans  ,  Bourges  6cc.  huit  cens  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  neuf  cens  livres.  A  MM.  de  Villeroî 
6c  d’Alincourt ,  pour  Pontoife  6cc.  quatre  cens  foixante-feize 
mille  cinq  cens  quatre-vingt  quatorze  livres.  A  M.  de  Bois- 
Dauphin  ,  6c  autres ,  fix  cens  foixante  dix-huit  mille  huit 
cens  livres.  A  M.  de  Balagny ,  pour  Cambrai  6cc.  huit  cens 
vingt-huit  mille  neuf  cens  trente  livres.  A  MM.  de  Vitry 
6c  de  Medavy ,  trois  cens  quatre-vingt  mille  livres.  Aux 
Sieurs  Vidame  d’Amiens,  d’Êftournelle ,  Marquis  de  Tre- 
nel ,  Seffeval ,  Du-Pêche ,  Lamet  6cc.  6c  pour  les  Villes  d’A¬ 
miens  ,  Abbeville,  Peronne,  Coucy,  Pierrefont  écc.  un  million 
deux  cens  foixante-un  mille  huit  cens  quatre-vingt  livres. 

Aux  Sieurs  de  Belan ,  Quion  ville ,  J’offreville ,  Du-  Pêche  êcc. 

6c  pourTroies,  Nogent,  Vitry  ,  Chaumont ,  Rocroy ,  Châ¬ 
teau- Porcien  6cc.  huit  cens  trente  mille  quarante-huit  livres. 

A  MM.de  Rochefort  ,6c  pour  Vezelay ,  Maçon  ,  Mailly  êcc. 
quatre  cens  cinquante-fëpr  mille  livres.  A  MM.deCanil- 
lac  ,  d’Achon ,  Lignerac  ,  Monfan  ,  Fumel  6cc.  6c  pour  la 
Ville  du  Puy  êcc.  cinq  cens  quarante-fept  mille  livres.  A 
MM.  de  Montpezat  6c  de  Montefpan  êcc.  6c  pour  differen¬ 
tes  Villes  de  Guyenne  ,  trois  cens  quatre-vingt  dix  mille 
livres.  Pour  Lyon,  Vienne,  Valence  6c  autres  du  Dauphi¬ 
né  .  fix  cens  trente-fîx  mille  huit  cens  livres.  Aux  Sieurs 
>  _ 

Daradon  ,  La-Pardieu  ,  Bourcanny  ,  Saint-Offenges ,  pour 
Dïnan  êcc.  cent  quatre-vingt  mille  livres.  Aux  Sieurs  de  Le- 
viflon ,  Baudoin  6c  Beauvilliers ,  cent  foixante  mille  livres. 

J’effrayerois  mes  Lecteurs ,  fï  je  leur  montrais  que  cette 
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1598.  Somme  ne  fait  encore  qu’une  très-petite  partie  de  celles  qui 
étoient  demandées  au  Threfor- Royal ,  foit  par  les  François, 
foit  par  les  Etrangers ,  à  titre  de  Solde  ,  de  Pendons ,  de 
Prêt  ,  d’Arrerages  de  Rente  &c.  Ôc  que  le  Total  de  toutes 
ces  Sommes-là  ,  après  avoir  fait  quelques  retrancliemens, 
dont  la  juftice  fe  faifoit  appercevoir  fans  un  grand  examen, 
montoit  par  la  fupputation  que  j’en  fis ,  à  près  de  trois  cens 
trente  millions  de  livres.  C’eft  un  calcul  que  j’expoferois 
ici ,  fi  je  ne  jugeois  qu’il  trouvera  mieux  fa  place  ,  lorfqu’ii 
s’agira  de  la  difculîîon  de  toutes  ces  parties. 

Voilà  un  beau  champ  ,  ouvert  aux  travaux  d’un  Surinten¬ 
dant  des  Finances  :  Mais  par  où  commencer  ?  L’exorbitan- 
ce  des  dettes  de  l’Etat  demandoit  qu’on  augmentât  les  Im¬ 
pôts  :  La  mifere  generale  demandoit  encore  plus  fortement , 
qu’on  retranchât  des  anciens  *  ôc  tout  bien  pefé  ,  je  trou¬ 
vai  que  l’intérêt  même  du  Prince  vouloit  qu’on  écoutât  le 
cri  de  la  mifere  publique.  Rien  aflùrément  ne  peut  donner 
une  idée  de  l’état  accablant  ,  auquel  étoient  réduites  les 
Provinces,  fur-tout  celle  de  Provence  ,  Dauphiné,  Langue¬ 
doc,  ôc  Guyenne,  long  ôc  fanglant  théâtre  de  Guerres  ôc  de 
violences,  qui  les  avoient  épuifées.  Je  remis  par  tout  le 
Royaume,  le  refte  des  Impôts  de  1596,  qui  étoient  encore 
à  payer  (18):  aétion  autant  de  neceffîté  ,  que  de  charité  ôc 
de  juftice.  Cette  gratification  qui  commença  à  faire  refpirer 
le  peuple,  fit  perdre  au  Roi  vingt  millions 3  mais  aufii  elle 
facilita  le  payement  des  Subfides  de  1597,  qui  fans  cela 
fèroit  devenu  moralement  impoflible. 

Après  ce  foulagement  ,  je  cherchai  à  procurer  aux  peu¬ 
ples  de  la  campagne ,  tous  ceux  que  je  pouvois  leur  don¬ 
ner:  Fortement  perfuadé,  que  ce  ne  peut  être  une  Somme 
de  trente  millions,  perçue  tous  les  ans  dans  un  Royaume 
de  la  richeffe  ôc  de  lf étendue  de  la  France ,  qui  le  réduit 
en  l’état  où  je  le  voyois  3  ôc  qu’il  falloit  que  les  Sommes 
confiftant  en  véxations  ôc  faux  frais ,  excédaient  infiniment 
celle  qui  entroit  dans  les  coffres  de  Sa  Majefté  3  je  pris  la 
plume,  ôc  entrepris  ce  calcul  immenfe.  Je  vis  avec  une  hor- 


(18)  Avec  les  arrerages  des  années 
précédentes  ,  dont  les  particuliers 
avoient  fait  des  Obligations  aux  Re¬ 
ceveurs  des  Tailles,  Ces  Obligations 


dont  3  félon  Le-Grain ,  quelques-unes 
remontoient  jufqu’à fept  années, fu¬ 
rent  déclarées  annullées ,  liv.  7. 
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reur  qui  augmenta  mon  zèle ,  que  pour  ces  trente  millions 
qui  revenoient  au  Roi ,  il  en  fortoit  de  la  bourfe  des  par¬ 
ticuliers  ,  j’ai  prefque  honte  de  le  dire  ,  cent  cinquante  mil¬ 
lions  (19):  La  chofe  me  paroiffoit  incroyable  j  mais  à  force 
de  travail ,  j’en  affûrai  la  vérité.  Je  ne  fus  pas  furpfis  après 
cela,  d’où  venoit  la  calamité  du  Peuple ,  dans  un  temps  où 
quoique  le  Commerce  fut  interrompu  ,  l’induftrie  arrêtée 
ou  perfécutée ,  les  Fonds  de  terre  négligés  &  fans  valeur, 
les  autres  Biens  diminués  à  proportion  ,  il  avoit  pourtant 
été  obligé  de  fournir  une  fomme  fî  fort  au-deiFus  de  fes  for¬ 
ces  $  parce  qu’on  s’étoit  fervi  pour  la  lui  arracher  de  la  der¬ 
nière  violence. 

Je  me  tournai  contre  les  auteurs  de  cette  violence ,  qui 
étoient  tous  les  Gouverneurs  &c  autres  Officiers  de  Guerre, 
auffi  bien  que  de  Juftice  de  de  Finance,  qui  jufqu’aux  moin¬ 
dres  ,  faifoient  tous  un  abus  énorme  de  l’autorité  que  leurs 
Emplois  leur  donnoient  fur  le  Peuple  $  &  je  fis  rendre  un 
Arrêt  du  Confeil,  par  lequel  il  étoit  défendu  fous  de  gran¬ 
des  peines, de  rien  éxiger  du  Peuple,  à  quelque  titre  que  ce 
pût  être ,  fans  une  Ordonnance  en  forme ,  au-delà  de  ce  à 
quoi  il  étoit  obligé ,  pour  fa  part  des  Tailles  &  autres  Sub¬ 
sides  réglés  par  Sa  Majefté:  Enjoint  aux  Threforiers  de  Fran¬ 
ce,  fous  peine  d’en  répondre  perfonnellement ,  d’informer 
de  tout  ce  qui  fe  pratiqueroit  au-contraire. 

Cet  Arrêt  mit  un  frein  à  l’avidité  de  tous  ces  petits  Con- 
euffionnaires  :  mais  il  leur  donna  contre  moi  un  furieux  ref- 
fentiment  j  &  quoiqu’il  y  eût  quelque  chofe  de  honteux 
pour  eux  à  le  témoigner,  une  grande  partie  fît  éclater  fes 
plaintes ,  comme  fî  je  les  avois  en  effet  dépouillés  d’un  Bien 
légitime.  Le  Duc  d’Epernon  fut  le  premier  qui  fe  montra , 


(19)  Cette  fomme  toute  énorme 
qu’elle  eft  ,  ne  paraîtra  pourtant 
point  éxagerée,  fi  l’on  fait  attention , 
qu’outre  les  frais  ordinaires  de  le¬ 
vée  ,  qui  étoient  alors  excelTifs ,  le 
Peuple  avoit  encore  àefluyer  une  in¬ 
finité  de  concuÆions  8c  d’extorfions. 
»  La  France  ferait  trop  riche ,  dit  le 
»  Cardinal  de  Richelieu  ,«  Tcft.  P.7. 
»  1.  Pan.  chap.  y.fctt.  7.  &  le  peuple 
»  trop  abondant ,  fi  elle  ne  fondrait 
»  point  la  diflipation  des  deniers  pu¬ 
blics,  que  les  autres  Etats  dépen¬ 


dent  avec  réglé.  Elle  perd  plus,  à 
JJ  mon  avis ,  que  des  Royaumes ,  qui 
«  prétendent  quelqu’égalité  avec  el- 
33le ,  ne  dépenfent  à  leur  ordinaire.  <« 
Il  rapporte  là-deffus  le  bon  mot  d’un 
Ambafiadeur  Vénitien  :  que  pour 
rendre  la  France  heureufe  ,  il  ne  lui 
fouhaitoit  autre  chofe ,  fînon  qu’elle 
fçüt  aulïi  bien  dépenfer  ce  qu’elle 
dififipoit  fans  raifon ,  que  fa  Répu¬ 
blique  fçavoit  bien  n’employer  pas 
un  feul  Quadrain  fans  befoin  8c  fans 
beaucoup  de  ménagé. 
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&  ofa  en  venir  avec  moi  jufqu’aux  voies  de  fait.  L’humi¬ 
liation  qu’il  avoit  eiTuyée,  ne  l’avoit  pas  défait  de  fon  hu¬ 
meur  here  &  imperieufe.  Les  Provençaux  avoient  mille  fois 
béni  le  moment  où  il  étoit  forti  de  leur  Province  -y  il  n’y 
avoit  plus  de  malheureux ,  que  ceux  qui  etoient  ou  les  vaf- 
faux ,  ou  trop  voihns  de  fes  Terres  :  Il  fe  faifoit  tous  les  ans  à 
leurs  dépens ,  plus  de  foixante  mille  écus  de  Revenu. 

Il  fut  averti  par  Meffieurs  du  Confeil ,  auxquels  cet  Arrêt 
faifoit  la  même  peine  qu’à  lui ,  du  jour  où  il  devoit  y  être 
palTé  5  &£  fe  promit  bien  de  l’empêcher.  Il  vint  prendre 
îeance  au  (20)  Confeil  *  êc  en  s’adrelîant  à  moi,  il  lit  une 
comparaifon  pleine  d’arrogance  êc  de  mépris  de  la  maniéré 

dont 


(  20  )  Le  Démêlé  dont  il  eft  que- 
ftion  ici, arriva  le  Lundi  16  Octo¬ 
bre  1^98,  chez  le  Chancelier ,  où  fe 
tenoit  le  Confeil  Le  Duc  d’Eper- 
=5  non  ayant  dit  à  M.  de  Rofny,  qu’il 
>5  n’étoit  pas  obligé  de  l’aller  trouver 
sachez  lui ,  faifant  beaucoup  valoir 
«  fa  qualité  j  celui  cy  lui  répondit 
=5  avec  des  geftes  de  Rodomont ,  qu’il 
^  étoit  d’une  des  plus  anciennes  Mai- 
«fons  de  France  :  Si  m’avouerez- 
55  vous  ,  Monfieur  ,  lui  repartit  le 
53  Duc  d’Epernon,  qu’il  y  a  quelque 
«  différence  entre  vous  &  moi.  Sur 
33  le  mot  d’épée  qu’il  ajouta  en  rec¬ 
evant  les  perfonnes  de  cette  Profef- 
«fîon  au-deffus  des  autres  ,  M.  de 
33  Rofny  reprit ,  qu’il  fçavoit  auffi  fe 
55  fervir  de  la  fienne  :  A  quoi  le  Duc 
»3  d’Epernon  répliqua  ,  qu’il  ne  dé- 
«  battoir  pas  cela  avec  lui.  Le  Chan- 
33  celier  les  ayant  appaifés ,  ils  en  vin- 
33  rent  à  des  explications  plus  douces  : 
«Vous  avez  parlé  .à  moi ,  lui  dit  M. 
«  de  Rofny  ,  comme  fi  j’étois  un  pe- 
«tit  Financier  :  Non ,  lui  répondit  le 
53  Duc  d’Epernon  vous  ne  trouve- 
53  rez  point  que  je  fois  venu  à  vous  à 
«  pouilles,  ni  injures.  Je  ne  fuis  point 
«homme  à  pouilles,  ni  injures  ,  in¬ 
terrompit  M.  de  Rofny }  je  ne  le 
«fouffrirois  d’homme  du  monde.  Je 
33  ne  vous  dis  pas  cela ,  dit  M.  d’Eper- 
33  non. ..  Je  fuis  fort-aife ,  reprit  M. 
33  de  Rofny ,  affectant  de  prendre  les 
33  dernières  paroles  de  fon  Adverfai- 
«re  pour  une  excufe,que  vous  ne 
«  m’ayez  point  offénfé.  Je  n  ofténfe 


33  perfonne ,  répliqua  le  Duc  d’Eper- 
«nonjêc  quand  cela  m’arriveroit  , 
33  je  porte  dequoi  contenter  ceux  qui 
33  font  de  ma  Condition ,  &c  fatisfaire 
33  les  autres ,  félon  qu’ils  font.  «  C’eft 
apparemment  après  ces  dernieres  pa¬ 
roles,  qui  font  très-piquantes  ,  que 
tous  deux  portèrent  leur  main  fur  la 
garde  de  leurs  épées.  Le  Chancelier 
&  les  autres  Confeillers  les  inter¬ 
rompirent  fou  vent,  &:  enfin  les  fépa- 
rerent.  Le  Vol.  80^  ç.  des  Manuscrits  de 
la  Bibliot.  du  Roi ,  d’où  je  tire  ces  par¬ 
ticularités  prefque  mot  pour  mot , 
les  rapporte  avec  quelques  autres 
traits  femblables  pour  preuve  de  l’hu¬ 
meur  brufque  &  fîere  du  Duc  de  Sul¬ 
ly  :  Auffi  tout  ce  récit  eft  fait  d’une 
maniéré  qui  ne  lui  eft  pas  avantageu- 
fe.  Lc-Grain  a  auffi  en  vue  ce  fait 
dans  les  paroles  qne  je  vais  citer. 
Mais  quoiqu’il  convienne  qu’un  Mi¬ 
ni  ftre  doit  avoir  fur-tout  la  mode- 
ftie  en  recommandation  ,  il  ne  peut 
s’empêcher  de  juftifier  iM.de Sully  : 
33  Comment  fe  pouvoit-il  faire ,  dit- 
33  il  ,  qu’il  retranchât  tant  de  pen¬ 
chons,  tant  de  gages  d’Officiers  fans 
33  Service  ,  rebutât  tant  de  deman- 
33deurs  de  récompenfes  ,  3c  veillât 
«fur  tant  d’avis  qui  fe  donnoietit  aux 
33  Grands ,  lefquels  avis  il  faifoit  fou- 
33  vent  tomber  au  profit  du  Roi,  à  leur 
33  mécontentement  ;  fans  avoir  une 
33  très-grande  autorité ,  3c  fans  mon- 
3>trer  une  façon  faftueufe  &  arro- 
33  gante.  Le  Roi  le  vouloir  ainiî ,  afin 
33  que  tout  fut  égal  jufqu’à  ce  qu’il 
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dont  il  foûtenoit  fon  nom ,  avec  celle  dont  j’aviliffois  le 
mien  par  la  nouvelle  profeffion  que  j’avois  embraffée.  Je 
répondis  fans  équivoque,  à  un  difcours  fi  impertinent  j  en 
lui  déclarant  qu’en  toutes  maniérés ,  je  me  croyois  du-moins 
fon  égal.  Des  paroles  auffi  claires  firent  monter  le  feu  au  vi- 
fage  de  d’Epernon ,  au-lieu  du  phlegme  infultant  qu’il  avoit 
affe&é  d’abord  j  &  il  pafia  à  faire  des  menaces ,  que  je  n’en¬ 
tendis  pas  plus  patiemment  que  le  refte  :  J’y  répondis  vive¬ 
ment  :  il  répliqua  de  même  5  &  fans  plus  longue  explication , 
nous  portâmes  l’un  &  l’autre  la  main  à  la  garde  de  nos  épées. 
Si  l’on  ne  fe  fût  jetté  au-devant  de  nous,  &  qu’on  ne  nous 
eût  pas  fait  fortir  du  Confeil  par  deux  côtés  oppofés  ;  on  au- 
roit  vu  une  fcène  allez  nouvelle  dans  l’endroit  où  ceci  fe 
paffoit.  Notre  querelle  ayant  été  rapportée  au  Roi  qui  étoit 
alors  à  Fontainebleau  ;  Sa  Majefté  me  fçut  fi  bon  gré  du  zèle 
que  j’avois  témoigné  en  cette  occafion  pour  lajuftice,  quelle 
m’écrivit  à  l’iieure-même  de  fa  main ,  en  louant  ma  con¬ 
duite,  &  en  m’offrant,  difoit-elle,  de  me  fervir  de  Second 
«  contre  d’Epernon,  auquel  elle  alloit  parler  de  façon  â  lui 
«  ôter  l’envie  de  me  faire  à  l’avenir  de  pareilles  incartades.  « 
D’Epernon  vit  bien  que  ce  Prince  étoit  vivement  offenfé 
de  fon  procédé  :  il  m’en  fit  excufe  en  prefence  du  Roi ,  qui 
nous  fit  embraffer  tous  deux. 

Outre  c es  Revenus ,  que  les  Princes  du  Sang ,  à  commen¬ 
cer  par  Madame  elle-même ,  ôc  les  Officiers  de  la  Couron¬ 
ne  ,  s’étoient  ainfi  faits  gratuitement  ;  le  Peuple  en  avoit  en¬ 
core  àfouffrir,  jufques  dans  la  perception  de  leurs  Revenus 
effe&ifs.  Il  n’y  avoit  aucune  de  ces  Perfonnes,  qui  ne  fût 
penfionnaire  du  Roi  à  titre  de  leurs  Emplois,  de  récompen- 
fes ,  de  gratifications,  ou  de  Traités  faits  avec  Sa  Majefté, 
en  rentrant  dans  fon  obéiffance  :  &  par  un  effet  de  la  licen- 


»  eut  acquitté  8c  enrichi  fon  Royali¬ 
sme.  Et  partant ,  ce  n’étoit  aux  Su- 
»  jets  à  murmurer  :  Et  d’autant  que  le 
Roi  témoigna  fon  approbation  de 
j’ toutes  les  actions  de  M.  de  Sully , 
s  quand  Sa  Majefté  déclara  à  quel¬ 
ques  Grands  qui  le  vouloient  que¬ 
reller,  qu’il  feroit  Ton  fécond;  il 
s  ne  nouseft  pas  permis  déjuger  d’i- 
s  celles  actions  ,  &  offenfer  la  me- 
«  moire  de  Sa  Majefté  après  fa  mort, 
?>ni  l’honneur  du  Duc  de  Sully  du- 
T ome  /, 


«rant  fa  vie;  puifqu’il  n’a  fait  que  le 
«  fervice  de  fon  Maître. . .  Dieu  veuil- 
«  le,«  ajoute  cet  Ecrivain,  après  avoir 
montré  la  fàgeffe  8c  la  neceftité  de 
la  conduite  du  Roi  8c  de  fon  Mini- 
ftre  ,»  que  ce  Thréfor  foit  confervé 
35  avec  tel  foin, qu’il  a  été  acquis  8cc.  «c 
Uv.  7.  J’ai  cru  cette  remarque  ne- 
ceftaire ,  ayant  à  rapporter  dans  la 
fuite  de  ces  Mémoires, un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  exemples  femblables  au 
Démêlé  qu’on  vient  de  voir. 

A  a  a  a 


1 598* 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


1598. 


554 

ce  des  derniers  temps,  l’ufage  étoit, qu’au-lieu  de  s’adreder 
pour  le  payement  de  ces  Pendons ,  au  Threforier  de  l’Epar¬ 
gne  ,  ces  Officiers  fe  payoient  par  leurs  mains  des  deniers 
des  Fermes ,  fur  lefquelles  on  leur  avoit  affigné  leur  paye¬ 
ment  3  les  uns  fur  les  Tailles  *  les  autres  fur  les  Gabelles  j 
d’autres  fur  les  Traittes-Foraines ,  Domaine,  cinq  Grodes 
Fermes,  Parties  Cafuelles ,  Péages  de  Rivières,  Comptables 
de  Bordeaux ,  Patentes  de  Languedoc  &  de  Provence  &c. 
Le  Roi  s’étoit  déchargé  par  même  moyen ,  du  payement  de 
dettes  encore  plus  condderables ,  qu’il  avoit  contractées  en¬ 
vers  les  Etrangers:  Tels  étoient  le  Roi  d’Angleterre,  le 
Comte  Palatin,  le  Duc  de  Virtemberg,  le  Duc  de  Floren¬ 
ce  ,  les  Suilfes ,  la  République  de  Venife  &  la  Ville  de  Stras¬ 
bourg.  Sa  Majefté  n’acquittoit  point  encore  autrement  les 
Pendons,  que  l’intérêt  politique  demandoit  qu’elle  fît  aux 
Princes  &:  Communautés  Etrangères:  car  de  tout  temps  la 
France  s’ed  rendue  débitrice  volontaire  de  toute  l’Europe  : 
D’où  il  étoit  arrivé ,  que  tous  ces  difFerens  Créanciers  éri¬ 
geant  de  nouvelles  Fermes  à  leur  prodt,  au-milieu  des  Fer¬ 
mes  mêmes  du  Roi  j  ils  avoient  leurs  Commis  &  leurs  Comp¬ 
tables,  mêlés  avec  ceux  de  Sa  Majefté ,  &:  qui  n’entendoient 
pas  moins  bien  à  piller  le  Peuple.  Je  ne  îçais  d  jamais  on 
a  vu  un  abus  plus  pernicieux  ,  êt  en  même  temps  plus 
honteux ,  que  de  laid'er  aind  tout  le  monde ,  &:  particulière¬ 
ment  les  Etrangers ,  mettre  la  main  dans  les  Finances  de  l’E¬ 
tat  5  de  voir  des  Monopoleurs  de  toutes  les  Nations ,  multi¬ 
plier  les  ufures  &  les  perfecutions,de  la  maniéré  la  plus  crian¬ 
te,  (21)  &.  s’arroger  impunément  une  partie  de  l’autorité 
Royale. 

Je  crus  que  rien  ne  prefloit  davantage ,  que  de  couper 
tout-d’un-coup  ce  mal  dans  fa  racine  par  une  fécondé  Dé¬ 
claration  ,  qui  défendoit  à  tous  Etrangers  &  Naturels ,  Prin¬ 
ces  du  Sang  ,  &  autres  Officiers,  de  lever  aucun  droit,  à  quel¬ 
que  Titre  ou  Créance  que  ce  pût  être ,  fur  les  Fermes  &  au¬ 
tres  Revenus  de  l’Etat,  &  leur  enjoignoit  de  s’adredèr  au 
feul  Threfor-Royal  pour  être  payés  de  leurs  Pendons,  Ar- 


(21)  Cet  abus  devoir  avoir  quel¬ 
que  choie  de  lî  ruineux  >  qu’on  ne 
fçauroit  trop  bénir  la  mémoire  de  ce¬ 
lui  qui  a  eu  le  courage  de  fe  charger 
de  1  inimitié  publique  ,  pour  l’extir¬ 


per  :  au-lieu  de  lui  faire  un  crime  de 
la  hauteur  de  la  mauvaife  hu¬ 
meur  j  fans  lefquelles  il  lui  auroit 
été  impoüîble  d’en  venir  à  bout. 
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rerages  &:c.  Je  vis  tranquillement  former  l’orage ,  qu’une  i 
pareille  Déclaration  ne  pouvoit  manquer  d’exciter  contre 
moi.  En  effet,  l’Arrêt  n’eut  pas  pluflôt  été  rendu ,  que  tout 
retentit  des  cris  des  Seigneurs ,  èc  des  principaux  Partifans  r 
comme  fi  ç'avoit  été  les  mettre  à  la  mendicité ,  (  car  c’effc 
en  ces  termes  qu’ils  s’en  explquoient  )  que  de  les  réduire 
aux  termes  de  leurs  premières  Conventions  ,  &:  de  fai¬ 
re  changer  de  fond  à  leur  Créance.  Le  Roi  naturel¬ 
lement  fenfible  à  la  plainte ,  ne  put  s’imaginer  que  ces 
cris  fuffent  auïïi  dérai fonnables  qu’ils  l’étoient  j  &  crut  que 
par  zèle,  j’avois  commis  peut-être  quelque  imprudence.  II 
m’envoya  chercher ,  Ôc  me  dit ,  »  Ah;  mon  Ami ,  qu’avez- 
»  vous  fait  ?  « 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  faire  fentir  à  Sa  Majeflé ,  Que 
ce  que  j’avois  fait,  procédoitd’un  motif  de  juflice  êc  d’or¬ 
dre  :  Que  fes  Finances  ne  dévoient  plus  avoir  tant  de  Maî¬ 
tres  ,  ni  tant  d’hypotheques  differentes  :  Que  fes  Fermes  lui 
jetteroient  un  produit  plus confiderable du  double,  fitôt qu’il 
les  feroit  valoir  par  fes  mains  :  profit  que  tous  ces  différent 
Proprietaires  ne  faifoient  pas  eux-mêmes,  mais  bien  leurs 
Agens  êc  leurs  Buralifles  :  Qu’enfin  ,  quand  cela  feroit  ,  ce 
n’étoit  pas  leur  ravir  leur  Bien ,  que  de  leur  ôter  des  pro¬ 
fits  qui  ne  leur  appartenoient  par  aucun  Droit.  Le  Roi  com¬ 
prit  tout  cela  :  mais  l’embarras  étoit,  de  ne  point  méconten¬ 
ter  un  Edmont ,  Agent  de  la  Reine  d’Angleterre  j  certain 
grand  Allemand,  Faéfeur  du  Duc  de  Virtemberg;  Gondy, 

Fermier  du  Duc  de  Florence  ;  enfin  le  Connétable  fon  Corn- 
pere  ,  les  plus  diflingués  de  fa  Cour ,  êt  fa  propre  Sœur. 

Je  priai  Sa  Majeflé  d’envoyer  chercher  quelqu’un  d’eux, 
à  qui  je  puffe  parler  en  fa  prefence.  Le  Connétable  ne  fai- 
foit  que  de  fortir  de  l’appartement  de  Sa  Majeflé.  On  le 
rappella  3  &:  le  Roi  lui  dit  :  33  Fié  bien ,  mon  Compere  ,  en 
«  quoi  vous  plaignez-vous  de  Rofny  ?  Sire ,  je  me  plains,  ré- 
«  pondit-il,  de  ce  qu’il  m’a  mis  au  rang  du  Commun,  en  m’ô- 
«  tant  une  pauvre  petite  Affignation  que  j’avois  en  Lan- 
33  guedoc ,  fur  une  Impofition  dont  vous  ne  touchâtes  jamais 
33  rien.  «  Je  répondis  très-poliment  au  Connétable  ,  que  je 
ferois  le  premier  à  m’avouer  coupable  ,  fi  j’avois  jamais  eu 
l’intention  de  lui  rien  faire  perdre.  Je  lui  demandai,  ce  qu’il 
retiroit  de  cette  Impofition  :  je  fcavois  bien  qu’il  étofc 
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-  i  j^8.  un  de  ceux  ,  auxquels  les  Traitans  vendoient  le  plus  cher 
leurs  fervices.  M.  de  Montmorency  fatisfit  à  ma  queftion: 
6c  je  l’afturai  de  mon  côté ,  qu’il  pouvoit  s’attendre  à  être 
exactement  payé  de  la  même  fomme.  »  Je  trouve  cela  bon, 
?3  reprit-il  j  mais  qui  m’afturera  d’en  être  payé  à  point  norn- 
>9  mé ,  comme  je  le  fuis  ?  Ce  fera  moi ,  lui  repartis-je  ?  6c  je 
>3  vous  donnerai  pour  caution  Sa  Majefté,  qui  ne  fera  point 
>3  banqueroute  ,  je  vous  le  promets  ,  au-moins  fi  ellemelaif- 
33  fe  ménager  fes  Revenus ,  comme  je  l’entends  *  6c  je  lui 
33  fervirai  encore  de  contre-caution  ,  parce  que  je  m’attends 
33  bien  qu’en  la  rendant  riche  ,  elle  me  fera  tant  de  bien , 
33  que  je  ne  ferai  jamais  réduit  au  fafran.  ce 

Le  Connétable  ,  qui  étoit  un  homme  fimple  6c  droit, 
trouva  ma  réponfe  de  fon  goût,  6c  embrafta  mon  fentiment 
avec  une  véritable  fatisfaclion  :  il  m’avoua  même  ,  qu’il  n’af- 
fermoit  l’Impofition  dont  il  étoit  queftion ,  que  neuf  mille 
écus  par  an  j  furquoi  il  étoit  encore  obligé  d’en  donner 
deux  mille  au  Threforier.  >3  Je  fçavois  bien  tout  cela ,  lui 
33  dis-je  }  6c  ma  réfolution  eft  de  ne  vous  rien  rabbattre  de 
33  vos  neuf  mille  écus  :  le  Roi  en  aura  encore  dix-huit  mille 
33  pour  lui  5  6c  il  en  refiera  encore  quatre  mille  pour  moi.  et 
Qui  fut  bien  furpris?  Ce  fut  le  Connétable  :  Il  ne  vouloit  point 
couvenir  qu’il  eût  été  dupe  jufqu’à  ce  point  :  le  Roi  rioit  ce¬ 
pendant  de  tout  fon  cœur  :  Mais  dès  le  lendemain  ,  j’amenai 
à  Sa  Majefté,  un  homme  qui  en  fa  prefence  prit  cette  Fer¬ 
me  à  cinquante  mille  écus ,  au  nom  des  Etats  de  Langue¬ 
doc.  Le  Roi  m’offrit  fur  cette  fomme  les  quatre  mille  écus, 
qui  de  ma  part  n’avoient  point  été  propofés  férieufement  : 
Je  les  refufai  j  6c  je  dis  à  Sa  Majefté ,  que  le  mai  que  je  cher- 
chois  à  détruire  dans  les  Finances,  étant  venu  en  grande 
partie ,  de  la  facilité  du  feu  Roi  à  affeèter  dire&ement  fes 
Fermes  aux  gratifications,  qu’il  accordoit  à  tous  ceux  qui 
l’approchoient ,  Financiers  6c  autres  $  on  retomberoit  infail¬ 
liblement  dans  le  même  inconvénient,  fi  l’on n’accoûtumoit 
pas  tous  les  Gens  d’affaires ,  qui  ferviroient  utilement  Sa 
Majefté  ,  à  ne  recevoir  que  de  fa  feule  main  leurs  récom- 
penfes.  Ce  Prince  convint  que  j’avois  raifon  $  6c  je  n’y  per¬ 
dis  rien  :  car  lui  ayant  fait  avancer  douze  mille  écus  fur 
cette  même  Ferme  j  il  envoya  Béringhen  m’en  apporter  qua¬ 
tre  mille. 
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Je  fis  entendre  raifon  à  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  cas 
de  M.  le  Connétable.  Elu  quoi  de  plus  raifonnable  en  effet, 
que  SaMajefté  touchât  elle-même  fes  Revenus  ?  Pour  tous 
les  autres,  que  leur  interet  rendoit  lourds  à  une  raifon  fi 
fenfible  *  je  ne  m’embarrafFai  plus  de  les  fatisfaire.  De  cet 
Article ,  il  fe  fit  une  augmentation  de  foixante  mille  écus 
dans  les  Revenus  Royaux. 

Cette  peine  n’efl  rien,  en  comparaifon  de  celle  que  j’eus , 
a  dévoiler  les  myfleres  des  Gens  mêmes  du  métier  :  Je  ne 
trouvois  pas  de  meilleur  moyen  d’y  parvenir,  que  d’avoir 
enfin  cet  Etat  Général  des  Finances  fans  erreur,  dont  j’ai 
déjà  parlé  *  mais  c’étoit  la  difficulté  :  Je  n’étois  point  con¬ 
tent  de  celui  qu’on  a  vu  que  j’avois  fait  en  1596,  pour 
1597,  ni  même  du  fuivant ,  quoiqu’il  fût  déjà  beaucoup 
plus  éxact  ;  parce  qu’enfin  je  n’avois  pu  faire  autrement, 
que  d’y  travailler  fur  le  rapport  6e  fur  les  Etats  des  Inten- 
dans  6e  des  Threforiers  ;  êc  qu’il  n’y  en  avoit  aucun  fans 
exception,  quelque  attention  que  j’apportaffe  au  choix ,  que 
je  ne  dufFe  craindre  du  côté  de  la  fraude  êc  de  la  furprife. 
Je  me  mis  donc  à  y  travailler  de  nouveau  cette  année.  Je  fis 
un  recueil  de  toutes  les  Commiffions  des  Tailles,  qu’on  en- 
voyoit  dans  les  Généralités  ,  6c  de  tous  les  Edits ,  en  con- 
féquence  defquels  fe  faifoient  toutes  les  levées  de  deniers 
dans  le  Royaume  :  ]’y  joignis  les  Tarifs  qui  avoient  été  faits 
fur  ces  Edits,  tous  les  Baux  êc  Sous-Baux  faits  par  le  Con- 
feil  aux  premiers  êc  féconds  Fermiers  :  je  confrontai  toutes 
ces  Pièces,  aidé  des  lumières  que  mon  premier  travail  m’a- 
voit  déjà  données  fur  cette  matière  *  êc  je  crus  enfin  être 
parvenu  cette  fois  ,  jufqu’à  voir  le  fond  de  la  chofe.  Il  fe 
commettoit  quelques  abus  dans  les  Commiffions  ordinaires 
des  Tailles  j  mais  c’étoit  les  moindres:  il  s’en  commettoit 
de  beaucoup  plus  confiderables  dans  les  Commiffions  ,  ou 
Lettres  Extraordinaires ,  expédiées  en  avance  fur  l’année  fui- 
vante  :  Mais  les  plus  grands  excès  me  parurent  venir  des 
Sous-Baux.  Les  Fermiers  qui  les  prenoient  du  Confeil ,  êc 
les  Threforiers  de  France  que  ceux-cy  employoient,  reti- 
roient  prefque  deux  fois  autant  que  l’adjudication  qui  leur 
en  étoit  faite  :  6c  comme  ces  Fermiers  Généraux  refoûfer- 
moient  encore  ;  cette  fuite  d’ Arriere-Baux  â  l’infini,  augmen- 
toitauffi  les  frais  à  l’infini,  6c  ne  produifoit  d’autre  fruit,  que 
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i  J  9  8.  d’entretenir  dans  une  abondance  qui  n’étoit  méritée  par  au¬ 
cun  travail,  Meilleurs  du  Confeil  d’abord ,  enfuite  leurs  Fer¬ 
miers,  &  les  autres  de  fuite  à  proportion,  qui  gardoient  le 
plus  profond fecret  furies  myfteres  dans  lefquels  on  les  avoir 
Initiés. 

Je  fus  tranfporté  de  joye  à  cette  découverte  j  &  muni  de 
l’autorité  du  Roi,  à  qui  j’en  avois  fait  part,  je  fis  arrêter 
tous  les  deniers  des  Tailles ,  payés  fur  Commilîions  extraor¬ 
dinaires  5  &  fans  y  avoir  égard ,  je  mandai  aux  Receveurs 
qu’ils  en  comptalTent  comme  de  tous  leurs  autres  deniers, 
êc  qu’ils  les  finent  voiturer  inceffamment.  Je  calTai  &  pour 
toujours,  tous  les  Arriere-Baux  j  êc  je  voulus  qu’à  l’avenir 
chaque  Partie  n’eut  qu’un feul  Fermier,  êc  un  feul  Receveur. 
Il  y  eut  encore  bien  des  clameurs  jettées  à  cette  occafion  : 
Mais  les  plus  avifés  de  tous  ces  Fermiers  conliderant  que  ces 
murmures  n’aboutiroient  à  rien  qu’à  les  faire  remarquer , 
êc  que  les  Places  alloient  devenir  rares,  par  la  fuppreâion 
d’une  partie  des  Traitans  j  de  peur  de  demeurer  inutiles. 
Ils  fe  hâtèrent  de  venir  me  trouver  *  êc  contens  de  profits 
médiocres ,  ils  reprirent  de  moi  ces  mêmes  Fermes  pour 
leur  compte  ;  avec  la  différence ,  que  tous  leurs  profits  paffe- 
rent  au  Roi^  les  Fermes  ayant  été  doublées  (n). 

A  mefure  que  l’experience  vint  fortifier  mon  travail ,  je 
perfectionnai  encore  ces  Etats  généraux  des  Finances.  Je 
m’avifai  de  ne  plus  m’en  rapporter  aux  Modelles  de  Comp¬ 
tes,  que  les  Receveurs  s’étoient  faits  eux-mêmes-,  mais  de 
leur  en  envoyer  de  tous  faits ,  où  je  m’étois  étudié  à  ne  rien 
oublier,  ni  pour  le  détail ,  ni  pour  la  clarté.  Je  les  éxaminois 
enfuite,  lorfqu’ils  m’étoient  renvoyés ,  avec  tant  de  rigueur 
fur  les  fautes  même  d’inadvertance  ,  ou  de  la  plus  legere 
omiflion  ,  que  bientôt  on  n’y  omit  plus  rien  en  effet,  quel¬ 
que  petite  ôc  cachée  que  fut  cette  partie  *  parce  que  le  tout 


(  il  )  Quoiqu’on  fe  foit  convaincu 
de  plus  en  plus  delà  juftice  qu’il  y  a, 
que  le  Roi  tire  pour  fon  feul  profit , 
tout  le  parti  polfible  de  fes  Fermes 
ôc  de  fes  autres  Revenus  ’■>  on  trouve 
cependant  avec  quelque  rai  fon,  ce 
femble ,  que  depuis  le  Duc  de  Sully , 
l’on  n’a  pas  fait  dans  cette  partie  tous 
les  progrès  que  fes  idées ,  ôc  les  foins 
qu’il  s’eft  donnés  3  fembioient  devoir 


faire  attendre.  Nous  aurons  occafion 
d’entrer  là-deflus  dans  quelque  dif- 
cufïion  ,  lorfque  l’Auteur  parlera  de 
la  FermedesTailles  ôc  des  autres  Im¬ 
pôts  ,  qui  eft  la  véritable  caufe  de 
toutes  les  difficultés  qu’on  rencontre 
à  parvenir  au  but  qu’il  s’étoit  pro- 
pofé ,  Ôc  que  tous  les  Miniftres  fe 
font  propofés  après  lui. 
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dévoie  être  jufbifié  par  les  Pièces,  que  j’y  faifois  joindre,  6c  1598, 
que  je  confrontois  enfemble  avec  la  derniere  attention. 

Ainfi  j’éventai  toutes  les  Mines  fecretes  des  Receveurs  :  Elles 
étoient  en  grand  nombre  :  Supportions  ,  prétendues  Non- 
valeurs  ,  mauvais  deniers,  frais  de  Domaine,  Remîtes  , 

Dons,  Droits  ,  Taxations,  Attributions  d’Offices,  Paye- 
mens  de  Rente  ,  frais  de  Voiture,  Epices,  Emolumens,  6 c 
frais  de  reddition  de  Comptes  j  c’étoient-là  autant  de  ref* 
fources  utilement  employées  au  profit  des  Commis  5  parce 
qu’on  ne  s’étoit  point  donné  la  peine  d’apprécier  toutes  ces 
Parties ,  qui  abforboient ,  ainfi  enflées ,  une  partie  de  la  Re¬ 
cette  j  6c  que  Meilleurs  du  Confeil,  à  qui  il  appartenoit  de  le 
faire ,  connoifloient  âufli  l’utilité  de  ce  jargon. 

On  tenoit  fi  mal  la  main  aux  Comptes  des  Receveurs , 
qu’il  arrivoit  fouvent  qu’ils  fortoient  d’Emploi, chargés  d’une 
infinité  de  recouvremens ,  qui  étoient  enluite  mis  en  oubli. 

J’abolis  cette  Coutume.  J’obligeai  ceux  qui  entroient  en 

Îdace  à  rechercher  ceux  auxquels  ils  fuccédoient  :  6c  pour 
es  y  porter  par  le  feul  moyen  efficace  ;  tant  qu’il  reftoit  de 
ces  débets,  ils  n’avoient  point  d’autre  recours  pour  leurs 
appointemens  6c  leurs  remifes.  Par-là  ils  fçurent  bien  enr- 
pêcher  ces  petites  banqueroutes ,  au-lieu  de  les  favorifer , 
comme  ils  faifoient  auparavant. 

Differens  Comptables,  6c  ceux  de  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes  par-deffus  tous  les  autres  ,  parce  que  c’étoit  fur  eux 
qu’étoient  portées  un  grand  nombre  d’Affignations  , 
avoient  l’adreffe  de  rebuter  les  porteurs  de  ces  Affigna- 
tions ,  par  des  délais  fréquens  j  jufqu’à  ce  qu’ils  les  euflent 
obligés  à  fe  contenter  d’une  partie  feulement  du  montant  de 
leursOrdonnances,quoiqu’ils  en  reçuffent  Quittance  du  tout. 

Je  défendis  de  reculer  les  Payemens ,  comme  auffi  de  con- 
lerver  aucuns  deniers  à  cet  effet.  Cette  défenfe  mit  fin  à  tous 
ces  Chapitres  de  remplacemens  de  deniers  payables  par 
Ordonnance  de  la  Chambre ,  6c  à  la  multiplicité ,  tant  des 
frais,  que  de  redditions  de  Comptes  j  avec  iefquels  il  efl:  in¬ 
croyable,  combien  il  fe  voloit  d’argent  fur  le  Roi  :  Dès-lors 
on  commença  à  voir  clair  dans  les  Finances,  6c  la  confufion 
difparut. 

Lorfque  l’Etat  général  dont  je  viens  de  parler  ,  ces  Rc- 
glemens,  6c  tous  ces  differens  Modelles ,  eurent  été  dreffés  * 
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j’allai  en  faire  la  lecture  au  Confeil  -,  le  Roi  abfent.  Je  re¬ 
marquai  aifément  le  dépit  que  mes  Confrères  reffentoient 
de  ma  diligence ,  6c  de  ce  que  je  ne  les  avois  point  appel¬ 
les  à  mon  travail.  Ils  fe  contentèrent  de  me  répondre  feche- 
ment,  6c  comme  en  plaifantant,  que  mes  Secrétaires  étoient 
heureux  avec  moi  :  ces  Pièces  en  effet ,  étoient  toutes  écri¬ 
tes  de  ma  main  (13)  :  Mais  après  que  je  fus  forti,  ils  avouè¬ 
rent  que  mon  travail  étoit  immenfe,  6c  éxad  5  6c  qu’il  étoit 
déformais  inutile  de  prétendre  me  rien  déguifer.  Je  relus 
ces  mêmes  Mémoires  deux  jours  après,  Sa  Majefté  étant  au 
Confeil  *  elle  leur  demanda  ce  qu’ils  penfoient  de  mes  Etats. 
Ils  convinrent  qu’ils  étoient  bien  5  6c  dirent,  que  pour  un 
homme  d’Epée  je  m’étois  promptement  mis  au  fait  des  affai¬ 
res.  Je  ne  fçais  ii  c’eft  eux  que  je  dois  accufer  d’une  calom¬ 
nie  à  laquelle  on  donna  cours  en  ce  temps-là,  Que  je  faifois 
compoferpar  (14)  Du-Luat,un  Livre  où  fous  prétexte  d’ex- 
pofer  de  nouvelles  idées  fur  les  Finances ,  je  décriois  fans 
charité  6c  fans  ménagement,  tous  les  meilleurs  Serviteurs  de 
Sa  Majefté.  Ce  Prince  m’affùra  que  quelque  chofe  que  fif- 
fent  mes  envieux ,  ils  n’altereroient  jamais  fon  amitié  pour 
moi.  En  effet,  de  ce  moment  le  Roi  commença  à  agir  avec 
moi  d’une  maniéré  à  me  le  faire  regarder  pluftôt  comme 
Ami ,  que  comme  Maître  :  Il  ne  m’arrivoit,  ni  joie,  ni  dé- 
plailîr ,  qu’il  ne  me  témoignât  la  part  qu’il  vouloit  bien  y 
prendre. 

Pour  le  regard  des  Finances ,  je  ferois  doublement  ingrat, 
fl  je  cachois  toutes  les  obligations  que  j’ai  à  ce  Prince  :  Elles 
ne  fe  bornoient  pas  à  appuyer  tout  ce  que  je  faifois,  avec  fer¬ 
meté  ,  comme  il  arriva ,  lorfque  les  Prévôt  6c  Echevins  de 

la 


(  2  5  )  M.  le  Duc  de  Sully  d’aujour¬ 
d’hui  conferve  précieufement  une 
grande  partie  de  ces  Manufcrits,  avec 
beaucoup  d’autres  Originaux  de  M. 
deRofny,  qu’il  fe  fait  un  plaifîr  de 
communiquer  à  ceux  qui  vont  le  voir. 
Il  les  regarde  comme  un  des  princi¬ 
paux  ornemens  du  Cabinet,  que  fon 
goût  pour  les  fciences  lui  fait  enri¬ 
chir  tous  les  jours.  Et  ce  font  en  effet 
autant  demonumens  infmimentglo- 
rieux  pour  fon  illuftre  Maifon. 

(  24  )  Ange  Capel ,  Sieur  Du-Luat. 
Il  eft  parlé  dans  le  F'oU  8778.  des  Ma¬ 


nufcrits  de  la  Bibliot.  du  Ro;,  d’un  Livre, 
dans  lequel  il  donnoit  plufieurs  Avis 
à  Meilleurs  du  Confeil ,  fur  les  Finan¬ 
ces.  C’ell  ce  Livre  fans  doute ,  dont 
l’Auteur  entend  parler  ici.  Du-Luat 
nous  eft  reprefenté  dans  les  Remar¬ 
ques  fur  le  Cbap.  9.  de  la  Confejfion  de 
Sancy  ,  comme  un  dateur  enjoué  Sc 
agréable,  qui  avoit  comme  enchan¬ 
té,  dit-on ,  le  Duc  de  Sully  fon  Maî¬ 
tre,  par  une  Généalogie ,  dans  laquel¬ 
le  il  le  faifoit  descendre  de  la  Maifon 
de  Courtenay.  Journal  du  Régné  d'Hen¬ 
ry  in.  imprimé  en  1720. 10m.  2.  p.  477» 

Ci  5)  M. 
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la  Ville  de  Paris  refuferent  de  me  communiquer  leurs  Ré¬ 
gi  lire  s  ,  fous  l’allégation  qu’ils  n’avoient  rien  de  commun 
avec  le  Confeil  des  Finances  3  ni  à  prévenir  tous  mes  de- 
lirs  3  ni  enfin  à  me  confoler  avec  bonté  dans  mes  traverfes  : 
ce  qu’il  faifoit  d’ordinaire  en  me  propofant  fon  éxemple. 
Ses  lumières  8c  fes  confeils  fur  tout  ce  qui  avoit  rapport 
aux  Finances ,  m’ont  fouvent  été  d’un  fi  grand  fecours  , 
que  j’avouë  naturellement  que  fans  cela,  j’aurois  entrepris 
inutilement  un  ouvrage  aufli  difficile  que  celui  de  les  réfor¬ 
mer.  Mes  vues  me  font  venues  en  grande  partie  de  lui  (1 5)3 
8c  je  garde  précieufement  des  Mémoires  entiers,  écrits  de  fa 
main,  quoique  fort-longs,  fur  les  fujets  qui  nous  occupoient 
également  tous  les  deux. 

Après  cela  je  dois  convenir  de  bonne  foi ,  que  la  plus 
grande  partie  de  la  louange  qu’a  mérité  l’adminiflration  des 
affaires ,  fous  le  régne  de  Henry  le  Grand ,  lui  retourne  de 
droit.  D’autres  y  auroient  travaillé  fous  lui  avec  la  même 
fidélité  ,  8c  bien  plus  d’habileté  que  moi:  Car  ce  ne  font  ja¬ 
mais  les  bons  Sujets,  qui  manquent  au  Roi  :  c’efi:  le  Roi,  qui 
manque  aux  bons  Sujets.  La  grande  difficulté  fera  toujours 
de  rencontrer  un  Prince  ,  qui  ne  cherche  point  dans  le  Mi- 
niftre  de  fes  affaires ,  le  Miniftre  de  fes  goûts  8c  de  fes  pafi- 
fions  5  qui  unifiant  beaucoup  de  fageffe  à  beaucoup  de  pé¬ 
nétration  ,  prenne  fur  lui  de  n’appelle r  à  remplir  les  premiè¬ 
res  places ,  que  des  perfonnes ,  dans  lefquelles  il  aura  connu 
un  aufii  grand  fond  de  droiture  8c  de  raifon ,  que  de  capa¬ 
cité  3  enfin  qui  ayant  lui-même  des  talens,  n’ait  point  le  foi- 
ble  de  porter  envie  à  ceux  des  autres.  Cette  jaloufie  du  mé¬ 
rite  dans  le  Souverain  ,  qui  fuppofe  pourtant  qu’il  en  a  lui- 
même  ,  fait  en  un  fens  plus  de  mai  dans  un  Etat ,  que  la 
haine  qu’on  lui  connoît  pour  certains  vices  ,  n’y  fait  de  bien. 

En  partant  de  Bretagne ,  j’y  laifiai  des  Reglemens  pour 
les  Finances ,  dîfferens  fuivant  la  nature  8c  les  privilèges  de 
cette  Province  3  8c  j’y  envoyai  enfuite  le  Sieur  de  Maupeou, 
Maître  des  Comptes  ,  tant  pour  les  faire  obferver,  8c  pour 
mettre  les  Fermes  de  la  Province  en  valeur  ,  que  pour  ac¬ 
célérer  le  payement  des  deniers  dont  j’avois  fait  le  fond.  Je 
fis  partir  à  même  fin  Coëfnard,  Auditeur  des  Comptes ,  pour 

(2C  M.  de  Perefixe  afTûre  de  me-  Il  profondément  la  matière  de  la  Fi¬ 
nie  j  que  Henry  1Y.  avoit  étudié  H  nance3p^.  22t. 

Tome  1.  B  b  b  b 
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1558.  le  Poitou,  8c  Bizouze  ,  pour  la  Champagne.  Je  prépofai 
Champigny  au  Péage  des  Rivières ,  dans  POrleannois  8c  la 
Touraine  :  Mais  pour  cette  fois ,  c’eft  alTez  parlé  des  Fi¬ 
nances. 

PaiTons  à  des  faits  d’un  autre  genre ,  qui  par  leur  fingu- 
larité  rendirent  cette  année  remarquable.  On  cherche  en¬ 
core  de  quelle  nature  pouvoit  être  ce  Preftige  vu  fi  fou- 
vent  8c  par  tant  d’yeux ,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  : 
C’étoit  un  Phantôme  (1 6)  environné  d’une  meute  de  chiens , 
dont  on  entendoit  les  cris ,  8c  qu’on  voyoit  de  loin  ;  mais 
qui  dilparoiffoit ,  lorfqu’on  s’en  approchoit.  On  prit  fur  la 
Côte  d’Hollande,  une  Baleine  (27)  longue  de  quatre-vingt 
pieds.  Le  Tybre  fe  déborda ,  jufqu’à  renverfer  un  très-grand 
nombre  de  maifons,êc  inonder  une  partie  de  la  Ville  de 
Rome.  Le  bruit  fe  répandit  en  Europe,  que  les  Juifs ,  en 
dhaine  des  Chrétiens ,  avoient  offert  au  Grand-Seigneur  cinq 
cens  mille  Ducats ,  pour  détruire  le  Saint  Sépulcre  de  Jé- 
rufalem. 

Mais  l’Evenement  le  plus  intereffant ,  8c  par  lequel  finit 
cette  année  ,  eft  la  mort  de  Philippe  II.  Roi  d’Efpagne  , 
après  huit  ou  neuf  mois  de  fouffrances  (2  8)  fi  cruelles,  qu’il 
n’y  a  que  le  feul  motif  de  la  Religion  ,  qui  ait  pu  les  lui 


(1 6)  Perefixe  en  fait  mention  3  8c 
fait  dire  à  ce  phantôme  ,  d’une  voix 
rauque  &C  épouvantable  3  m’attende^ 
vous  ,  ou,  m’entende^vous  »  ou  3  amen- 
de^vom.  Il  attribue  ces  vifïonsàdes 
/eux  de  Sorciers  ou  de  malins  Efprits. 
Ibid.  3.  Part.  Voyez  aufïi  le  Journal 
d’Henry  IV.  8c  la  Chronologie  Sep¬ 
ténaire  ,  où  il  eft  dit ,  que  le  Roi  8c 
les  Courtifans,qui  s’en  étoient  mo¬ 
qués  comme  d’une  fable  3  l’apperçu- 
rent  en  un  jour  diftinétement  entre 
des  halliers 3  fous  la  figure  d’un  grand 
homme  noir  ,  qui  leur  fit  tant  de 
peur3que  ce  fut  à  qui  fuirait  le  mieux. 
année  1^99.  Matthieu  affûre  qu’un 
jour  à  Fontainebleau  le  Duc  de  Sul¬ 
ly  entendant  ce  bruit ,  defcendit  3 
croyant  que  c’étoit  le  bruit  de  l’E¬ 
quipage  du  Roi  qui  étoit  de  retour 
de  la  ChafTe ,tom.  2.  p.  268.  Bongars 
dit  ferieufement,  que  c’étoit  un  Chaf- 
feur ,  qui  avoit  été  tué  dans  cette  Fo¬ 
rée  du  temps  de  François  I.  Epifi.  1 84. 


ad  Camerar. 

(  27  )  Voyez  la  defeription  de  ce 
poiffon  monftrueux  ,  dans  la  Chro¬ 
nologie  Septénaire ,  pag.  17.  8c  celle 
de  ce  débordement  du  T  y  bre3dans  les 
Lettres  du  Cardinal  d’Offiat ,  Part. 
3  6 f  :  «  Plus  grand  3  dit-il  3  qu’aucun 
33  autre  dont  il  foit  mémoire  :  de  fa- 
53  çon  que  toute  la  Plaine  de  la  Ville 
33  de  Rome  fut  toute  en  eau  jufques 
33  à  une  pique  de-haut  3  par  les  rues 
33  &  dans  les  maifons  :  8c  n’y  eut  pas 
33  de  cent  3  un  qui  pût  ouir  la  MefTe 
33le  jour  de  Noël.  Cette  inondation 
33  a  porté  des  dommages  ineftima- 
33  blés  8cc.  « 

(  28  ) 33  II  eut  3  dit  Perefixe  3  vingt- 
33  deux  jours  durant  3  un  flux  de  farig 
33  par  tous  les  conduits  de  fon  corps  : 
33  Et  un  peu  avant  fa  mort  3  il  lui  vint 
33  quatre  apoftumes  en  la  poitrine  , 
33  d’où  il  fortoit  une  continuelle  four- 
«milliere  de  vermine  3  que  tout  le 
33  foin  de  fe$  Officiers  ne  pouvoit  ta* 
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faire  fupporter  avec  autant  de  patience ,  qu’il  en  témoigna 
pendant  un  fi  long  temps.  Cet  héroïfme  lui  fut  pourtant 
en  pure  perte  dans  l’efprit  du  commun  des  hommes.  Lorfi 
qu’on  faifoit  réflexion,  que  les  deux  paillons  de  l’avarice  6c 
de  l’ambition  jointes  enfemble,  lui  avoient  fait  inonder  tout 
le  nouveau  Monde  du  fang  de  fes  malheureux  habitans,  6c 
exercer  fur  fes  propres  Sujets,  des  violences  auifi  barbares, 
à  la  vie  près  y  on  regardoit  tous  ces  ulcérés  fi  infeéts ,  dont 
fon  corps  étoit  entièrement  couvert ,  moins  comme  un  ac¬ 
cident  naturel ,  que  comme  l’effet  de  la  vengeance  divine. 
Il  laiffa  un  Teftament,  qui  me  paroît  une  Piece  trop  digne 
d’attention  ,  pour  la  paifer  fous  filence.  On  n’a  pas  fçu  cer¬ 
tainement  s’il  le  diéta  dans  fa  maladie ,  s’il  le  donna  de  la 
main  au  Prince  fon  Fils,  ou  s’il  fut  trouvé  après  fa  mort, 
avec  fes  autres  papiers  fecrets  ,  dans  la  caffette  dont  il  avoit 
faifi  Dom  Chriftophe  de  Mora  ,  fon  Favori  :  mais  ce  fait 
peu  important  par  lui-même,  n’eft  encore  d’aucune  confé- 
quence  pour  l’authenticité  de  cette  Piece  ,  qui  fe  prouve  par 
une  infinité  d’autres  endroits.  La  Copie  qui  m’en  tomba 
entre  les  mains ,  me  fut  adreffée  par  le  même  qui  l’envoya 
au  Roi  :  c’eft  Bongars  ,  Agent  de  Sa  Majefté  auprès  des 
Proteftans  d’Allemagne  ,  qui  la  tenoit  du  Landgrave  de 
Heffe  i  6c  celui-cy,  aes  Villes  de  Venife  6c  de  Genes  :  Et 
elle  eft  en  tout  fi  conforme  à  celles  qui  fe  répandirent  de 
differens  endroits ,  qu’elle  achevé  d’ôter  tout  doute  ,  que 
cette  Piece  foit  un  Ecrit  fuppofé  par  les  ennemis  de  Sa 
Majefté  Catholique  (29). 


35 rir  5  ibid. «  M.  De-Thou  ,  liv.  1 20. 
y  ajoute  la  dyflenterie,  le  tenefme, 
l’hydropife  dcc.  ôc  fait  une  deferip- 
tion  aufti  touchante  de  l’état  déplo¬ 
rable  de  ce  Prince ,  que  de  fa  patien¬ 
ce  ôc  de  fes  fentimens  religieux. 
Matthieu  dit ,  qu’il  n’avoit  pas  moins 
de  fept  fiftules  à  deux  doigts  de  la 
main  droite  yôc  attribue  une  il  hor¬ 
rible  maladie  ,  aux  débauches  de  fa 
jeunefle.  Il  mourut  le  Dimanche  1  $ 
Septembre. 

(  29  )  Quelque  chofe  que  dife  ici 
M.  de  Sully  ,  la  Piece  qui  dans  fes 
Mémoires,  a  pour  titre  ,  Teftament  du 
Roi  d’Efpagne  ,  n’eft  ni  le  véritable 

Teftament  de  ce  Prince  *  ni.  même 


un  Extrait  fidele  de  ce  Teftament: 
Ce  qu’on  connoîtra  facilement,  en 
la  raprochant  de  l’Extrait  détaillé 
que  nous  en  donne  M.  De-Thou  , 
liv.  1 20.  Mais  il  fe  pourroit  bien  fai¬ 
re  que  cet  Ecrit ,  qu’on  y  nomme  auf- 
Û  3  Inftruftion  du  Ri  d’Efpagne  à  fon  F:ls9 
en  fût  réellement  une  fecrete,  ôc  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  le  Tefta¬ 
ment  de  ce  Prince,  que  d’avoir  été 
diétée  ,  comme  il  eft  vifible  ,  dans 
le  même  efprit ,  ôc  félon  les  memes 
maximes ,  fans  la  précaution  qu’on 
apporte  pour  les  Ecrits  deftinés  à 
-être  publics.  Elle  eft  rapportée  dans 
la  Chronologie  Septénaire,  de  la  mê¬ 
me  maniéré  nue  dans  ces  Mémoires 
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Jacques 

Bongars. 


1598. 
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Philippe  y  commence  par  un  détail  très-lîncere  de  tou¬ 
tes  les  fautes  qu’il  a  faites  :  Il  met  en  Tête  cette  Chimere 
de  Monarchie  Univerfelle  ,  dont  il  cherche  ferieufement  à 
détromper  fon  Succeffeur ,  8c  par  fon  éxemple,  8c  par  celui 
de  Charles-Quint ,  fon  Pere,  dont  il  joint  les  leçons  aux 
liennes  3  quoique  lui-même  ,  comme  il  l’avoue  ,  n’en  ait 
point  profité.  Il  attache  même  à  ce  Teftament  ,  les  Mé¬ 
moires  qui  lui  avoient  été  laides  par  cet  Empereur  (  3  o  )  j 
afin  que  Philippe  III.  ne  feparât  point  l’un  de  l’autre.  Char¬ 
les-Quint  ,  Empereur  ^  maître  de  l’Efpagne  8c  de  l’Allema¬ 
gne  ,  dans  la  force  de  fon  âge ,  d’une  complexion  faine  8c 
vigoureufe ,  comblé  de  gloire  8c  de  fuccès  ,  forme  le  pro¬ 
jet  de  dompter  les  Infîdelles  ,  8c  de  réunir  toutes  les  Puif- 
fances  de  l’Europe  à  la  fienne ,  aind  que  toutes  les  Reli¬ 
gions  à  fa  Religion.  Après  une  longue  fuite  d’années,  paf- 
fées  dans  de  vains  efforts ,  il  fe  dépouille  avec  fa  Couron¬ 
ne,  de  toutes  ces  chimériques  idées.  Philippe  II.  fon  Fils, 
fe  laide  furprendre  au  même  appas ,  8c  y  réüdit  plus  mal 
encore  :  c’ed  ce  qu’il  ne  veut  pas  laiffer  ignorer  â  fon  Suc- 
ceffeur.  La  différence  des  Religions,  des  Loix, des  Mœurs 
des  peuples  Européens  ^  leur  fcience  à-peu-près  égale  dans 
l’Art  militaire  3  le  grand  nombre  de  Villes  fortes  dont  l’Eu¬ 
rope  ed  pleine  ,  8c  qui  demandent  autant  de  Sieges  fort- 
difficiles  $  la  legereté  de  fes  Peuples ,  toujours  prêts  à  fe  li¬ 
vrer  au  premier  venu ,  qui  leur  offrira  de  leur  aider  à  fe- 
couer  une  domination  établie  avec  des  travaux  immenfes, 
font  autant  d’obdacles  à  un  dedèin  d  dateur ,  que  Philippe 
regarde  comme  abfolument  infurmontables. 

Il  convient  qu’il  n’en  a  pas  toujours  jugé  de  même  :  que 
le  feu  de.  la  jeunefle  l’avoit  d’abord  empêché  de  faire  ces  fa- 
ges  rédexions  :  qu’enfuite  la  conjoncture  de  deux  grandes 
Batailles  gagnées ,  &:  des  dividons  qui  déchiroient  la  Fran¬ 
ce  ,  avoient  continué  à  le  tenir  dans  l’aveuglement  3  8c  lui 
avoient  fait  rejetter  avec  hauteur  toutes  les  offres  d’une  Paix 
avantageufe,  qu’on  lui  avoit  faites  :  Et  comme  il  croit  avoir 
fujet  de  craindre  que  fon  Fils  ne  faffe  pas  un  meilleur  ufage 


pour  le  fond  des  chofes,  mais  d’un 
ilyle  5c  d’un  arrangement  differens. 

(  30  )  M.  Dc-Thou  ne  trouve  rien 
dans  le  Teftament  de  Philippe  II.  de 


comparable  à  la  fagelfe  des  dilpolî- 
tions ,  ni  à.  la  dignité  de  l’exprc/îion 
du  Teftament  de  Charles-Quint, 


LIVRE  DIXIEME. 


565  _ 

de  la  Raifon  3  c’eft:  par  l’expofltion  de  tout  ce  qu’une  ridicule  1 5  9  S. 
prétention  lui  a  fait  follement  entreprendre, qu’il  cherche  à 
i’en  guérir. 

Il  s’accufe  donc  d’avoir  travaillé  à  fe  faire  déclarer  Em- 

Î>ereur  de  tout  le  nouveau  monde  3  à  envahir  l’Italie ,  fur 
'allégation  de  droits  frivoles  3  à  conquérir  les  trois  Royau¬ 
mes  de  la  Grande  Bretagne  :  projet  qui  lui  avoit  coûté  vingt 
millions  en  fix  ans ,  dans  les  feuls  préparatifs  de  la  Flotte , 
dont  il  prétendoit  foudroyer  cette  Puiflance  :  c’eft  cette  Flot¬ 
te  qu’on  appelloit  l’invincible  ,  &  qui  cependant  fut  comme 
anéantie  tout-d’un-coup  en  1588,  dès  fa  première  fortie  3 
à  fubjuguer  les  Pays-Bas  j  à  renverfer  la  Monarchie  Fran- 
çoife,  en  profitant  de  la  foiblefïè  de  fon  dernier  Roi,  &c 
révoltant  contre  lui  fes  Sujets,  fur-tout  les  Ecclefiaftiques 3 
enfin  à  dépouiller  de  l’Empire  fon  propre  Oncle  Ferdinand, 

&:  le  Roi  des  Romains  Maximilien ,  Fon  Neveu  (31).  Il  y 
joint  la  remarque  des  Sommes  immenfes ,  que  toutes  cés  bri¬ 
gues  lui  avoient  coûté  :  Elles  montent  à  plus  de  (3  2)  fix  cens 
millions  de  Ducats  3  dont  il  avertit  fon  Fils  qu’il  trouvera  la 
preuve  dans  les  Etats  qu’il  a  laiffés  dreffés  &  écrits  de  fa 
main  dans  fon  Cabinet.  Il  fe  reproche  encore  moins  cette 
profufion ,  que  celle  du  fang  humain  qu’il  a  fait  répandre  :  Et 
véritablement  c’eft  une  chofe  qui  perce  le  cœur,  que  l’aveu 
qu’il  fait  d’avoir  facrifié  vingt  millions  d’hommes  à  fa  pafl 
flon ,  &  réduit  en  défert  plus  de  Pays  qu’il  n’en  poffedoit 
dans  l’Europe. 

Que  lui  étoir-il  revenu  de  tout  cela  ?  C’eft  la  réflexion 
qu’il  fait  faire  à  fon  Fils  :  La  Providence,  comme  fl  elle  fe 
fût  crue  intereflee  à  faire  avorter  des  Projets  fl  criminels, 
lui  avoit  fait  manquer  l’ Allemagne,  par  la  jaloufie  &  l’aver- 
flon  de  fon  propre  Sang  5  l’Angleterre ,  par  les  vents  &;  les 
tempêtes  3  l’Irlande,  par  la  trahifon  de  fes  Peuples,  que 
l’éloignement  mettoit  à  couvert  de  fon  reflentiment  3  la 
France ,  par  l’inftabilité  de  fes  habitans ,  jointe  à  leur  an- 


(31)”  On:  appelloit  Philippe  IL 
«  le  Démon  du  Midi ,  Detmonium  Me- 
33 ridiamm ,  parce  qu’il  troubloit  tou- 
33  te  l’Europe  ,  au  Midi  de  laquelle 
33  l’Efpagrte  eft  Etude.  «  Notes  fur  la 
Henriade. 

(  3  2  )  P.  Matthieu  dit ,  que  les  Indes 


p'roduifîrent  au  Roi  d’Efpagnc  deux 
cens  foixante  millions  d’or  en  foi- 
xante-quatre  ans  3  &  qu’il  auroit  con¬ 
quis  la  Turquie  entière  pour  ce  qu’il 
dépenfa  feulement  en  Flandre  }  tom, 
l.liVi  i.p.  166. 
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i  y  9  8.  tipathie  pour  une  domination  Etrangère,  (33)  enfin  par  les 
grandes  qualités  du  Roi  qui  la  gouvernoit  :  en  forte  que 
cet  épouvantable  fracas ,  6c  ces  torrens  de  fang ,  n’avoient 
abouti  qu’à  augmenter  fés  Etats ,  du  feul  petit  Royaume  de 
Portugal. 

Philippe  fait  après  cela  une  application  plus  particulière 
de  ces  inftrucHons,  à  fa  Perfonne  6c  à  la  fituation  de  l’héri¬ 
tier  de  la  PuifTance  3  6c  réduit  aux  Articles ,  fuivans  la  Poli¬ 
tique  dont  aucun  Roi  d’Efpagne  ne  doit  jamais  fe  dépar¬ 
tir,  6c  Philippe  III.  moins  encore  que  tous  les  autres,  à 
caufe  de  fa  grande  jeunefTe  :  Maintenir  avec  le  Roi  de  Fran¬ 
ce  ,  la  Paix  qu’il  avoit  cru  devoir  faire  avant  de  mourir  3  6c 
cela  autant  pour  fon  intérêt  6c  fon  repos ,  que  par  égard 
pour  fes  Peuples  :  Ne  jamais  s’écarter  de  la  bonne  intelli¬ 
gence  avec  le  Pape,  6c  la  fomenter  en  tenant  un  grand 
nombre  de  Cardinaux  dans  fes  interets  :  Aimer  l’Empereur 
6c  fa  Famille  3  mais  pourtant  ne  pas  faire  pafTer  par  fes  mains 
l’argent  des  pendons ,  que  fon  intérêt  demandoit  qu’il  con¬ 
tinuât  aux  Electeurs,  Princes  6c  Prélats  d’Allemagne  5  afin 
qu’il  fe  les  tînt  toujours  attachés  par  cette  largeffe,  en  mê¬ 
me  temps  qu’il  auroit  foin  de  les  tenir  diviles  entr’eux  : 
double  moyen  de  tourner  à  fon  avantage,  les  conjonétures 
que  le  temps  pouvoit  lui  faire  naître  pour  l’acquifition  de 
l’Empire  :  Porter  d’autant  plus  toute  fon  attention  du  côté 
de  l’Allemagne  ,  que  la  multiplicité  d’intérêts  régné  dans 
les  Pays  du  Nord,  plus  que  par-tout  ailleurs. 

La  Pologne,*  le  Dannemarc,  6c  la  Suède ,  font  des  PuiE 
fances  dont  il  croit  n’avoir  rien  à  appréhender  :  La  première, 
parce  qu’outre  l’éloignement,  la  Politique  des  Princes  fes 
voîfins,  aufli  bien  que  la  fienne  propre  mal  entendue,  rend 


(33)  Il  y  a  dans  le  véritable  Te- 
ftament  de  Philippe  II.  un  Article 
par  rapport  à  Henry  IV.  dont  l’o- 
miHîon  dans  nos  Mémoires Tuffit  tou¬ 
te  feule  à  prouver ,  que  la  Piece  à  la¬ 
quelle  on  donne  ce  nom  ,  elt  fuppo- 
fée  :  C’eft  que  ce  Prince  agité  de  vio- 
lens  remords  fur  Pufurpation  du 
Royaume  de  Navarre ,  recommande 
à  fon  Fils ,  ce  qui  lui  avoit  été  re¬ 
commandé  .à  lui-même  par  fon  Pere , 
de  foire  examiner  foigneufement 
cette  Queftion  par  les  plus  habiles 


Jurifconfultes  ;  afin  de  reltituer  ce 
Royaume  à  fon  légitime  Maître ,  fi 
on  doit  le  foire ,  félon  les  Loix  de  la 
JulHce.  Charles  Quint  en  avoit  dit 
autant  à  Philippe  II.  Ferdinand  ÔC 
Ifabelle  à  Charles-Quint. ..  Remet¬ 
tre  ainfi  f  effet  d’une  difpofition  qu’on 
reconnoît  être  jufte ,  à  un  fucceffeur 
qu’on  elt  alluré  qui  n’y  aura  aucun 
égard  3  c’elt  ce  que  M.  De-Thou  ap¬ 
pelle  >  fe  jouer  impudemment  de  la 
Divinité. 
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le  Roi  de  Pologne  le  Miniftre  pluftôt  que  le  Maître  de  Tes 
Sujets  :  Les  deux  autres,  par  la  même  raifon  du  grand  éloi¬ 
gnement  ,  joint  à  leur  pauvreté ,  &:  à  leur  peu  d’intelligence 
dans  la  Guerre.  Il  n’a  garde  de  dire  la  même  chofe  de  la 
France ,  de  l’Angleterre  êc  de  la  Flandre,  qu’il  regarde  com¬ 
me  les  Puiffances  véritablement  à  craindre  pour  i’Efpagne  5 
&  avec  lefquelles -il  veut  qu’on  foit  continuellement  fur  fes 
• 

qu’il  prefcrit  par  rapport  à  (34)  l’Angleterre  :  c’eft  de 
ne  rien  négliger  pour  empêcher  la  jon&ion  des  trois  Cou¬ 
ronnes  qui  comprennent  les  Illes  Britanniques ,  far  une  mê¬ 
me  tête  :  Evénement,  dont  ce  fin  Politique ,  par  un  efprit  de 
prédiction,  parloit,  comme  étant  fort-proche  :  Pour  cet  effet, 
ne  pas  regretter  l’argent  qu’on  répandoit  dans  ces  Ifles,  pour 
fe  faire  des  Partifans  *  &  continuer  à  la  remplir  d’Efpions  j 
mais  autres  que  ceux  qui  y  étoient  alors,,  dont  Philippe  IL 
croyoit  avoir  des  raifons  de  tenir  la  fidelité  pour  fufpecte  : 
Cultiver  foigneufement  tout  ce  que  la  diverfité  des  Religions 
peut  faire  éclorre  de  divifions  dans  cet  Etat ,  aufîi  bien  que 
dans  celui  de  France  :  il  regarde  celles  qu’avoit  produites  la 
Ligue  chez  nous,  comme  un  moyen  déformais  ufé  inu¬ 
tile  ,  par  l’affermiffement  d’un  Roi  aufîi  capable  de  regner 
que  Henry  :  Mais  donner  occafion  à  mille  autres  divifions 
civiles,  dans  chacun  de  ces  deux  Etats  $  &  fur-tout  à  celles 
qui  peuvent  les  tenir  en  guerre  l’un  avec  l’autre ,  ou  du- 
moins  en  défiances  &  en  foupçon  :  ce  qu’on  peut  faire  en  fa- 
vorifant  les  prétentions  de  l’une  fur  l’autre  3  leur  haine  na¬ 
turelle  les  y  portant  déjà  fuffifamment  :  Regarder  comme 
le  dernier  malheur ,  le  coup  qui  uniroit  d’intérêt  avec  les 
Provinces-unies ,  ces  deux  Puiffances  déjà  unies  entr’elles  * 
parce  qu’il  ne  peut  qu’en  réfulter  une  Puiffance  capable , 
dit-il, de  s’affujettir  &  la  Mer  &  la  Terre  :  Trouver  le  moyen 
d’exclurre  tous  les  Princes  de  l’Europe,  de  la  Navigation  des 
deux  Indes  :  ce  qui  ne  peut  fouffrir  de  difficulté  ,  que  de  la 
part  de  ces  trois  mêmes  Puiffances,  moins  pourtant  de  celle 
de  France,  que  des  deux  autres,  parce  qu’elle  n’a  point  de 


gardes 

Ce 


(  3  4  )  On  lui  fait  encore  dire  fur  le 
point  de  mourir ,  en  parlant  de  l’An¬ 
gleterre  :  Façon  cm  Anglo  ,  bdlum  citm 


reliquis.  »  La  Paix  avec  l’Anglois  j  Sc 
«la Guerre  avec  tout  le  refie.  « 


xj?S. 
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"Tjc^S.  Marine  :  Nouveau  motif  de  s’affûrer  la  poffeffion  des  Pays- 
Bas  ,  de  plus  encore  de  l’Angleterre. 

Cependant  dans  tous  ces  confeils  de  Philippe,  rien  ne 
porte  fon  SucceiTeur  à  la  Guerre  j  non  pas  même  avec  les  Re¬ 
belles  des  Bays-Bas.  Au-contraire ,  il  l’en  détourne  avec  foin. 
La  conduite  qu’il  veut  qu’on  tienne  avec  les  Provinces,  eft 
d’y  accorder  un  pardon  general  :  de  ne  rien  exiger  de  ce 
Peuple  ,  linon  qu’il  reconnoilfe  la  Domination  Espagnole  : 
de  veiller  fur  les  Gouverneurs  ,  Minières  de  Officiers  qu’on 
y  entretiendra  :  de  ne  pas  les  y  lailTer  trop  long-temps ,  ni 
avec  une  autorité  trop  abfoluë  j  parce  qu’ils  feroient  ceux 
dont  on  auroit  le  plus  à  craindre ,  h  une  fois  ils  s’avifoient 
de  fe  mettre  à  la  tête  du  Parti. 

Si  pourtant  l’Efpagne  ne  peut  éviter  d’entrer  en  Guerre  j 
Philippe  ne  veut  pas  priver  ion  SucceiTeur ,  des  lumières  que 
fon  expérience  lui  a  acquifes  à  cet  égard.  Il  l’avertit  que  s’il 
veut  n’y  pas  fuccomber,  il  ne  doit  l’entreprendre  que  dans 
ces  conjonctures  favorables,  qui  fe  prefentent  de  temps  en 
temps  j  comme,  changemens  de Gouvernemens, DilTenlions 
Civiles,  Befoins  de  foibleffes  des  Souverains,  dec.  Cette  Maxi¬ 
me  de  Philippe,  qu’un  Prince  doit  connoître  parfaitement, 
jufq  u’aux  difpolitions  les  plus  particulières  des  Princes  Tes 
voilins,  eft  fi  vraie  de  fi  importante,  qu’il  ne  devroit  jamais 
arriver  de  changemens  dans  les  Etats  qui  l’environnent, 
qu’il  11e  s’y  trouvât  préparé ,  de  en  état  d’en  profiter  dans  le 
moment  même.  Il  conclut  cet  Article ,  par  faire  envilager 
au  nouveau  Roi ,  qu’il  eft  refponfable  au  Tribunal  d’un 
Dieu,  qui  juge  les  Guerres,  de  malheureufement  n’en  juge 
pas  par  les  réglés  des  Princes  guerriers. 

Après  ces  Maximes,  qui  n’ont  rapport  qu’au  Gouverne?- 
ment  extérieur  Philippe  vient  à  celles  qu’il  croit  neceffai- 
res  pour  le  Gouvernement  intérieur.  Il  veut  qu’un  Roi  d’Ef 
pagne ,  ayant  à  commander  à  des  Peuples  auffi  prodigieufe- 
tnent  difproportionnés  dans  leurs  Coutumes,  qu’éloignés  de 
Climats ,  s’étudie  à  les  gouverner  chacun  félon  fon  cara&e- 
ye  3  de  tous  avec  douceur  de  modération  :  Qu’il  connoiffe  par 
lui-même  de  choififiefesConfeillers  de  Tes  Secrétaires  :  Qu’il 
expédié  auffi  lui-même  Tes  Dépêches  :  Et  qu’il  fe  rende  ver- 
fé  dans  le  Chiffre ,  pour  ne  pas  expofçr  un  Secret  important 

à  être 


LIVRE  DIXIEME. 


5  69  _ 

à  être  trahi  par  un  Confident  :  Qu’il  cherche  foigneufement  1  8, 

les  Gens  d’honneur  3c  de  talent ,  pour  leur  donner  les  Em¬ 
plois:  Qu’il  fe  garde  d’ofFenfer  grièvement  perfonne,  fur- 
tout  perfonne  de  grande  qualité  :  Il  remarque,  que  le  (35) 

Prince  fon  Fils  aîné  s’en  étoit  mal  trouvé  :  Qu’il  fade  une 
jufte  diftin&ion  de  l’ancienne  Noblefie  d’avec  la  nouvelle , 
afin  d’avancer  celle-là,  comme  étant  plus  communément 
fufceptible  de  fentimens  purs  3c  definterefiès  :  Qu’il  dimi¬ 
nue  le  nombre  exceflîf  de  Gens  de  Juftice,  de  Finance  ôc 
d’Ofiîciers  de  fa  Maifon  :  Il  donne  le  même  confeil  par  rap¬ 
port  aux  Ecclefiaftiques  ;  3c  il  y  joint  celui  de  ne  pas  plus 
les  épargner  que  les  autres,  dans  les  neceffités  de  l’Etat,  non- 
feulement  parce  qu’il  leur  eft  plus  aifé  de  fe  paffer  de  grands 
Biens  ;  mais  même  parce  qu’ils  le  doivent,  s’ils  ne  veulent 
pas  éteindre  le  refped  qu’on  doit  à  leur  Caradere,  par  le  luxe, 
la  mollelTe ,  ôc  l’impieté  :  fruits  ordinaires  des  grands  Biens 
3c  de  l’oifiveté ,  où  ils  fe  plongent  :  Au-contraire  ,  qu’il  mul¬ 
tiplie  les  Marchands,  Laboureurs,  Artifans  3c  Soldats,  dont 
i’induftrie ,  le  travail  3c  l’œconomie  foûtiennent  feuls  l’Etat, 
contre  la  ruine  dont  il  efl:  menacé  par  le  déreglement  des 
autres  Conditions.  Tous  les  principes  qui ,  comme  ceux-cy , 
vont  à  maintenir  dans  un  Etat,  la  fubordination  &l’œcono- 
mie ,  contre  la  corruption  3c  l’oifiveté ,  méritent  d’être  loués  j 
de  quelque  bouche  qu’ils  fortent. 

L’Article  des  difpofitions  domeftiques ,  efi  celui  par  le¬ 
quel  Philippe  ferme  fon  Teftament.  Il  enjoint  à  fon  Suc- 
cefTeur ,  d’accomplir  les  promeffes  ôc  autres  claufes  du  Ma¬ 
riage  de  l’Infante  fa  Sœur.  Il  lui  en  propofe  pour  lui-même, 
un  dont  il  avoit  déjà  fait  les  avances  ,  3c  difpofé  fecrette- 
ment  tous  les  Articles ,  qu’il  lui  marque  qu’il  trouvera  entre 
les  mains  de  Loo.  Il  remarque,  que  jamais  Roi  n’a  aimé  le 
Favori  de  fon  Pere  ,  3c  cependant  il  ne  laîfïe  pas  de  lui  pro- 
pofer  pour  Confident  Chriftophe  de  Mora ,  qui  avoit  été  le 
fien.  Philippe  III.  aima  mieux  déférer  à  la  remarque,  qu’à 
la  recommendation  j  3c  donna  la  place  de  Mora,  au  Mar¬ 
quis  de  Doria.  Il  éxige  auffi  de  fon  refpeét  pour  lamemoi- 


(  7,  G  Dom  Carlos ,  Prince  d’Efpa- 
gne.  Ce  fut  par  l’ordre  de  fon  pro¬ 
pre  Pere,  qu’il  perdit  la  vie  :  Et  il  pa¬ 
ir  oit  que  fon  crime  étoit  bien  piuftôt 

Tome  J , 


de  s’être  trop  attaché  les  Grands  du 
Royaume  ?  que  de  les  avoir  mépri- 
lés. 
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re  paternelle ,  qu’il  conferve  en  place  ,  toutes  les  Perfonnes 
qui  y  avoient  été  mifes  de  fa  main  :  mais  de  la  façon  dont  il 
s’en  explique  $  on  voit  bien,  qu’il  le  fouhaite  plus  qu’il  ne 
l’efpere.  Il  lui  recommande  particulièrement  les  Docteurs 
Ollius  8c  Vergius,  qui  l’ avoient  affilié  dans  fa  maladie.  II 
lui  parle  (36)  d’ Antonio  Perès,  comme  d’un  homme  dan¬ 
gereux  ,  avec  lequel  il  doit  fe  raccommoder ,  8c  fonger  en- 
luite  à  ne  le  laiffier  demeurer  ni  en  France,  ni  en  Flandre  , 
encore  moins  en  Efpagne ,  mais  dans  l’inutile  Pays  d’Italie. 
Une  courte  Maxime  d’aimer  Dieu  ,  de  chercher  la  Vertu  , 
8c  de  profiter  des  préceptes  d’un  Pere ,  eft  par  où  Philippe 
finit  cette  Piece ,  qu’on  ne  peut  nier  qui  ne  foit  remplie 
d’ailleurs  de  traits  de  (37)  pieté  ôc  de  réfignation  aux  ordres 
de  Dieu,  qui  par  mifericorde  le  châtioit,  difoit-il ,  en  cette 
vie,  plullôt  qu’en  l’autre. 

De  ces  difpofitions ,  la  première  qu’on  vit  éxecuter  au 
nouveau  Roi  d’Efpagne ,  fut  celle  de  fon  Mariage  avec  l’Ar- 
chiducheffie  de  (38)  Gratz.  Il  la  fit  demander  auffi-tôt  après 
la  mort  du  Roi  fon  Pere  ;  8c  elle  pafla  au  commencement 
de  l’année  fuivante  en  Efpagne,  accompagnée  de  l’Archi¬ 
duc  Albert ,  avec  lequel  elle  relâcha  fur  la  Côte  de  Marfeil- 
le ,  pour  refpirer  l’air  de  la  terre.  Le  Duc  de  Guife ,  Gouver¬ 
neur  de  la  Province,  qui  en  avoit  eu  avis,  8c  en  avoit  infor¬ 
mé  le  Roi ,  eut  ordre  de  faire  la  réception  la  plus  honora¬ 
ble  à  cette  Princefie.  Sa  Majefté  deflina  cinquante  milleécus 
pour  en  faire  les  frais,  8c  m’ordonna  de  les  faire  tenir  â  Mar- 
feille.  J’étois  prêt  d’y  envoyer  La-Font^  pour  marquer  l’u- 
fage  qu’on  devoit  faire  de  cette  Somme,  ou  un  autre  de  mes 
Domeltiques,  qui  n’étoit  encore  que  fimple  Laquais  de  mon 
Epoufe ,  petit  homme  8c  fans  figure ,  mais  dans  lequel  j’avois 
démêlé  tant  de  capacité,  de  fidelité  8c  d’œconomie,  que  je 


(  3  6  )  Antoine  Perès  avoit  été  prin- 
eipal  Miniftre  de  Philippe  II.  dont 
il  encourut  la  difgrace ,  pour  des  rai- 
fons  qui  ne  font  rien  au  fujet  de  ces 
Mémoires  :  Il  fe  réfugia  à  Paris,  où 
il  mourut  en  1611.  Il  étoit  grand 
Politique, &  de  beaucoup  d’efprit : 
C’efl  de  lui  qu’eflla  Maxime  fuivan¬ 
te  ,  qui  renferme  un  grand  fens  dans 
trois  mots  :  Roma  ,  Conjejo  ,  Pielago: 
S’attacher  la  Cour  de  Rome,  bien 
former  fon  Conleil  3  8c  être  Maître 


de  la  Mer. 

(  3  7  )  »  Il  fit  apporter  fon  Cercueil , 
«fait  de  cuivre,  &  mettre  une  tête 
«  de  mort  fur  un  Buffet,  d:  une  Cou- 
«  ronne  d’or  joignant  « ,  dit  la  Chro¬ 
nologie  Septénaire  ;  dans  laquelle  il 
faut  lire  aufli ,  avec  le  détail  de  tout 
ce  que  dit  de  fit  ce  Prince  dans  fa  ma¬ 
ladie,  celui  de  fa  Vie  publique  &  pri¬ 
vée,  année  1^98. 

(38)  Marguerite  d’Autriche,  FiR 
le  de  l’ Archiduc  de  Gratz. 
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crus  devoir  travailler  à  fon  établiffement.  Il  n’en  fut  pas  be- 
foin  :  une  Perfonne  que  j’avois  fur  les  lieux,  fuffit  *  parce  que 
l’Archiduchefïè  malgré  les  inftances  du  Duc  de  Guife  6c  de 
la  Ville  de  Marfeille  ,  ne  voulut  entrer  dans  aucune  Ville, 
pour  éviter  le  Cérémonial  :  Elle  fe  fit  dreffer  des  Tentes  fur 
le  rivage ,  où  elle  fe  repofa,  6c  entendit  la  MefTe.  Pour  l’Ar¬ 
chiduc,  il  eut  la  dévotion  de  vifîter  les  Eglifes  de  Marfeille; 
mais  il  y  vint  fans  fuite ,  6c  incognito  j  6c  après  avoir  baifé  les 
Reliques ,  il  s’en  retourna  fans  boire  ni  manger. 

Ce  Mariage  unit  les  deux  branches  de  la  Maifon  d’Au¬ 
triche  par  un  double  lien  ;  le  feu  Roi  d’Efpagne  ayant  déjà 
fait  époufer  le  cinq  Mai  de  l’année  précédente,  l’Infante 
Ifabelle  fa  Fille,  à  l’Archiduc  Albert,  qui  avoit  pour  cela 
dépofé  la  pourpre  de  Cardinal.  Il  lui  avoit  donné  une  très- 
riche  Dot  en  apparence  ;  puifqu’elle  ne  confifloit  pas  moins 
que  dans  les  dix-fept  Provinces  des  Pays-Bas ,  la  Franche- 
Comté  6c  le  Charolois  :  mais  les  claufes  étranges  qu’il  y 
avoit  mifes  5  que  ce  nouveau  Souverain  ne  prendroit  aucu¬ 
ne  part  au  Commerce  des  Indes,  6c  ne  fouffriroit  dans  fes 
Etats  aucune  autre  Religion  que  la  Catholique,  fans  quoi  la 
donation  étoit  déclarée  nulle  3  la  réduifoient  en  effet  à  rien, 
par  la  difficulté  de  faire  accepter  aux  Flamands,  des  condi¬ 
tions  fi  dures. 

En  attendant  que  l’Archiduc  pût  paffer  en  Flandre  en 
Perfonne ,  pour  lever  tous  les  obftacles ,  il  y  envoya  en  qua¬ 
lité  de  fon  Lieutenant-Géneral,l’Amirante  (39)  d’Arragon, 
qui  fit  quelques  Exploits  fur  la  Frontière  d’Allemagne  *  6c 
enfuitefon  Coufinle  Cardinal  André,  qui  y  fit  force  Edits, 
mais  fans  éxecution.  Le  mal  commençant  à  paroître  à  la 
Maifon  d’Autriche ,  ne  plus  fouffrir  de  délai  *  l’Archiduc 
vint  enfin  lui-même  dans  les  Pays-Bas ,  6c  y  amena  fa  nou¬ 
velle  Epoufe ,  le  cinq  Septembre  de  cette  année ,  dont  le  refie 
fe  paffa  en  menaces  de  fa  part ,  d’auffi  peu  d’effet.  Il  fallut 
en  venir  à  la  force  ouverte  :  Et  ce  fut  le  commencement  de 
cette  longue  6c  fanglante  Guerre  ,  entre  l’Efpagne  6c  les 
Flamands ,  dont  j’aurai  foin  chaque  année  de  marquer  les 
progrès  6c  les  évenemens. 

ici  des  Mariages  du  Roi  &  de  l’In¬ 
fante  d’Efpagne  ,  années  1^98  ,  ÔC 
I  f  99.  Matthieu  ,  ibid.  p.  198.  &c, 
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(39)  Confultez  la  Chronologie 
Septénaire ,  tant  fur  ces  expéditions 
militaires ,  que  fur  tout  ce  qui  eft  dit 
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Au  même  temps  que  fe  faifoit  en  Efpagne  le  Mariage  de 
Sa  Majefté  Catholique ,  on  célebroit  aufli  à  Paris  celui  de 
Madame  Catherine  avec  le  Prince  de  (40)  Bar.  C’effc  par  cet 
Etabliffement,  que  cette  Princeffe  fixa  enfin  fa  deftinée,  juf- 
ques-là  fi  incertaine.  On  propofa  d’abord  du  vivant  de  la 
Reine  Catherine ,  de  la  marier  au  Duc  d’Alençon  :  La  chofe 
manqua,  par  la  haine  de  Henry  III.  pour  fon  Frere.  Enfuite 
on  parla  de  la  donner  à  Henry  III.  lui-même  :  La  Reine- 
Mere  n’y  voulut  pas  confentir,  par  averfion  pour  la  Maifon 
de  Navarre.  La  Princeffe  refufa  à  fon  tour  le  Vieux  Duc  de 
Lorraine  ,  qui  lui  fut  offert  5  parce ,  difoit-elle ,  qu’il  avoit 
des  Enfans  d’un  premier  Mariage.  Le  Roi  d’Efpagne  la  de¬ 
manda  pour  lui ,  aux  conditions  d’une  union  étroite  entre  le 
Roi  de  Navarre  &  lui  :  à  quoi  le  premier  de  ces  Princes  ne 
voulut  point  entendre.  Après  cela,  cette  Princefle  fut  re¬ 
cherchée  par  le  Duc  de  Savoie  $  mais  dans  des  circonftan- 
ces,  où  ce  Mariage  pouvant  être  préjudiciable  à  la  Reli¬ 
gion  Protefbante  ;  les  Réformés  y  mirent  obftacle.  Elle  ne 
voulut  point  du  Prince  de  Condé  :  elle  le  trouvoit  trop  pau¬ 
vre  :  Elle  refufa  de  même,  6c  fans  aucune  bonne  raifon,  le 
Roi  d’Ecoffe.  Le  Prince  d’Enhalt  fe  mit  aufli  fur  les  rangs  • 
Et  dans  les  mouvemens  de  colere ,  qui  animoient  quelque¬ 
fois  cette  Princeffe  contre  le  Roi  fon  Frere  ^  elle  lui  repro¬ 
choit,  qu’il  l’eût  volontiers  mife  entre  les  bras  de  deux  ou 
trois  autres  Princes  Etrangers ,  ou ,  comme  elle  difoit,de  deux 
ou  trois  Gentilshommes,  pour  payement  de  leur  Solde.  On 
a  vu  en  dernier  lieu ,  comment  fa  prévention  pour  M.  le 
Comte  de  Soiffons ,  lui  fit  fermer  l’oreille  à  toutes  les  pour- 
fuites  de  M.  le  Duc  de  Montpenfier,  qui  étoit  un  Parti  for- 
table.  Enfin  la  necefiité  de  prendre  un  Etat  (41),  la  déter¬ 
mina  à  accepter  le  Prince  de  Bar. 

Le  deffein  de  ce  Mariage  n’eut  pas  pluftot  été  rendu  pu¬ 
blic  ,  que  la  différence  de  la  Religion  des  deux  Parties,  four¬ 
nit  aux  Ecclefiaftiques  en  général  y  Ôc  en  particulier  aux 


(  40  )  Henry  ,  Duc  de  Bar ,  enfuite 
de  Lorraine  après  la  mort  de  Char¬ 
les  II.  fon  Pere.  »  Le  Roi  donna  à 
55  fa  Sœur,  en  la  mariant ,  trois  cens 
55  mille  écris  d’Or  fol ,  «  dit  PHiUo- 
rien  Matthieu  ,  ibid.p.  278. 

(  41  )  ”  Madame ,  dit  au-con  traire 


«la  Chronologie  Septénaire  ,  année 
«  1  ç  99  ,  montrait  de  fon  côté  tout  le 
«contentement  podible.. .  Elle  avoit 
«accoutumé  de  dire  :  Grata  fuperve- 
«  ni  et  quœ  non  fperabitur  bora  :  Etant  la- 
«dite  Dame  très-bien  inftruite  au 
«  Latin,  « 
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Evêques  de  France  a&uellement  aflemblés  à  Paris,  une  rai- 
Eon  d'en  empêcher  la  conclufion  ,  qu’ils  ne  lailTerent  pas 
échapper.  Le  premier  moyen  qu’ils  employèrent ,  fut  de  tra- 
verfer  de  tout  leur  pouvoir  à  Rome  l’expedition  de  la  Dif- 
j^enfe ,  fans  laquelle  ils  croyoient  qu’on  ne  pafleroit  point 
a  la  Célébration.  Ils  ne  pouvoient  à  cet  égard  remettre 
leurs  intérêts  en  de  plus  fidelles  mains  que  celles  de  d’Of* 
fat ,  qui  n’étoit  pourtant  en  cette  Cour ,  que  pour  y  fervir 
ceux  du  Roi  :  mais  ce  n’eft  ici ,  ni  la  première ,  ni  la  der¬ 
nière  fois  ,  que  cet  Ecclehaftique  aura  a  efliiyer  de  ma  part 
le  reproche  d’avoir  non-feulement  paflë ,  mais  encore  trahi 
fes  Commiffions.  Si  j’en  crois  le  Mémoire  de  Rome,  dont 
j’ai  déjà  parlé }  D’Oilat ,  au  nom  de  tout  le  Parti ,  dont  il 
étoit  l’inftrument  ,  n’oublia  rien  pour  détourner  le  Pape 
d’accorder  la  Difpenfe  (41),  qu’il  étoit  perfonnellement  char¬ 
gé  de  Sa  Majefté  de  folliciter.  Toutes  ces  perfonnes  faifoient 


(41)  Le  Cardinal  d’Qffat  dans  Tes 
Lettres  ,  ne  commence  à  parler  de  fa 
Négociation  pour  obtenir  la  Dif- 
penfe  en  quellion  ,  que  lorfque  le 
Duc  de  Bar  étant  allé  lui-même  la 
folliciter  à  Rome  en  1 600 ,  il  recom¬ 
mença  par  ordre  du  Roi ,  à  faire  de 
nouvelles  inftances  fur  cette  ad  aire. 
Il  nous  apprend  feulement  en  pafifant, 
fur  quelles  raifons  s’appuya  Sa  Sain¬ 
teté  5  pour  refufer  la  grâce  qu’on  lui 
demancloit  :  »  Sa  Sainteté  ,  dit-il , 
«nous  ayant  dit  dès  Ferrare  à  M.  de 
«Luxembourg  &C  à  moi  ,  lorfque 
«  nous  lui  demandions  ladite  Difpen- 
«  fe ,  qu’il  ne  la  devoit  ni  pouvoit 
«accorder  -,  pour  ce  que  l’une  des 
«Parties  non- feulement  ne  la  de- 
35  mandoit  pas ,  mais  ne  le  reconnoif 
«foit  point  pour  Pafteur  de  F Eglife 
«  Catholique  &  Apoftolique,  ni  pour 
«avoir  puilfance  de  difpenfer •, com- 
j'me  aufiî  ne  croit-elle  point ,  que  le 
«  Mariage  foit  un  Sacrement ,  ni  qu’il 
«  foit  illicite  de  contracter  Mariage  , 
«  même  entre  Confins  germains.  Ces 
«  raifons  du  Pape  ,  afoûte-t’il  ,  du- 
«rent  encore  &c.«  Et  en  toutes  oc- 
cafions  il  eft  vrai  qu’il  les  fait  fi  bien 
valoir  par  tous  les  argumensTheo- 
logiques  ,  qu’il  n’y  a  point  de  Lecteur 
qui  ne  conclue ,  qu’un  homme  fi  bien 


perfuâdé  que  le  Pape  ne  pouvoit  fe 
rendre  en  confidence ,  n’infiftoit  que 
foiblement  fur  ce  point,  &  confpî- 
roit  à  mettre  les  Cours  de  France  &£ 
de  Lorraine  dans  la  necelfité  de  pro¬ 
curer  enfin  par  toutes  fortes  de 
moyens,  la  Converfion  de  la  Prince^ 
fe  ,  fans  laquelle  félon  lui ,  cette  af¬ 
faire  ne  pouvoit  jamais  avoir  une  fin 
avantageufe  :  Cependant  on  lui  voit 
d’un  autre  côté ,  éxecuter  les  ordres 
du  Roi ,  ôc  même  les  prévenir ,  avec 
tant  d’affiduité  ,  de  fidélité  ÔC  de  zè¬ 
le  ,  qu’on  peut  fur  fes  propres  Lettres 
lui  rendre  la  jultice ,  qu’il  fervoit  Sa 
Majefté  contre  fes  propres  fenti- 
rtiens ,  autant  qu’il  le  pouvoit  faire. 
Une  preuve  de  cela  ,  qui  feule  vaut 
toutes  les  autres ,  c’eft  que  malgré 
tous  les  obftacles  ,  il  obtint  enfin , 
bien  long-temps  après  à  la  vérité , 
cette  Difpenfe ,  dont  il  avoir  defef- 
peré.  Je  trouve  dans  toutes  les  Let¬ 
tres  de  ce  Cardinal  ,  bien  moins  de 
fondement  encore  au  fécond  motif 
qu’on  lui  attribue  ici.  Pour  expofer 
en  gros  ,  ce  qui  fe  développera  pat 
parties  en  fon  temps  i  voici  ce  que 
j’ai  jugé  des  fentimcns  de  ce  Prélat 
fur  tous  les  différais  fujets ,  fur  les¬ 
quels  on  l’attaque  -,  à  s’en  tenir  tou¬ 
jours  à  la  eonjeéture  qu’on  peut  ti- 
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entendre  à  Sa  Sainteté ,  qu’en  le  roidilîânt  lur  cette  grâce, 
il  en  arrivèrent  deux  choies  :  l’une ,  que  Madame  fe  rendroic 
Catholique:  l’autre,  que  ce  changement  ne  pouvant  palTer 
dans  l’efprit  des  Proteftans  ,  que  pour  un  effet  de  la  vio¬ 
lence  dont  auroit  ufé  à  fon  égard  le  Roi  Ion  Frere  -,  il  ac- 
croîtroit  la  déhance  que  ceux-cy  ne  témoignoient  déjà  que 
trop  ouvertement  de  Sa  Majefté  ;  acheveroit  de  le  leur  faire 
regarder  comme  leur  ennemi ,  6c  leur  perfécuteur  déclaré  ; 
6c  attireroit  enfin  cette  Guerre  inteftine  II  delirable  ,  félon 
eux,  pour  les  intérêts  du  Saint  Pere  ,  6c  de  la  bonne  Reli¬ 
gion 

L’autre  moyen  que  le  Clergé  mettoit  en  œuvre,  étoient 
des  remontrances  affez  vives  pour  pouvoit  mériter  le  nom 
de  menaces.  Sa  Majefté  eut  la  complaifance  de  les  écou¬ 
ter  ,  6c  de  permettre  une  Conférence  ,  où  le  Doéfceur  Du- 
Val  d’un  côté, 6c  le  Miniftre  Tilenusde  l’autre,  cherchant 
à  faire  valoir  leurCaufe,  s’échauffèrent  affez  inutilement, 
ce  me  femble  *  quoique  l’un  6c  l’autre  fe  vantât  après ,  à  l’or¬ 
dinaire,  d’avoir  terraffé  fon  Adverfaire.  J’en  parle  comme 
témoin }  parce  que  je  me  laiffai  entraîner  à  la  foule  qui  y 
accouroit,  comme  à  un  fpectacle  tout-à-fait  intereflant  :  je 
n’y  arrivai  pourtant  que  fur  la  fîn,lorfque  les  deux  tenans 
commençoient  à  fuccomber  à  la  fatigue.  Je  ne  fçais  par  quel¬ 
le  raifon  on  voulut  me  faire  faire  en  cette  occafîon  ,  le  per- 
fonnage  déjugé  :  Ce  fut  peut-être,  parce  qu’on  fçavoit  que 
c’étoit  moi ,  que  Sa  Majefté  avoir  chargé  de  drefter  les  Ar¬ 
ticles  du  mariage.  On  commençoit  déjà  à  me  répéter  tous 
les  points  d’une  difpute,  qui  duroit  depuis  plufîeurs  heures  ; 
mais  je  priai  très-ferieufement  qu’on  m’épargnât ,  ou  cet 
embarras ,  ou  cet  honneur  :  Je  dis  que  s’il  n’avoit  pas  été  au 
pouvoir  de  deux  fi  fortes  Têtes,  de  concilier  avec  la  Sainte- 
Ecriture,  tant  de  Canons  6c  de  Décrets  de  Papes  ,  ou  de  ju- 
ftifler  comment  cette  conciliation  étoit  impoffible ,  afin  de 


rer  de  Tes  Lettres :I1  aimoit  la  Per- 
fonne  du  Roi: Il  ne  trouvoit  point 
de  bonne  Politique  féparément  de  la 
Religion  :  Il  étoit  prévenu  que  les 
interets  decclle-cy  ne  font  nulle  part 
en  au/Ti  bonnes  mains ,  qu’en  celles 
du  Pape  ,  des  Jefuites,  &  de  tous 
ceux  qui  l’avoient  foutenuë  du  temps 


de  la  Ligue.  Il  n’aimoit  point  l’Ef- 
pagne ,  encore  moins  la  Maifond’  Au¬ 
triche  &c  le  Duc  de  Savoie j  &  haïf- 
foit  fouverainement  les  Calviniftes, 
Voyez  fur  l’article  de  la  Difpenfeles 
pag.  480  3&  fuiv.  49 z  j  S  19  >  *96 y 
6'  ï  >  701 ,717  ,&  fuiv.  717  >1 S  S  , 
7  69  &c. 
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n’en  plus  parler  •  on  ne  dévoie  pas  l’attendre  d’un  ignorant 
comme  moi  :  6 c  je  le  penfe  de  même. 

Quoiqu’il  en  foie ,  cette  Conférence  n’ayant  pas  produit 
tout  le  fruit  que  MM.  du  Clergé  (43)  s’étoient  promis  *  &: 
voyant  auffi  qu’ils  ne  réiiffifîfoient  pas  mieux  du  côté  de 
Rome ,  ils  déclarèrent  que  rien  n’étoit  capable  de  leur  faire 
donner  leur  confentement  à  ce  Mariage.  On  s’en  feroit  paf- 
fé  :  mais  il  falloit  trouver  un  Evêque  ,  qui  voulût  bien  faire 
cette  Cérémonie  :  &c  comme  tous  ces  MM.  fe  tenoient  par 
la  main  5  cela  formoit  une  difficulté,  fur  laquelle  ils  fondoient 
leur  derniere  reftource. 

Dans  cet  embarras ,  Sa  Majefté  s’avifa  de  s’adreffier  à  l’Ar¬ 
chevêque  de  (44)  Rouen ,  &  crut  devoir  en  attendre  plus  de 
complaifance,  comme  étant  fon  Frere  naturel,  &  lui  ayant 
obligation  depuis  peu  de  l’Archevêché  3  outre  que  ce  Prélat 
étoit  connu  de  Sa  Majefté ,  ainfî  que  de  toute  la  France  , 
pour  être  médiocrement  fcrupuleux  ,  pour  ne  rien  dire  de 
jftus.  Cependant  à  la  première  proportion  que  ce  Prince  fit 
a  l’Archevêque  3  il  vit  un  homme  qui  d’un  ton  dévotement 
rebelle,  l’accabla  de  citations  bien  ou  mal  faites,  des  Saints 
Peres  ,  des  Saints  Canons ,  des  Saintes  Ecritures.  Le  Roi 
furpris ,  comme  on  peut  fe  le  figurer ,  d’un  langage  fi  nou¬ 
veau  dans  la  bouche  d’un  homme  qui  ordinairement  par¬ 
lait  de  toute  autre  chofe ,  ne  pouvoir  prefque  s’empêcher 
de  lui  rire  au  nez  ,  en  lui  demandant  par  quel  miracle  il 
étoit  tout-d’ un-coup  devenu  fi  f^avant  &  fi  confcientieux. 
Il  crut  faire  mieux  en  répondant  à  l’Archevêque  par  des 
raifons  férieufes  3  auxquelles  celui-cy  s’étant  montré  fourd  5 
Sa  Majefté  éclata,  6c  lui  reprocha  ton  ingratitude  :  »  Puif* 
55  que  vous  faites  ainfi  l’entendu, ajouta  Henry, en  revenant 
»  à  fa  première  idée  3  je  vais  envoyer  vers  vous,  un  grand 
>5  Do&eur ,  votre  Confeiïeur  ordinaire ,  ôc  qui  entend  mer- 


(  43  )  Elle  Te  faifoit  en  prefence  de 
Madame  Catherine  :  ”  Mais  ,  dit  le 
55  Journal  d’Henry  IV.  parce  que  les 
35  Do&eurs  de  Sorbonne  fe  fervirent 
«d’exprefïions  &:  de  fubtilités  feho- 
sHafliques  ,  auxquelles  ladite  Dame 
33  n’a  rien  compris  3  les  Mimftrcs  l’ont 
33 facilement  perfuadée  de  demeurer 
33 dans  fi  Religion.  «  Perefixe  dit, 
eue  le  Roi  n’ayant  pu  venir  à  bout 


de  la  convertir,  quoiqu’il  y  employât 
les  menaces  ,  dit  un  jour  au  Duc  de 
Bar:  33  Mon  Frere ,  c’eft  à  vous  à  la 
33  dompter.  « 

(44)  Charles  ,  Fils  naturel  d’An¬ 
toine  de  Navarre  ,  &C  de  Mademoi- 
fellede  La-Beraudiere  de  La-Guiche , 
autrement  appellée  La-Rouet ,  l’une 
des  filles  de  laReine-Mere. 


1  599’ 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


_  57f 

i  5  99.  ”  veilleufement  les  Cas  de  Confcience.  «  Ce  grand  Docteur 

6c  Directeur  étoit  Roquelaure,  compagnon  ancien  6c  adtuel 
de  débauche  de  M.  de  Rouen ,  6c  à  la  priere  du  quel  il  avoir 
obtenu  l'Archevêché.  Le  Prélat  entendit  parfaitement  ce 
que  fîgnilioit  cette  petite  menace  >  6c  fon  air  un  peu  confus 
étoit  une  convi&ion  ,  qu’il  apprehendoit  les  grands  avanta¬ 
ges  ,  que  l’habitude  6c  la  familiarité  pouvoient  donner  fur  lui 
a  Roquelaure  ^  fans  ceux  qu’il  tireroit  de  cet  efprit,  que  tou¬ 
te  la  Cour  lui  connoifïoit,  libre  ,  igenu,  fécond  en  heureufes 
faillies ,  6c  que  l’Archevêque  lui-même  n’avoit  pas  accou¬ 
tumé  à  outrer  le  refped  dû  au  Caradere  Epifcopal. 

Le  Roi  ayant  quitté  M.  de  Rouen,  fit  venir  Roquelau¬ 
re,  6c  lui  dit:  «  Vous  ne  fçavez  pas ,  Roquelaure,  votre  Ar- 
53  chevêque  veut  faire  le  Prélat  6c  le  Dodeur ,  6c  me  veut 
35  alléguer  les  Saints  Canons ,  où  je  crois  qu’il  entend  aufïï 
33  peu  que  vous  6c  moi  ;  6c  cependant  par  ces  refus  ma  Sœur 
33  demeure  à  marier  :  }e  vous  prie  parlez  lui  comme  vous 
33  avez  accoutumé  -,  6c  le  faites  fouvenîr  du  temps  pafle.  Ah  ! 
33  pardieu  !  Sire ,  répondit  Roquelaure  ,  cela  n’eft  pas  bien  * 
33  car  il  eft  temps  au-moins ,  félon  mon  opinion  ,  que  notre 
33  Sœur  Catelon  commence  à  tâter  des  douceurs  de  cette 
33  vie  3  6c  je  ne  crois  pas  que  d’orefnavantelle  en  puifïe  mou- 
33  rir  par  trop  grande  jeuneffe  :  Mais ,  Sire ,  dites  moi  un  peu 
33  ce  que  dit  ce  bel  Evêque,  pour  fes  raifons  :  car  il  en  eft 
>3  quelquefois  aufîî  mal  fourni,  que  je  fcaurois  l’être.  Je  m’en 
33  vais  le  trouver  ,  pour  lui  apprendre  fon  devoir.  « 

Il  n’y  manqua  pas.  Il  dit  à  l’Archevêque  dès  en  entrant 
dans  la  Chambre  :  35  Hé  quoi!  mon  Archevêque,  que  veut 
33  dire  ceci  ?  On  m’a  dit  que  vous  faites  le  fat  :  pardieu!  je  ne 
33  le  foufFrirai  pas  :  il  y  va  trop  de  mon  honneur,  puifqu’un 
33  chacun  dit  que  je  vous  gouverne  :  Ne  fçavez-vous  pas  bien, 
33  qu’à  votre  priere  ,  je  me  rendis  votre  caution  envers  le 
33  Roi ,  lorfque  je  lui  parlai  pour  vous  faire  avoir  l’Arçhevê- 
33  ché  de  Rouen  :  Ne  me  faites  vous  pas  paffer  pour  men- 
»teur,  en  vous  obftinant  ainfi  à  faire  la  bête?  cela  feroit 
»3  bon  entre  vous  6c  moi,  qui  nous  fommes  vus  quelquefois 
>3  enfemble  aux  breches  raifonnables ,  6c  les  Dés  à  la  main  ^ 
33  mais  il  s’en  faut  bien  garder ,  lorfqu’il  y  va  du  fervice  du 
33  Maître ,  6c  de  fes  ordres  abfolus.  Hé  !  vrai  Dieu  !  que  vou- 
w  lez-vous  que  je  faffe ,  répondit  M,  de  Rpuen  ?  Quoi  !  que 
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»  je  me  faffe  moquer  de  moi ,  6c  reprocher  par  tous  les  au- 
■>y  très  Prélats ,  une  action  où  tout  le  monde  dit  qu’il  y  va 
«  grandement  de  la  confcience  •  n’y  ayant  eu  aucun  des  Evê- 
33  ques  auxquels  le  Roi  en  a  parlé ,  qui  ne  l’ait  auffi-tôt  refu- 
»  lé  ?  Ho  •  morbieu  !  ne  le  prenez  pas  comme  cela ,  inter- 
»»  rompit  Roquelaure  :  il  y  a  bien  de  la  différence  d’eux  à 
»>  vous  5  car  ces  Gens  s’alambiquent  tellement  le  cerveau 
»  après  le  Grec  6c  le  Latin  ,  qu’ils  en  deviennent  tous  fous  : 
>>  6c  puis  vous  êtes  Frere  du  Roi ,  6c  obligé  de  faire  tout  ce 
>3  qu’il  commandera,  fans  balancer:  il  ne  vous  a  pas  fait 
>3  Archevêque  pour  le  fermonner,  ni  lui  apprendre  les  Ca- 
33nonsj  mais  pour  lui  obéir,  en  tout  où  il  ira  de  fon  fer- 
»3  vice.  Que  h  vous  faites  plus  l’étourdi  6c  l’entêté ,  je  le 
>3  manderai  à  Jeanneton  de  Condom  ,  à  Bernarde  l’Eveil- 
>3  lée,  6c  à  Maître  Julien  :  m’entendez- vous  ?  Et  ne  vous  le 
33  faites  pas  dire  deux  fois  :  Scachez  que  rien  ne  vous  doit 
»  être  h  cher ,  que  les  bonnes  grâces  du  Roi  :  elles  vous  ont 
>3  mieux  valu  avec  mes  Pollicitations  ,  que  tout  le  Latin  6c 
>3  le  Grec  des  autres  :  Pardieu;  c’ed:  bien  à  vous  à  parler  des 
»3  Canons ,  où  vous  n’entendez  que  du  haut  Allemand.  « 
M.  de  Rouen  voulut  reprendre  la  parole,  pour  lui  perfua- 
der  qu’il  devoit  abandonner  avec  lui  ce  ton  de  plaifante- 
rie ,  qui  étoit  bon  dans  fes  jeunes  années  5  6c  lui  lâcha  quel¬ 
que  chofe  de  Paradis.  35  Comment,  Morbieu  >  Paradis  !  re- 
33  prit  auffi-tôt  Roquelaure  ,  êtes-vous  h  aze  que  de  parler 
33  d’un  lieu  où  vous  11e  fûtes  jamais ,  où  vous  ne  fçavez  com- 
3>  ment  il  fait ,  ni  h  vous  y  ferez  reçu ,  quand  vous  y  vou- 
33  drez  aller  ?  Oui ,  oui ,  j’y  ferai  reçu ,  dit  encore  l’ Archevê- 
3j  que ,  n’en  doutez  nullement.  C’eft  bien  difcouru  à  vous , 
33  lui  dit  fon  homme,  en  le  pourfuivant  de  plus  en  plus:  Par- 
>3  dieu  !  je  tiens  que  Paradis  a  été  aufli  peu  fait  pour  vous , 
33  que  le  Louvre  pour  moi  :  Mais  enfin  laiffons-là  un  peu 
33  votre  Paradis,  vos  Canons  6c  votre  Confcience  (45)  pour 
33  une  autre  fois  *  6c  vous  réfolvez  à  marier  Madame:  car  fi. 
33  vous  y  manquez ,  je  vous  ôterai  trois  ou  quatre  méchans 
33  mots  de  Latin,  que  vous  avez  à  toute  heure  â  la  bouche; 
33  plus  n’en  fçait  ledit  dépofant  :  6c  puis  adieu  la  Crodè  6c 


(  4ç  )  Il  y  a  quelque  chofe  d’origi¬ 
nal  dans  le  tour  de  cette  converfa- 
tion  :  mais  l’Auteur  pouvoit  bien  >  ce 

Tome  /. 


femble,  fupprimer  certaines  expref- 
lions  j  qui  Tentent  un  peu  le  liberti¬ 
nage. 

D  d  d  d 
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»  la  Mitre ,  mais  qui  pis  eft ,  cette  belle  maifon  de  Gaillon  r 
»  de  dix  mille  écus  de  rente.  « 

Il  fe  dit  encore  beaucoup  d’autres  chofes  entre  ces  deux 
liommes,  dont  on  peut  juger  par  cet  échantillon.  Roque- 
laure  n’abandonna  point  l’Archevêque ,  qu’il  ne  lui  eût  fait 
promettre  de  marier  Madame  :  de  ce  fut  lui  en  effet  qui  fit 
la  Cérémonie  (46).  Je  reçus  des  deux  côtés,  des  prefens  fort- 
riches  ,  pour  récompenfe  des  peines  que  je  m’étois  don¬ 
nées:  entr’autres  un  cheval  d’Efpagne  de  grand  prix,  de  ma¬ 
gnifiquement  enharnaché  ,  que  m’envoya  M.  le  Duc  de 
Lorraine.  Je  les  renvoyai  à  Sa  Majefté ,  qui  m’ordonna  de 
les  garder. 

Ce  ne  fut  pas  à  cette  feule  occafîon,  que  le  Clergé  tint 
tête  à  Sa  Majefté.  Il  fe  roidiffoit  plus  fortement  de  auffi 
plus  effentiellement  contre  la  vérification  de  l’Edit  de  Nan¬ 
tes  ,  qui  lui  paroiffoit  toujours  un  morceau  difficile  à  digé¬ 
rer.  Comme  depuis  près  d’un  an  qu’il  fe  tenoit  affemblé 
à  Paris  à  ce  fujet,  il  avoit  eu  le  temps  de  prévenir  le  Par¬ 
lement  de  les  autres  Cours  Souveraines,  auffi  bien  que  la 
Sorbonne,  contre  cet  Edit  ;  tous  ces  Corps  fe  fouleverent, 
dès  qu’il  eut  été  rendu  public  ,  de  fe  donnèrent  des  mouve- 
mens  qu’on  peut  mieux  imaginer  que  décrire.  On  ne  parla 
plus  d’autre  chofe  :  Chacun  s’attacha  à  critiquer  la  Piece , 
&  à  la  combattre  par  differens  raifonnemens  :  Il  s’en  faut 
beaucoup  qu’ils  ne  fuffent  tous  juftes ,  non-plus  que  tous  les 
motifs  que  le  Parlement  apportoit,  pour  fe  difpenfer  de  l’en- 
regiftrer }  mais  la  fincerité  dont  j’ai  fait  jufqu’ici  profeffion , 
meme  dans  les  chofes  qui  me  touchent  de  plus  près ,  m’o¬ 
blige  à  convenir  que  toutes  ces  perfonnes  n’avoient  point 
tort  en  tout. 

Il  étoit,  par  éxemple ,  permis  aux  Réformés,  par  un  des 
Articles  de  l’Edit ,  de  convoquer  de  de  tenir  toutes  fortes 
d’Affemblées  Synodales  de  autres ,  en  tel  temps ,  tel  lieu  de 


(  46  )  »  Un  Dimanche ,  dit  la  Chro- 
nologie  Septénaire ,  dès  le  matin. . . 
5>il  va  prend  reMa  dame  fa  Sœur  ,  à 
=»  Ton  lever  -,  de  l’amenant  par  la  main 
^  dans  Ton  Cabinet ,  où  étoit  déjà  le- 
dit  futur  Epoux  ,  il  commande  à 
33  M...  Archevêque  de  Rouen,  d’é- 
3’  poufer  dlc...  de  qu’il  vouloit  qu’ain- 


fût.  A  quoi  ledit  Sieur  Archevê- 
”que  fit  du  commencement  refus, 
»  de  qu’il  falloit  y  garder  les  folemni- 
^  tés  accoutumées  :  Surquoi  le  Roi 
33  repartit  très-doctement  :  que  fâ 
33  prcfence  étoit  plus  que  toute  autre 
33  folemnité ,  de  que  fon  Cabinet  étoit 
»  un  lieu  lacré.  <•« 
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toutes  les  fois  qu’ils  voudraient,  fans  en  demander  permiffion 
ni  à  Sa  Majeflé  ,  ni  aux  Magifbrats  $  &;  d’y  admettre  encore 
toute  forte  d’Etrangers  ,  fans  en  donner  connoiffance  à  au¬ 
cun  Tribunal  Supérieur  :  comme  aulïï  d’aller  affilier  de 
leur  côté,  fans  congé ,  aux  AlTemblées  qui  fe  tiendraient 
chez  les  Etrangers.  Il  eil  clair  qu’un  point  auffi  dire&ement 
contraire  à  toutes  les  loix  du  Royaume ,  que  préjudicia¬ 
ble  à  l’autorité  du  Roi  (47) ,  aux  droits  de  la  Magillrature,  à 
l’utilité  &  au  repos  du  Public  ,  ne  pouvoit  avoir  palfé  que 
par  furprife  :  Et  c’ell  auffi  fur  ce  point  qu’inli lièrent  princi¬ 
palement  les  Ennemis  des  Protellans ,  dans  les  differentes 
remontrances  qu’ils  firent  à  Sa  Majelté  j  faifant  valoir  cha¬ 
cun  les  raifons  qui  les  interefioient  le  plus.  Le  Parlement 
remontra  que  cet  Article  achevoit  d’anéantir  fon  autorité, 
que  le  Clergé  avoit  déjà  fi  fort  refferrée ,  auffi  bien  que  celle 
du  Roi,  (  car  il  prétend  que  ces  deux  Autorités  n’en  font 
qu’une,  )  que  fans  les  Appels  comme  d’abus,  qui  lui  relloient 
encore  ,  il  n’en  aurait  plus ,  pour  bien  dire ,  que  l’ombre.  Le 
Clergé  &  la  Sorbonne  fe  plaignirent  de  la  Supériorité ,  que 
cette  Conceffion  donnoit  à  l’Eglife  Calvinifte  en  France ,  fut 
l’Eglife  Catholique  ,  qui  dans  fa  jurifdiéfcion  n’avoit  jamais 
eu  un  pouvoir  fi  étendu  :  Et  on  ne  peut  nier  que  cela  ne 
foit  vrai.  Enfin  on  releva  tous  les  mauvais  effets,  qu’étoit 
capable  de  produire  cette  indépendance  abfoluë  des  Hugue¬ 
nots  François ,  foit  entr’eux ,  foit  dans  leurs  Afiociations 
avec  tout  ce  que  la  France  pouvoit  avoir  d’ennemis  en  Eu¬ 
rope. 

Le  Roi  n’avoit  pas  encore  éxaminé  l’Edit  par  lui-même, 
&  il  n’en  avoit  eu  connoiffance  que  par  une  fimple  le&ure , 


(47)  55  Ce  que  le  Maréchal  de 
95 Bouillon,  dit  le  Septénaire  ,  avoit 
95  ménagé  avec  quelques-uns ,  qui  ne 
9»s’appercevoient  peut-être  pas  du 
9>  danger  qui  étoit  en  cela  :  Mais  le 
Sieur  Berthier  (  Agent  du  Clergé  &c 
35  Evêque  de  Rieux)  le  contcfta  fi  vi- 
9>vement  audit  Sieur  Maréchal  de- 
»  vant  le  Roi ,  que  fes  raifons  ouïes , 
39  ôc  vu  Timportancedufait...  le  Roi.. 
>3  fit  rayer  Sec.  «  année  1  ç  99.  pag.  66. 
Ce  récit  de  Cayet  eft  conforme  à  ce¬ 
lui  de  P.  Matthieu ,  tw.  i.liv.i- pag. 


280. &fuiv.  Cet  Article  de  l’Edit  de 
Nantes ,  fi  fort  contcfté  ,  eft  appa¬ 
remment  le  quatre-vingt-deuxieme, 
qui  eft  prefentemcnt  aufii  dcfavanta- 
geux  aux  Calviniftes ,  qu’il  leur  étoit 
favorable  ;  puifque  cet  Article  leut 
interdit  toutes  Pratiques ,  Négocia¬ 
tions  ,  Intelligences  ,  Aflemblées  > 
Confeils  ,  Ligues  &  Afiociations  , 
dedans  &  hors  le  Royaume  ,  Coti- 
fations  ,  Levées  de  deniers  Sec.  fans 
l’exprefie  Permifiion  du  Roi. 

Ddddij 


1599- 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


580 

99.  dans  laquelle  on  avoit  fans  doute  glilfé  légèrement  fur  cette 
Claufe ,  6c  peut-être  l’a  voit-on  omife  tout-à-fait.  Il  témoi¬ 
gna  par  fa  furprife  à  ceux  qui  lui  parloient  ainfi ,  qu’il  avoit 
été  trompé  3  6c  leur  promit  d’y  pourvoir,  6c  enfuite  de  leur 
rendre  réponfe.  En  effet  eux  lortis ,  il  commença  par  m’en¬ 
voyer  chercher  $  6c  me  montra  l’Edit.  Je  ne  déguifai  aucun 
des  fentimens  que  j’exprime  ici:  J’y  ajoutai  même, qu’à  for¬ 
ce  de  s’attacher  à  rendre  cet  Article  avantageux  aux  Pro- 
teflans  ,  il  me  fembloit  qu’il  leur  devenoit  nuifible ,  en  ce 
qu’il  ouvroit  un  vaffce  champ  à  toutes  les  calomnies  ,  qu’on 
voudroit  inventer  contre  les  honnêtes  Gens  du  Parti ,  de 
briguer  contre  l’Etat  avec  l’Etranger,  ou  de  s’en  laiffer  fu- 
borner.  Henry  encore  confirmé  dans  fon  opinion  ,  me  ren¬ 
voya  3  en  m’ordonnant  de  me  difpofer  à  bien  faire  valoir 
tous  ces  motifs  dans  l’Affemblée  des  Proteftans ,  qu’il  vou¬ 
lut  qu’on  convoquât  à  l’heure  même  $  pendant  que  de  fon 
côté,  il  en  alloit  demander  l’explication  à  ceux  qui  avoient 
fabriqué  l’Edit. 

MM.  de  Schomberg,  De-Thou,  Calignon  6c  Jeannin 
(  car  le  Roi  les  fit  incontinent  venir  tous  quatre  )  demeurè¬ 
rent  un  peu  déconcertés  des  reproches  que  leur  fit  Sa  Ma- 
jefté,  d’avoir  abufédefa  confiance.  Schomberg  6c  De-Thou 
prenant  la  parole  an  nom  de  tous,  répondirent,  qu’ils  avoient 
été  comme  necefiités  de  le  faire,  par  les  menaces  que  leur 
avoient  fait  MM.  de  Bouillon  6c  de  La-Trimouille ,  delà 
part  de  tout  le  Corps,  de  rompre  tout  Accord,  fi  on  leur 
refufoit  cet  Article,  6c  même  de  commencer  la  Guerre  con¬ 
tre  les  Catholiques  :  Ce  qui  leur  avoit  paru  de  la  derniere 
conféquence  3  la  Paix  avec  l’Efpagne  fouffrant  alors  de  très- 
grandes  difficultés.  Le  Roi  fe  payant  de  cette  excufe ,  char¬ 
gea  Berthier ,  Syndic  du  Clergé ,  de  la  rapporter  à  l’Affem- 
blée  3  6c  d’y  ajouter  de  fa  part,  Que  des  quatre  Perfonnes 
qu’il  avoit  commifes  à  la  formation  de  l’Edit ,  n’y  ayant  que 
le  feul  Calignon  de  Proteftant  3  il  n’avoit  pas  du  croire  que 
les  trois  autres  laiffieroient  à  la  Religion  Réformée,  cet  avan¬ 
tage  fur  la  Religion  Catholique.  La  réponfe  des  Evêques 
montra  bien  ,  qu’ils  n’avoient  pas  de  ces  trois  Meilleurs ,  la 
même  opinion  que  Sa  Majellé  :  Ils  furent  traités  en  pleine 
Affemblée ,  de  faux  Catholiques ,  d’accord  avec  les  Calvi- 
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niftes  fur  quantité  de  Points ,  &:  ne  croyant  rien  du-tout 
fur  les  autres.  En  blâmant  cette  fécondé  imputation ,  (48) 
comme  elle  mérité  de  l’être  ;  convenons  encore,  qu’à  l’égard 
de  la  première,  tout  parloir  contre  les  CommifTaires  de  l’E¬ 
dit  ;  &  que  leur  réponfe  à  Sa  Majeflé,  ne  détruit  point  auiïi 
bien  l’opinion  qu’on  en  peut  avoir ,  que  le  fîlence  qu’ils 
avoient  gardé  avec  elle,  lui  donne  de  forces  (49). 

Ce  n’eft  pas  que  le  Duc  de  Bouillon  ne  fut  dans  les  fen- 
timens  où  ils  le  repréfentoient.  J’appris  en  travaillant  à  ap¬ 
profondir  la  vérité ,  qu’il  s’étoit  effectivement  montré  d’une 
opiniâtreté  infurmontable  :  Mais  n’y  avoit-il  aucun  moyen 
de  rendre  les  autres  plus  raifonnables  ?  Alors  qu’eut-il  fait 
feul  ?  Si  tons  les  Proteftans  reffembloient  au  Duc  de  Bouil¬ 
lon  j  que  prétendoient  les  CommifTaires,  par  cette  complai- 
fance  aveugle  pour  les  volontés  des  Réformés  ?  Trahir  par 
necefîîté  le  Roi  &:  l’Etat  ?  Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  plus 
grand  mal  que  celui-là ,  aux  yeux  de  Négociateurs  habiles 
&  bien  intentionnés  5  on  ne  peut  guère  leur  attribuer  rai- 
fonnablement  cette  penfée.  Pour  moi,  je  crois  Bouillon  le 
feul  fauteur  du  Projet  contenu  dans  l’Article ,  comme  il  en 
étoit  le  feul  inventeur  :  Je  conje&ure  de-plus ,  qu’il  n’y  en- 
vifageoit  pas  tant  les  autres,  que  lui-même  :  Et  voici  le  but 
de  toute  fa  Politique  : 

Pour  terminer  à  fon  avantage  la  difpute  fur  le  pas ,  en¬ 
tre  lui ,  &:  les  Ducs  &  Pairs  de  France ,  auiïi  bien  que  les  Ma¬ 
réchaux  de  France  plus  anciens  que  lui  ;  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  avoit  imaginé  de  faire  déclarer  fa  Souveraineté  de  Se¬ 
dan  ,  (50)  un  Fief  de  l’Empire  :  Mais  il  ne  falloir  pas  que  cette 

(  48  )  Si  certain  difcours  fccret,  que 
d’Aubigné  fait  tenir  par  le  Prefîdent 
De-Thou  au  Duc  de  La-Trimouille , 
lorfqu’il  fut  envoyé  par  Sa  Majeflé  à 
l’Afiemblée  des  Cal  vinifies,  eft  vrai; 
les  foupçons  du  Clergé  ne  feroient 
pas  trop  injufles:«  Vous  avez  trop 
»ide  jugement  (  ce  font  les  termes  du 

Prefîdent) pour  ne  connoîtrebien, 

5=  qu’au  point  où  les  Affaires  font ,  ôc 
93  aux  cbofes  que  nous  vous  avons 
33  concédées ,  que  ce  que  vous  pou- 
33  vez  defîrer  ,  ne  foit  à  fon  plus  haut 
33 degré...  M.  de  Chomberg  effc  Lu- 
93  thericn ,  &  par  trop  éloigné  d’un 
33  bon  Huguenot  :  Pour  moi ,  vous 

D  d  d  d  iij 


’jconnoitrez  mon  ame«  &c.  tom.  3. 
liv.  f .  cbap-,  1 .  Mais  il  y  a  bien  appa¬ 
rence  que  d’Aubigné  a  rapporté  ce 
Difcours ,  fur  la  foi  de  perfonnes  peu 
fûres  ;  ainfî  que  quelques  autres  traits 
de  fon  Hilloire ,  qui  attirèrent  en  ce 
temps-là  un  Arrêt  du  Parlement  con¬ 
tre  cet  Ouvrage. 

(49)  M.  de  Sully  eft  par-tout  ici 
d’une  fîncerité  qu’on  ne  fçauroit,  à 
mon  avis,  allez  admirer  dans  un  Pro- 
reliant. 

(  y  o  )  Voyez  l’Hifloire  du  Duc  de 
Bouillon ,  déjà  citée  plulîeurs  fois  , 
liv*  ç. 
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IS99t  prérogative  lui  ôtât  toute  communication  avec  les  Seigneurs 
Réformés  de  France:  autrement,  il  y  auroit  beaucoup  plus 
perdu  que  gagné.  Le  tempérament  qu’il  avoit  trouvé ,  pour 
accorder  fon  interet  avec  fon  ambition ,  étoit  de  laifîèr  fon 
Eglife  de  Sedan  comprife  avec  les  Eglifes  Réformées  de 
France  :  Ce  qu’il  faifoit ,  à  la  faveur  de  l’Article  en  queftion  $ 
pendant  qu’il  continuoit  à  fe  faire  traiter  comme  Prince 
Etranger. 

Berthier  revint  rapporter  au  Roi  la  difpofition  des  Pré¬ 
lats  de  l’Affemblée,  avec  le  réfultat  de  leur  délibération  t 
qui  étoit  ,  qu’on  ôtât  aux  quatre  Commiffaires ,  toute  con- 
noiffance  des  affaires  de  Religion  5  6c  qu’on  réformât  l’Edit , 
quant  à  cet  Article  6c  quelques  autres  moins  elfentiels  :  ce 
que  Sa  Majefbé  promit  encore. 

Cependant  l’Affemblée  des  principaux  Proteftans,  alors  à 
Paris ,  ayant  été  indiquée  pour  le  lendemain  même  du  jour 
ou  fe  fit  l’éclairciffement  entre  le  Roi  ôcles  Commiffaires  $ 
je  reçus  comme  à  l’ordinaire  ,  un  Billet  d’invitation  pour 
m’y  trouver.  J’avois  ceffé  d’y  afîîfter,  depuis  que  je  m’étois 
apperçu  que  ma  prefence  gênoit  les  trois  ou  quatre  Perfon- 
nés  qui  y  avoient  la  grande  main  $  6c  qu’elle  n’étoit  propre 
qu’à  y  faire  naître  de  l’alteration.  Je  les  trompai,  en  me  pré- 
fentant  à  celle-cy  :  Le  Duc  de  Bouillon  comprit  aifément  le 
deffein  qui  m’y  amenoit  ainfi  contre  mon  ordinaire }  6c  me 
le  fit  entendre  d’un  ton  amer  6c  ironique  ,  auquel  je  repar¬ 
tis,  en  m’excufant  fur  les  affaires  de  mon  Miniftere,  6c  en 
feignant  de  ne  pas  fçavoir  quel  étoit  le  fujet  de  la  prefente 
Afîemblée.  Sans  paroître  faire  attention  à  l’air  mutin  6c  aux 
paroles  que  lâcha  La-Trimouîlle ,  pour  marquer  cju’il  n’é¬ 
toit  pas  perfuadé  que  je  parlaffe  fincerement  $  j’allai  me  pla¬ 
cer  entre  MM.  de  Mouy ,  de  Clermont  6c  de  Sainte-Ma- 
rie-du-Mont ,  qui  en  m’inftruifant  de  la  matière  qui  alloit 
être  mife  fur  le  tapis ,  m’affurerent  que  l’Article  qui  faifoit 
tant  de  bruit,  étoit  defaprouvé  de  prefque  tous  les  ProteL 
tans ,  6c  n’étoit  opiniâtré  que  par  MM.  de  Bouillon ,  de  La- 
Trimouille ,  Du  -  Pleffis  6c  quelques  autres  de  la  Cabale , 
dans  le  deffein  de  porter  les  chofes  aune  Guerre  Civile.  Ils 
n’en  furent  pas  les  maîtres ,  malgré  leurs  mouvemens  6c  tous 
leurs  cris;  Lorfqu’on  en  vint  aux  opinions,  l’avis  contraire 
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au  leur  l’emporta  *  parce  que  les  meilleures  raifons  furent  de 
notre  côté  (51). 

On  apporta  aüfïi  quelques  modifications  aux  autres  Ar¬ 
ticles  ,  dans  lefquels  le  bien  public  parut  n’avoir  pas  été 
allez  ménagé.  La  conduite  pleine  de  juftice  &  de  douceur 
de  Henry  fut  fentie  de  tout  le  monde  :  Il  voulut  bien  encore 
en  expliquer  les  motifs  au  plus  grand  nombre ,  après  que  la 
chofe  eut  été  arrêtée  :  pour  les  autres ,  il  ne  fongea  qu’à  les 
empêcher  de  faire  pis. 

Il  fe  conduilit  avec  la  même  fagefle,  à  l’égard  de  quelques 
Catholiques  mal-intentionnés ,  qui  ne  voulant  pas  paroître 
eux-mêmes,  mirent  en  jeu  une  certaine  Marthe  Brofîîer, 
prétendue  Démoniaque ,  qui  étoit  devenue  l’objet  de  la  eu- 
riolîté  du  Public ,  toujours  épris  du  Merveilleux,  vrai  ou  faux. 
Il  efb  furprenant ,  qu’un  fpeétacle  li  ridicule  en  foi,  qu’il  ne 
meritoit  pas  les  regards  de  la  plus  vile  populace ,  ait  pu  fe 
foutenir  pendant  un  an  &  demi ,  &  devenir  une  Affaire  d’E¬ 
tat  :  C’eft  qu’une  moitié  du  monde  fe  laiffa  réellement  éblouïr 

Î>ar  un  furnaturel ,  feulement  dans  les  apparences  5  de  que 
’autre  en  redouta  les  effets ,  non  par  la  chofè  même  3  mais .. 
par  les  motifs  qui  faifoient  jouer  ce  reffort.  Marthe  Brofîîer 


(  fi  )  L’Edit  de  Nantes  fut  enfin  vé¬ 
rifié  j  le  Jeudi  Février  de  cette  an¬ 
née  ,  après  bien  des  difficultés  du 
Clergé ,  de  l’Uni verlîté  de  du  Parle¬ 
ment.  C’eft  en  cette  occafion  ,  que 
Henry  IV.  dit  aux  Evêques  :  »  Vous 
«  m’avez  exhorté  de  mon  devoir  :  je 
53  vous  exhorte  du  vôtre  :  faifons  bien 
«à  l’envi  les  uns  des  autres.  Mes  Pré- 
33  deceffeurs  vous  ont  donné  de  belles 
33  paroles  :  mais  moi  avec  ma  Jaquet- 
33  te  grife  ,  je  vous  donnerai  de  bons 
33  effets.  Je  fuis  tout  gris  au-dehors, 
«mais  je  fuis  tout  d’or  au-dedans  : 
33 Je  verrai  vos  Cahiers,  de  j’y  ré- 
’i  pondrai  le  plus  favorablement  qu’il 
33  me  fera  poffible.  «.  Voici  ce  qu’il 
répondit  au  Parlement,  qui  étoit  ve¬ 
nu  lui  faire  des  Remontrances^Vous 
3>  me  voyez  en  mon  Cabinet  où  je 
33  viens  vous  parler ,  non  pas  en  Habit 
33  Royal ,  ni  avec  l’épée  de  la  Cappe , 
>3  comme  mes  Prédeceffeurs ,  nicom- 
33  me  un  Prince  qui  vient  recevoir 
3>  des  Ambaffadeurs*,  mais  vêtu  com¬ 
bine  unPere  de  Famille, en  Pour- 


33 point,  pour  parler  familièrement 
33  à  fes  Enfans.  Ce  que  j’ai  à  vous  dire, 
33  ell  que  je  vous  prie  de  vérifier  l’Edit 
33  que  j’ai  accordé  à  ceux  de  la  Reli- 
33  gion  :  Ce  que  j’en  ai  fait ,  eft  pour 
33  le  bien  de  la  Paix  :  Je  Fai  faite  au- 
33  dehors ,  je  veux  la  faire  au-dedans 
33  de  mon  Royaume.  <-c  Apres  leur 
avoir  expofé  les  raifons  qu’il  avoir 
eues  de  faire  l’Edit ,  il  ajouta  :  33  Ceux 
33  qui  empêchent  que  mon  Edit  ne 
33  paffe  ,  veulent  la  Guerre  ;  je  la  dé- 
33  clarerai  demain  à  ceux  de  la  Reli- 
33  gion  ;  mais  je  ne  la  ferai  pas ,  je  les 
33  y  enverrai  :  J’ai  fait  l’Edit ,  je  veux 
33  qu’il  s’obferve  ;  ma  volonté  devroit 
^’fervir  de  raifon  >  on  ne  la  demande 
33  jamais  au  Prince,dansunétatobéi£. 
33  fant.  Je  fuis  Roi ,  je  vous  parle  en 
33  Roi ,  je  veux  être  obéi'.  «  peref.  ibid . 
&  Journal  d’Henry  lis.  ibid.  Voyez  aulli 
dans  M.  De-Thou  de  dans  le  Septé¬ 
naire,  les  modifications  apportées  à 
l’Edit  de  Nantes,  de  tous  les  Dif- 
cours  tenus  à  cette  occafion  ,  année 
ifPP. 
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trouva  des  protedeurs  en  grand  nombre  dans  le  Clergé,  6c 
jufqu’à  Rome ,  où  elle  fe  fît  conduire.  Le  Roi  donna  fans 
affedation  à  la  vérité  le  temps  6c  les  moyens  de  fe  mani- 
fefter  :  (  5 1)  Après  quoi,  le  tout  fe  termina  à  un  grand  mépris 
pour  les  Auteurs  6e  pour  l’Adrice  de  cette  Comédie. 

La  mort  de  quantité  de  perfonnes  confîderables ,  donna 
matière  à  d’autres  difcours.  Celles  du  Chancelier  de  Chi- 
verny ,  de  Schomberg  6c  d’Incarville  ,  tous  trois  du  Con- 
feil  des  Finances,  firent  un  changement  dans  les  Affaires.  Les 
Sceaux  furent  donnés  àBellievre  :  la  Charge  de  Contrôleur- 
Général  ,  qu’avoit  d’Incarville ,  fut  accordée  à  ma  follicita- 
tion ,  à  de  Vienne  }  6c  celle  de  Surintendant  des  Finances  fut 


rétablie  en  ma  faveur.  Henry  m’ayant  fait  appeller  dans  le 
Jardin  des  Tuileries ,  où  il  étoit  à  le  promener ,  me  dit  qu’il 

étoit 


(  fi)  Tout  ce  qui  regarde  cette 
prétendue  démoniaque  ,  eft  rappor¬ 
té  d’une  manière  très-curieufe  dans 
M.  De-Thou,  au  commencement  du 
Liv.  11$.  apnée  1  ^99.  En  voici  un  lîm- 
ple  abbregé'.Jacques  Broiïier, Boulan¬ 
ger  à  Romorantin  en  Sologne ,  s’é¬ 
tant  dégoûté  de  Ton  Métier  ,  fe  fit 
Joueur  de  Gobelets ,  8c  fe  mit  à  cou¬ 
rir  le  monde  avec  Tes  trois  filles ,  Mar¬ 
the  ,  Silvine  ,  8c  Marie  :  L’aînée, 
dont  il  eft  queftionici ,  profitafîbien 
des  leçons  qu’il  lui  donna  pour  con 
t.refaire  la  démoniaque,  qu’elle  trom¬ 
pa  tout  le  monde  à  Orléans  8c  à  Clé- 
ri  j  mais  non  pasCharles  Miron,  Evë- 
ciue  d’Angers,  qui  découvrit  l’impo- 
fture  ,  en  fubftituant  de  l’eau  com¬ 
mune  à  l’eau  bénite ,  8c  de  l’eau  bé¬ 
nite  à  l’eau  commune*,  en  récitant  un 
vers  de  Virgile ,  au-lieu  du  commen¬ 
cement  de  l’Exorcifme  la  touchant 
d’une  clef,  au-lieu  de  fa  Croix  Epif- 
copale  8cc.  Cela  ne  l’empêcha  pas 
de  venir  s’établir  à  Paris  ,  où  elle 
choifît  l’Eglife  de  Sainte  Genevieve, 
pour  fe  donner  en  fpeéfacle  au  peu¬ 
ple  ,  qui  y  accourut  auffi-tôt.  Elle  en 
impofa  à  tous  les  Ecclefîaftiques  cré¬ 
dules  ,  aux  Capucins ,  qui  commen¬ 
cèrent  à  l’éxorcifer  de  bonne  foi  •  8c 
même  à  quelques-uns  des  Médecins 
que  Henry  IV.  envoya  pour  la  vifï- 
ter  -,  quoique  tous  les  autres  dépo- 
faftent  formellement  contre  elle,  8c 


fur-tout  Michel  Marefcot,l’un  de  ces 
Médecins, qui  la  convainquit  publi¬ 
quement  de  n’entendre  ni  Grec  ,  ni 
Latin,  de  n’avoir  que  la  force  ordi¬ 
naire  de  celles  de  fon  fexe-,  en  un  mot, 
d’être  une  féduélrice  8c  une  fripon¬ 
ne.  Le  Parlement  ne  lui  fut  pas  plus 
favorable  :  Mais  malgré  cela,  les  Re¬ 
ligieux  8c  les  Prédicateurs  avoient  ft 
bien  fçu  intereffer  la  Religion  dans 
cette  affaire  ;  8c  la  prétendue  Poffe- 
dée  joua  fi  bien  fon  rôle  ,  que  l’Arrêt 
du  Parlement  qui  lui  enjoignoit, 
aufti  bien  qu’à  fon  Pere ,  de  s’en  re¬ 
tourner  chez  eux  ,  tout  jufte  8c  tout 
fage  qu’il  étoit,  caufa d’étranges  mur¬ 
mures  ,  8c  prefqu’une  révolte  dans 
Paris  ;  ce  qui  donna  d’affez  grandes 
inquiétudes  au  Roi ,  qui  voyoit  que 
ce  qu’il  avoit  eu  d’Ennemis  dans  la 
vieille  Ligue ,  reparoiffoient  à  cette 
occafion.  Alexandre  de  La-Rochcfau- 
caut ,  Seigneur  de  Saint-Martin ,  des 
Comtes  de  Randan ,  ofa  même  en¬ 
treprendre  de  réveiller  cette  affaire , 
en  faifant  paffer  Marthe  à  Avignon , 
8c  de-là  à  Rome ,  où  elle  trouva  en¬ 
core  plus  de  Partifans.  Malheureu- 
fement  pour  elle ,  le  Cardinal  d’Oflat 
s’y  trouva ,  qui  s’employa  fi  utile¬ 
ment  dans  cette  affaire  ,  qu’enfin 
Marthe  8c  fa  famille  fe  vit  abandon¬ 
née  de  tout  le  monde ,  8c  vécut  8c 
mourut  dans  le  mépris  8c  la  mifere. 
Voyez  auffi  les  autres  Hiftoriens. 

(5  3)  Jofeph 


LIVRE  DIXIEME.  j8j 

— W— a— — —— i— 

étoic  réfolu  de  remettre  les  Finances  entre  les  mains  d’un 
liomme  feul  j  6c  feignant  de  prendre  un  ton  fort-ferieux , 
il  me  fit  promettre  que  je  lui  dirois  librement  ce  que  je  pen- 
fois  de  cet  homme,  quand  il  me  l’auroit  nommé.  Le  lui 
ayant  promis  ;  il  reprit  aufîi-tôt  en  fouriant ,  êc  en  me  don¬ 
nant  un  petit  coup  fur  la  joue ,  que  je  de  vois  bien  le  connoî- 
tre  ,  puifque  c’étoit  moi-même.  Sa  Majefté  me  gratifia  en¬ 
core  de  la  Charge  de  Grand-Voyer ,  dont  elle  m’envoya  les 
Provifions,  avec  celles  de  Surintendant  des  Fortifications  : 
6c  comme  Sancy  livré  à  fes  vertiges  (53)  ordinaires,  jugea  à- 
propos  de  fe  retirer  du  Confeil ,  6c  de  fe  défaire  de  fa  Char¬ 
ge  d’intendant  des  Bâtimens  5  le  Roi  la  joignit  encore 
aux  autres  bienfaits ,  dont  il  me  combloit.  Les  appointe- 
mens  de  la  Surintendance  devinrent  fixes ,  6c  furent  de  vingt 
mille  livres.  Ceux  de  Grand-Voyer,  6c de  Voyer  particulier 
de  Paris  étoient  de  dix  mille  livres. 

Sa  Majefté  fut  fi  contente  de  cette  fixation,  qu’elle  vou¬ 
lut  aufîi  en  mettre  une  aux  gratifications  qu’elle  a  voit  in¬ 
tention  de  m’accorder  *  tant  pour  m’ôter  l’envie,  difoit-elle , 
de  prétendre  à  une  gratification  pour  chaque  fervice  confi- 
derable  que  je  lui  rendrais ,  que  pour  s’épargner  la  peine 
de  faire  enregiftrer  chacun  des  prefens  qu’elle  me  faifoit,  mê¬ 
me  les  plus  petits ,  fans  quoi  je  ne  voulois  point  les  recevoir. 
Elle  me  déclara  donc,  que  toutes  ces  gratifications  6c  Pre¬ 
fens  feraient  déformais  confondus  dans  une  gratification 
unique,  fixe,  6c  qui  me  ferait  remife  au  commencement  de 
chaque  année  ,  en  forme  de  Lettres-patentes  vérifiées  au 
Parlement  *  6c  me  demanda  auparavant,  fi  j’étois  content  de 
la  fomme,qui  étoit de foixante mille  livres j  en  ajoutant  que 
fon  intention  étoit,  que  j’achetafTe  de  cet  argent,  des  Biens 
en  fond  de  Terre,  dont  il  me  fût  libre  de  difpofer  en  fa¬ 
veur  de  ceux  de  mes  Enfans ,  qui  s’en  rendraient  les  plus  di¬ 
gnes,  afin  qu’ils  demeuraftènt  tous  de  plus  en  plus  attachés 
a  moi.  Il  ne  me  refta  qu’à  rendre  d’humbles  actions  de  grâ¬ 
ces  à  ce  Prince  :  Cependant  cette  fixation  de  gratification 
dont  je  parle  ici,  ne  fut  faite  qu’en  1 600 , 6c  ne  commença 
à  avoir  lieu  qu’en  1601. 

(  f  3  )  Jofeph  Scaliger  parloit  aulïî  II  comme  d’un  Fanatique,  fujet  au  veri 
bien  que  l’Auteur ,  de  M.de  Sancy  ,  ||  tige&ç,  ce  font  Tes  termes. 
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Mademoifelle  de  Bourbon  (54)  mourut  auffi  *  &  M.  d’Ef- 
pinac  {55)  Archevêque  de  Lyon,  qu’on  peut  dire  avoir  tâté 
de  toutes  fortes  de  fortunes  :  enfin  Madame  la  Connéta¬ 
ble  ,  6c  après  elle ,  Madame  de  Beaufort.  Ces  deux  derniè¬ 
res  morts  fur-tout  firent  un  très-grand  bruit.  Quelques  cir- 
conftances  femblables  dans  la  fin  de  ces  deux  Dames,  6c  peu 
ordinaires  5  c’eft-à-dire ,  une  maladie  violente,  6c  de  trois  ou 
quatre  jours  de  durée  feulement  5  des  cheveux  hérilfés  j 
des  vifages  fi  beaux,  devenus  hideufement  défigurés 5  8c  quel¬ 
ques  autres  Symptômes ,  qu’en  tout  autre  temps  on  auroit 
jugés  naturels ,  ou  feulement  un  effet  de  poifon  ,  firent  ré¬ 
pandre  dans  le  monde.  Que  la  mort  de  ces  deux  jeunes  Da¬ 
mes  étoit ,  auffi  bien  que  leur  élévation ,  l’ouvrage  du  Dia¬ 
ble  ,  qui  étoit  venu  fe  payer  lui-même  des  courtes  délices 
qu’il  leur  avoit  fait  goûter  :  Et  la  chofe  paffa  pour  certaine, 
non-feulement  parmi  le  Peuple  fotement  crédule  5  mais 
parmi  les  Courtifans  mêmes  :  tant  la  contagion  qui  por- 
toit  les  efprits  à  la  Magie  6c  aux  Sciences  occultes ,  étoit 
forte  en  ce  temps-là  :  6c  auffi  ,  tant  on  portoit  de  haine  6c 
d’envie  au  rang  qu’occupoient  ces  deux  femmes. 

Voici  comme  on  rapporta  celle  de  la  (5  6)  Connétable  ;  6c 
ce  fut,  dit-on,  les  Dames  mêmes affemblées  alors  chez  elle: 
Comme  elle  s’entretenoit  gaiment  avec  elles  dans  fon  Ca¬ 
binet -,  une  de  ces  Femmes  y  entra  avec  un  vifage  effrayé, 
6c  lui  annonça  qu’un  Quidam ,  qui  fe  difoit  Gentilhomme  , 
d’affez  bonne  mine ,  excepté  qu’il  étoit  tout  noir ,  6c  d’une 
taille  gigantefque  ,  venoit  d’entrer  dans  fon  antichambre, 
6c  avoit  demandé  à  lui  parler,  pour  des  chofes  d’une  fi 
grande  conféquence ,  qu’il  ne  pouvoit  s’en  ouvrir  qu’à  elle- 
même.  A  chacun  des  traits  de  ce  Courrier  extraordinaire , 
que  la  Dame  fe  faifoit  décrire  avec  foin  5  on  la  vit  pâlir, 
6c  tomber  dans  un  fi  grand  ferrement  de  cœur ,  qu’elle  eut 
à- peine  la  force  de  dire  qu’on  allât  prier  ce  Gentilhomme 


(  ^4)  Fille  de  Henry  I.  Prince  de 
Condé ,  &  de  fa  première  Femme , 
PrincelFe  de  Nevers  ,  Marquife  de 
Fille  &c. 

(  f  f  )  Pierre  d’Efpinac  :  Il  avoit  été 
grand  Ligueur '.cependant  Matthieu 
allure  qu’il  rendit  de  grands  fervices 
à  Henry  IV.  contre  l’Elpagne  ,  tm. 


z.liv.  z.p.  308.  où  il  fait  l’Eloge  de 
fes  Vertus.  M.  De-Thou  au-con trai¬ 
re  nous  le  dépeint, liv.  90.  comme 
un  inceltueux ,  fimoniaque  &cc. 

(  s  6  )  Louife  de  Budos  ,  fécondé 
Femme  de  Henry,  Connétable  de 
Montmorency. 


! 
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de  fa  parc  de  remettre  fa  vifîte  à  un  autre  temps.  A  quoi  il 
répondit  d’un  ton  à  faire  mourir  la  Meffagere ,  de  frayeur , 
que  puifque  la  Connétable  ne  vouloit  pas  venir  de  bon  gré , 
il  alloit  prendre  la  peine  de  l’aller  chercher  jufques  dans  fon 
Cabinet.  Elle  craignoit  encore  plus  l’audience  publique  que 
le  tête  à  tête  3  elle  fe  réfolut  à  la  fin  à  paffer  de  l’autre  côté  $ 
mais  avec  toutes  les  marques  d’un  véritable  defefpoir. 

Le  MefTage  affligeant  étant  achevé  $  elle  revint  trouver  la 
Compagnie ,  fondant  en  larmes ,  de  demi-morte  :  Elle  n’eut 
que  le  temps  de  proférer  quelques  paroles ,  pour  prendre 
congé  de  la  Compagnie,  de  en  particulier  de  trois  de  ces  Da¬ 
mes,  qui  étoient  fes  Amies,  de  pour  les  affûrer  qu’elles  ne 
la  verroient  plus.  Dans  le  moment  elle  efl  faille  de  douleurs 
aigues  j  de  elle  meurt  au  bout  de  trois  jours,  faifant  horreur 
à  tous  ceux  qui  la  voyoient ,  par  l’effroyable  changement 
de  chaque  trait  de  fon  vifage.  Voilà  Phiftoire  :  Les  Gens 
fenfés  en  croiront  ce  qu’il  en  faut  croire. 

Madame  de  Beaufort  étoit  la  plus  foible  de  toutes  les 
Perfonnes  de  fon  fexe ,  fur  ce  qui  regardoit  P  Aftrologie  :  Elle 
ne  fe  cachoit  point  pour  confulter  les  Devins  :  elle  en  avoir 
une  efeorte  qui  ne  la  quittoit  point.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fur- 
prenant  ^  c’efl:  que ,  quoique  fans  doute  elle  les  payât  bien ,  ils 
ne  lui  annonçaient  jamais  que  des  chofes  defagréables  (57). 
L’un  lui  difoit  qu’elle  ne  feroit  mariée  qu’une  fois  :  l’autre , 
qu’elle  mourroit  jeune  :  celui-cy ,  qu’elle  fe  donnât  de  garde 
d’un  Enfant  :  celui-là,  qu’elle  feroit  trahie  par  un  de  fes 
Amis  :  Ce  qui  la  jettoit  dans  une  mélancolie  ,  dont  elle  ne 
fortoit  prefque  plus.  Gracienne,  l’une  de  fes  Femmes , m’a 
dit  depuis ,  que  l’imprefflon  de  tout  ce  qu’elle  entendoit  di¬ 
re  étoit  fî  forte ,  qu’elle  renvoyoit  tout  le  monde ,  pour  paf- 
fer  feule  les  nuits  entières  à  s’affliger ,  de  à  pleurer  amère¬ 
ment  de  toutes  ces  prédidions. 

Comme  elle  étoit  alors  très-avancée  dans  fa  grofîefïe  $  - 
bien  des  perfonnes  n’iront  pas  chercher  plus  loin  la  caufe  du 
malheur  qui  fut  joint  à  fa  Couche.  Elle  étoit  même  déjà 
véritablement  malade  de  de  corps  de  d’efprit  5  lorfque  fur  la 
fin  du  Carême,  elle  voulut  être  de  la  Partie  de  Fontaine¬ 
bleau,  avec  le  Roi.  Elle  n’y  fut  que  peu  de  jours.  Le  Roi, 

(  f  7  )  Le  foible  de  M.  de  Sully  pour  11  mille  endroits  de  fesMemoires3maF 
f  Aftrologie  judiciaire,  fe  décele  en  j|  gré  lui. 
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qui  ne  voulut  pas  qu’on  lui  reprochât  d’avoir  gardé  cette 
femme  près  de  lui ,  pendant  le  temps  de  la  Pâque,  la  pria 
de  lui  laidèr  palier  les  Fêtes  à  Fontainebleau,  6c  de  retour¬ 
ner  les  palier  à  Paris  (58). 

Madame  de  Beaufort reçut  cet  ordre, les  larmes  aux  yeux: 
Ce  fut  encore  pis ,  lorfqu’il  fallut  fe  féparer.  Henry  de  fon 
côté,  plus  rempli  que  jamais  de  fa  palfion  pour  cette  Dame, 
dont  il  avoit  déjà  eu  deux  Enfans  mâles,  8c  une  Fille,  nom¬ 
mée  Henriette ,  fe  faifoit  une  égale  violence:  Il  la  conduific 
jufqu’à  moitié  chemin  de  (59)  Paris:  6c  quoiqu’ils  comptaf- 
fent  ne  fe  féparer  que  pour  peu  de  jours  $  ils  en  apprehen- 
doient  le  moment ,  comme  E  ç’avoit  dû  être  pour  un  très- 
long-temps.  Ceux  qui  aiment  à  ajouter  foi  aux  preEènti- 
mens  ,  ne  palferont  pas  légèrement  fur  tout  ce  détail.  Les 
deux  Amans  s’accablèrent  de  nouveau  des  plus  tendres  ca- 
relfes  5  8c  on  a  prétendu  trouver  dans  toutes  les  paroles  qu’ils 
fe  dirent  en  ce  moment ,  des  preuves  de  ce  preflentimene 
d’une  fatalité  inévitable. 

Madame  de  Beaufort  parloit  au  Roi ,  comme  E  elle  l’eût 
vu  pour  la  derniere  fois  (60)  :  Elle  lui  recommandoit  fes 
trois  Enfans,  fa  maifon  de  Monceaux,  8c  fes  DomeEiques. 
Le  Roi  l’écoutoit  ^  8c  au-lieu  de  la  raEûrer,il  s’attendriEoit 
lui-même.  Ils  prenoient  congé  l’un  de  l’autre  j  mais  un  mou¬ 
vement  fecret  les  faifoit  auEi-tôt  fe  rapprocher.  Henry  ne  fe 
feroit  pas  facilement  arraché  de  fes  bras ,  E  le  Maréchal 
D’Ornano  ,  Roquelaure  8c  Frontenac ,  ne  fuEent  venus  l’en 
tirer  comme  de  force.  Ils  lui  firent  enfin  reprendre  le  che¬ 
min  de  Fontainebleau  }  6c  les  dernieres  paroles  qu’il  dit , 
furent  pour  recommander  fa  Maîtrefle  à  La-Varenne,  avec 
ordre  de  ne  la  laiEèr  manquer  de  rien ,  6c  de  la  remettre 
chez  Zamet ,  choifi  pour  avoir  foin  de  cette  perfonne  E 
chere. 

J’étois  â  Paris ,  lorfque  la  DucheEe  de  Beaufort  y  arriva  5 
6c  j’en  de  vois  partir  avec  mon  Epoufe  peu  de  jours  après , 
pour  aller  faire  la  Cène  à  Rofny ,  où  je  menois  le  Prince 


(^8)  Selon  P.  Matthieu  ,  tom.  1.  I 
liv.  i.pag.  5 1 6.  Elle  vint  à  Paris  pour 
y  faire  palier  le  Contrat  de  l’acqui- 
Etion  de  Châteauneuf ,  au  Perche. 

(y  9)  Elle  vint  coucher  la  veille  à 
Melun  j  d’où  le  Roi  la  conduilit  au 


bateau, dans  lequel  elle  s’embarqua, 
8c  vint  delcendre  ci  l’Arcenal. 

{60)  D’Aubigné  parle  de  la  mê¬ 
me  maniéré,  de  cette  réparation,  tom, 
liv.  <{.ch.  3.. 
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6c  la  P  r  in  celle  d’Orange ,  à  qui  j’avois  envie  Jde  faire  voir 
les  bâtimens ,  que  les  nouvelles  libéralités  du  Roi  me  met- 
toient  en  état  d’y  faire  élever.  Je  crus  devoir  prendre  con- 

de  cette  Dame.  Elle  avoit  oublié  tout  ce  qui  s’étoit  palTé 
à  Saint-Germain  :  Elle  me  fît  l’accueil  le  plus  carreffant  $  6c 
n’ofant  s’expliquer  clairement  fur  la  complaifance  pour  fes 
defléins ,  à  laquelle  elle  fouhaitoit  palîîonnément  de  pouvoir 
m’amener ,  elle  fe  contentoit  de  chercher  à  me  mettre  dans 
fes  interets ,  en  mêlant  avec  cet  air  de  politeffe ,  dont  elle 
ne  gratifïoit  pas  tout  le  monde ,  quelques  mots  à  double  en¬ 
tente  ,  qui  me  faifoient  envifager  une  fortune  fans  bornes  , 
fi  je  voulois  bien  me  relâcher  fur  la  féverité  des  confeils 
que  je  donnois  au  Roi  à  fon  fujet.  Aufli  peu  touché  des 
chimères  dont  cette  femme  fe  remplifïoit ,  que  de  celles 
dont  elle  cherchoit  à  me  remplir ,  je  feignois  de  ne  rien  en¬ 
tendre  d’un  difcours  fi  intelligible  ,  6c  je  payois  fes  termes 
équivoques,  de  proteflations  générales  de  refpeét ,  d’atta¬ 
chement,  ôc  de  dévouement,  qui  ne  fignifîent  que  ce  qu’on 
veut. 

De  retour  chez  moi ,  je  fongeai  que  mon  Epoufe  devoit 
s’acquiter  du  même  devoir  envers  la  Ducheffe.  Elle  n’en 
fut  pas  moins  bien  reçue.  Madame  de  Beaufort  la  pria  de 
l’aimer,  6c  de  vivre  avec  elle  comme  avec  une  Amie  5  6c 
entra  dans  des  confidences ,  qui  auroient  pu  paroître  le  der¬ 
nier  trait  de  l’amitié  la  plus  intime  ,  à  ceux  qui  comme  Ma¬ 
dame  de  Rofny ,  ignoroient  que  la  Duchefiè ,  qui  au  fond 
n’avoit  que  médiocrement  d’efprit ,  n’étoit  pas  délicate  fur 
le  choix  de  fes  confidens.  Elle  n’avoit  point  de  plus  grand 
plaifir ,  que  d’entretenir  les  premiers  venus  ,  de  les  projets 
6c  de  fes  efperances  :  plus  ceux  à  qui  elle  parloit  étoient 
fes  inferieurs ,  plus  elle  fe  trouvoit  à  fon  aile  5  parce  qu’a- 
lors  elle  ne  ménageoit  plus  fes  termes  $  6c  fe  permettoit 
même  fouvent  d’y  faire  entrer  celui  de  Reine. 

Elle  n’avoit  pas  plus  de  retenue  fur  ce  qui  lui  étoit  ar¬ 
rivé  effectivement ,  que  fur  ce  qu’elle  comptoit  qui  lui  ar- 
riveroit.  Trop  de  naïveté  à  cet  égard ,  donna  peut-être  lieu 
aux  bruits  qui  fe  répandirent  dans  le  monde,  fur  l’irrégu¬ 
larité  de  quelques  démarches  de  fa  jeunefle.  Je  crois  pour¬ 
tant  ces  traits  fatyriques ,  un  pur  effet  du  déchaînement  de 
fes  Ennemis  5  par  le  peu  d’apparence ,  qu’une  femme  ait  pu 
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599.  porter  l’imprudence  6c  la  diftra&ion,  jufqu’à  dire  de  foi  le 
bien  6c  le  mal  indifféremment  :  Et  je  ne  me  reprochai  point 
d’avoir  retenu  fîx  ans  à  la  Baftille  ,une  femme,  de  fes  Do- 
meftiques ,  nommée  la  Rouffe  ,  6c  fon  mari ,  qui  après  la 
mort  de  cette  Dame ,  continuoient  à  déchirer  fa  mémoire 
avec  la  derniere  indignité  *  parce  que  quand  même  tout  ce 
qu’ils  en  difoient  auroit  été  inconteftable }  les  égards  qu’on 
devoit  à  fa  famille  ,  6c  plus  encore  à  l’attachement  que  le 
Roi  avoit  témoigné  pour  elle ,  6c  aux  enfans  qu’il  en  avoit 
eus ,  étoient  feuls  capables  d’impofer  fîlence  à  la  médi- 
fance. 

Madame  de  Rofny  ne  laiffa  pas  d’être  bien  furprife  de 
tout  ce  qu’elle  entendoit  dire  à  Madame  de  Beaufort  *  6c 
elle  le  fut  encore  davantage ,  lorfque  faifant  un  affez  mau¬ 
vais  aiïèmblage  de  ces  civilités ,  qui  fe  pratiquent  entre  Ega* 
les ,  6c  de  ces  airs  de  Reine  *  elle  lui  entendit  dire ,  qu’elle 
pouvoit  venir  à  fon  lever  6c  à  fon  coucher ,  toutes  les  fois 
qu’elle  voudrait,  6c  plufieurs  autres  chofes  femblables.  Elle 
ne  put  s’empêcher  d’en  conclurre  avec  tout  le  monde ,  un 
changement  prochain  dans  l’état  de  la  Ducheffe  ;  6c  revint 
au  Logis ,  pleine  de  ces  penfées ,  qu’elle  me  communiqua, 
j’avois  étendu  jufqu’à  mon  Epoufe,  le  fecret  que  j’avois  gar¬ 
dé  fur  tout  ce  qui  s’étoit  dit  à  ce  fujet,  entre  Sa  Majefté  6c 
moi,  auffi  bien  que  la  fcène  de  Saint-Germain  :  Je  lui  pro¬ 
mis  de  lui  apprendre  l’état  des  chofes ,  pourvu  qu’elle  ne  dît 
rien  à  la  Princeffe  d’Orange,  de  tous  les  difcours  de  Mada¬ 
me  de  Beaufort  5  6c  nous  prîmes  tous  le  chemin  de  Rofny. 

Deux  jours  après ,  qui  étoit  le  Samedi  de  Pâques ,  comme 
je  m’acquitois  de  la  parole  que  j’avois  donnée  à  Madame  de 
Rofny,  en  lui  apprenant  le  delfein  de  Madame  de  Beau- 
fort,  de  fe  faire  déclarer  Reine  *  tous  les  mouvemens  que 
fe  donnoient  pour  cela  fes  Pareils  6c  fes  Créatures  ;  les  com¬ 
bats  que  le  Roi  avoit  foufferts  intérieurement ,  6c  la  réfo- 
lution  qu’il  fembloit  enfin  avoir  pris  de  fe  vaincre  lui-mê¬ 
me  \  à  quoi  je  joignois  la  réflexion  des  malheurs  que  la  con¬ 
duite  contraire  auroit  attirés  fur  le  Royaume  ;  j’entendis 
qu’on  tirait  la  Sonnette  de  la  première  porte  du  Château , 
au-delà  des  Fofles  :  6c  parce  qu’aucun  des  Domeftiques  ne 
répondit,  le  jour  n’ayant  point  encore  paru  ;  on  redoubla 
avec  force ,  6c  une  voix  s’écria  à  pluiîeurs  reprifes  :  De  U 
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part  du  Roi.  J’éveillai  moi-même  un  Laquais  3  &:  pendant 
qu’il  alloit  ouvrir,  je  me  couvris  d’une  Robe  de  chambre, 
de  defeendis  en  bas ,  fort-inquiet  de  ce  qu’on  me  vouloit  fi 
matin. 

Le  Courrier  me  dit, qu’il  étoit  venu  toute  la  nuit,  me  dire 
de  la  part  du  Roi,  que  je  me  rendilTe  à  Fontainebleau  à 
l’heure  même  :  il  me  parut  avoir  le  vifage  fi  trille,  que  je 
crus  que  le  Roi  étoit  malade.  >>  Non,  me  répondit-il 3  mais 

il  eft  dans  le  dernier  chagrin  :  Madame  la  DuchelTe  eft 
33  morte.  «  Je  me  le  fis  répéter  plulîeurs  fois ,  tant  la  choie 
me  paroifToit  peu  vrai-femblable.  Lorfque  je  n’en  pus  plus 
douter  ;  je  fentis  mon  efprit  partagé  entre  l’afflidion  de  l’é¬ 
tat  où  cette  mort  réduifoit  le  Roi ,  de  la  joie  du  bien  qui 
en  revenoit  à  toute  la  France.  Ce  dernier  fentiment  fe  ren¬ 
dit  le  plus  fort 3  parce  que  je  convins  en  moi-même,  que  ce 
Prince  alloit  acheter  par  une  douleur  palfagere,  l’éxemption 
de  mille  déchiremens  de  cœur,  plus  cruels  encore  que  ce 
qu’il  foufFroit  a&uellement.  Je  remontai  dans  la  chambre 
de  mon  Epoufe,  occupé  de  ces  penfées.  Vous  n’irez  point, 
«  lui  dis-je,  au  lever,  ni  au  coucher  de  la  DuchelTe  :  elle  eft 
w  morte.»  Je  fis  monter  avec  moi  le  Courrier  3  afin  que, 
pendant  que  je  m’habillerois  de  qu’il  déjeuneroit,  il  nous 
inflruisît  des  circonftances  de  ce  grand  Evénement,  que  je 
vis  encore  mieux  détaillées  dans  la  Lettre,  que  La-Varenne 
avoit  écrite  de  Paris  au  Roi,  de  que  Sa  Majefté  m’avoit  ren¬ 
voyée  par  le  Courrier,  avec  une  fécondé ,  aulfi  de  La-Va¬ 
renne,  adrelfée  à  moi  perfonnellement. 

(61)  Zamet  avoit  reçu  Ton  HôtelTe  avec  tout  Pemprelîè- 
ment  d’un  Courtifan ,  qui  cherche  à  plaire  3  de  il  n’oublia 
rien  de  ce  qu’il  jugea  capable  de  lui  faire  palfer  le  temps 
agréablement.  Le  Jeudi  abfolu ,  Madame  de  Beaufort  après 
fon  dîner ,  où  elle  avoit  mangé  toutes  viandes  excellentes , 
de  préparées  à  fon  goût,  eut  envie  d’entendre  les  Tenebres 
en  Mulîque,  au  petit  Saint-Antoine  :  Elle  y  futprife  de  quel¬ 
ques  éblouiffemens,  qui  la  firent  revenir  promptement  chez 


( 6 1  )  Sebaftien  Zamet,  riche  Par- 
tifan  ,  étoit  Italien  ,  originaire  de 
Lucques  3  mais  il  le  fit  naturalifer  en 
1  f  8 1 ,  avec  Tes  deux  Freres ,  Horace 
de  Jean-Antoine.  Il  dit  au  Notaire 
qui  faifok  le  Contrat  de  Mariage 


de  fa  Fille ,  de  le  qualifier  de  Seigneur 
de  dix-fept  cens  mille  écus.  Henry 
IV.  avoit  choifi  la  maifon,  pour  faire 
fes  repas  de  lés  parties  de  plaifir.  Ce 
Prince  l’aimoir  d’ailleurs ,  parce  qu’il 
étoit  plailant  de  enjoué. 
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Zamet.  Elle  n’y  fut  pas  pluffcôt  arrivée ,  que  prenant  l’air 
dans  le  jardin ,  elle  fut  attaquée  d’une  Apopléxie ,  qui  pen- 
fa  l’étouffer  dans  le  moment  :  Elle  revint  un  peu ,  par  les  fe- 
cours  qu’on  lui  donna  5  &.  fortement  frappée  de  l’idée  qu’elle 
étoit  (6 1)  empoifonnée ,  elle  commanda  qu’on  la  tirât  de 
cette  maifon,  ôt  qu’on  la  portât  au  Cloître  de  Saint-Ger¬ 
main,  chez  Madame  de  Sourdis,  fa  Tante. 

A  peine  eut-on  le  temps  de  la  mettre  au  Lit,  que  des  re- 
doublemens  terribles  &  précipités ,  des  convuliions  effrayan¬ 
tes  ,  enfin  tous  les  Symptômes  de  la  mort ,  firent  que  La- 
Varenne  qui  prenoit  la  plume  pour  mander  au  Roi  l’acci¬ 
dent  qui  venoit  d’arriver ,  n’eut  en  effet  autre  chofe  à  lui 
dire ,  finon  que  tous  les  Médecins  defefperoient  de  la  vie  de 
fa  Maîtreffe,  par  la  nature  du  mal ,  qui  demandoit  les  reme- 
des  les  plus  violens ,  ôc  par  la  groffeffe  de  la  Malade ,  qui 
rendoit  mortel  pour  elle,  tout  ce  qu’on  pouvoit  faire  pour 
la  foulager  (63).  Il  n’eut  pas  pluftôt  fait  partir  la  Lettre,  que 
Aladame  de  Beaufort  touchant  à  fa  derniere  heure ,  fut  re- 
prife  de  nouvelles  convuliions ,  qui  la  noircirent  &:  la  défi¬ 
gurèrent  fi  horriblement,  que  La-Varenne  ne  doutant  point 
que  fur  fa  Lettre  ,  le  Roi  ne  fe  mît  auffi-tôten  chemin  pour 
venir  voir  fa  Maîtrefle ,  jugea  qu’il  étoit  plus  à-propos  de 
lui  mander  par  un  fécond  Billet ,  qu’elle  étoit  morte ,  que 
d’expofer  ce  Prince  à  un  fpeéfacle  aufîi  accablant ,  &:  aufîi 
révoltant  en  même-temps  ,  que  l’eft  celui  de  voir  une  fem¬ 
me  qu’on  a  tendrement  aimée ,  expirer  dans  des  agitations, 
des  efforts  &  des  faififfemens ,  qui  ne  lui  laiffoient  prefque 
rien  d’humain  dans  la  figure. 

La-Varenne  m’écrivoit  par  le  même  Courrier ,  Sc  me 
mandoit  qu’a  la  vérité  la  Ducheffe  n’étoit  pas  morte  ;  mais 


(  61  )  D’Aubigné  le  donne  à  enten¬ 
dre  5  lorfqu’il  dit ,  qu’après  s’être  ra¬ 
fraîchie  chez  Zamet ,  en  mangeant 
d’un  gros  citron ,  ou  félon  d’autres , 
d’une  Salade ,  »  elle  fentit  au/fi-tôt 
«un  tel  feu  au  goder, &:  des  tran¬ 
chées  àl’eftomach  d  furieufes,  que« 
&c.  ce  font  fcs  paroles.  MaisniDe- 
Thou ,  ni  BalTompierre ,  ni  le  Septé¬ 
naire,  ni  aucun  Hiftorien  n’appuye 
ce  fentiment  fur  le  poifon.  Le-Grain 
attribue  cet  effet  au  fuc  crud  &:  froid 
du  Citron.  Sauvai  dit  avoir  connu 


qu’autanc 

des  Vieillards  qui  fe  fouvcnoient  d’a¬ 
voir  vu  la  Ducheffe  expofée  dans  le 
Cloître  de  Saint-Germain. 

(6$)  «  Le  Médecin  La-Riviere 
«ayant  couru  à  cet  accident  ,  dit 
«  Daubigné  ,  avec  autres  Médecins 
«du  Roi,  &:  n’ayant  fait  que  trois 
«pas  en  la  chambre  ,  6c  de  là  ayant 
«vu  les  accidens  extraordinaires, 
«s’en  retourna  ,  difant  à  fes  Compa- 
«  gnons  :  Hic  eft  ma?ws  D attirai .  «  Tom,  3 , 
liv.  f .  cbap.  3. 


(4ï)Lc 
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qu’autant  qu’il  en  pouvoic  juger ,  elle  n’avoit  pas  une  heure 
à  vivre  (64):  Elle  expira  en-effet:,  peu  de  momens  après, 
dans  des  révolutions  6c  un  bouleverfement  de  la  nature , 
capables  d’infpirer  l’horreur  6c  l’effroi.  Le  Roi,  qui  n’avoit 
pas  manqué ,  à  la  réception  de  la  première  Lettre  de  La- Va- 
renne,  de  monter  aufîi-tôt  à  cheval, reçut  la  féconde,  à  moi¬ 
tié  chemin  ^  6c  n’écoutant  que  fa  paffion ,  il  vouloit,  quel¬ 
que  chofe  qu’on  pût  lui  dire ,  fe  donner  la  confolation  de 
voir  (encore  fa  Maîtrefïe ,  toute  morte  qu’il  la  croyoit 
être  (65).  Les  trois  mêmes  perfonnes,  qui  l’avoient  déjà 
reconduit  la  première  fois  à  Fontainebleau  ,  firent  tant  par 
leurs  raifons  6c  leurs  prières ,  qu’ils  l’y  ramenèrent  encore 


(64)  Le  Samedi  matin  ,  les  con- 
vulfïons  lui  avoient  tourné  la  bou¬ 
che  jufque  fur  le  derrière  du  cou. 
On  ouvrit  Ton  corps ,  où  Ton  trouva 
Ton  Enfant  mort.  Voyez  fur  cette 
mort ,  M.  De-Thou ,  liv.  122.  Matthieu. 
Ibid.  D’Aubigné ,  Ibid.  Le-Grain  ,  liv.  7 
Le  Septennairc  ,  ann.  1^99.  Mem.  de 
Bafompierre,  &c.  De-Thou ,  Matthieu 
8c  Baflom  pierre  ,  mettent  fa  mort  un 
jour  pluftôt. 

( 6 f)  Selon  Baflompierre  »  qui  en 
parle  en  témoin  oculaire ,  Henry  ne 
croyoit  point  que  fa  Maîtrefle  fût 
morte  encore.  Il  dit  que  La-Varen- 
ne  étant  venu  avertir  le  Maréchal 
D’Ornano  &  lui ,  qui  avoir  accompa¬ 
gné  la  Duchefle  à  Paris  ,  qu’elle  ve- 
noit  de  mourir  }  ils  montèrent  tous 
deux  à  cheval ,  pour  aller  annoncer 
cette  fâcheufe  Nouvelle  au  Roi ,  8c 
l’empêcher  devenir  à  Paris.  »  Nous 
3'  trouvâmes ,  dit-il  ,  le  Roi  par  de- 
>3  là  La-Sauflaye  3  proche  de  Vtlle- 
^  juif  y  qui  venoit  lur  des  courtaux  3 
33  à  toute  bride.  Lorfqu’il  vit  le  Ma¬ 
ss  réchal ,  il  fe  douta  qu’il  lui  en  ve- 
>3  noir  dire  la  Nouvelle  :  ce  qui  lui 
33  fit  faire  de  grandes  lamentations. 
33  Enfin  on  le  fit  defeendre  dans  l’ Ab- 
33  baye  de  La-Sauflaye  3  où  on  le  mit 
33  fur  un  lit.  Enfin  étant  venu  un  car- 
33  rofle  de  Paris  3  on  le  mit  dedans  3 
33  pour  s’en  retourner  à  Fontaine- 
33  bleau  8cc.  «  Mem.  de  Bafompierre  y 
totn.  1 .  pag.  69.  & fuiv.  Le-Grain  ajoû- 

3  qu’on  dit  qu’il  s’évanouit  dans 
ion  carrofl'e,  entre  les  bras  duGrand- 
T ome  /. 


Ecuyer. 

Sans  vouloir  en  aucune  maniéré 
juftifier  la  paflion  exceflive  de  Hen¬ 
ry  IV.  pour  cette  femme  ,  la  jufti- 
ce  oblige  pourtant  à  remarquer  ici , 
que  cet  attachement  n’étoit  pas 
moins  fondé  fur  les  qualités  du 
cœur  8c  de  l’efprit  3  que  fur  celles 
du  corps-,  8c  que  la  haine  feule  qu’on, 
porte  ordinairement  à  celles  qui 
tiennent  cette  place  3  a  fait  dire  d’el¬ 
le  tout  le  mal ,  que  nous  voyons  dans 
ces  Mémoires  de  dans  les  Hiftoi- 
res.  Je  finis  cet  article  par  les  paro¬ 
les  de  D’Aubigné  3  Ecrivain  naturel¬ 
lement  plus  porté  à  blâmer  qu’à 
louer  :  >3  C’eft  une  merveille  3  dit-il, 

33  comment  cette  femme,  de  laquei-, 

>3  le  l’extrême  beauté  ne  fentoit  rien 
33  de  lafeif  ,  a  pu  vivre  pluftôt  en 
33  Reine  qu’en  Concubine,  tant  d’an- 
33  nées  ,  8c  avec  fi  peu  d’ennemis. 

33  Les  néceflités  de  l’Etat  furent  fes 
33  ennemis  ,  8c c.  «  Il  avoit  dit  aupa¬ 
ravant,  qu’elle  ufa  fort  modeftement , 
du  pouvoir  qu’elle  avoit  fur  le 
Roi  :  Et  Matthieu  joint  aux  belles 
qualités  qu’il  remarque  dans  cet¬ 
te  Dame  ,  celle  d’avoir  fouvent 
donné  de  fort-bons  confeils  à  Hen¬ 
ry  IV.  ibid.  33  Elle  ne  put  foufFrir  -' 
33  aucun  autre  auprès  d’elle ,  dit  auf- 
33  fi  Le-Grain  , //-y.  8.  quoique  le 
33  Sieur  de  Liancourt  fût  de  grand 
33  mérite  ,  8c  de  Maifon  fort-noble  : 

33  de  forte  que  ce  mariage  fut  diflo- 
33  lu,  avant  que  d’avoir  été  confumé.« 
Quelques  Ecrits  de  ce  temps-là  par-  ' 
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cette  fois  :  6c  c’eft  de  cet  endroit,  qu'il  m’avoic  dépêché  le 
Courrier  qui  venoit  d’arriver. 

Je  ne  perdis  pas  un  moment.  Je  vins  déjeuner  à  Poifly, 
6c  dîner  à  Paris  :  Je  me  fervis  du  carrofie  de  l’Archevêque 
de  Glafco  ,  pour  me  conduire'  jufqu’à  Efibnne  ,  où  je  pris, 
la  pofte  :  6c  le  foir,  j’arrivai  à  Fontainebleau.  J’abordai  le 
Roi  ,  qui  fe  promenoir  dans  fa  galerie  ,  abymé  dans  une 
douleur ,  qui  lui  rendoit  toute  compagnie  infupportable. 
Il  me  dit ,  Que  quoiqu’il  fe  fut  bien  attendu  que  ma  vue 
ne  feroit  d’abord  qu’aigrir  fon  chagrin  ,  6c  qu’il  en  fît  l’ex- 
perience5  il  fentoit  cependant  qu’il  avoit  tant  de  befoin  d’ê¬ 
tre  con fol é  ,  dans  l’état  violent  où  le  mettoit  la  perte  qu’il 
venoit  de  faire ,  qu’il  n’avoit  pas  balancé  à  m’appeller  près 
de  lui ,  pour  recevoir  un  fecours,  que  je  pouvois  feul  lui  don¬ 
ner. 


Je  n’ignorois  pas  dans  quelles  fources  il  en  falloir  cher¬ 
cher  les  motifs ,  avec  un  Prince  également  fenfible  à  fes 
devoirs  Religieux  6c  Politiques.  Je  lui  rappellai  quelques- 
lins  de  ces  paflages  des  Saintes-Ecritures ,  où  Dieu  demande 
en  Pere  6c  en  Maître,  cette  confiance  6c  ce  parfait  abandon , 
dont  l’efFet  eft  d’infpirer  à  l’homme  Chrétien  le  mépris  des. 
chofes  d’ici-bas.  J’y  joignis  ceux  qui  donnent  de  la  Provi¬ 
dence  Divine ,  cette  idée  fi  propre  à  la  fgire  reconnoître 
de  adorer,  dans  les  plus  terribles  comme  dans  les  plus  heu¬ 
reux  évenemens  :  J’ofai  faire  envifager  à  Henry  l’accident 
qui  caufoit  fa  douleur ,  comme  un  de  ceux  dont  il  auroie 
peut-être  un  jour  à  la  remercier  davantage.  Je  cherchai  à  le 
placer  dans  cette  conjonébure  accablante ,  6c  pourtant  iné¬ 
vitable  pour  lui ,  fi  fa  MaîtrefiTe  avoit  vécu  *  dans  laquelle, 
combattu  d’un  côté,  par  l’attrait  de  la  plus  forte  tendrefie, 
de  l’autre ,  par  la  voix  de  l’honneur  6c  du  devoir ,  il  lui  eût 
fallu  prendre  un  parti  fur  une  chaîne  ,  qu’il  n’auroit  pu 
rompre  fans  fe  déchirer  le  cœur,  ni  conferver  fans  fe  cou¬ 
vrir  d’opprobre.  Le  Ciel  venoit  à  fon  fecours  ,  par  un  coup 
des  plus  fenfibles  à-la-verité,  mais  qui  pouvoit  feul  ouvrir 


lent  de  Nxohsd’Amerval,  Sieur  de 
Lhn  court  ,  comme  fun  homme , 
d’une  nai/ïhnee  dilfnguée  à  la-ve- 
rité  ,  &  très-riche  ",  mais  dont  i’ef- 
prit ,  difent-ils  ,  étoic  auflfi  mal-fait 
que  le  corps.  Mademoifeile  d’Eftrées 


ne  l’epoufa,  que  pour  fe  délivrer  de 
la  tyrannie  de  fon  Pere  ;  &  parce 
que  le  Roi  lui  promit  qu’il  fçauroit 
|  empêcher  que  ce  mariage  ne  fe  con- 
fommât  ,  &  même  qu’il  le  feroit 
|  calfer  :  ce  qu’il  fit  en-effet. 


m.m  .■  "  «  11  -  ■■■  1  . . . .  . . . 
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les  voies  au  Mariage  ,  d’où  dépendoient  le  repos  de  la 
France  ,  la  joie  de  ion  Peuple ,,  le  deflin  de  l’Europe  ,  de  le 
propre  bonheur  de  Sa  Majefté ,  à  qui  le  bien  d’une  union 
légitime  auroit  toujours  paru  trop  chèrement  acheté ,  par 
le  délaiffement  d’une  femme  ,  digne  d’ailleurs  de  fon  atta¬ 
chement  ,  par  mille  bonnes  qualités. 

Je  m’apperçus  aifément  que  ce  dernier  motif,  prefenté 
d’une  maniéré  avantageufe  pour  fa  MaîtrelTe  ,  en  faifant 
imprelîîon  furie  cœur  de  Henry,  le  foulageoit,  par  le  plai- 
lîr  d’entendre  juftifier  fon  choix.  Ce  Prince  m’avoua  qu’il 
me  fçavoit  bon  gré  d’avoir  mis  fon  attachement  pour  Ma- 
dame  de  Beaufort  ,  au  nombre  de  ceux  qui  font  formés 
par  une  véritable  fympathie ,  de  non  point  fondés  fur  un 
pur  libertinage  j  de  qu’il  avoit  craint  que  je  ne  cherchaiïe 
à  le  confoler,  qu’en  le  couvrant  de  confulion.  Cette  pre¬ 
mière  converfation  fut  fort-longue  5  de  je  11e  me  fouviens 
pas  de  tout  ce  que  je  dis  au  Roi  :  Tout  ce  que  je  fçais  y 
c’eft  qu’après  ce  premier  foulagement  qu’on  doit  donner  à  la 
douleur,  de  l’arrêter  fur  elle-même  5  je  me  férvis  utilement 
de  l’obligation  où  fe  trouve  un  Prince  de  toute  Perfonne 
publique  ,  de  conferver  dans  la  plus  jufbe  afflî&ion,  la  liber¬ 
té  d’efprit  neceffaire  pour  vaquer  aux  Affaires  de  l’Etat.  Hen¬ 
ry  n’a  voit  ni  le  foible  de  s’affliger  par  opiniâtreté  (66),  ni 
le  défaut  de  fe  guérir  par  dureté  :  il  écoutoit  encore  plus 
fa  raifon,  que  fon  cœur.  Il  parut  déjà  beaucoup  moins  tri¬ 
lle  à  ceux  qui  le  virent  rentrer  dans  fa  Chambre  :  de  dans 
la  fuite,  perfonne  ne  1  entretenant  dans  fa  douleur,  que  fes 
occupations  diminuoient  chaque  jour  ,  il  fe  trouva  dans 
l’état  où  doit  être  tout  homme  raifonnable  y  qui  a  eu  de 
grands  fujets  de  s’affliger  j  c’eft  de  n’en  condamner  ni  n’en 
flater  la  caufe ,  de  den’affecter  ni  d’en  rappeller  ni  d’en  chaf- 
fer  le  fouvenir. 

Le  Duc  de  Joyeufe  occupa  auffi  le  Public.  Après  s’être 
fait  Capucin  (67)  ,  de  Courtifan  de  de  Guerrier,  de  enfui- 
te  ,  de  Capucin  être  redevenu  Guerrier  de  Courtifan  des 


( 66 )  Henry  IV.  fît  porter  le  deuil 
â  toute  fa  Cour ,  pour  la  mort  de  la 
Duchelfe  de  Beaufort  :  il  le  porta 
lui-même  en  noir ,  les  huit  premiers 
jours ,  de  enfuite  >  en  violes.  Mm.  de 
Çhivcrny » 

V. 


(67)  Henry  de  Joyeufe  ,  Comte 
du  Bouchage  ,  Frere  puîné  du  Due 
de  Joyeufe,  tué  à  Coutras.»  Un  jour 
«  qu’il  paifoità  Paris ,  à  quatre  heu- 
»res  du  matin  ,  près  du  Couvent 
«  des  Capucins ,  après  avoir  paifé  1& 

F  r  f  f  i  ] 
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i  J99,  P^us  répandus  dans  le  monde  ,  il  reprit  du  goût  pour  fou 
troc,  dont  on  prétend  que  le  Pape  ne  l’avoit  difpenfé  ,  que 
pour  autant  de  temps  que  dureroit  la  Guerre  :  6c  cette  fois, 
il  le  garda  jufqu’à  la  mort.  Le  mariage  de  la  Fille  (68)  , 
unique  héritière  de  la  Maifon  de  Joyeufe  ,  avec  M.  le  Duc 
de  Montpenlier,  fut  fa  derniere  adion  comme  homme  du 
monde.  La  Marquife  de  Bellifle  (69)  à  fon  éxemple,  prie 
l’habit  de  Feuillantine. 


nuit  en  débauche  -,  il  s’imagina  que 
»  les  Anges  chantoient  Matines  dans 
35  le  Couvent.  Frappé  de  cette  idée  , 
33  il  fe  fit  Capucin  ,  fous  le  nom  de 
Frere-Ange.  Depuis  il  quitta  fon 
35  froc  ,  Se  porta  les  armes  contre 
Henry  XV.  Le  Duc  de  Maïenne 
35  le  fit  Gouverneur  du  Languedoc  , 
33  Duc  &  Pair  8c  Maréchal-de-Fran- 
3»  ce.  Enfin  il  fit  fon  accommode- 
3>  ment  avec  le  Roi  :  Mais  un  jour  ce 
3>  Prince  étant  avec  lui  fur  un  bal- 
3’  con  ,  au-defFous  duquel  beaucoup 
3>  de  peuple  étoit  affemblé  :  Mon 
335Çoulîn  ,  lui  dit  Henry  IV.  ces 
33  gens-cy  me  paroiffent  fort-aifes  de 
33  voir  enfemble  un  Apoltat  Se  un  Re- 
33  negat.  Cette  parole  du  Roi  fit 
33  rentrer  Joyeufe  dans  fon  Couvent, 
3>  où  il  mourut.  «  Cette  anecdote 
eft  tirée  des  Notes  fur  la  Henriade. 
(68 )  Henriette-Catherine  de  Joyeu¬ 


fe.  Il  ne  vint  de  ce  Mariage,  qu’une 
Fille  :  ce  qui  éteignit  la  branche  de 
Bourbon-Montpenfier. 

(69)  Antoinette  d’Orleans-de-Lon- 
gueville ,  Veuve  de  Charles  de  Gon- 
dy ,  Marquis  de  Bellifle ,  Fils  aîné  du 
Maréchal  de  Retz.  Mezeray  nous  ap¬ 
prend  que  la  caufe  de  fa  retraite, 
fut  le  chagrin  qu’elle  eut  de  n’avoir 
pu  venger  la  mort  de  fon  Mari  -,  un 
Soldat,  dont  elle  vouloit  fe  fervir 
pour  cela ,  ayant  été  pris  8c  pendu , 
fans  qu’elle  put  obtenir  fa  grâce  du 
Roi  :  Le  Marquis  de  Bellifle  avoit 
été  tué  en  1^96.  au  Mont-Saint-Mi¬ 
chel  ,  par  un  Gentilhomme  Breton , 
nommé  Kcrmartin.  L’Etoile  en  par¬ 
le  comme  d’une  femme,  qui  faifoit 
l’admiration  de  toute  la  Cour  ,  par 
fa  beauté  8c  par  fon  efprit  -,  8c  qui 
fut  un  éxemple  de  dévotion  8c  de  pé¬ 
nitence  ,  dans  fon  Couvent. 


Fin  du  dixième  Livre  ,  &  du  T  ome  premier, 
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Fautes  à  corriger  dans  Le  premier  Volume . 

P' Age  1 5.  ligne  1  f.  ï f 7 1  •  ajoute^  elle. 

38  .li g.  1.  de  fes  larmes ,  life^dc  par  Tes  larmes  , 

40.  note  80.  lig.  1.  maifonà',  lif  maifon  appartenant  à 
Ibid.  lig.  10.  Carnavalet  de  de  Sauves ,  lif.  Mefdames  de  Carnavalet  de 
de  Sauves. 

62..  lig  iq.  ruinées,  ///  ruinée. 

6  3.  lig.  6.  fait ,  /if.  faite. 

67.  lig.  17. grandes,  lif  grands. 

71.  It g.  19.  Elizabet ,  lif  Elifabeth. 

73.  note  14.  lig.  1.  Pierre  de  Melun,  lif  Robert  de  Melun.  Ibid.  lig.  2, 
fils  aîné ,  lif.  fils.' 

75.  lig.  18.  mis  ,  lif  mifes. 

Ibid.  hg.  30.  n’arriva  ,  lif  ne  s’exécuta. 

79.  lig-  11..  fuivi,  lif  faifi. 

90.  note  3  8 .  lig.  3 .  Roche-monte,  lif  Roche-morte.- 
11%.  note  ^7.  U  g.  10.  Vaindoré  ,  lif  Vaudoré, 

1 3  f.  li g.  24.  caché  de  ,  tif  caché  dans. 

210.  lig.  27.  diélinélion ,  lif.  diftinétion. 

229.  lig.  14.  le  conduifoit  ,  lif  dirigeoit  ce  ConfeiL- 
230.  note  f.  Lig.  47.  d’Oïfiet ,  lif.  d’O/Tat. 

241.  lig.  32.  bien  fait.  lif.  bienfait. 

27 u lig.  f.  confternation,  lif.  conteftation. 

274.  note  42.  lig.  fi.  à  fe  féparer,  lif  à  fépareiv 
276.  lig.  29.  chaque,  ajoute^  jour. 

289.  lig.  27.  forçât,  lif.  força. 

303 .lig.  f.  Guife,  lif  Guiche. 

309.  note  21:  lig.  f.  &  6.  principalement  au  Duc  d’Aumale,  retranche^ 
ces  mots. 

330.  lig.  19.  petit ,  lif.  petite. 

3  3  f .  note  46.  lig.  4.  à  fon  Frere  ,  ajoute \  utérin.  Ibid.  lig.  1  f .  pag.  1.  & 
fuiv.  lif.  pag.  z\.&  fuiv. 

34 6.  lig.  21.  voyage  ce  que  ,  lif.  voyage  :  ce  que. 

349.  lig.  14.  crainte  d’être  furpris  lif  dans  la  crainte  d’être  furpris. 
419.  note  7.  le  feul  qui  reliât  des  fept  fils  de  Guillaume  ,  Duc  de  Joyeu- 
lè.  Ejface^ces  mots 

425.  LIVRE  HH1TFEME,  hf  LIVRE  HUITIEME. 

428.  note  12.  lig.  4.  je  veux  voir  Comte,  lif.  je  veux  avoir  mon  Comte. 
464.  li g.  4.  fuppoez ,  Hf  fuppofez. 
i.de  bout,  lif  debout. 

484.  lig.  29.  Saint-Germain  ,  ajoûte\  de  Clan  de  de  Beaupré  ,  &  retrait 
che\  ces  deux  noms  dans  la  ligne  fuiv  ante. 

489.  note  1  f.  lig.  7.  trente  ,  lif  trois. 

490.  hg.  7.  fans  cefier  de  forcer  la  Ville  3  Hf  fans  difeontinuet  le  Siégé 
499.  note  24*  hg.  1.  Pequillon  ,  lif  Peguillon. 

çoi.  note  29;  hg.  z.  Robert  fixieme  ,  Aïeul  de  ,  lif  Robert ,  fixieme 
Aïeul  de 

f  04.  lig.  if.  S.  Majefté  ,  lif  Sa  Majefté. 

f  12.  lig.  8.  Marguemont  ,  hf.  Marquemont» 

f  1 4.  lig.  2 1 .  en  bas  âges ,  lif  bafâges. 

f  1  f.  note  3  9.  h  g.  2.  Ninas  ,  lif.  Ninias.- 

f. 2 1 .  lig.  iz.  Gadagne ,  Bothéon ,  lif.  Gadagnc-Bothéom- 

Ibid,  note  4.6.  lig.  12.  datées  le  ,///.  datées  des.  ' 

Tome  I.  Gggg 


pagi  Ç14.  U  g-  4.  fuiv.  décadence ,  en  faifant  Ponftuex  atnfî  tout  cet  endroit , 
décadence.  En  faifant  vifiter  les  principales  Rivières  du  Royau¬ 
me,  pour  en  regler  les  differens  droits  (  emploi ,  qui  fut  confié  à 
quatre  perfonnes  d’une  probité  reconnue  ) ,  il  fe  trouva  auffi  plu- 
fleurs  travaux  ôcc. 

f  3  6.  li g.  3  6.  par  mon  aveu  ,  tif.  par  mon  avis. 

Ug.  f.  Bays-Bas. lif.  Pays-Bas, 
f  7 6.  lig.  9.  igenu  ,  lif.  ingénu, 
ibid.  h  g.  zz.  d’orefnavant ,  Itf.  dorénavant. 


Fin  de  ï Errata  du  premier  Volume . 
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